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REVUE 

BRITANNIQUE. 

iTiltcrûturc ancienne. 

ALISXANDRIÎS ET LES ALEXANDRINS 

sous LES PTOLÉMÉES. 



Des événemens récens ont attiré de nouveau sur Alexan- 
drie les regards de l'Europe et l'attention des hommes poli- 
tiques. Il semble que ce point du globe soit destiné à jouer 
un rôle important toutes les fois qu'il s'opère , entre l'Orient 
et rOccidenty entre l'Europe, l'Asie et l'Afrique, une fusion 
nécessaire au développement et au progrès de la civilisation . 
Ce fut pour atteindre ce but, Arrien le dit expressément, que 
le conquérant des Indes et de la Perse fonda la ville qui de- 
vait porter son nom ; il voulait en faire un anneau inter- 
médiaire qui rattachât au commerce de TOrient celui de 
rOccident et les réunit dans un foyer central. Lui-même , 
Grec de naissance , devenu oriental par ses mœurs et ses 
prédilections, conquérant et amoureux des lettres, passionné 
surtout pour Homère, et se chargeant de peupler d'animaux 
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6 ALBXANDBIB ET LES ALEXAHBBINS 

la ménagerie d'Aristote, Toluptueux et grandiose, il offrait 
au monde comme le type primitif et le symbole original de 
cette fondation singulière à laquelle il léguait son souvenir. 
Essayons de retracer avec fidélité» d'après les documens nom- 
breux , mais fortement disséminés, que les écrivains anciens 
nous ont transmis, la naissance, l'établissement et le pro- 
grès d*uBe ville (fii senbfo avoir réuai daas son eneeijiic et 
dans^ses annales les singularités les plus disparates. 

A peine construite sur les ruines du petit village nommé 
Racotis, par l'architecte Dinocrates, qui déploya toutes les 
ressources, toute la régularité et toute la splendeur de Tart 
grec , Alexandrie se peupla de races diverses, de Grecs oc- 
cidentaux , de soldats mercenafres et turbulens (assez sem- 
blables aux modernes Mamelouks) , d'Egyptiens que Strabon 
appelle une race « aiguë (oxu), fugace et politique,» et de Juifs, 
auxquels on assigna un quartier, une etknarchie séparée, 
comme on fit plus tard à Rome. Ce mélange bizarre trouvait 
dans la cité nouvelle ses divinités diverses assemblées et con- 
fondues, le temple d'Isis à cdté de celui d'Apollon , et le grand 
Sérapis , symbole du monde , divinité panthéiste, auprès de 
Jupiter, roi de l'Olympe. Ainsi, le caractère primitif et inef- 
façable d'Alexandrie, c'était le syncrétisme, et, par con- 
séquent, l'ironie : tontes ces nuances mêlées ne pouvaient 
manquer de s'annuler mutuellement, et d'aboutir, sinon an 
mépris,, du moins au scepticisme et au sarcasme qni le suit. 
Le monde entier, le monde habiti (oikoumenè) se donnail 
rendez-vous dans ces murailles magnifiques, toujours rslen^ 
tissantes du dondole bniit de l'industrie et des plaisirs . «i Grecs, 
> Italîeas, Syriens, Libyens^ Ciliciens, Éliiîopiftns» Arabes, 
» Badriena, Scythes, Indiens, Fersansv dit saûit Chrysos- 
1» tene, affiuaieni dans une ville iv qni, sdoft Eustathe, ne 
oëdaii le pas qu'à Rome senle; « réservoir universd, d ttmmà. 
pade Steabom; ci j^usieus villes dans me vflle, » selon le. 
]iHfBhiloBr;.«l«poinè culminant des cités., » selon Ammien; 
MunaUim; « la* frandeécole, n^où s'esBpvessaîent d'ameorir,- 
dit Grégoire de Nysse, teas les aauiteurs de la pfailosophisi;: 
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eniv» la vîHe. qna l'emyaiiiM A^ien dépeigiiai* d'us seul 
mot : cB#fMMMie m'y est oui£. ix 

CaftadiTilé exIraordhMîffe el ioceMattto précipitait en eâat 
r îadwtne des AleuadriiM , km Uttiratiice , leiira^ arts, lenrs 
pkînn ^ lenn déh«U.fiÎ6n de modèrent demédioert ; point 
de leîeîr, point de repos. Lenn- manoiaetoKes d» verre , de 
criate)^. de papier, de conMlerie et d'ébénisieriet ètaieml c6^ 
lèbseadasa-le m^de entier. « Qaand mâoM an Alexandrin 
> aurait la 0Mtie aux pieds» la ^ontte anx mains et les yenx 
» Gcevie, il tronverait mof en de s'employer. » Cette activité 
pfndnisaîl la richesse, le lox^ tontes les voliptés, mais aussi 
le besoin de sensations nouvelles , l'inquiétude des esprits^ 
la fièvre dea réfonnes^ l'ardeur d'innover. Les Romains 
fuient obligés de soometive à une surveillance particulière 
et à des réglemens beauconp pins, stricts ces personnages 
turbolens, pour lesquels lekroit et rémeute étakntun plaisir, 
et qui, même dans leurs rspasiei lenrs fêtes, jouissaient en 
tumulte, et ne pouvaient souftrir le silence et la paix. «( Toutes* 
le» fisia qn'un Alexandrin domw i dtner, il faut entendre les* 
cria, les malèdietions, le tapage^ invitans et invités se cul- 
butant ka uaa les autcea, les enlans pleucant et battus, le 
maître jurant conlm le oûsinîer, contre le valet, contre le 
semmdier, quelquefeia caaAre sa Gemme. » Bien qne, s'il faut 
enooire Sinn Cassina, L'appsffenee d'un soldat »mé portât 
la temenr chea ces hommes farnyans,. ils parlaient sans cesse 
de tont flsaseacrer^ et hi pfais lègàre dissidence d'opinion suf- 
fisait powc lea mettre an prises. Insdens, vantards, grands 
parleurs, menaçant tonjours, prenant fieu à la plus légère of* 
iimsa, se répandant eainvectirea sans motif et sans terme, 
chantant dans lea runa lents griefis et leurs plmntes ; ils n'a* 
vaienft pas de ptuagrand baniwus,. dit Hérodien, qoû de s'a- 
mnser aas dépens dn lenrs maîtres,, de les représenter sons 
des eonlewa ridkttles de. les crihtord'épigranwies, et du 
leur donner miUe sobriquets*. « Langues médisantes et enve- 
nimées, x> dit Philon, ils inventaient pour chacun de leurs rois 
des désignations malveillantea%ni km: raatainnt^ et qnn l'hia- 
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8 ALEXANDRIE ET LES ALEXANDRINS 

toiren'a pas effacées : c'étaient Tryphon, Physcon, Kakergdte, 
Gybiosakte, Philadelphe, Phiiopator, Anletes. Le ministre qai 
les fatigaait par la darée de son pouvoir était Polyekranios^ 
ce celai qoi vit trop; «Démétrias, accusé d'avoir spolié nn 
temple, Ixion; Garacalla, la vieille JocasU: les généraux 
d'Antoine, Us boucs; un lourd grammairien , h labeur: un 
écrivain de second ordre dans tous les genres, bita'{i). 
« Vous supposez sans peine , dit Adrien dans sa lettre, com- 
D ment les Alexandrins m'ont traité, ainsi que Yerus et An- 
» tonin. D Adrien riait de leurs épigrammes ; mais Caracalla, 
qui entendait mal la plaisanterie, fit égorger les faiseurs de 
caricatures. 

A cette médisance caustique, à ce penchant irrésistible 
pour l'ironie, se joignaient, comme il arrive presque tou- 
jours, une frivolité sans égale et une secrète adulation] de 
la puissance qui leur imposait, a Ils furent les premiers, dit 
Photin , à se prosterner devant Caligula ; grands mattres en 
fait d'hypocrisie , de flatterie et de bassesse. » — « Vous 
plaira^t-il , leur demande Dion Chrysostome , de me prêter 
attention une minute, une seule, et de réfléchir un peu, vous 
dont la vie se compose de jeux puérils , de fêtes, d'amuse- 
mens, de folies, de frivolité? Tout, chez vous, n'est que plai- 
santerie. Quant à du sérieux, je n'en trouve pas trace. PIAtau 
ciel que vous pussiez écouter ceux qui vous parlent de choses 
graves avec le silence et l'intérêt que vous accordez à une 
danseuse ou à une course de chevaux I Mais une heure de 
pensée sérieuse dans une telle existence, ce serait une heure 
de calme au milieu d'un perpétuel délire. » 

Ci Folle de voluptés, d'amour pour la musique, pour le 
chant et les courses de chars , » comme le dit Chrysostome, 
cette foule spirituelle , débauchée et turbulente , portait dans 
le culte des arts le même défout de sobriété , d'ordre, de 
modération et de chasteté qui caractérisait toute sa con- 
duite. On la voyait) quand ses acteurs ou ses coursiers fa* 

(1) Seconde lettre de l'alphabet grec. 
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TOris paraissaienl , se lever en masse , pousser de longs 
cris, se partager en bandes ennemies, horler, danser et jeter 
des pierres. Très-habiles instrumentistes, à ce que rap- 
porte Athénée, la plupart des citoyens de cette ville singu- 
lière n'étaient pas seulement des amateurs , mais des artis- 
tes : tout le monde chantait , s'il faut en croire un orateur 
chrétien ; maîtres d*école, juges, vieillards , avocats , même 
les sophistes , même les soldats, qui chantaient en faisant 
l'exercice, et les médecins, qui chantaient en vous tfttant le 
pouls. « Votre vie, leur dit-il avec une gravité épigrammati- 
que» est une longue farce. » Ils avaient multiplié les instru- 
mens , comme le font tous les peuples dans les époques de 
décadence, et leur orchestre comptait vingt espèces de flAtes, 
et des instrumens à cordes bien plus nombreux , par exem- 
ple le magadis , la lyre , le barbiton , la nabla , le pectis , le 
klepsiambos, le skindapsus, le pariambis, le psaltérion et 
Tennachorde. Leur passion pour la bruyante harmonie que 
devaient produire tous ces instrumens cédait le pas à la fré- 
nésie de leur passion pour les chevaux et les courses. Une 
cantatrice les faisait se lever en masse dans des transports de 
joie; on les entendait répéter sans cesse et avec effort , dit 
Chrysostome, les fioritures de l'artiste à la mode. Mais aux 
courses de chevaux , selon le même orateur, c'était bien pis : 
c'étaient un tumulte épouvantable, des visages tour à tour 
pâles de crainte et enflammés d'espérance; des malédictions 
horribles, des hurlemens de possédés, comme si le fouet des 
écuyers frappait les flancs des spectateurs et non ceux des 
chevaux . ce Cette immense population s'agitait comme Her- 
1» cule furieux; encourageant ceux-ci, maudissant ceux-là, 
T» étendant les bras avec rage du cAté des coursiers; en ve- 
» nant aux mains, et souvent maudissant les dieux. Frivo- 
» lités, ajoute-t-il, mais frivolités qui peignent une nation et 
» la caractérisent.» Chez ces hommes turbulens et ardens 
au plaisir, le drame et la grande poésie ne réussissaient pas; 
il leur fallait des spectacles plus bruyans' qu'instructifs. Ils 
dédaignèrent même le cadeau bizarre que leur fit Ptolémée 
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Soter en faisant monter sur son thé&tre un chameaa neir ei nn 
homme de deux couleurs. Us se moquèrent du second; ils. 
eurent peur du premier,, et quittèreut le théâtre en masse* 
Ptolémée reprit le chameau ; il donna l'homme, comme une 
curiosité intéressante, à Thespis, son joueur de flûte. 

Telle était cette population sans mœurs et sans éoargie mo- 
rale, sans bravoure réelle et sans qualités viriles» mais active, 
industrielle, industrieuse, amie du luxe, de la dépease, de 
l'esprit et des plaisirs : preuve singulière que ces qualités ne 
suffisent pas à un peuple pour qu'il laisse une trace, glorieuse, 
dans l'histoire. Essentiellement impie et complètement scepti- 
que, l'Alexandrin n'avait pas de dieux et reconnaissait tous les 
dieux. Il partageait son encens et son ironie entre les idoles* 
de la Grèce et celles de la vieille Egypte. Tout peuple qui 
ne croit pas à ses propres dieux manque essentiellement des 
conditions de la grandeur et de la durée ; peuple d'enfans 
malins et d'écoliers caustiques , il ne peut produire ni les 
grands législateurs, ni les sublimes poètes, ni les nobles hia> 
toriens. Non seulement les Ptolémées tolérèrent tous les sys- 
tèmes et toutes les doctrines, l'athéisme compris, mais ils 
en essayèrent la fusion. On accueillit à la cour et l'on employ» 
Théodore, qui, selon Diogène Laerce, ne laissait pas debooÉ 
une seule religion. On se contenta de défenxiieà Hégésias la 
Cyrénaïque de prêcher la doctrine du suicide,, dogme peu 
favorable eu effet à l'accroissement de la population. Maû. 
Ptolémée Soter fit de son mieux pour attirer près de lui ce 
fameux Stilpon, que la démocratie athénienne avaii banai^ 
et qm disait à Cratès : c< Ne me parlez jamais des dieux dana* 
la rue; quand nous serons seuls, je vous dirai ce q]ae j'ea 
pense. Le culte professé par les Alexandrins embraBsaiiiooiea 
les religions, et par conséquent les excluait toutes. Aussi in- 
ventèrentrils un système d'éducation isolé de toute iAstructioa 
religieuse et une littérature dénuée d'inspiration comme de 
vérité. Titres bizarres non à l'estime, mais à la curiosité de 
l'histoice. 

Les Ptolémées étaient^ non de gcanda hommes^ laaîs dea 
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hommes distinguéft pour leur époqaeet leur pays. Ils nW 
aTaieot pas tous les vices, mais seulement la grâce, Tactivité, 
récIatfJ'iatelUgeDceetle scepticisme. Arriea vante les écritsr 
do premier Ptolémée sur l'art militaire* Physcon et la plupart 
de ses successeurs étaient de véritables gens de lettres. Les 
Hégèsias » les Théodore , les Kolotès , les Menedème et les 
Straton rappellent assez exactement les Maupertuis, les Dar^ 
naudyles Lamettrie^les d'Ârgens, et tous ces beaux esprits du 
dixr-huitième siècle qui vinrent se grouper autour du tr6ne 
sceptique de Frédéric II , roi de Prussa, Im-méme homme = 
de lettres. Ce rapprochement, qui semble au premier coup 
d*Geil singulier et arbitraire , acquiert plus de justesse et sem- 
ble plus satisfaisant à mesure que Ton examine les détails du 
parallèle. Les Ptolémées étaient des princes aguerris coma» 
Frédéric; la plupart, comme lui, spirituels, incrédules, rail- 
leurs, instruits ; comme lui, ils attiraient à eux les enfans per- 
dus d'une nation plus éclairée et plus licencieuse, qui ve- 
naient à leur cour rivaliser de bel esprit et d'érudition, nouer 
des intrigues, composer de petits vers, se disputer bassement, 
les palmes de la médisance et de la calomnie, les faveurs du 
prince , et prouver par la lâcheté puérile de leurs jalousies 
le peu de fond de ces doctrines philosophiques développées 
avec tant d'emphase et d'éloquence. Il y a quelque analogie^ 
assurément, entre les poésies légères d'AIgarotti, les petita 
livres de Lamettrie, les pamphlets de d'Argens, et les œuvres 
de Sotades, de Timon et d'Acantes. Enfin, si Frédéric II. 
fonda son Académie, Ptolémée fonda son Musée. 

Ce Musée, célèbre dans l'antiquité, oublié aujourd'hui, est 
le p? emier essai que l'on ait jamais tenté pour détacher da 
l'institution religieuse l'éducation morale et le progrès litté- 
raire. On fit construire un vaste édifice attenant au palais , 
avec un amphithéâtre (exedra] pour les levons publiques; des 
portiques (peripata) pour les professeurs qui préféraient la 
mode péripatétique; un immense réfectoire et une bibUa- 
thèque, pouvaat contenir sept cent mille volumes. Ce grand 
établissement n'avait paa de dotation particulière ; on préler* 
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Tait sur le trésor royal les fonds nécessaires pour son entre- 
tien. Les dotations assurent aux institutions et aux familles 
un caractère d'avenir, de durée et d'indépendance, qui ne 
pouvait convenir à des monarques arbitraires, heureux de 
faire valoir leur générosité personnelle. 

La grande occupation de la plupart de ces savans n'était 
pas la création d'œuvres nouvelles, mais la critique. On comp- 
tait dans leurs rangs des critiques qui cherchaient les fautes, 
et d'autres qui les excusaient. Ainsi, la puérile occupation à 
laquelle les modernes ont attaché tant d'importance, et qu'ils 
semblent regarder comme leur propriété personnelle , date 
de fort loin, et remonte jusqu'au philosophe Aristote , qui 
enseigne doctement les moyens divers d'éluder la critique 
[Luseis), Personne n'avait acquis plus de talent et de répu- 
tation dans ce métier d'apologiste que SosibiuSy surnommé 
VExcuseur (o lutikos) . Il avait inventé , pour guérir toutes 
les plaies que la critique pouvait infliger à une œuvre, un 
facile moyen qu'il nommait la transposition (anastrophe) , et 
qui consistait à choisir, dans la phrase attaquée, un mot , le- 
quel, habilement déplacé, faisait dire à l'auteur le contraire 
de ce qu'il exprimait. On reprochait à Homère la phrase 
suivante : c( Nul des jeunes gens ne pouvait supporter ce far- 
deau ; mais Nestor le vieillard le souleva. » Comment ce far- 
deau, demandait-on, trop lourd pour Diomède, Achille et 
Ajax, était-il léger pour le vieux Nestor?— «Mettez-y un peu 
de bonne volonté, répondait Sosibius, et déplacez seulement 
le moi vieillard; lisez, au lieu de Nul des jeunes gens, Nul des 
vieillards,,, etc.; Homère aura parlé très-sagement. C'est à 
cela que sert ma règle de l'anastrophe.» Ptolémée Philadelphe 
pensa que cette règle littéraire pouvait s'appliquer avec avan- 
tage à la politique, et surtout aux finances. Lorsque Sosibius 
vint toucher ses appointemens, car les savans d'Alexandrie 
étaient appointés, le caissier lui répondit : « Vous avez reçu 
votre argent. — Mais je n'ai rien touché ; et ma blanchisseuse, 
qui est une femme kopte assez exigeante, réclame ce que je 
lui dois. — Vous êtes payé, vous dis-je. — Je vous assure 
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que non.— Vous êtes payé par anastropbe; regardez moa 
registre, où le roi lui-même a inscrit de sa main : 

Payé tant au professeur SO-tés; 

— tant an poète So-SI-gène; 

— tant au philosophe Bl-on; 

— tant au rétheur Apolloni-US. 

Vous avez votre compte , et rien n'est plus exact que cette 
quittance, selon les lois de votre savante critique.» 

La reine d'Angleterre demandait un jour : a Que fait-on à 
l'université d'Oxford? i>« La personne interrogée éprouva 
quelque embarras pour lui répondre. Que faisaient aussi dans 
les murs de ce grand et magnifique édifice les savans que Ton 
y enfermait? L'histoire répond hardiment : (dis dînaient 
bien et buvaient sec. » Il parait même que les propensions 
gastronomiques des professeurs alexandrins excitèrent jus- 
qu'à un certain point l'attention publique, l'envie et l'épi- 
gramme.On ne disailpas le Musée^ mais la 2 ai/e d'Alexandrie» 
ou le Festin des savans, quand on voulait parler de cette docte 
réunion (trapeza, sitésis, kuklos). On prétendait que ces gens 
d'esprit s'occupaient plus activement de leur corps et de ses 
plaisirs que de leur intelligence; et Timon le satirique, cité 
par Athénée, les représente a s'engraissant à l'envi, et babil- 
lant comme des pies.D L'assertion nous parait hasardée. Ces 
Egyptiens, qu Ammien Marcellin nous montre «maigres, ar- 
dens, violens, toujours prêts à la dispute, et n'ayant jamais 
le dernier mot dans une controverse (reposcones acerrimi); » 
ces Grecs, versés dans tous les stratagèmes de la dialectique, 
habiles à tendre les pièges et les lacets du sophisme, du 
dilemme et de l'enthymème, ces hommes tout littéraires, na- 
turellement rivaux , et qui n'avaient pour contenir et modé- 
rer leurs disputes ni principes religieux ni gouvernement 
intérieur, ne devaient pas se contenter de satisfaire leurs ap- 
pétits sensuels. Certes, leur vanité cherchait des distractions 
et des triomphes d'autre nature. Quel feu roulant d'épigram- 
mes I que d'objections, de discussions, d'interprétations, de 
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sarcasmes, de critiqQes poififilleoses , d'argaties obstinées , 
de caricatares et de scandales I Que d'efforta pour échapper 
à un dilemme et pour se dégager de l'étreinte acérée d'un 
sophisme I On prétend qae Philétas mourut de désespoir^ 
d'inanition et de maigreur, £aiute d'avoir pu réfuter le sophisme 
célèbre appelé le Menteur, a 11 s'évapora, dit Suidas, d C'é- 
tait le même homme qui plaçait dans sa chaussure des se- 
«lelles de ploBri), aelon Athénée, de peur d'être emporté par 
le vent qui soufflait, tast il s'était eitéoué dans sa kitte contre 
le Menteur. Menedéme, le dialecticien d'Erétrie, ne cédait pas 
SMsi aisément aux angoisses intellectuelles : avait^il le des- 
sous dans une argumentation, il appelait à son secours tes 
ressources du pugilat ; presque lovtes ses controverses, à ce 
que prétend Diogène Laërce, le renvoyaient arec un œil 
f>ocÀ^. Souvent, pareils à Yadius et Trissotin de Molière, les 
-combattans littéraires quittaient les instrnmens de la lutte, 
et, saisissant l'encensoir, ils se prodiguaient les complimens 
et les éloges mutuels. La plupart épicuriens et sceptiques, ne 
iMant pas à leurs doctrines, n'ayant rien de fixe et d'arrêté 
dans l'esprit, ne se proposant aucun but important, ces grands 
et spirituels enfens n'engageaient point de lutte sérieuse , 
jouaient avec les mots et les idées, et vivaient aux dépens du 
prince, dans la gloire, Tabondanoe et le plaisir. 

Il semble même que leur vaste bibliottiàque ne leur était 
pas fort utile, et que plusieurs d'entre eux profitaient du grand 
-sombre de volumes qui s'y trouvaient réunis pour s'appro- 
prier, avec quelque adresse, mais sans pudeur, les dépouilles 
ides morts. Un nommé Aristophane était devenu célèbre par 
l'assiduité de ses visites à la bibliothèque. Un jour que le 
peuple assemblé au théâtre devait écouter les vers composés 
•en l'honneur d'Apollon par plusieurs poètes concurrens, un 
4es membres du tribunal qui devait prononcer sur leurs mi- 
tôles respectib ne put se rendre à son poste; Arialophane, 
d'une voix unanime , fut nommé pour le remplacer. Les leo- 
inres commencèrent; le peuple et les juges applaudissaient; 
Aristophane seul gardait le silence. Un dernier poète vint ri- 
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fitat ses yers, qne Ton trouTa détestables et qae Ton siiRa; 
Arifitophane seul les applaudit. Grand tumulte à ce sujet dans 
on aucMoire rarement paisible, et qui, se fiant à son goftt 
«Eeroé, acoQsait le jnge suppléant d'ignorance on d^mperti- 
aeBce. M ais il prit la parole, proirva que tons les Ters des 
poètes applaudis étaient des plagiats , et que le seul auteur 
innocent ëe ce crime était précisément celui que Ton avait 
Jésapprovré; les vers de ce dernier pouvaient ne rien va- 
loir, mais du moins ils étaient à lui. 

Cette bibliothèque elle^néme avait été créée , comme la 
rffle d'Alexandrie, dans des vues de fusion ou de confusien 
mtverselle. Le même syncrétisme qui avait présidé à la fonda- 
tion de cette étrange capitale avait servi de principe et de 
gvide aux premiers auteurs de la bibliothèque. Démétrius de 
Phalère avait reçu l'ordre, non de recueillir les meilleurs ou- 
vrages, mais tous les écrits qu*il pourrait trouver; le roi lui* 
même avait adressé des lettres aux princes , aux rois , aux 
gouverneurs des provinces les plus lointaines, pour les prier 
de lui faire parvenir tous les ouvrages de poètes, d'orateurs, 
de sopbîsles, de romanciers, de médecins, d'astronomes, 
d'historiographes, qu'ils pourraient se procurer. Livres per- 
sans, indiens, ètamites, babyloniens, assyriens, cbaldéens, 
ktins, il n'excluait rien de ce répertoire universel. Georges 
Cedrenus prétend qu'il fit traduire pins de cent mille volu- 
nsfl. Bans de«te la conservation de ces trésors littéraires eût 
été pour la science un immense bienfait , si l'on eût su les 
daaser, les soumettre à une critique sincère et attentive, 7 
dMrdier la vérité, déblayer les nombreuses inutilités, les er- 
renns, les frivolités et les mensonges qui les encombraient; 
jBHis le scepticisme qui les avait accumulés se contentait d'en 
JMÎr comme d'un amusement puéril. L'esprit , bercé par ce 
Ssdle emploi de sa curiosité, s'attachent aux formes , arrêté 
par les minuties, s'en tenant aux discussions grammaticales, 
aalis&isant avec une légèreté indolente sa curiosité univer- 
selle , devenait incapable de tirer un parti utile de ces res- 
sources. De li une population d'hosnmes instroîtB, inteiligens» 
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caastiqaes, connaissant tout, ne sachant rien; pleins de pré- 
somption, de légèreté, d'arrogance; captieux , insidieux, ne 
croyant à rien ; capables de tout juger d*un seul mot , inca- 
pables de rien comprendre à fond ; riches d'anecdotes piquan- 
tes et de saillies que le monde applaudissait ; pervers d'ail- 
leurs, vaniteux et faux ; sans consistance et sans raison ; pos- 
sesseurs de la sagesse universelle, de la science universelle, 
et voués à la plus profonde, à la plus incurable impuissance, 
née de la frivolité de Tesprit jointe à la bassesse du cœur. 

Ce fut à ce point de dégradation qu'arrivèrent bientôt, mal* 
gré leurs goûts littéraires et U urs prétentions philosophiques, 
les habitans d'Alexandrie. A la léte du Muséum, on avait 
placé , dit Slrabon, un prêtre d'Isis; m^is il paraît que cet 
office était une sinécure, car il n'en est plus question chez 
les écrivains grecs ou romains depuis l'époque de sa forma- 
tion. Sans doute on avait voulu, par cette nomination, capter 
la bienveillance de l'ancien sacerdoce, qui avait gardé quel- 
que influence sur le peuple. 

Le roi engagea même Manethon, qui y consentit, à traduire 
des fragmens des annales sacerdotales et à révéler les secrets 
du temple. Dans les temps postérieurs, s'il faut en croire un 
passage obscur d'un écrivain anonyme (1), les Grecs disputè- 
rent et arrachèrent aux prêtres égyptiens la surintendance du 
Musée. 

De même que l'on admettait tous les livres dans la biblio- 
thèque du Musée, on accueillait, on invitait les savans et les 
gens de lettres du monde entier, dit Philostrate, à venir 
prendre leur part de ce vaste banquet littéraire : ils affluaient 
de tous côtés, certains d'être bien reçus. Un seul homme, s'é- 
tant déclaré l'ennemi personnel du dieu de la poésie, d'Ho- 
mère, fut rejeté par l'unanime vœu de ses confrères; et Zoïle 
dut l'immortalité à cette répulsion. Toute personne qui plai- 
sait à l'empereur, ou qui le flattait par un distique, recevait 
de lui une place dans le Musée, et par conséquent une pen- 

(1) Vetut Descript. Orh. ed Jacobo Gothofred. 



Digitized by VjOOQIC 



sous LES PTOLÉMÉES. 17 

sion. lalien y fit entrer Zenon ; Adrien y plaça Polémon» De- 
nis de Hilet et Pancratès. Ce dernier poète avait découvert 
qn'ane certaine espèce de lotus à fleurs rouges devait la 
nuance pourpre de sa corolle an sang d*un sanglier sauvage, 
tué par Adrien; il affirmait en outre que le nom le plus con- 
venable que l'on pût donner à cette fleur était celui d'An<- 
tinoâs, qui venait de se noyer dans le Nil. Pour avoir écrit 
en vers ces belles pensées, Pancratès fut académicien. 

Ces grands hommes s'occupaient beaucoup de poésie ; ils 
n'étaient pas si naib que de fiiire des vers'ordinaires sur de 
graves sujets» comme Sophocle ou comme Pindare. Tantôt 
ils scandaient, à l'instar de Pancratès, des complimens plus 
ou moins ingénieux; tantôt ils fabriquaient une série de vers 
dont l'ensemble, soigneusement figuré par leur plume atten- 
tive , représentait une hache , un autel , une paire d'ailes, 
un triangle, un œuf, un cothurne, un oiseau ou un marteau ; 
ils avaient encore pour distraction leur jardin zoologique et 
leur ménagerie; grandes ressources, ainsi que les jardins bo- 
taniques , des honnêtes paresseux qui veulent faire semblant 
d'étudier. 

Quelques-unes de ces études profitaient d'ailleurs à leurs 
inclinations sensuelles; ils fournissaient la table royale de 
bisans dorés, qu'ils élevaient eux-mêmes; ce plat revenait 
fort cher : poluUlis brdmaf dit Athénée. Leur véritable, ou 
plutôt leur unique gloire est d'avoir cultivé avec succès la 
médecine, et d'avoir introduit la dissection dans l'étude de 
l'anatomie, c'estr^-dire d'avoir créé cette dernière science. 
Aucune ville n'avait plus grand besoin de médecins que cette 
capitale du luxe, des folies et du vice. Située sous le climat 
le plus favorable, sur un sol couvert de fleurs, au milieu 
des moissons les plus fécondes, exposée à une température 
si douce, que, selon Ammien et Strabon, l'on se crevait en pa- 
radis, cette ville , à laquelle le soleil souriait toujours , était 
remplie de malades. Elle se peupla bientôt de médecins qui 
devinrent aussi célèbres qu'habiles, et qui excellèrent dans 
l'art de guérir les malades et de nourrir les maladies ( nosotro' 

5* SÉRIE. — TOME III. S 
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fhia). II flnllsajt de dire d'an médecin qu'il Tenait d'Alexan- 
drie pour qn'on le regardât aussitôt coniBDe unearant hoanw. 
En elFet , les sciences qui se rattachent inraiécKatement mi 
corps de rhomme, à ses appétits sensuels, et i ses iafimitéa» 
pouvaient seules prospérer dans «ne telle époque et à bm 
telle cour. Les repas auxquels les Ptoéèmées admettaient 
leurs savans, et qui rappellent fort exactement, malgré la 
distance des temps et des lieux, les petite soupers de Posl«- 
dam, donnaient carrière, non à des discussions intéressantes 
ou sérieuses , mais aux puérilités les plus amusantes et les 
plus dignes de cette génération d'enfians. Sphairos , le stcn* 
cien, avait soutenu , comme tous les philosophes de sa secte, 
que le sage ne se laisse jamais tromper par les apparences. 
Ptolémée lui fit servir, au dessert, une grenade en cire si 
bien imitée, que le philosophe, inattentif, se mit à la cro- 
quer à belles dents : « £h bien! cria le roi de toute sa 
force (anehoisen)j le sage n'est-il jamais trompé T » Quand les 
savans lui répondaient mal ou lentement, il les tançait d'im- 
portance. Un jour Stilpon proposa je ne sais quel rébus au 
fameux Diodore, l'inventeur du sophisme voilé et du sophisme 
à deux cornes^ qui bégaya, demanda « du temps, i> et ne put 
s'en tirer ; le roi le renvoya en l'appelant monsieur « Dutemps. » 
Furieux de ce sobriquet et de sa défaite, il se renferma dans 
son cabinet, écrivit un gros livre sur le problème en ques- 
tion, et mourut de chagrin. Quelquefois Adrien s'amusait» 
comme Jacques I*' d'Angleterre, à proposer à ces académi-' 
ciensdes problèmes qu'il se réservait le plaisir do résoudre. 
En général, ces coquetteries du pouvoir et de la science, 
depuis Crésus jusqu'à Napoléon Bonaparte, entouré de son 
Institut à cheval sur les Anes d'Egypte , ont été peu avanta- 
geuses à l'un et à l'autre. La pensée a besoin de son indé- 
pendance et de son honneur pour conserver sa force et être 
utile à la puissance politique, qui possède la force maté- 
rielle. Voltaire reprochant à Frédéric les vices les plus igno<* 
blés , Frédéric accusant Voltaire de voler les bouts de bou- 
•gies et les tablettes de chocolat de sa desserte, résument 
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iTvM nHHttira aniri pénible q«e frappante rid>jeotion à la* 
il«élle pemrent a'abaâner le ponToir et Tesprit, cherchant A 
m flaMer et i se frwnper mutneliement : menteora dans leare 
earesaes, ignobles dam lenn jalousies, et Mches dans lenre 
nèdiuineea. Vne senle Khs, chez Flanns losèphe, qui d'ail* 
ieors n'eat pn un historien trèsnligne de croyance, on voit 
le niattfe de ces acadéniciens présider avec dignité et avec 
frâee le repas eplendide qu'il donne ans traducteurs hébrenx 
de ta Bible. Les convives se rangent snr deux lignes, le roi 
an centre. Un festin, préparé selon les contnmes jnives, est 
servi, et l'on des assistans fait la prière selon le rite de son 
paya ; enfin, par nn raffinement de délicatesse tont-à-lait digne 
de cette époque civilisée > de sa politesse et de son scepti- 
cisme , on a soin de ne faire offrir, pendant le repas , aucun 
des sacrifices accoutumés, et de ne pratiquer aucune des ce- 
rénomes qui pouvaient blesser les Hébreux. 

Telle était la vie singulière et puérile que menaient ces 
hommes de lettres dont on voudrait nous foire admirer la si- 
tuation et envier le sort. Les rois, il est vrai, leur écrivaient 
pour les prier de se rendre à leur cour, on leur offraient des 
pensions, des places et des cadeaux ; c'était la mode, d'entre- 
tenir nn philosophe comme on a un beau chien de chasse 
ou WD bel oiseau. Quelquefois aussi la séduction se changeait 
en menace, et si le philosophe était récalcitrant, on lui écrivait 
comme Perdiccas à Diogéne : « Si tu ne viens pas, je te ferai 
tuer. D Souvent encore Thomme de lettres qui avait accepté 
le joug manifestait son indépendance personnelle d'une ma- 
nière peu agréable au souverain ; ainsi Menedème d'Erétrie, 
assis à la table de Nicocréon, s'avisa de critiquer tout haut^ 
comme mal écrite et sans orthographe, la lettre d'invitation 
qu'on lui avait adressée . Mais, après tout, c'est chose triste de 
vetr les hommes de rintelligence assis comme des parasites 
à la table des puissans, et le vain effort de ces derniers pour 
feire éclore, à force d'argent, de séductions et de caresses, 
les chefe-d*œuvre de l'esprit. Que la profession littéraire 
soit respectée dans son ensemble et comme telle ; assurez à 
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rhomme stadieux non le luxe qui corrompt, mais Tindépen- 
dance qni est nécessaire, et vous verrez tourner au bénéfice 
et à la gloire du genre humain les hautes et éclatantes fii- 
cultes que Ton a souvent jugées dangereuses. Mais si vous 
rabaissez jusqu'au métier et jusqu'à la servitude ces hommes 
dont les paroles portent loin, dont les vengeances sont san^ 
glantes » et qui joignent beaucoup d'orgueil à beaucoup de 
pouvoir sur l'avenir, vous vous déshonorerez en les avilissant. 

Très-tard après le règne dePtolémée, le Musée d'Alexan- 
drie et les savans réunis dans cette ville formèrent , à pro- 
prement parler, une école. C'était un temps de crise où la 
société, déchirée, épuisée, sans principe, sans racine, comme 
aujourd'hui , essayait de se régénérer par la fondation d'é- 
coles diverses. Partout, à Rome, à Antioche, à Marseille, à 
£phèse, à Rhodes, à Pergame, à Smyrne , des centres d'en- 
seignement s'établissaient. Les jeunes gens , avides de s'in- 
struire, erraient à travers le monde, apprenant la rhétorique 
à Athènes, la grammaire à Rome, et la philosophie à Alexan- 
drie. £n tout lieu où un homme célèbre s'établissait, il se for- 
mait une école. Polémon, sophiste célèbre, fit la fortune de 
Smyrne, qu'il choisit pour sa résidence. On allait d'un pro- 
fesseur à l'autre, d'un pays à l'autre, sans but, sans plan, 
sans système réglé, ne suivant que le caprice et la fantaisie; 
et souvent, comme on doit le penser, le plus vide déclama- 
teur, le plus ridicule rhéteur attirait le plus grand nombre 
d'élèves. 

Le gouvernement se contentait d'envoyer des pensions et 
des présens à tous les professeurs en crédit; ce qui, joint à 
l'enthousiasme des élèves, faisait de ces derniers, selon Phi- 
lostrate, de petits dieux et de «c véritables paons. » Comme leur 
salaire s'accroissait ou diminuait selon leur degré de popu- 
larité, ces prétendus philosophes se soumettaient à leur au- 
ditoire et le flattaient dans tous ses goûts. Ainsi, au lien 
de gouverner leurs élèves , les professeurs étaient gouvernés 
par eux. Quand le professeur déplaisait, on le huait et on le 
sifflait dans sa chaire; souvent, comme l'atteste saint Au- 
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gostin, un professear faisait siffler son rival; de véritables 
batailles s'ensuivaient, et le peuple prenait part à ces que- 
relles. « A peine, disent Grégoire de Nazianze et Eunape, 
un vaisseau avait-il touché le port d'Athènes ou d'Alexan- 
drie, les jeunes gens qui venaient dans ces villes pour y étu- 
dier se trouvaient saisis au corps par des individus postés 
en embuscade, et qui, de gré ou de force, les traînaient chez 
un professeur, et de li dans l'hfttellerie que ce dernier hono- 
rait de sa protection, d Lorsqu'un jeune homme venait com- 
mencer son cours, ses camarades lui faisaient subir une cé- 
rémonie brutale, qui prouve le peu de discipline de cette es- 
pèce d'université antique. On saisissait le jeune homme à 
la sortie du cours et on le conduisait en triomphe jusqu'aux 
bains publics , l'accablant d'invectives, de sarcasmes et de 
mauvaises plaisanteries ; on le précipitait ensuite sur la porte, 
et on le laissait sur le seuil, à demi mort de fatigue et 
assourdi. 11 parait que Ton avait tellement raffiné la cruauté 
de cette persécution universitaire, qu'elle passait pour un 
supplice insupportable. Eunape remercie ardemment son 
maître Prodicus de l'avoir soustrait à cette torture, et Gré- 
goire, dans son oraison funèbre de saint Basile , se félicite 
d'avoir pu épargner cet ennui et ce malheur à l'ami qu'il 
chérissait tendrement. 

On ne peut s'empôcher de remarquer combien ce mouve- 
ment de civilisation, si brillant en apparence, était stérile en 
réalité; combien il semblait donner à Tintelligence, et com- 
bien il faisait peu pour elle. Rien no reste de cette nation 
mêlée et composite ; rien ne reste de cette nation et de cette 
littérature d'avocats bavards, de critiques pointilleux, de 
beaux esprits rivaux, de sophistes malveillans, d'adulateurs 
ridicules, de poètes sans inspiration, de romanciers sans pu-* 
deur, d'orateurs sans pensées, de critiques sans profondeur, 
d'érudits sans raison et d'historiens sans probité. 

{Quarterly Review,) 
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DES PROGRES QUI ONT ±TÉ FAITS 

PENDANT LB8 DSRNIËRSS ANNÉBS 

DANS L'ART DE LA NAVIGATION. 



Les progrèfl faits pendant ces dernières années dans l'art 
4>u la science de la navigation» qu'on l'appelle comme on 
voudra, ne sont pas assez connus du public Je me propose 
de remplir, quoique très-imparfaitement encore, une lacune 
dont se plaignent tant de personnes que les habitudes de leur 
vie empêchent de s'instruire par elles-mêmes sur un sujet 
qu'elles comprendraient cependant sans difficulté si on le 
leur présentait dépouillé de toutes les obscurités du lan^^age 
technique. 

La plupart des sciences peuvent s'étudier avec fruit dans 
le silence du cabinet. Par exemple, un homme du monde 
veutr-il s'instruire dans l'astronomie ou la chimie? s'il est 
fourni d'instrumens convenables, s'il veat se laisser guider 
par le génie et les travaux des princes de la science, il peut 
suivre leurs traces avec autant de succès qu'eux-mêmes, et 
peut-être avec plus de plaisir. Il n'y a pas de grande route de 
cette sorte qui puisse conduire tranquillement le marin ama- 
teur à la connaissance complète de la navigation . Cet art a des 
mystères qui, pour être parfaitement compris, doivent s'étu- 
dier sur le pont d'un navire, pendant de longs séjours à la 
mer, dans tous les temps et dans tous les climats. 



Digitized by VjOOQIC 



DBS FftOOliS BB LA HAVIOATIOlf. 98 

CooBtatons d'abord qaelqnes-iiiM des progrès les plas no« 
tables acquis dam la pratique. Un voyage dans l'Inde, qni 
occBpait jadis» pour l'aller el le retoar, nne eonple d'années, 
n'est plas Biainlenant qu'une aAire de neuf mois, même pour 
les bàtimeas du commerce, y compris le temps de décharger 
leur cargaison et d'en embarquer une autre pour le retour. 
Autrefois le scorbut attaquait toujours plus de la moitié des 
équipages , et sévissait ayec fureur même sur les bfttimens de 
gnenre; aujourd'hui c'est une maladie si rare, que beaucoup 
de nos chirurgiens n'ont jaiMis eu l'occasion de la soigner. 

Le nombre des bàtimens de toute espèce s'est merreilleu- 
sement augmenté, la guerre que leur liyrent les étémens n'est 
•ans doote pas moins terrible que jadis, et cependant, à coup 
sftr, la proportion des naufrages d'aujourd'hui est infiniment 
moindre qne dans les temps passés. Les conditions d'un 
To^fage par mer, sous le rapport des provisions de vivres et 
d'eau, se sont considérablement améliorées ; la sécurité et le 
bien-être des passagers, aussi bien que ceux de l'équipage, 
ont beaucoup gagné sous l'influence d'une meilleure disci* 
ptine, tandis qu'en même temps bon nombre des manora- 
vres et des agrès ont été tdiement simplifiés, que si le vieux 
Benbow, ou même Kempenféit sortait du tombeau, il sau« 
mit à pnne, au premier coup d'oeil , comment s'y prendre 
pour manoeuvrer un bâtiment. 

Me nous laissons pas égarer cependant par notre vanité; 
ne supposons pas que, parce que nous savons naviguer plus 
alrement et mieux que nos devanciers, nous ne sommes re«> 
derables qu'à nous-mêmes de notre supériorité réelle sur les 
anciens marins. N'oublions pas les immenses obligations que 
nous avons à leur talent, à l«ir audace, à leur persévérance, 
qui nous ont appris ce qu'on pouvait faire d'un navire, el 
cda avec des moyens aussi imparhits que ceux dont ils dis* 
posaienl. Sachons aussi reconnaître et apprécier les services 
que noua ont rendus d'abord les astronomes, en nous ap- 
prenant la nature réelle des obstacles que les marins ont i 
^SMcre, el ensuite tous les hommes de génie dont les livres 
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et les instramens admirables nous ont permis d'élever l'art 
matériel de la navigation à la dignité de science. 

Il peut être utile, et certainement il ne sera pas sans inté- 
rêt pour les personnes qui ne sont pas du métier, de juger par 
un exemple combien la navigation aidée de la science est 
supérieure à cette routine aveugle qu'on appelle dans la ma- 
rine anglaise the rule of tkumb (la règle du pouce). Qu'on 
prenne, par exemple, une sphère, qu'on y trace la route la 
plus courte par mer pour aller dans l'Inde, et qu'on imagine 
que ce doive être en efiet la route à suivre, on commettra une 
énorme méprise. Voilà cependant ce qu'ont dA faire nos de- 
vanciers jusqu'à ce que le temps et une longue expérience, 
sanctionnée par d'innombrables malheurs, leur eussent appris 
à chercher les vents qui régnent dans les diverses latitudes 
et à en profiter. Suivant la première routine, un navire parti 
d'Angleterre devait d'abord gouverner sur Madère , doubler 
les Canaries et les îles du Cap Vert, puis se diriger en 
droite ligne sur le Cap, et de là directement sur l'Inde. 
Dans la pratique, cette théorie manquait toujours ; en ap- 
prochant des tropiques ^ une série de calmes et de rafales 
venait déranger le navigateur de sa ligne droite, et il lui fal- 
lait alors ou louvoyer le long de la côte d'Afrique, ou se 
laisser emporter sur la côte du Brésil, heureux encore quand 
il n'était pas obligé de rétrograder dans la plus grande dé- 
tresse. Aujourd'hui, au contraire, le point exact où Ton doit 
quitter les vents alises de N.E. qui dominent dans l'Océan 
Atlantique, la latitude et la longitude où l'on triomphe le plus 
aisément des calmes et des brises variables des tropiques, le 
degré de longitude sous lequel on doit couper la ligne , les 
parages où l'on rencontre les vents alises de S. O., l'allure 
sous laquelle on doit courir pour en tirer le plus grand parti» 
sont autant de choses familières au vrai marin : à peine s'il y 
songe ; ce sont des connaissances usuelles qu'il met à profit 
presque sans avoir besoin d'y réfléchir. La route qu'il suit 
ainsi n'est certainement pas celle qu'une personne étrangère 
à la navigation aurait imaginée, et cependant c'est la plus 
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courte. Sur cette intéressante partie do métier» — a le pas- 
sage de la ligne et l'emploi des vents alises ,9 — je renvoie 
en tonte confiance les personnes qui Tondraient s'instruire 
an livre de Horsbnrg : Ea$t India direetory (t). 

Le navigateur moderne» en évitant de donner trop dans 
les vents alises de N. E.» mais en les traversant franchement, 
bâbord amnres, effleure la c6te du Brésil, et de là, s'élançant 
hardiment dans des latitudes australes un peu élevées, est 
certain on du moins presque certain d'y rencontrer une per* 
sistance de vents d'O. qui lui permettent de racheter et au« 
delà le détour qu'il semble avoir fait. De même, après avoir 
passé le Cap, qui était véritablement pour les anciens na- 
vigateurs le Cabo de Tortnentos , au lieu de chercher vai- 
nement à gagner l'Inde en donnant droit dans le canal de 
Mozambique, le navigateur instruit ne s'occupe pas de la 
distance , mais continue à tenir le S. , et court résolument 
presque sous le même parallèle de latitude avec le vent d'O. 
en poupe, et gouverne sur l'E. jusqu'à ce qu'il arrive dans 
les parages où il peut enfin mettre le cap au N., parce qu'il 
n'est pas entré dans les vents alises de S. E. avant le point 
oit ils peuvent lui être véritablement utiles. Si, au contraire, 
il est timide, imprudent» ou sans expérience , on le verra 
souvent se hâter trop de mettre le cap au N., dans la crainte 
raisonnable en apparence de s'éloigner trop de sa destina- 
tion. Il arrivera de là que, quand il rencontrera les vents 
de S. £., il les aura dans les dents au lieu de les avoir par 
le travers, et il sera obligé de remonter au S. pour y gagner 
un peu plus d'avance dans l'E., à l'aide des vents d'O. qui 
régnent perpétuellement dans les hautes latitudes australes. 

Remarquons cependant que ces instructions appliquées 
d'une manière absolue pourraient souvent égarer le naviga- 
teur. En effet, dans certaines saisons de l'année, c'est-à-dire 



(1) NoTi BU TRADCCTBUR. Ce livre a été traduit en français par M. le 
capiuine de vaisseau Le Prédour* Paris , imprimerie royale , 5 vol. 
fi^; 1833. 
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quand le seletl est fort élevé an N. de l'éqnatear» et q^and 
la. inoiMsoD de S. 0. règne dans l'Océan Indien» la vraie ronto 
ponr aUer dn Cap dans llnde, c'est de passer par le canal 
de Mozambique, entre Madagascar et le conttnfint, ponr trar- 
v«rser l'éqnatenr et entrer grand largue dans la baie dn Ben- 
gale. Dans d'antres saisons encore, il est possible qne» Iota 
de trouver des vents favorables pour gagner l'Inde, le navir- 
gaiew soit obligé de courir des bordées, à moins qu'il n'ait 
aases de connaissance pour bien choisir dùa entrée dans la 
mer du Bengale, et asses d'habileté, car il en £iut beaucoup» 
pour savoir mettre à proEt les brises successives de terre et 
de mer qui régnent sur les cAtes de Goromandel ou de Pégn. 
L'expérience a appris que les vents alises, regardés d'a-^ 
bord comme parfaitement invariables, ne sont pas seulement 
soumis à de grandes variations dans leur force et leur direc- 
tion, suivant la position du soleil par rapport à l'équatenr, 
mais encore qu'il y a des parages que Ton avait crus générale* 
ment soumis à leur influence et dans lesquels on ne peut les 
rencontrer, dans lesquels même on trouve en certaines sai- 
sons des vents précisément contraires. Je puis citer comme 
exemple la c6te méridionale du Mexique, dont la latitude est 
assez peu élevée pour qu'on croie devoir y rencontrer les 
vents de nord-est, et sur laqndle cependant l'influence dn 
soleil est assen grande ponr y déterminer des vents d'ouest. 
De même les brises de terre et de mer qui régnent sur toutes 
ces côtes sont souvent étrangement modifiées par la proxir- 
mité de terres hautes ou basses, combinée avec la présence 
on l'absence du soleil. Mais les détails d'un pareil sujet, 
pour être parfaitement intelligibles, doivent être étudiés con- 
jointement avec les théories qui rendent raison du cours de 
tous les vents. Je puis dire cependant, dans cette esquisse, 
qne rien dans la pratique de la navigation n'est plus utile qM 
la connaissance parfaite des lois qui régissent les mouvemens 
célestes; et, bien qne souvent le navigateur ne puisse pas 
savoir comment rattacher les cas particuliers aux lois géné« 
raies, il aura toujours raison d'avoir une foi constante dans 
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ee qv'tl sait être vrai , qociles qoe soient iea apparencea. 

En résMDéy le naTigateur instrait et pearra des insini*- 
laena BMilîqiieB qui lai peraMUent aajoord'Irai d'établir sa» 
paial aree me certitade absolue, peut presque toujours s'aa- 
sarer des reats favorables i chaque période de sod voyage» 
et fixer approxinutiTenent sa durée, qaoique daas sa nMda 
il puisse être obligé quelquefois de se déiaumer de la ligaO' 
qai, i la preanère vue, senablait sur la carte la plas coarle et 
la meilleure. Le, vieux proverbe qui dit que le chemia le 
plus long est souvent aussi celui qui conduit le plus rapide- 
aient n'a jamais été mieux jnstîié que par les pratiques de 
la navigatioB moderne. N'oublions pas cependant que cela 
est vrai seulement quand il a été tenu sagement compte des 
circonstances variables de temps et d'espace, et quand on a 
sa les ccMnbiner de foçon i donner à son navire ces condi- 
tions de vents ftivoraUes et de temps modérés, sans lesquela 
il n'y a pas de voyage rapide ni sûr. Cette branche de l'art, 
plus que toute autre, exige donc à la fois la connaissance 
réelle des théories les plus générales de la science et Tatten^ 
lion la plus vigilante pour les soumettre perpétuellement au 
contrAle de la praUqne. Dans les mers de l'Inde particu- 
lièrement, tout le système des vents, étudié sans guide Ihéo-* 
rique, ne présente à l'esprit qu'un chaos indéchiffrable, et 
cependant les connaissances météorologiques les plus éten- 
dues ne seraient pas seulement inutiles au navigateur, mais 
même elles pourraient lui devenir à côté dangereuses s'il 
s'y fiait exclusivement , et sans tenir compte des renseigne- 
mens locaux, ni des progrès qu'a faits l'art de la navigation. 

Tous ces progrès si remarquables sont dus à la connais- 
sance plus parfaite que noua avons acquise de la mer et de 
la terre, et j'examinerai ici quelques-unes des causes qui ont 
produit de si précieux résultats dans la pratique. Cet examen 
sera bref et général, mais j'espère qu'il ne sera pas superl- 

U faudrait un volume pour traiter tout au long de l'immense 
révdution produite dans la navigation par la machine à v»- 
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peur. Je dirai sealement que la machine à vapear n'a pas agi 
sur la navigation proprement dite, car toutes les manœuvres 
sont restées ce qu'elles étaient auparavant, tandis qu'au con- 
traire la navigation à vapeur, en dépit de son indépendance 
si vantée de la marée et des vents, a été obligée d'emprunter 
à l'ancien système les moyens sans lesquels elle serait inutile 
ou même dangereuse. Et d'abord , je remarquerai que, pour 
foire le point, déterminer la route à suivre , reconnaître une 
terre, entrer dans un port, etc., la navigation à vapeur ne 
peut employer d'autres procédés que ceux qui ont été inven» 
tés pour et par la navigation à voiles. La connaissance des 
latitudes , des longitudes et des variations de l'aiguille ai- 
mantée, est aussi nécessaire à un bâtiment à vapeur qu'à un 
bâtiment à voiles; et quoique les vents et les courans n'aient 
pas relativement autant d'influence sur la marche d'un ba- 
teau à vapeur, toute personne qui a fait un voyage de quel- 
que durée sur un bâtiment de celte espèce a pu voir com- 
bien sa célérité était affectée par ces circonstances. Sans 
doute c'est un des premiers devoirs du capitaine d'un bâti- 
ment à voiles de savoir où il rencontrera des vents et des 
courans favorables ; mais la même obligation est imposée i 
l'officier qui commande un bâtiment à vapeur, et elle lui est 
imposée pour des motifs tout aussi impérieux qu'à son con- 
frère , si le voyage est quelque peu considérable. L'avantage 
le plus marqué de la vapeur sur la voile , c'est en temps de 
calme ou lorsque le vent est debout. Dans un calme, le navire 
à voiles est sans ressource et il peut rester complètement 
immobile; avec vent debout, si la brise est un peu fraîche, 
il ne peut rien faire, ou, ce qui est pis que ne rien faire, il 
est exposé à perdre de sa route. 

Il y a encore un autre cas où le bateau à vapeur manœuvré 
avec talent a un grand avantage sur un navire ordinaire; et 
je tiens d'autant plus à l'exposer, que personne encore, si ma 
mémoire est fidèle , ne l'a mentionné , et qu'en l'exposant je 
devrai entrer dans certaines considérations nautiques très- 
importantes. Je veux parler du risque que courent souvent 
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les bâtimens d'être jetés et brisés sur la côte pendant un oa~ 
ragan. Je suppose le cas où le temps est tel qne le bâtiment 
à voiles et le bateau à vapeur sont tous deux obligés de 
rester au mouillage , et doivent craindre » soit parce que 
leurs ancres ne tiennent pas solidement au fond, soit à cause 
de la faiblesse de leurs cAbles, d'être jetés à la côte. Dans 
cette circonstance périlleuse, un bâtiment A vapeur, aidé par 
sa machine, dont encore il n'emploie la force que très*mo- 
dérément, peut conserver un jeu facile à ses amarres, et 
les soulager très-notablement du poids énorme qu'elles au* 
raient eu à supporter si le navire n'avait pas eu en lui-même 
les moyens de lutter contre la pression exercée par le vent. 
Même en supposant qu'il ait épuisé tout son combustible, on 
que sa machine soit incapable de service, un bâtiment à va- 
peur peut être dans ce cas considéré comme aussi sensible- 
ment allégé que lèverait â sa placeun navire à voiles qui pren- 
drait la résolution désespérée de couper ses mâts. C'est en 
effet la meilleure situation dans laquelle puisse se trouver un 
bâtiment menacé d'être jeté â la côte par un ouragan. On de- 
mandera peut-être, et avec raison, pourquoi, puisqu'il en est 
ainsi, tous les bâtimens qui sont en péril de faire côte ne 
se débarrassent pas toujours de leurs mâts, et ne se hâtent 
pas de gagner ainsi tous les avantages que possède dans ce 
cas le bateau à vapeur non maté ou â peine maté? 

A cela je répondrai que, pour un navire, couper ses mâts, 
c'est toujours une opération très-sérieuse, et â laquelle, 
comme â l'amputation de la jambe pour un blessé, on n'a re- 
cours qu'à la dernière extrémité. Puis, il est si difficile de bien 
juger entre le dernier moment de la sécurité et le premier 
instant de l'extrême danger I Enfin , comme il est très-pos- 
sible que le commandant du bâtiment ne se soit jamais trouvé 
dans des circonstances si critiques, il arrive, et cela trop 
souvent, qu'il ne peut se résoudre â mutiler son navire que 
quand il est trop tard, c'est-â-dire lorsque les ancres sont 
déjà détachées du fond, et lorsqu'on coupant les mâts on ne 
peut plus empêcher le navire de se briser sur la côte. Le ba- 
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iMn A yapevr est donc déjà et en tovt ievaps dans la meO- 
lèvre condition pour se tenir an iBonîUage dans le voisinage 
d'une (erre dangereuse. 

Je dois expliquer ici aux lecteurs qui ne sont pas du mé- 
tier en quoi consisie ponr un bâtiment qui est menacé d'être 
brisé sur la cMe par la force du vent l'avantage qu'il trouve 
A conper ses mâts. C'est un fait bien connu que la coque 
d'un navire évité du vent^ c'est-à-dire présentant sa proue an 
vent comme le font tons les bàtiraens an mouillage » n'offre 
à l'action du vent qu'une résistance très-faible comparée i 
celle qui est produite par les mâts, les vergues, les cordes, les 
poulies, les voiles; celles-ci, d'ailleurs, bien qu'elles soient 
serrées, ne sont ordinairement dans ces périlleuses occasions 
que très-ûnparfeitement maintenues en place. Comme l'avant 
d'un navire peut aussi bien, ou peu s'en fiiut, diviser l'air que 
l'eau, la svrface qu'il présente au vent est très-petite com- 
parée .à celle que produit tout l'édifice demftts, de voiles et 
d'agrès qui s'élève au-dessus de la coque. Essayez dans une 
tourmente de tenir ferme la plus feible corde du bord, la 
drisse qui sert à hisser les pavillons de signaux, par exemple, 
et vous verrez ce qu'il faut de force pour qu'elle ne vous 
échappe pas ; calculez après cela ce que doit être la pression 
exercée par le vent sur les gros agrès. Comptez ensuite le 
nombre et la longueur immense de toutes les cordes d'un 
bâtiment, sans compter la résistance produite par les bas 
mAts, les mâts de hune , et les vergues, si habilement bras- 
sées qu'elles soient, et vous serez convaincu que la résistance 
présentée dans les hauts est dix fois, cent fois plus grande 
que celle qui est ofierte par la coque. Il suit de là que tous 
les hommes pratiques connaissent bien l'immense proportion 
de sécurité acquise à un navire en péril d'être jeté à la côte 
lorsqu'il a coupé ses mâts. 

En parlant des mérites comparatif des bitimens à vapeur 
et des navires à voiles dans un ouragan, il faut dire aussi 
que les premiers, fournis de mets et de vergues infiniment 
plus petits que les seconds, sont dans une position beaucoup 
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pias fe^orable pour appareiiler au milieu d'une tempête, 
posTTu loutefeîs que la violence du Tent ne soit pas teUe 
qu'on ue puisse déployer quelques aunes de toile. En d'autres 
tannea, un bateau à vapeur» tiien que pourvu d'une mâture 
inauconp moins considérable que celle d*un navire à veiles, 
peut cependaut dans un coup de vent déployer autant de 
toile qu'un bâtiment à voiles de sa grandeur peut le feive 
dans le même cas. n ae Caut pas oublier non plus que le bft« 
timent à voiles pour pouvoir faire de la route en beau temps 
est obligé deportertoojooTsaveclaietd'exposer dans ses hauts 
un édifice de mâts, de vergues et d'agrès, qui esttrès-génant 
pour lui pendant le mauvais temps, tandis qu'au contraire le 
bateau â vapeur tient enfermé sous ses écoutilles, dans ses 
soutes au charbon, les ressources qu'il déploie pendant le 
beau comme pendant le mauvais temps. 

Il est temps de retourner aux améliorations qui ont été in- 
troduites par la science moderne dans l'art de la naviga- 
tion, et je commencerai par exposer quelques-uns des avan- 
tages notables que l'on doit à l'emploi beaucoup plus géaé* 
ralisé du fer à bord des bâtimens. 

En 1808, le capitaine Brown, de la marine royale, proposa 
de substituer le fer au chanvre pour la confection des câbles et 
des haubans ; mais ce ne fut qu'en 181 1 que les chatnes-câbles 
forent soumises â des épreuves décisives; depuis, elles sont 
devenues d'un usage général, et jamais peut-être plus grand 
service n'a été rendu â la marine. Le prix d'achat d'une 
chalne-câble n'est pas beaucoup plus élevé que celui d'un câ- 
ble de chanvre, mais sa dorée est infiniment plus longue, et 
dans une proportion qu'on ne peut estimer en chiffres. La sé- 
curité qu'y ont gagnée les bâtimens est beaucoup plus grande, 
car la chatne-câble n'est exposée â aucune des causes de 
détérioration qui rendent, après quelque usage, le câble de 
chanvre si fragile. Les immersions et les expositions succes- 
sives â l'air libre, qui minent la force du chanvre, n'ont pour 
ainsi dire pas d'action sur la cbatne-câble. Le frottement 
contre les rochers, surtout contre les coraux, est souvent fe- 
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taly et en très-peu d'instans, au cAble de chanvre. Le même 
frottement, après des semaines de durée , ne fait que polir 
légèrement quelques anneaux de la chaîne- câble. Ainsi, dans 
les mers intertropicales, l'usage de la cbatne-cAble a augmenté 
de mille pour cent la sécurilé des bfttimens à l'ancre. Dans 
tous les climats il a produit des avantages immenses , et qui 
ne consistent pas seulement dans la force et la durée; la 
chalne-cAble est encore plus facile à manœuvrer, elle occupe 
beaucoup moins d'espace à bord, et on la serre dans la soute 
avec bien moins de peine , on pourrait dire sans peine. 

L'usage des chalnes-càbles a entraîné avec lui quelques nou* 
velles inventions. L'écubier est maintenant armé d'un fort 
revêtement en fer. Un stopeur^ d'une construction très-ingé- 
nieuse, a été inventé par M. William Chasman , commodore 
de la marine royale. Au moyen de cet appareil, on peut, en 
tout temps, empêcher la chaine-càble de défiler, quelle que 
soit la tension que lui fasse éprouver Tévitage ou le mouve- 
ment des bàtimens. Ce stopeur se compose d'une forte barre 
de fer recourbée en cou de cygne, et qui embrasse la chaîne- 
câble au sortir de l'écoutille. L'une des extrémités de l'in- 
strument est fixée â un bau par un linguet très-fort, tandis que 
l'autre est attachée â un palan qui permet de resserrer la 
chaîne dans l'angle de l'écoutille, avec tant de vigueur, qu'elle 
est arrêtée presque immédiatement, quelles que soient et la 
rapidité avec laquelle elle se précipitait par l'écubier et la 
force de tension exercée par le bâtiment 

L'usage des chaînes-câbles exige aussi une certaine expé- 
rience, mais qui s'acquiert très-facilement. Ainsi, on ne peut 
s'en servir dans des eaux très-profondes sans prendre quel- 
ques précautions ; autrement leur poids, ajouté â celui de 
l'ancre, exige un travail prodigieux des équipages lorsqu'on 
veut appareiller. Pour remédier â cet inconvénient, et pro- 
fiter cependant de la sécurité qu'on trouve â rendre invulné- 
rable la partie du câble qui est exposée â frotter contre les 
rochers, l'amiral Georges Elliot a inventé un expédient très- 
satisfaisant, et qui a été généralement adopté par les marins. 
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A reztrémitéd'uii câble de chanvre on fixe une cosse de fer, 
à laquelle on lie d'ordinaire nn certain nombre de brasses 
de chaîne de fer ; il snfBt ensuite d'attacher l'antre bout de la 
chaîne i son ancre» et on peut alors s'en servir, dans tonte 
profondeur d'eau » avec presque autant de sécurité que si 
tonte la chaîne était de fer. Quelques marins emploient un 
autre procédé : ils ont une chatne-cAble pourvue, à son extré- 
mité , de trois chaînons plus petits , qui permettent de faire 
une épissure très-bonne et très-solide an cAble de chanvre. 
C'est la cosse de fer on l'épissure qui fait la diiiérence des 
deux procédés. 

Un autre et très-grand avantage des chatnes-càbles, c'est 
qu'un bAtiment peut le plus souvent être mouillé sur une seule 
ancre sans conrir le risque de l'engager. Si l'on n'a pas laissé 
assez de jeu à la chaîne» si les marées sont fortes» et si le 
fond se compose de sable mobile ou de rocs, il y a presque 
autant de chances pour engager son ancre que si elle était 
retenue par un cAble de chanvre; mais si l'on a réservé da 
jeu à la chaîne, si les marées ne sont pas très-impétueuses, 
et surtout si le fond est de vase, il n'y a, pour ainsi dire, pas 
lieu de craindre ce fâcheux accident. On dit d'une ancre 
qu'elle est engagée quand le câble qui la supporte est pris 
dans ses pattes ou dans toute autre de ses parties ; circon- 
stance qui l'empêche de mordre le fond, ou au moins dimi-» 
nue tellement la force de sa tenue, qu'une légère tension du 
câble suffit pour faire glisser l'ancre sur le fond, c'est-à-dire 
compromet la sûreté du bâtiment. 

Pendant quelques années, après que l'usage des chaînes- 
câbles fût définitivement adopté, on se servait de tourne-vires 
en chanvre; aujourd'hui on les a aussi remplacés par des 
chaînes de fer , et c'est une grande économie. On appelle 
tourne-vire la corde sans fin qui passe autour du cabestan, et 
qui, attachée à la chalne-câble par des garcettes, l'amène à 
mesure qu'on tourne au cabestan. M. Grills, de l'arsenal 
de Portsmouth, a dernièrement inventé une forme de ca- 
bestan qui exempte complètement de l'ennuyeuse opéra- 
5*sÉRiB. — TOM. m. 3 
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lion de cboqoer la tourne^vire. Eafin, il y a toog«éeiiipad6jà 
q«*oo se sert d'élingues en chatoes de fer pour les basses 
Toiles, et depuis quelques aaaées oo a aussi fait en chatoes 
de fer des écoutes pour les huniers » poar les liures el les 
sous-barbes de beaupré : ce sont autaat d'amâHoratioBS no- 
tables. 

Maintenant on fait des essais, et je suis sAr qtt'aTaftt pe« ils 
réussiront» pour établir des haubans en « fil de fer qui est 
bien plus fort et plus léger que les chaînes du mèsie métal. 
Je ne pois, à cette occasion, exprimer assez mon étonnemenl 
de voir que la construction des ponts en fil de fer, eonroniiée 
de tant de succès en France, en Suisse et ailleurs , n'ait pas 
encore trouvé assez de faveur en Angleterre pour qu'on l'y 
appliquât sur une grande écbella Le magnifique pont de Fri- 
bourg, en Suisse, est de 301 pieds plus long que le pont de 
Menai , et quoiqu'il n'ait qu'une seule arche, il est to«t aussi 
solide ; il a de plus l'avantage de n'avoir eoAté qu'un cin- 
quième de l'argent dépensé pour le pont de Menai. Le pont 
de Fribourg a 870 pieds anglais d'ouverture, et celui de Me< 
naï 569. Le premier a coûté 25,000 £ (625,000 fr.), le second 
120,000 £ (3,000,000 fr .)(!). 

(1) Ifotiee fur le pom iiupendu de Fribourg m Swisn, par M. Chalef » 
iagéoîeur français , construcleur du pont. Pari$ , i835 , p. 7 et S4. 

NoTB DU RiDACTBCR. Si le capiUloe Basil Hall était plus au courant 
de ce qui se fait en France, et spécialement dans notre marine, qu'il de- 
vrait cependant connaître en sa qualité d'bomme du métier, il aurait pu 
ajouter une assez longue liste de découvertes et d'inventions que Ton 
doit à la marine moderne de la France. Noos ne voulons aucunement 
soupçonner Tofficier anglais d'une jalousie puérile , nais, oefftt-ee que 
pour compléter son travail , bous regrettons qu'il ne nentûmnapas id ; 
i» les ridages à crémaillère de M. Painchaud, capitaine de corvette; cet 
appareil, d'une simplicité merveilleuse, assure la solidité des haubans et 
facilite leur enjeu mieux que tout ce qu'on avait inventé jusque là : 
2° le cabestan, dû à M. Barbotin, capitaine de vaisseau, exempte com- 
plètement du fàcbeux intermédiaire de la tourne-vire, qu'on ne trouvera 
bientôt plus que dans les marines arriérées ; il produit une économie très- 
notable de temps et de force : 3« le Unguet, dont sont pourvus tous nos 
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Je M €M>iB pMqvek tt de ftf puMMjtfMîi Mnrenployè 
M maMBBnoft GowaiÉtfti mis pow ks dormanles je 
orab'qià'tt peat éire «tUonafll MbaltUiè a« ^a«rre; car Tex- 
piriMiM adtaonlié ^'à foroa égato il esl inininani ptaa 
]àfgut q«e cdm-ei (1) . 

L'eB^ai do kat de ht, MbaiUaé à eelm de pierres , est 
aassî WÈB ittventkm lèeaiite et Irès-bieii entcndiie; car si le 
prix de preoûer acliat est pies élevé, les aya»lages <|a'il pro- 
diit à raser oot Uentét compensé la différence. C'est vers 
Tannée 1796 que rasagedeœ lest devint réglementaire dans 
la marine an^ise. 

La quantité de kat regardée cooune nécessaire pour doa<- 
ner de la slabîlîAé i nn navire a giadaellement diminué dans 
les demièrm années. PlusÎBiirs canses ont contribné i pro- 
dure ce résultat D'abord, et au premier rang, il faut compter 
lespands pcrfectionnemens introduits dans le gréement et 
la màtnre, qui ont réduit de beaucoup la pression exercée par 
les hanta des navires» et diminné, par conséquent, le contre- 
poîda nécessaire qu'il faut maintenir dans le caleur; ensuite, 
l'adoption des caisses de fer, qui a si fort augmenté la provi- 
sion d'eau des b&timens , ainsi que plusieurs autres perfec- 
tionnemens introduits dans l'arrimage, ont fait de la diminu- 
tion du lest UM condition d'aisance i la mer pour les na- 
vires» L'accroisaement de t>au ou de largeur qu'on a donné 

Itèlimsns de gacne» cet appareil qû permet de régler à yolooté la course 
de la chatoe-càble, est dû à M. Béchameil, capitaine de vaisseau , qui a 
aussi inrenté pour les bateaux à vapeur un système particulier de grée- 
ment installé h bord du Téîoce: 4"" les trois ou quatre systèmes de stopeurs 
qni se voient sur nos bltlmena de guerre, el entre lesquels il est si diffl- 
en» de elMiair : ~ enfla vingt aolrei invenCioiM qee nous ne pouvons 
citer daus une note. 

(1) N«n mr mteACTion. L'idée exprimée ûci par le oapitaioe Basil 
EiU a été réalisée en France. En 1837» U. le ministre de la marine, sur 
la proposition d'un lieutenant (^ vaisseau dont le nom nous échappe , lit 
armer à Brest le brick le Lutin , sur le plan proposé par notre auteur. Il 
n*est pas à notre connaissance que l'administration ait fait publier le< 
résultats obtenus par cette expérience* 
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depuis qoelqae temps aux bàtimens de gnerre a aassi con- 
tribué à ce résultat , et ce principe a été porté si loin par 
l'inspecteur actuel des constructions navales (surveyorofihe 
navy)^ qu'il a été construit des bàtimens de guerre qui peu- 
vent naviguer avec très-peu de lest. Aussi, tandis que pen- 
dant la dernière guerre un vaisseau de 80 canons devait por- 
ter avec lui 200 tonnes de fer et 100 tonnes de blocs de pierre, 
aujourd'hui il ne reçoit plus environ que 100 tonnes de fer. 
Quelques-unes de nos nouvelles constructions pourront , je 
crois, ne point porter de lest du tout. 

On fait encore un usage extrêmement important du fer 
pour la conservation de l'eau et des vivres. L'introduction 
des caisses de fer dans la marine militaire et marchande a» 
sur quelques navires, doublé ou du moins considérablement 
augmenté la quantité d'eau qu'ils peuvent porter à la mer ; 
sans compter que la qualité s'est améliorée à un point dont 
ceux-là seulement peuvent se fiftire idée qui se rappellent en- 
core l'abominable liquide auquel étaient si souvent condam- 
née les marins à une époque heureusement loin de nous. 
Voici ce qu'on y a gagné sous le rapport de l'arrimage : 

La pièce à eau appelée butt dans la marine anglaise oc- 
cupe 35 pieds cubes d'espace dans la cale, et cet espace, s'il 
était complètement rempli d'eau, devrait contenir 217 gal- 
lons (1). Cependant le butt ne contient en réalité que 108 gal- 
lons, c'est-à-dire que la moitié de l'espace est perdue par 
l'épaisseur et la forme de la pièce, ce qui est détestable pour 
l'arrimage. Une caisse de fer du modèle adopté sur les bàti- 
mens de guerre, et qu'on appelle une caisse de k pieds cubes, 
bien que mesurée à l'extérieur elle ait presque un pouce de 
plus, occupe 68 pieds cubes. Cet espace rempli complètement 
d'eau contiendrait h2k gallons, la caisse de fer en contient 
400, ce qui ne présente pour ses parois qu'un déficit de 24 
gallons sur le nombre total que cet espace pourrait contenir. 
En d'autres termes, l'usage des anciennes pièces à eau en 

(1) Le gallon égale 4.5419 Utres • 
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bois fait perdre 8/17* de l'espace dans rarrimage, tandis 
qu'arec les caisses de fer on ne perd que 1/17*. 

On gagne encore quelque chose dans l'arrimage de l'eau 
en febriquant des caisses de fer adaptées aux formes du na* 
Tire et qu'on place dans les lieux où les caisses de 4 pieds 
cubes n'entreraient pas. 

Un exemple montrera par des chiffires ce qu'on a gagné par 
la substitution des caisses de fer aux pièces à eau. Le yais- 
seau de 7k canons U Mehnlh, pourvu de pièces à eau, ne 
portait que Vlfiik gallons d'eau, on 213 tonnes 1/2. Lors* 
qu'il eut remplacé ses pièces par des caisses de fer, il portait 
88,232 gallons d'eau, ou S9b tonnes, ou k/&' de plus. Ainsi 
tandis que k Melville^ arec un équipage de 600 hommes, à 
un gallon d'eau par jour et par homme, ne pouvait rester, 
dans le premier cas, que 80 jours à la mer ou moins de trùis 
mois , il peut , avec sa provision d'eau conservée dans des 
caisses de fer, tenir la mer pendant 147 jours ou près de cinq 
mois. 

C'est ici le lieu de parler des viandes, bouillons et légumes 
conservés dans des bottes de fer-blanc, d'après le procédé 
inventé, je croîs, par un Français, H. Appert. On trouve au- 
jourd'hui de ces conserves à bord de tous les bàtimens. Sans 
doute elles coûtent fort cher, mais à la longue elles ne re- 
viennent pas à un prix aussi élevé que les animaux vivans, 
car il n'y a pas besoin de les nourrir et de les feire boire .Sur 
les bàtimens de la marine royale d'Angleterre, il y a long- 
temps qu'on donne de ces conserves aux malades ; je pense 
qu'il y aurait sagesse et économie tout à la fois de la part du 
gouvernement à les feire préparer en grand et à les feire 
entrer une ou deux fois par semaine dans la diète des équi- 
pages. 

On peut dire avec certitude de ne pas se tromper que de- 
puis quarante ans la qualité des vivres et provisions de tonte 
espèce fournis à la marine a été grandement améliorée, et 
que les plaintes autrefois si légitimes des marins sur ce cha- 
pitre seraient aujourd'hui presque sans fondement. 
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Aprèa ces asaélioTaAiMs si csstiitielles , la plos importanle 
dont je m'occuperai est cette qsi'on iHnMMPqQedeasfartBiiéme 
de la aavicatÎQB, c'es^^dira dans l'art de coAdvire «m bâti- 
aenid'iia port à «n antre, m sTune extrtmilé dn glèbe à 
Tantre, aTeclikiBplBsdecAlMté^itt'aRitreMs» etsoitovt anrec 
beaucoup plus de sécurité. Les progrès Tnneot étoMuns 
qa'on alaitB dau les temps nederaes eeas ces deu points 
de Tue so«t das priocipeleBeiit et d'abord à l'instrafOliott 
beaoooup ptas soignée des effiders qui coamniident les bê- 
tkneas ;easuite4M pefisdîoaiwnieat soos les dan rapports dn 
prix et de la «piaÛè, et à la mollipttcation des ia^uieos 
flcteiitifiqnesy des livres^ des tabtes astronûmiiiKes qui soat 
au}Ouid'hui dans lesuains de Ions les mariiis; troisièmeMnt 
auaomfave, i l'exactîtade et an bon wché des caries ievAes 
par des ûgénieors dans presque toutes les régimn nangaUes 
dn globe; enfin à la connaissance beanoonp plus étendneet 
pins exacte que possèdent anîonrd'bui les nmcîns des tnnts» 
des temps, des courans et des marées de l'Océan. 

Au premier rang des instnimens empbyés à In mer par les 
modernes fignre le sextaot, non pas fantiqne quart de cercle 
«n bois dont se serraient nos gnands-pères et même bon 
nombre de nos pères dans l'art de la naTigation, mais le vé*- 
riiaUe sextant de cuivre de DoUond, de Trongfalon» on de 
Cary» divisé en dix secondes, et capable de prendre les dis- 
tances lunaires avec précision. Avec un pareil instramaat 
dana les mains, et avec un ahnanach nautique ^1) tel que le 
nôtre, il n'y a pas de angiden et habile qu'il soit qid oaftt 
lutter avec un marin bien au fiait de son métier ponr âiire des 
merveilles : ea effst, cpieUe mervetUe de f espixt ànmain est 
plus grande que r opération par laqueHe le marin, iflottantnn 
milieu d'un océan sans bornes et à quelques mille lieues de 
la terre la plus prochaine, parvient à déterminer exactement 
sur la carte le point précis qu'occupe son béÉînnBt dans l'e»- 

(1) l^OTB DU atBACTKua. C'est le Ihrre tju'on appéHe en Fraace to Co9^ 
naissance dt$ tsmps, et que pnMie à Paris le Baréta det LoDgituéei. 
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fÊCèl C'est arec le eeitaRt mien qi'aTec toat antre ineira- 
ment que le maria arrive à cet adminAle réeultat 

Naaroiaîas lesFraaçmfytiai, par parenthèse, Bontd'excel- 
Ion aarigateaiv, foat an beaacoap plus grand usage qM 
0008 du carde tliéoddîle et répétilear ; je n'béstte pas o^ 
pendani à raconfloander le seitaat comme le aieillear des 
devx îoslinimeBs dans la pratiqne. En théorie, sans donte le 
oerde théodolite est beaoeonp pins parfiait , mais il a des 
iaciNivéïiieas qni, après qnelqne temps d'expérience, le ren* 
ëent, je crois poweir Taffirmer, moins ntile au marin que le 
sextant. D'abord son grand poids et la plus grande surfiAce 
qu'il préeenle au vent le rendent à la mer d'an usage plas dif- 
ficile et plus fatigant, surtout en cas de mauvais temps. En- 
saifte, son rayon étant à l'ordinaire beaucoup plus court que 
celui du sextant, les divisions portées à la drconférence sont 
pins diffidles à lire ; objection sérieuse pour le service de 
aaiC, et tons les marias expérimentés savent cfue les meilleurs 
calcnb se font toujours par des observations lunaires. En 
iomaw , }e suis œrtain qu'avec toutes les circonstances de 
gène qu'on rraoontre è la mer, un navigateur habile, armé 
d'un sextant, fera dans un temps donné, et c'est encore un 
pout très-important, car souvent l'état du ciel ne laisse que 
Ms-peu d'instus A robservateur, deux fois autaat de bonne 
besogne qu'avec toute espèce de cercle à moi connu. Je re« 
oonnaîa cependant qu'à terre le cerde pourra souvent être 
employé d'une manière plus avantageuse. 

L'ioatmatfnt qui vient ensuite par rang d'importance après 
le sextant, c'est le chronomètre, qui rend à la navigation mo- 
derne les ffiim grande services. Je me rappdle encore le 
temps où nott seulemeni les chronomètres n'étatent pas d'un 
W^ gèoéraJ, mais méase n'étaient guère employés, et par 
exception, que dan» les voya^ss scientifiques. Sans doute on 
tonoajaaaît l'usage des aeitasii et des chrottomètros dès le 
tempe de €ook, mais ils n'étaient alors dans les mains qm 
d'un très-fmlît nombre de personnes. Aujourd'hui ils sont 
d'an usage fénènl, et si l'e^H savait les £aire à meilleur mar- 
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ché» comme je suis convainca qu'on peut les faire, il n'y a 
pas à douter qu'ils ne devinssent universels. 

Il ne faut pas oublier dans cette énumération le baromètre 
maritime^ instrument dont le principe a été long-temps appli- 
qué à terre avant qu'on eût trouvé moyen de l'appliquer au 
service de la mer. C'était bien simple cependant : il suffit de 
rétrécir à un point donné le tube de verre qui contient le 
mercure, de telle manière que les oscillations imprimées au 
fluide par le mouvement du navire soient assez atténuées 
pour que l'on puisse toujours observer la hauteur de la co- 
lonne de mercure, non pas peut-être avec autant d'exacti- 
tude que sur terre , mais toujours assez pour prévenir le 
marin des changemens du temps et des vents. 

Beaucoup de personnes supposent que le baromètre peut 
toujours à lui seul prédire le temps. Ce n'est cependant pas 
exact; car, à moins qu'on ne lie son indication à l'observa- 
tion de certains autres phénomènes météorologiques, on pour* 
rait, en ne s'en rapportant qu'à elle seule, se préparer de 
très-grands périls. Souvent il y a dans les prophéties du ba« 
romètre des ambiguïtés qui ne peuvent se résoudre que par 
d'autres observations. 

On peut dire que généralement, dans les latitudes septen- 
trionales, si le mercure s'élève, ce signe présage un vent du 
nord, et au contraire, quand il baisse, le vent du sud. Mais 
si, le vent étant déjà du nord, le mercure s'élève, on peut 
prédire presque avec certitude que le temps sera beau. D'un 
autre côté, s'il baisse pendant que le vent est au nord, on 
peut attendre qu'il arrivera de deux choses l'une : ou que le 
vent passera au sud, ou que le temps deviendra orageux. On 
ne peut sortir de cette incertitude même en étudiant les pro- 
nostics du ciel. De même, si le mercure s'élève lorsque le 
vent vient du sud, ce signe veut dire ou que le temps va de- 
venir beau, ou que le vent va passer au nord. Cependant, en 
dépit de ces ambiguïtés, le baromètre est un puissant auxi- 
liaire pour celui qui sait s'en servir; et je suis certain que, si 
les ports, et même les ports de pèche, étaient tous pourvus 



Digitized by VjOOQIC 



BANS L'aBT de la ICAVIGATIOIC. M 

de cet utile instrament, si Ton avait soin d'en foire observer 
les précieuses indications par une personne compétente, dont 
on publierait les observations pour le profit des marins et des 
pécheurs, on préviendrait une lK>nne partie des malheurs qui 
affligent la population maritime surtout pendant l'hiver. 

En parlant des instrumens nautiques, je ne dois pas omettre 
la sonde et le loch pour lesquels M. Massey a pris un brevet 
d'invention. Ces deux instrumens sont tous les deux extrê- 
mement utiles, en ce sens qu'ils donnent au navigateur, d'une 
manière plus rapide et plus exacte que les instrumens qu'ils 
remplacent, deux moyens très-importans de reconnaître la 
position de son navire, et deux moyens dont l'application 
n'exige aucune instruction. En prenant des sondages au 
moyen de la sonde ordinaire (un bout de filin terminé par 
un poids en plomb), le sondeur, si expérimenté qu'il soit, 
n'annonce le plus souvent qu'un chiffre très-inexact, à moins 
qu'il ne fesse son opération pendant le jour, par une belle 
mer et lorsque le navire ne marche pas. Mais avec la sonde 
de Massey, comme j'en ai souvent fait l'expérience de jour et 
de nuit, dans tous les temps et dans toutes les mers, les ré- 
sultats sont toujours exacts. Le loch du même constructeur 
ne mérite pas moins d'éloges ; combiné avec le chronomètre, 
on peut en tirer les plus grands services. 

J'allais presque oublier de mentionner au nombre des amé- 
liorations dont profite la navigation les immenses avantages 
qu'elle tire de l'exactitude des cartes modernes. Toute per- 
sonne accoutumée à l'usage des cartes qtie l'on trouve au- 
jourd'hui à bord du plus mauvais bâtiment frémirait d'hor- 
reur à la vae des anciennes cartes. D'abord , en voyant les 
dangers réels qui sont aujourd'hui reconnus et qui sont omis 
dans les anciennes cartes , on s'étonne que jadis les bàtimens 
aient pu échapper; et ensuite on voit sur ces cartes la mer si 
richement parsemée de rocs , de récifs , d'écueils et de ces 
vagues ouvre-Vml dont aujourd'hui la non existence est dé- 
montrée» qu'on ne peut s'empêcher d'admirer l'audace de 
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ces marins qui osaient avec de tels pronostics nayigner de 
mût. 

Les gooveraemens des pays les plus cinliséSy et celai de 
TÂngleterre plus qne les autres , après avoir pris A cœur cet 
important sujet et envoyé leurs ingénieurs au loin , comme 
des missionnaires de la géographie , ont mis le monde en 
possession d'excellentes cartes de tous les ports , cétes et 
mers les plus fréquentés. La construction des cartes est main- 
tenant chose si soigneusement étudiée , qu'aujourd'hui , sauf 
le cas de force majeure par la tempête , un navire en boa 
état et bien pourvu d'instrumeas nautiques n'a presque pins 
à craindre d'échouer par ignorance, et trouve sansdtttcnlté 
sa route au milieu des bancs de sable les plus compliqués , 
des récib de corail et des bas-fonds qui faisaient autrefois 
et à juste titre la terreur des marins. 

Dans aucune branche du service , peut-être » on n'a fiiit 
plus de progrès que dans l'usage des signaux employés à 
bord des bAtimens de la marine royale. Il suffit de dire à ce 
sujet que deux bàtimens étant en vue l'un de l'autre » ils M 
soat plus, comme jadis, forcés quelquefois de s'en remettre» 
pour se comprendre , A des si|^aux d'une signiication sou- 
vent fort ambigué. Aujourd'hui deux ou un nombre quel- 
conque de bàtimens peuvent toujours communiquer ensemble 
aussi complètement et aussi exactement que s'ils étaient A 
portée de voix. Le télégraphe marin donne littéralemrat aux 
navires » comme son nom l'indique , le pouvoir d'écrire A dis- 
tance dans l'air avec leurs pavillons. 

Ce serait sortir des limites qui me sont imposées que d'en- 
trer dans les détails des améliorations de moindre importanoo 
qui ontété récemment introduites dans lanavi^ation^ quoique 
je me sente bien tenté de décrire les correctL& imaginés par 
le professeur fiarlow pour rectifier les variations de l'aiguille 
aimantée , et compenser l'attraction locde exercée sur lu 
boussole par la multiplication des objets en fer A bord des 
bAtimens. Pour la même raison^ je ne dirai rien des ao»- 
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filles méthodes de eomtrnctîoD des coques , d'arriflMge , de 
mfttiirey des emélioratioiis obfenoes dam le gréement, l'éqm- 
pement et la naiKeiivTe des bàtiineiis. 

n y a cependant denx points sur lesqnels il me sera permis, 
je Tespère, d'attirer l'attention dn lecteur. Le premier, c'est 
le progris de la dtscipHne dans la marine anglaise , et Tamé- 
lioration sensible qui en est résaltée pour la moralité des 
marins de ce pays. Le second , c'est le changement survenu 
dam l'armement des bfttimens de guerre , et la supériorité 
ffinstmction que ce changement a nécessitée pour nos 
marins. Ces deux points ont une influence si éridentesur la 
prospérité du pays, ils sont si Irien Tàme de la marine, de 
laquelle dépendent sa gloire et son rang comme puissance, 
que je ne puis manquer d'en dire un mot. 

H n'y a pas de bonne marine sam discipline; car autant 
flest essentiel dans une horloge , pour qu^elle aille bien, que 
toutes ses roues et tous ses ressorts s'engrènent exactement 
les uns dans les autres , autant il est essentiel à un bâtiment , 
pour qu'il puisse ftnre un bon service, qu'on y observe à bord 
une subordination bien entendue. A la rigueur on peut dire 
que ce système de discipline appartient surtout aux bfttimens 
de guerre; cependant il feit aussi sentir son influence et d'une 
manière très-notable dans la marine marchande , où il agit 
au nom de la coutume, de l'exemple et des intérêts. Un si 
grand nombre des matelots du commerce sont employés dans 
la marine royale, et tant d'officiers de celle-ci naviguent au 
commerce pendant la paix, qu'à la longue les différences 
tendent à s'effiscer sur une foule de points entre ces deux 
gran d es branches de la navigation nationale. Cest un sujet 
sur lequel on pourrait s'étendre et avec intérêt pour le lec- 
teur. Je me bornerai cependant à dire que pendant ces der- 
nières années il a été fait de grands eBotis pour élever par 
l'éducation la moralité des marins , pour leur faire sentir les 
avantages de la sobriété et d'une conduite régulière, pour 
leur donner ces habitudes de respect de soi-même qui sont la 
base même d'une bonne discipline. L'instruction raUgienie 
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répandae avec modération, et sans celte raideur de manières 
pour laquelle le marin a plus d'horreur qu'aucun autre homme» 
a produit d'excellens résultats. On trouve aussi plus généra* 
lement à bord des hommes qui savent lire, qui ont même 
reçu quelque instruction , et il n'y a pas à douter que ces cir- 
constances n'aient contribué à améliorer la conduite des ma- 
telots. Tout le système des punitions a été grandement modi* 
fié y et à la place du fouet, qui était jadis le souverain 
régulateur de la morale à bord, on a généralement substitué 
avec le plus heureux effet l'attention à prévenir les fautes. 
Sans doute le pouvoir de recourir à des chàtimens corporels 
existe toujours , et c'est l'opinion de toutes les personnes qui 
connaissent le caractère des marins et les nécessités du service 
que ces chàtimens ne seront jamais supprimés. Il n'y a per* 
sonne plus convaincu de cette vérité que les matelots eux- 
mêmes (1) ; personne qui comprenne mieux que c'est le moyen 
le plus efiScace, et en résumé le moins désavantageux pour 
tons de conserver l'ordre parmi ces caractères intraitables 
qu'on trouve malheureusement toujours à bord de tous les 
bfttimens. 

Depuis la paix [de 1815, [toutes les nations maritimes du 
globe ont augmenté successivement la dimension de leurs 
bàtimens et leur force en artillerie , surtout sous le rap« 
port du calibre. Récemment aussi l'usage des bombes a été 
introduit dans la marine, mesure d'une politique très-contro- 
versable de la part de la puissance qui, l'adoptant la pre- 
mière (2), a forcé toutes les autres à l'imiter. Les bombes ne 
se tirent plus comme auparavant avec des mortiers, mais 
avec de longs canons qui lancent également des boulets 

(i) On connatt le proyerbe françali : 
C'est le filin qai Tait le maria. 

(2) Note du RioACTsuR. Cette puissaDce, c*e8t la France, et l'inventeur 
de cette arme est le général d'artillerie Paiihans* En France, on appelle 
ces armes des canom obusieri ; ce terme est plus juste que le terme usité 
en Angleterre. 
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pleins et des boolefs creux chargés de poudre et de matières 
incendiaires. Il est difficile de dire les modifications que cette 
Donrelle arme apportera dans la tactique navale. De plus, oa 
n'a épargné ni temps ni dépenses pour former et instruire 
des corps considérables d'artilleurs de marine, et à bord de 
chaque bfttiment on a placé des canons du calibre le pins 
sûr pour le tir des bombes. L'établissement de ce nouveau 
système d'artillerie pour lequel on a fondé une école spé- 
ciale d'artillerie à Portsmouth , et l'obligation imposée à 
tons les équipages de s'y exercer, ont produit des effets très- 
marqués sur les habitudes et le caractère de tous les marins 
de la flotte. 

Avant de finir, on attend sans doute que je dirai quelque 
chose de l'influence probable des b&timens à vapeur sur la 
tactique navale, et je ne craindrai pas, on effet, de me com- 
promettre en disant mon opinion sur ce point , si contro- 
versé qu'il soit par les hommes du métier. Je pense donc 
que la vapeur n'amènera aucune différence dans les ré- 
sultats des guerres que nous pourrons avoir à soutenir, 
quels que soient d'ailleurs les changemcns qu'elle produise 
dans la tactique. Les grandes batailles se livreront encore 
comme elles l'ont toujours été , avec des corps nombreux 
d'hommes bien disciplinés , bien dirigés et convenablement 
armés, et la victoire se décidera toujours comme auparavant 
en fovenr de ceux qui auront le plus de patriotisme, ou qui, 
i patriotisme égal, seront les plus nombreux sur le champ de 
bataille. Les vaisseaux de ligne pourront n'être plus littéra- 
lement que des citadelles flottantes qui amèneront en présence 
des corps d'armées bien disciplinés et chargés de terminer par 
la force les différends internationaux. La vapeur leur don- 
nera les moyens ou de se rapprocher plus vite, ou de s'éviter 
selon les circonstances ; mais ni la vapeur, ni toute autre 
invention de la mécanique, ne dispensera de la nécessité d'a- 
voir une [armée bien pourvue de ce courage moral qui dé- 
cide seul du résultat des grandes guerres. 

l'ai souvent entendu dire et je crois avec beaucoup de 
raison que les bateaux à vapeur sont appelés A jouer dans 
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k» flottes le r6Ie que joue la cavalwie dais les armées da 
torre. C'est an rAle important sans donte, mais ce n'esi paa 
celui qui peat décider le résnltat d'one bataîUe; c'est toa- 
joors à l'infanterie qne cette prérogative appartient. La 
cavalerie protège les. fiança, éclaire la ouffcbe d'aaa armée, 
assure sa position, et en poursuivant l'ennemi aide à recaeiUir 
les fruits de la victoire. De même lea bàtimens à vap^ir cou- 
vriront lea ailes d'une flotte, ou, donnant la remorque aux 
vaisseaux de ligne, les amèneront devant l'ennemi, ou enfin 
seront du plus puissant secours à poursuivre une flotte battueu 
Je pense cependant que les grandes batailles se livreront 
toujours avec de grands corps d'hommes bien disciplinés ; 
bien conduits, bien armés, et animés par l'ardeur du patrio- 
tisme ; ce sera toujours là le nerf des [armées ,de terre et de 
mer. Il est impossible d'inspirer ce sentiment à une machine; 
et bien que je ne nie pas que dans de certeines eirconstancea 
un bateau à vapeur armé de canons d'un énorme calibre ne 
puisse inquiéter sérieusement un vaisseau de ligne, je suis 
convaincu cependant que tout vaisseau de ligne peut être 
armé et manœuvré de telle sorte qu'il obtiendra toujours 
en définitive la victoire sur une machine. Je ne doute pas 
d'ailleurs que bientôt on ne trouve moyen de pourvoir les 
grands vaisseaux de ligne de machines à vapeur, de machi* 
nés à haute pression, cela va sans dire. 

Je n'ai rien dit de diverses améliorations d'une moindre 
importence, mais dont les résultets réunis contribuent maté*- 
riellement à la supériorité de la navigation moderne. La force 
et la forme des ancres , leur facilité à mordre le fond , Té- 
nergiede leur tenue, ont été grandement perfectionnées. 
Les cabestans à lever les ancres ont aussi beaucoup gagné : 
la mèche de fer qu'on leur a donnée est d'une innovation 
heureuse, et le système du capitaine Philipps a conâdéra* 
blement augmenté leur puissance. La force et la capacité 
des embarcations atUchées aux bàtimens de guerre ont été 
augmentées sans addition notable de poids. Les mâts et tous 
les esparres avec les haubans qui les portent ont été rendus 
{dus solides, plus légers et d'un usage plus fecile. Las ca* 
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nous, les affûts, tout le système d'artillerie a été reformé sur 
an plan méthodique. La construction des coques a aussi 
regu de très-notables améliorations pendant ces dernièités 
années ; mais c'est un sujet pour lequel je renverrai à l'ad- 
mirable ouvrage de mon ami M. Creuze. 

Enfia, et ce n'est pas la moins ii^portante de toules les 
améliorations y un très-heureux changement se remarque 
dans les manières et l'éducation des jeunes officiers et, je 
puis le dire, aussi des matelots» qui, sans être encore des 
modèles de bonne conduite et de vertu, sont beaucoup moins 
vicieux qu'ils n'étaient. Officiers et matelots qui font leur 
devoir avec un profond sentiment de ce qu'ils doivent à leur 
Créateur sont aussi, au jour de l'épreuve, les meilleurs ma- 
rins de la flotte, ceux qui sont les plus braves au danger, les 
plus actifiB et les plus persévérans dans le péril. 

Le soin qu'os prend aujourd'hui pour fermer la carrière 
de la marine à ceux des jeunes officiers qui ne possèdent pas 
assez d'instruction, et pour en faire sortir ceux qui ne s'y 
conduisent pas d'une manière convenable, a donné au carac- 
tère de la génération nouvelle plus d'élévation que jamais, 
le ne veux pas dire qu'on ne trouvait pas autrefois des mûb- 
kipmen aussi distingués et aussi honorables que ceux de nos 
jours, je veux dire seulement qu'il y eut jadis un temps que 
je me rappelle très-bien où le caractère de ces messieurs 
laissait beaucoup à désirer sous plus d'un rapport. 

Quant aux officiers des grades élevés qui commandent les 
flottes ou les vaisseaux, leur mérite comme serviteurs du pays 
dépendra toujours beaucoup plus de leurs talens individuels, 
de leur caractère particulier et de leur zèle que des condi- 
tions, extérieures en quelque sorte, des lois et des réglemens 
au moyen desquels on peut jusqu'à un certain point modifier 
le moral des jeunes officiers. Aussi je ne me hasarderai pas à 
décider la question de savoir si sous ce rapport la marine est 
aujourd'hui plus avantagée qu'elle n'était il y a quelque cin- 
cpaale ou soixante ans, ou même un siècle. 

[Capt. Bil Hall. — Patehumk) 
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L'ANOICTMB trahi. — UN PARI PERDU. — LES ROSES DU GHAZEPORB ET 
LES CADAVRES DU GANGE. — LA DERNIÈRE SUTTBE. — UN RUISSEAU 
TROP LARGE ET UN JUPON TROP ÉTROIT. — DE L* AMOUR DANS LES 
PAYS CHAUDS. — DÉSAPPOINTEMENT. — LE BILL DES FIANCÉES. «• A 
SAINTE-HÉLfeNB. — SIR HUDSON LOWE. — JUSTIFICATION COMMENCÉS. 
LADT LOWE. — UNE RÉCEPTION A LONGWOOD. — LA MÉDAILLE DB 
VITTORIA. — SÉDUCTIONS. — l'hOMME DE L* EMPEREUR. — RENVOI 
D'o'mEARA. — LES CABRIS DB U^*> BERTRAND. — DOUBLE MBURTRB.— 

DERNIERS JOURS. — LE 5 MAI. — Quot Hbros in due$ sumrno. — lk 

FOIE ou l'estomac. — L'ILB AFFRANCHIE. — MM. LES COMMISSAIRES 
DES PUISSANCES ALLIÉES. — MISS JOHNSTONE ET LE COMTE B... — 
NUIT DES NOCES. — LE RETOUR , etC. 

Depuis quelques années les scènes de la vie militaire obs- 
truent littéralement nos Revues et nos cabinets de lecture. 
Entre le révérend M. Gleig et le majorQuillinan {Y alpha etl'o- 
miga de nos conteurs d'état-major), il s*est glissé de bien 
pauvres compilations, de bien tristes écrivains. Aussi, douze 
mois durant, avions-nous laissé intact sur les rayons d'une bi- 
bliothèque le livre dont nous allons nous occuper, lorsqu'un 
beau jour quelques pages, au hasard feuilletées, nous en ré- 
vélèrent la valeur. Il nous fut aisé de voir que nous avions 
affaire à un homme d'esprit, scrupuleusement exact dans ses 

(1) Le titre de l'ouvrage anglais est celui-ci : Tri/le» fl-am my Port^ 
folio, or RecoUeetions ofSeen$t and tmall Adventur9$ during Ttoanfy- 
nine Yean* Military service; by a Staff Surgeon. 2 vol. in-8** Québec» 
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coofeMons, et fiûsant à menreille les honoears de sa per« 
sonne. Aussi leur devons-noas le dédommagement d'une jus- 
tice tardive. 

Comme cet écrivain ne se gène gnère en matière de noms 
propres, nous serons volontiers aussi peu scrupuleux que 
lai, et particularisant la désignation générique sous la- 
quelle il se cache, nous nommerons sans hésiter le docteur 
Henry, long-temps attaché au 66* régiment d'infanterie. Sa 
gaieté comme convive, et ses talens comme médecin, le fai- 
saient remarquer à la table commune aussi bien qu'à l'hA- 
pilal. Il n'est pas un officier ayant servi dans ce corps qui 
oe se rappelle avec un vif plaisir les joyeusetés irlandaises, 
l'humeur agréable, l'amoureuse manière et l'habileté profes- 
sionnelle du petit docteur. Et plus d'un nous saura gré de 
lui apprendre que cet enfant de la verte Erin, décidément 
fixé par l'hymen dans une ferme du Canada, y achève tran* 
quillement une existence dont Mars et Vénus se partagèrent 
les premiers temps. 

Bien que le docteur nous donne les plus amples détails sur 
sa naissance, son éducation, etc., etc., nous laisserons de 
cAté le début de sa carrière aventureuse. Notre aversion 
pour ce qui est banal nous fera même rejeter, quoique fort 
bien contée, sa première campagne dans la Péninsule ; et 
nous arriverons de plein saut aux Grandes - Indes où le 
€6* régiment fut envoyé, en mars 1815, justement à l'époque 
où la nouvelle de l'évasion du prisonnier de File d'Elbe par- 
venait en Angleterre. Lorsque le navire qui l'emportait leva 
l'ancre, le docteur Henry paria un dîner que l'homme da> 
Destin serait de nouveau captif avant le 15 avril suivant; c'é-^ 
tait anticiper d'une assez curieuse feçon sur les promesses 
adressées par le maréchal Ney à Louis XYIII. Les événe* 
mens donnèrent tort à notre héros, et le dîner qu'il paya devait 
être un repas assez comfortable, puisqu'il lui coûta près de cent 
livres sterling, peu de jours après l'arrivée du régiment à 
Calcutta. Cette déconvenue politique parait avoir été promp- 
tement effacée de la mémoire du docteur par l'aspect ravissant 

5* 8ÉRIR. — TOVB IIL & 
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des rives du Gasge. Son vopge de Dinapore à Caimpora^ 
daraot les jwemien jours de jaillet, ei se» eiciinîofls. daaa 
les bois de rosiers qui couvrent les plaines de Gha^pore, sont 
ramUès avec on Yérîtable eaiboiiaïasaïa. Dans ce taUeaa 
charmant» il y a bien quelques ùmbtts. La vallée du Gange, 
o& pies de trento «liliions d'habiUns vivaat an aiiliea des 
fleurs y doit à leurs snperstiti&Bs des scènes qui cootrasteat 
terriblement avec ses délicietix paysages. CNn sait qne le res- 
pect héréditaire des Indisas pour le ^and fieuve leur fait un 
devoir de le choisir, aataiiA qae possible, pour le tombeau de 
leur £smille. Or, les noyades quotidiennes qui résultent par 
milliers de œtte oontome, combinées avec la chaleur du cli- 
mat et la décomposition rapide qu'elle amène» mêlent des 
masses de peurrtiare humaine aux flots de la rivière sacrée. 
Fa«l-il s'étonner que des maladies épidénûques, et le cheléra, 
par exemple, se forment au-dessns de €e vaste égout à ciel 
ouvert» prêtes à s'eavoler au loin sur Taile empestée des vents? 
Le lecteur curieux de tableaux horribles en trouvera dans le 
livre du docteur Henry, que notre plume se refuse à transcrire. 
A peine osons-nous indiquer ces nombreuses volées de vau- 
tours au cou décharné, qui planent sur le fleuve» et s'abattent 
sur les monceaux d'horribles débris qu'il charrie dans soa 
oours pesant ; ou bien ces funérailles du vieillard Indien que 
ses enfans portent» palpitant encore» mab ia bouche déjà 
pleine de la fange du fleuve» vers sa sépulture liquide. 

Ce sont là de ces contâmes qu'une politique timide a, selon 
noos, trop respectées. Nous ne partageons nullement l'opi- 
nion de ceux qui voient dans leur abolition une mesure 
dangereuse pour l'influence de la Grande-Bretagne dans 
rinde. Voyez si une seule ordonnance n'a pas sufB pour dé- 
truire à jamais les horribles sacrifices étsSuiteesy et s'il s^est 
trouvé une seule voix ponr solliciter le rétablissement de celle 
institution barbare. 

A i'époqoe oit notre doetenr visita le Bengale, elle y était 
encore en vigneor. Plus d'nae fois il tint témoin de ces sui- 
cides qui proaveni à q/ÊtA poial les artifices refigteux pe«- 
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fent 'dominer, par la terreur et la Tanité, tons lés sentimens 
hmoains. Un jour entre antres, la rii^ime était une jenne 
femme de <Rx-sept ans, jnsqoe li élerée dans la mollesse et 
les phiam. Avant qu'elle montât snr le bûcher , le doctenr 
et deox de tes camarades s'eflbrcèrent, par tons les moyens en 
lenr poomeir, d'ébranler sa fiitale résolnlâon. Ce fat en vain; 
sunivant à son époa!r, elle eAt été rejetée par la société, pri- 
rée des droits de sa caste (brabmine), rédnite, ponr vivre, à 
remplir les phis avilissantes fonctions, méprisée de tons, 
connaissances, amis, parens. Aussi, bien qu'une certaine ter- 
reur se peignit dans ses yeux, quelque peu égarés, elle dis- 
tribua gravement à l'assistance ses petits présens de fleurs et 
de sucreries; puis elle s'élança vers le cadavre de son mari, 
dont elle baisa les lèvres glacées avant de se coucher auprès 
délai. 

Aussitôt une espèce de cage en bambous tomba sur eux, 
enduite de gMe ou suif de buffle ; et un horrible fracas de tam- 
tam, de gongs et de voix humaines s'éleva pour couvrir les 
plaintes de la victime. Des tas de branches sèches avec leurs 
feuilles entouraient le bûcher, et dès qu'on en eut approché 
une torche, elles lancèrent des gerbes de flammes. En quelques 
secondes, la pauvre créature, complètement suffoquée, avait 
dû cesser de souffrir. Bientôt le tout ne fut plus qu'une sorte 
de buisson enflammé, où le vent ouvrait par moment de larges 
trouées, et au centre duquel on entrevoyait alors deux masses 
noires et fumantes. 

Ce spectacle dut faire sur le docteur une impression d'au- 
tant plus profonde, que les souffrances des femmes le trou- 
vaient particulièrement sympathique. Galant à l'extrême, et 
doué d'un coeur très-facilement épris, nous ne le surprenons 
qu'une seule fois en flagrant délit d'insensibilité. La chose 
vaut bien qu'on la conte . 

L'ofScier qui commandait le navire à bord duquel notre 
héros remontait le cours du Gange avait deux charmantes 
filles, trës-assidument courtisées. Tune par le colonel, l'au- 
tre par le sémillant chirurgien. Un soir que la flottille» dû- 
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ment ^amarrée, devait passer la nuit an repos, les quatre 
amoureux partirent en deux couples pour explorer les beau- 
tés du rivage. Peu à peu on se sépara; le docteur et la ca- 
dette des deux jeunes personnes suivirent un sentier caché 
sous les arbres, et^s'abandonnant aux joies d'une promenade 
sentimentale, ne s'aperçurent de sa longueur que lorsque le 
soleil couchant, on plutôt couché, fit place au rapide crépus- 
cule de ces heureux climats. Pour regagner les embarca- 
tions, il fallait faire au moins deux milles en suivant le sen- 
tier tortueux qu'on avait pris d'alK>rd. Aussi nos deux étourdis 
jugèrent-ils à propos de tenter un retour à travers champ et 
en ligne droite. Par malheur, un petit ruisseau, qu'ils avaient 
aisément traversé à l'aide d'un tronc d'arbre jeté d'une rive 
à l'autre, mais qui naturellement s'élargissait à mesure qu'il 
approchait du fleuve, leur devint un obstacle très-embarras- 
sant II fallait pour le franchir une agilité peu commune. 
Le docteur proposa de remonter jusqu'au pont naturel dont 
nous venons de parler; mais sa compagne ne voulut pas en- 
tendre à ce sage conseil. Elle prétendait donner au docteur 
une haute idée de sa légèreté I Par son ordre, il sauta le 
premier, et un pari fut engagé entre eux, qu'elle franchirait à 
son tour l'importun ruisseau. 

« Alors, dit le docteur, après avoir émis quelques obser- 
vations nouvelles, et, avec toute la délicatesse possible, ex- 
primé l'espérance que ses vètemens de dessous se trouveraient 
assez larges pour ne la pas gêner, je sautai. Angola prit sa 
course et s'élança au même endroit que moi.... Mais, hélas I 
les jupons de ce temps-là étaient d'une coupe outrageuse- 
ment mesquine. La mousseline jalouse se colla autour des 
membres agiles de l'infortunée jeune personne, et embar- 
rassa notablement leur action. Aussi, arrêtée à moitié che- 
min, elle poussa un cri aigu, et tomba d'aplomb au beau 
milieu du ruisseau. 

» Je ne pus d'abord retenir un léger éclat de rire ; mais je 
m'aperçus bientôt que l'aventure n'avait rien de si comique. 
Le courant avait en effet six à sept pieds de profondeur et 
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coulait avec une extrême rapidité. Je ne savais vraiment pas 
au juste ce qui me restait à faire. He jeter après elle eAt été 
noble et chevaleresque, mais la force du courant eût pu 
rendre ce dévouement inutile. Je criai donc à miss Angela 
qu'elle n'avait rien à craindre, et je me mis à courir sur le 
bord, parallèlement à la jeune beauté en dérive, tâchant de 
saisir la première occasion qui s'offrirait de l'accrocher et de 
la ramener à moi. Après une ou deux tentatives manqaées, 
j'attrapai son chapeau ; mais le ruban qui l'attachait sons le 
menton céda fort mal à propos, et Angela se trouva de nou- 
veau emportée par le torrent, ses blonds cheveux épars à la 
surface de l'eau, justement comme ceux d'une sirène. Enfin, 
i deux ou trois cents pieds de l'endroit où elle était tombée, 
je réussis à saisir quelques-unes de ses humides tresses , à 
l'aide desquelles je l'attirai saine et sauve sur le bord. 

» Pauvre personnel elle était horriblement effarouchée; et 
tandis qu'elle se serrait contre moi, avec une tendresse que 
l'état de ses vétemens rendait assez peu comfbrtable, je l'en- 
tendais me prodiguer les pins douces paroles : j'étais son ange 
gardien f son sauveur: rien ne pouvait acquitter la dette de son 
itemelle reconnaissance. Par bonheur^ tout cela était murmuré 
sotto voce, ce qai me dispensait de l'avoir entendu. Elle remit 
les attaques de nerfs jusqu'à notre arrivée sur lés barques. 
Alors nous en eûmes tant et plus, etc., etc. » 

Nos belles lectrices seront tentées d'accuser ici le sang* 
froid très-peu irlandais de notre héros ; mais qu'elles prennent 
garde de porter un jugement trop précipité sur sa conduite en 
cette dbcurrence. Le chapitre qui précède celui où nous ve- 
nons de puiser explique l'apparente contradiction qui existe 
au premier coup d'œil entre la galanterie ordinaire au doc- 
teur et l'insensibilité avec laquelle il accueillit les tendres 
aveux de miss Angela. Pour la comprendre , il faut donc 
rétrograder de quelques mois, et, de juillet 1816, reveoir au 
mois d'avril même année. A cette époque, le 66* était campé 
àDinapore; notre docteur eut à y souffrir à la fois tous les 
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tourmeas de Vamoar et de la plos ineiipporlable température. 
LaksoBS-loi décrire ce§ deax eepèoes de sonffiranceB. 

« Il oe Pliait pas aonger à sortir des babitatioiM, boob dit- 
il, %i ce n'est durant uae heure de la nalinée et une autre 
vers la uait. Le tempa iaiernédiaire iiaii rempli par deuK 
litigues, celle de bl^iller et cellede respirer. 

1» DaBs rinde, le seul repas i|ui sérite ce uom est le déjeu* 
ner ; les autres oe sont que bagatelles et sîaples formalités. 
Au retour de ma visite quotidienne à l'hApilal niUtairey je 
commençais par faire ma barbe, ce qui me donne quelque 
droit à Testiflie de mes contemporains , vu que la paresse en 
matière de toilette est certaiuement une des plus excusables, 
et que néanmoins je o'ài jamais cottfié mon menton â des 
rasoirs mercenaires. Venait ensuite un bain frais et des asper- 
sions savamrawt ménagées; tertio , un déjeuner du premier 
mérite, et quarto^ moa boukali. En effet, fidèle à son poste et 
planté derrière mon fimteuil, se teaatt mon Bhastee Rbamm , qui 
attendait la fin du repas pour remettre aux mains du a savant 
docteur d rincomparable ekiHum. Après quoi, sans omettre 
le salem d'asage, il se retirait à une distance respectueuse, où 
il demeurait jusqu'à ce qu'un signe de tète affectueux l'eAt 
averti que son mattre était satisfait. Lorsqu'il avait dispMH, 
mes pieds allaient d'eux-mêmes demander à la table un 
appui horizontal ; j'aspirais lentement la fumée odorante, et 
savourais à petites gorgées le bowl de thé mandarin qui d'or- 
dinaire, le matin, sert d'accessoire à la pipe. 

y> Une heure se passait fort bien ainsi ; mais le reste du jour, 
H en faut bien convenir, était d*un poids désespérant.' La lec- 
ture était toujours suivie d'ua horrible mal de tète. On ne 
pouvait écrire sans être aussitôt en nage. Au trictrac, outre 
qu'il fiillait du linge sec tontes les trois minutes, on avait 
le tympan brisé par le bruit des dames et des dés. Aux 
échecs, la cervelle ne tenait pas long- temps. Une partie de 
billard, dans ces régions heureuses, pouvait se ranger parmi 
les travaux d'Hercule. Il devenait donc très-difficile de trou- 



Digitized by VjOOQIC 



Mvmriw »'frs csitomiev MAiom. 86 

vor i se&jo Mra è tt «a «aploî rationiMi ; €l, faste de mieiu, 
je cne povmr m* ainiidoMier i l'amoBr. 

9 Je conçois qw celle ■fjnlériense passion ait oonsta u M iea t 
et iwrtoiit été Tobjet d'hommagei oaaaimee. Je le conçois, 
i ééfirat de moUb ptas nebke, parœ qa'elle a tlaiiBeose 
ataDtage de ■wttre ceux qa'eile occupe ân-deeMs de toas 
lea petite iacoaréaiew aalèriels de la râ. Wordsworth Ta 
dit, et saaa doite d'après aae expérieace peraoïinelle : 

L'amoar consolaleur émousse raiguillon 
• De pensers qui sans lui seraient intolérables , 
Et rendraient insensé. 



> A peine aaMMirewi, je aie troairai i l'épreave de tons les 
déflagréoieDa de aa position, des yente de aûdî, des aKNis- 
tkpKs, des diaéte èbift , et de tout ce qa'il y ayait de diabo- 
Uqne dans le séjoar de Diaapore. » , 

Le docteor énamère ici toates les petites fièiicftés dont se 
repaît l'amoar^ en heame qui Ta pratiqué à ane époque dont 
Bsns somnes déjà bien loin, il parle des joies de la syaipa- 
lUe, da boithear que l'on éprouve en fusant èclore i grands 
finis ks belles iears qu'on a devinéeê $aus Us petits boutom 
d'un accueil gracieux; « surtout, ajoute-t*il, lorsque l'on ré- 
iécUt qm le bouquet fonaé par dles doit reposer sur votre 
propre sein.» 

Bésnmons en un mot ce qu'il exprime en plusieurs pages. 
LedoctourHenr f , durant six semaines, récutau sein d'une féli- 
cité parfaite. Le mot amour n'avait pas encore été prononcé 
dans ses entretiens avec la belle dont il était épris ; mais, 
partisan déjà fort expérimenté dans cette guerre de récipro- 
qoss emfaéehes, il ne doutait pas que sa bien-aimée n'en- 
tendit sans aucun déplaisir l'aveu qu'il allait laisser échap- 
per. Cet aven fat murmuré à l'oreille de miss S..., dans les 
pins iiTorables circonstenoes, i la fin d'un bal, et tendis 
qa'il la reconduisait diec elte, au clair de lune. Ce que dit 
le docienr, ce que la beUe lui repartit ne nous est point ré- 
vélé ;niaiB l'amoareux, de retoor chez lui, ne pouvait trou- 
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ver le sommeil, tant son agitation était extrême, et il fallut, 
en dernière ressource , que l'on transportât son lit à la frat- 
cheur de Fair de nuit, sur le balcon ou verandah. 

a La gracieuse taille de S..., poursuit-il, se retrouvait 
mêlée à toutes les chimères de mon sommeil. Elle se présen- 
tait à ntoi souriante et dans le costume blanc des fiancées. 
Sa main m'offrait une lettre dont je voyais jusqu'au cachet 
C'était une feuille de myrte avec cette devise : Je ne change 

qu'en mourant I — J'ouvris précipitamment cette lettre 

mais aussitôt un bruit solennel, un long roulement de ton- 
nerre me réveilla brusquement... non pas un tonnerre de 
rêve, Tillusion d'un orage, mais le fracas très-réel et très- 
distinct de la foudre qui traversait le ciel, semant de toutes 
parts mille éblouissans éclairs, et accompagnée d'une pluie 
qui tombait par torrens : triste fin d'un songe amoureux, 
qui me renvoya dans ma chambre à coucher, littéralement 
mouillé jusqu'aux os. 

D Cette nuit, si à propos choisie pour dormir au frais et 
me bercer d'illusions voluptueuses, était par malheur la pre* 
mière de la saison des moussons. Les élémens déchaînés con- 
tinuèrent à mugir pendant plusieurs heures avec un tumulte 
et des aspects effrayans. 

y> En revanche, la matinée du lendemain nous montra un 
monde renouvelé. La poussière, entassée depuis quatre mois 
sur toutes les prodiiclions du sol, avait complètement dis- 
paru. Le gazon montrait partout ses pointes d'un vert tendre; 
l'air était frais, brillant, embaumé. A mesure qu'il pénétrait 
dans les poumons avides, le corps entier ressentait la bénigne 
influence de ce souffle réparateur, et l'esprit lui-même sem- 
blait y puiser une activité, une joyeuse ardeur, depuis long- 
temps étouffées par le poids de l'atmosphère. 

» J'allai déjeuner chez les M s (la famille de sa bien- 

aimée) ; mais S... ne parut pas, et, dans tout le ménage, j'en- 
trevis je ne sais quel air gêné tout-à-fait nouveau pour moi. 
Mon hôte et sa femme, ordinairement les plus cordiales gens 
du monde, évitaient avec un embarras visible les regards 
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ciuienx que je leur «dressais sans m'en douter. Âpres le 
déjeuner cependant, H — me pria de passer dans sa biblio- 
thèque, et me dit, sans trop de préambule : « Mon cher ca- 
marade, je crois que, dans vos rapports avec nous, fl*est 
glissé un assez triste malentendu. Nous avons pour vous la 
plus haute estime, et nous désirons vivement voir se perpé- 
tuer nos liens d'amitié; mais... mais... S... est promise de- 
puis déjà plusieurs mois à un gentleman de Calcutta y> 

)» Lorsqu'on ne peut convenablement rendre sa pensée, le 
plus sage est de la garder pour soi. D'illustres exemples au- 
torisent, en pareil cas, le silence. Dans l'état où j'étais, je 
n'aurais pas desserré les dents pour un empire. 

D Combien mon retour différa de ce qu'avait été ma venue 
à ce malheureux rendez-vous 1 L'air que j'avais trouvé si doux 
le matin même me semblait alors humide et impossible à 
respirer. La chaleur était redevenue intolérable ; jamais tant 
de moustiques et de si acharnés à me poursuivre. Les es- 
claves qui portaient mon palanquin marchaient tout de tra- 
rers et me secouaient à plaisir. Lorsque le soir je visitai 
l'hôpital, je trouvai plus malades des soldats que j'avais lais- 
sés en voie de guérison, et qui rétrogradaient tout exprès 
pour me contrarier. A dîner, les porte-assiettes se heurtaient 
dans leurs évolutions. Le mullagatiiwny était refroidi, et, par 
▼oie de compensation, le vin avait, je crois, été mis à chauf- 
fer. Bhastee Rhamm lui-même, la perle des hookabadars, ne 
faisait rien à mon gré. Enfin j'allai me jeter sur mon lit, com- 
plètement dégoûté de l'existence ; et là môme mon malheur 
sembla vouloir me poursuivre, sous la forme de deux ou trois 
insectes ailés qui se glissèrent sous le moustiquaire avant que 
l'esclave chargé de ce soin n'en eût rapproché les plis de 
gaze; aussi, pendant toute la nuit, ce ne furent que bourdons 
et firémissemens d'ailes. » 

Voilà, nous l'espérons, le docteur réhabilité. Hais, 
aussi bien nous avons assisté au début de ce petit 
suivons-le jusqu'à sa conclusion* 

Au mois de jantier 1817, le 66* s'embarqua de 
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snr le Gange, cette fois pour ea descendre le conn; et, après 
«fi laps de six mois «nvinHi, le dociear se retroa?a dans les 
lieux habités par la fomilte de miss S. .. Il va sans dîreifne le 
mauvais résultat de ses prétentions n'arait pas détruit les 
semiDiens d'amitié qui i'anisaaient a«x parens de celle jeune 
personne. Anssi le docteur aecepta4-il sans hésitation la pro- 
position de passer une quinzaine avec enx à Allahabad, oi 

commandait le major M Miss S... n'était pas encore 

mariée, et mille inquiétudes l'assiégeaient déji. Il s'était ré- 
pandu dans le putriic de vagues rumeurs défavorables à la 
Tépntation de l'homme qu'elle avait accepté pour fiancé. La 
voix publique mêlait son nom à celui de quelques joueurs, 
soupçonnés de manœuvres peu honorables, récemment dé- 
jouées à Calcutta. En outre, ce jeune homme avait été dan* 
gerensement malade, et les médecins lui avaient ordonné une 
croisière de quelques mois sur un schooner de pilotage en 
station à l'embouchure du Gange. Le docteur fot, du resté, 
accueilli avec la plus sincère cordiaKté par tous les membres 
de cette famille oik il avait voulu entrer. Son séjour lui in- 
spira les réflexions suivantes ; 

«Les belles jeunes filles, une fois fiancées, devraient être 
soigneusement isolées de la société, où on les laisse, au con- 
traire, étaler à plaisir leurs grâces dangereuses, sans se sou- 
der le moins du monde des cœurs qu'elles brisent, du mal- 
heur et des jalousies qu'elles répandent autour d'elles, de 
toutes les mauvaises passions, en un mot, qu'elles inspirent 
naturellement. Un acte du parlement devrait les obliger à se 
marier dans le mois qui suit le jour où leur préférence 
s'est hautement déclarée en laveur de quelque heureux sou- 
pirant. On sera bien convaincu de l'utilité d'une pareille 
mesure si l'on veut bien réfléchir à la position où je me 
trouvais à Allahabad , ramené malgré moi dans le cercle 
d'attraction que traçait autour d'elle une jeune fille char- 
mante et déjà aimée, et cela au milieu de circonstances qui 
étaient loin, comme on le voit, de m'interdire tout espoir. 

» Je sentais à merveille les dangers de ce délicieux séjour; 
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; je ne ponvaii, «t, à Imd dire, je ne Tonlais pas m'en 
r. C'était one véritable fasciBatioD; et $a eonfianee ea 
«MM d'antattt plu grande qa^tlU se sentaiît protégée par le 
scBtiBient aièaM de ma dignité cotttre tonte ineonyenante 
allusion : nos rapports , devenus plus intimes que jaaiaîs, et 
q« flse la aseniraient dans tente la grâce d'an amour naïf, 
— en me faisant mien sentir le prix de ce qne je n'airais pas 
SB mériter^ — ajootaient diaqne jour i des regrets que j'ai 
cma lo^[-4emps inelbçabèes. 

» Ce fat un beau temps, une ère dorée dans ma vie, qne les 
qmise jours passés à Allababad. Toute la ftimille M. .., atta- 
chant une importance exagérée sans doute i qnelqaes ser-- 
TÎoes que ma profession m'avait misé portée de rendre à l'un 
de ses memlires , croyait m'avoir des obligations infinies, 
tandis qu'à yrai dire , la dette de reconnaissance était de 
mon eété : aussi les uns et les autres s'efEorçaient-ils d'accu- 
BMler autour de moi, durant cette dernière Tisite, qu'allait 
anÎTre une séparation peut-être étemelle, toutes les déKces 
de la plus ingénieuse hospitalité. Soir et matin c'étaient des 
pronMnades en voiture dans nn 'pays magnifique ; puis des 
dtners, des bals, de la musique; dans les heures de Isesir^ 
les romans de sir Walter Scott, alors dans tout l'éclat de 
leor nooveanté, etque la poste nous apportait de Calcutta,etc.» 

Les plus belles journées sont aussi les plus rapides. Notre 
sentiaMntal chirnrgienHnajor dut bientôt quitter AHahabad, 
et deux ou trois mois après (fin de 1817) son régiment reçut 
un ordre d'embarquement qui le dirigeait vers Sainte-Hé- 
lène. Rien ne pouvait alors être plus désagréable au docteur; 
toutefois le voyage lui fut utile comme distraction forcée à 
ses regrets langoureux. Ses compagnons, et surtout ses com- 
pagnes de bord , trouvèrent faveur à ses yeux, et nous le 
voyons bientôt occupé à organiser des danseê de nuit sur le 
pont, toutes les fois que le vent ou la pluie ne les rendait pas 
mprattcables. Ajoutons, pour sauver sa gravité compromise, 
qu'il avait reconnu la salutaire influence de cet exercice sur 
la santé des passagers. Au lieu du morose dicton de Pétrar- 



Digitized by VjOOQIC 



60 SOUVENIRS d'un CHIftUEGIBN MAJOR. 

que, qui définit la danse — un cercle dont le centre est Sa- 
tan, — le docteur propose cette variante: Chqrba , eireuluê 
cujïM centrum Htgeia. C'est encore là une galanterie indi- 
recte plutôt qu'un conseil sérieux; mais le docteur était in^ 
corrigible. 

Ses souvenirs de Sainte-Hélène forment la plus intéres- 
sante partie du livre que nous analysons; et l'un des person- 
nages les plus calomniés de l'époque y trouvera les premiers 
élémens d'une justification qui pouvait sembler impossible ; 
nous voulons parler de sir Hudson Lowe. Le témoignage du 
docteur Henry doit être en cette matière d'autant moins sus- 
pect, que ses premières impressions étaient toutes contraires 
au gouverneur de Sainte-Hélène. Les manières de cet of- 
ficier général lui étaient antipathiques ; il appréciait fort peu 
sa capacité, et appelé à prendre parti pour le gcdiier ou l'il- 
lustre captif, il se sentait d'instinct entraîné vers ce dernier. 

Peut-être nous est-il permis de comprendre, et par consé- 
quent de juger les motifs du silence obstiné que sir Hudson 
Lowe a constamment opposé aux accusations portées contre 
lui par Bonaparte et quelques-uns de ses compagnons de 
captivité ; accusations propagées avec ardeur non seulement 
en Europe, mais en Angleterre même, et qui, grâce i nos 
prétendus libéraux, y ont acquis une incontestable consis- 
tance. Le gouverneur de Sainte-Hélène n'avait rien à ré- 
pondre à ses détracteurs, si ce n'est d'établir purement et 
simplement que sa conduite avait été de tous points conforme 
aux instructions de son gouvernement. Or, il a paru croire 
que cette justification, vis-à-vis de ceux dont il ne tenait au- 
cune mission, étaitsuperflue, sinon déplacée. Et comme, après 
la mort de Napoléon, le ministère britannique lui a confié la 
direction d'une colonie tout autrement importante que Sainte- 
Hélène , il a dû considérer comme hautement reconnues la 
loyauté, l'exactitude, la mesure avec laquelle il avait agi dans 
ce premier commandement. Demander justice à l'opinion eût 
été, dans des circonstances pareilles, admettre que ses juges 
naturels, les membres du cabinet, ne l'avaient pas complète- 
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ment réhsbilîté en continuant à remployer ; sons ce rapport, 
il pOQTaît considérer comme inconrenante tonte démarche qui 
eût trahi chez Ini nne sorte de doute injurieux à la fois pour 
ses protecteurs et pour lui-même . Mais aujourd'hui que presque 
tous les hommes qui dirigeaient à cette époque les conseils 
de Downing-Street, et entre autres son supérieur immédiat, 
lord Bathnrst, ont disparu de la scène politique et du monde, 
nous ne comprenons plus les scrupules de sir Hudson Lowe: 
nous ne voyons point les motife qui peuvent Tcmpécher d'ex- 
pliquer une conduite restée en butte à d'odieuses interpréta- 
tions. Sa justification est bien simple : il n'a qu'à publier, 
sans commentaires, les ordres qu'il reçut du département des 
colonies après avoir accepté la mission de garder l'ex-empe- 
reur, et les décisions intervenues depuis sur toutes les ques- 
tions qu'il a dû soumettre au cabinet pendant la durée de ses 
délicates fonctions. Nous sommes convaincus qu'il répondrait 
ainsi, point par point, aux moindres allégations de ses en- 
nemis, sans qu'il en résultât le plus léger blftme pour le ca- 
binet dirigé par lord Liverpool, et sans que la renommée 
d'ancnn des membres qui le composaient, — vivant ou mort, 
^ùi le moins du monde à en souffrir. Nous ne croyons point, 
d'ailleurs, qu'en agissant ainsi sir Hudson Lowe pût soule- 
ver la moindre objection de la part du cabinet actuel. Du 
vivant de lord Holland, à la bonne heure : cet homme aux 
principes compiaisans, d'une bonhomie qui touchait de près 
à la faiblesse, et dont l'amour-propre trouvait son comple à 
ce qu'il pût se croire une des causes de la révolution fran*» 
çaise, se fût révolté de tout ce qui eût été une atteinte à l'idole 
de sa vieillesse. Mais aujourd'hui qu'il n'est plus, et que Hol- 
land-House, ce dernier asile des idées françaises , a fermé 
ses portes, nous ne pensons point qu'un seul ministre, -— de 
quelque poids dans les décisions de la chambre ou du cabi- 
net, — voulût mettre obstacle à la publication de documens 
qui intéressent au plus haut degré l'honneur national en même 
temps que la réputation d'un malheureux officier. 
Jusque dans les pages que nous allons citer , on retrouvera 
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contre lui» non sans un pénible sentinieol, certaines insimm^' 
tions malveillantes. EUes dtwaeaA sans do«te on grand poids 
an témoignage du docteur Henry^ en pronvani que jamais ii 
n'est deyena partisan déclaré du fonvwnenr de Ssinto-Hé- 
léoe ; mats en même temps elles montrent à qmA point les 
préjugés hostiles pnl conser yé d'empire sur les esprits mêmes 
qne leur impartialité porte A le réhabiliter sous eertaÎBS rap- 
ports. 

En attendant que les controvenes relatives i la eaptirité 
de Napoléon soient closes par la publication qne nous récla- 
mons , yoiâ quelques âiits nouveaux, pièces encore oubliées 
dans le dossier de ce grand procès. 

Après que la preouère émotion causée par te voisinage du 
grand homme eut perdu sa CDrce dans le cœur des nouveaux 
arrivans, et lorsqu'ils eurent acquis la certitude que Napo- 
léon et tout ce qui tenait à sa personne était parfaitement 
invisible» il leur parut difficile de tner le temps. Presque tons 
les jours» à la vérité» ib voyaient hisser le pavillon noir, indîoa 
de l'arrivée d'un navire en vue de l'Ile» et les signaux passer 
d'une colline à l'autre , et diaque jour aussi le télégraphe 
agiter ses grands bras pour rassurer les habita as de Planta^ 
tion^HouH sur ce qui se passait à Loagvood Us pouvaient 
en outre profiter de leur position tievéepour chercher à l'ho» 
rizon, dans un rayon de trente lieues, les navires qui gtis-* 
saient, noirs atomes, sur la bande lumineuse de l'horizon, ou 
suivre du regard les évolutions des croiseurs attachés à la sta- 
tion. Enfin ils avaient la ressource d'assister au débarquement 
des équipages qui, sous prétexte d'aiguade, obtenaient la per- 
mission de passer un ou deux jours dans l'tle, où ils tou- 
chaient en réalité pour entrevoir l'empereur, et faire collec- 
tion de nouvelles le concernant ; mais c'étaient là de bien fai- 
bles armes contre l'ennui. 

« Environ un mois après l'arrivée du régiment, nous hk 
conte le docteur, il fut passé en revue parle gouverneur, et, 
ce jour-là, l'état-mqor tut engagé A dîner à PlantatioB* 
House ; j'y demeurai jusqu'au lendemain avec deux autres 
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officiers. La omisoD ilàà par foiteneni montée, et les tûus du 
premier mérite. Le gouveraour se monlra fori réservé, voire 
aa peu distrait; nais lady Love, qDi tenait le dé de la coa- 
versation, ne la laîsea poiai langair un seul instani. Sir Hadr- 
son ne prodiiî«ait snr personne une împresaion agréable, 
mais sa fiemme obtint un saccès général. Sans être précisé- 
ment «Ae belle personne, telle avait «ne iignre charmante, 
des yeax remplis d'esprit, on rare talent de causerie; le cou 
et les bras renarqnabiement beaux. Il serait difficile de trou- 
mer une feaune qui s'entendit mieux qu'elle i foire les bon* 
nenrs d'undiner 

a Le goureraear me parut fort préoccupé des soins et des 
devoirs que lui imposaient sa position et Ténoraie respon- 
sabilité qu'elle faisait peser sur lut. On devisait sur-le-cbamp 
dass sa physionomie sa vcdonté bien arrêtée de garder son 
prisonnier envers el contre tous. Comme je l'ai déjà dit , au 
premier aapeet, sir Hudson n'avait rien d'agréable : mes pre^ 
mières impressions lui furent décidément contraires; et si 
le temps les a modifiées depuis» je pnis affirmer qu'elles eurent 
besoin pour s'effacer de tous les élémens d'une conviction 
mûrie par des expériences personnelles et quotidiennes. Ce 
pauvre bommo a subi la plus universelle et la pins terrible 
réprobation qui ait peut-être jamais pesé sur la tête d'un 
mortel. Je dois le dire, cependant, son habileté i surprendre 
les trames constamment ourdies par les babitans de Long* 
wood, et sa feraMté iles déchirer, lui firent plus d'enneims, 
selon moi« que l'emportement de caractère, le manque de 
conrboîsie et les mesures sévères dont on l'a généralement 
cru coupable. is> 

Ce passage prouve suffisamment que le docteur a conservé 
quelques dontes » et attribue encore à sir Hudson un certain 
emportement, «ne absence d'égards, et éCinMtiles sérérités 
envers son prisonnier. C'est justement sur cas points que 
noBS défiireviona avoir les explications de sir Hudson. Il en 
»ntîra conmae noos la nécessité , en voyant les personnes les 
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plus disposées à lui rendre justice admettre encore en partie 
les reproches qui lui ont été adressés. 

Un accident arrivé à l'un des enfans du général Bertrand 
fut la première occasion d'un rapprochement entre le doc- 
teur et les habitans de Longwood. De là, plusieurs risites, 
et bientôt y fléchi par les représentations de son entourage» 
Bonaparte consentit à recevoir le docteur aiiisi que plusieurs 
autres officiers du 66' . Nous laissons de côté les réflexions phi- 
losophiques de notre héros sur le caractère historique de cet 
homme extraordinaire, pour arriver plus promptement aux 
détails mêmes de la présentation. 

a Ce fut le 1*' septembre 1817, dans l'après-midi, que nous 
arrivâmes chez le maréchal Bertrand , dont la maison était 
à cinquante ou soixante verges de la résidence de Napoléon. 
Le maréchal nous attendait, et nous conduisit immédiatement 
dans une salle de billard, où nous trouvâmes les comtes 
Montholon et Gourgaud. Cinq ou six minutes après, les 
portes de l'antichambre s'ouvrirent à deux battans, et nous y 
entrâmes en nous rangeant à mesure le long des murailles. 
Presque aussitôt Napoléon s'avança dans le cercle que nous 
formions ainsi. 

)>I1 portait un uniforme vert foncé, sans épaulettes ou autres 
insignes , sauf une large étoile attachée sur sa poitrine, et au 
milieu de laquelle on voyait un aigle. Les boutons étaient en 
or et frappés en relief d'une effigie représentant un dragon 
à cheval. Il avait des culottes de Casimir blanc-, des bas de 
soie , des boucles en or de forme ovale sur ses escarpins , et 
sous le bras un petit chapeau dont la forme est devenue 
célèbre. 

y> Le premier aspect de Napoléon n'avaitrien de très-impo- 
sant ; petit , trapu , la tète enfoncée dans les épaules , la figure 
large, le menton charnu et profondément plissé ;les membres 
un peu forts , mais du reste bien proportionnés ; le teint oli- 
vâtre; dans la physionomie quelque chose de sinistre et de 
mécontent; au total , ressemblant plutôt â un gras religieux 



Digitized by VjOOQIC 



^uvENiRS d'un ghibcrgien haxor. 6S 

d'Espagne ou de Portugal qu'au héros des temps modernes. 
II fit le tour de la chambre » essayant, à ce qu'il me parut, ses 
anciennes façons impériales, et il adressa quelques paroles à 
la plupart des officiers présens, m 

Notre docteur rapporte mot pour mot la conversation qui 
suivit; mais comme elle n'a rien que de trés-parfaitement 
banal « nous n'en donnerons qu'un seul incident : 

« II vint enfin au lientenant^olonel Dodgin , qui avait sur 
la poitrine plusieurs décorations et médailles; c'était d'ail- 
leurs on homme trés-remarquable par sa prestance militaire 
et par sa ressemblance avec le duc d'York. Napoléon le re- 
garda avec un sourire bienveillant, et, cédant à un mouvement 
de curiosité enfantine, saisit la plus brillante des plaques dont 
je viens de parler : c'était la médaille frappée à l'occasion de 
la bataille de Yittoria. Mais à peine eut-il lu l'exergue , qu'il 
laissa retomber vivement l'insigne outrageux pour ses armes. 
Son geste, que nous cherchâmes ensuite à caractériser, était 
celui d'un homme qui vient de toucher, sans s'y attendre , à 
un objet brûlant.... (1). 

3» En revenant à Deadwood , et en passant nos souvenirs 
en revue, il nous resta démontré que l'impression générale 
produite sur nous par celte visite était un profond désappoin* 
tement. N'aurions-nous pas dû nous y attendre?...» 

Les notes du docteur, tenues jour par jour depuis l'année 
1817 jusqu'en 1821, jettent une assez vive lumière sur le ca- 
ractère et le rôle des principaux acteurs mêlés au mélodrame 
de Lottgwood. On y voit O'Méara séduire par la grâce de 
ses manières et le sel de sa conversation son difficile compa- 
triote, et ce dernier ne cesser qu'après mille preuves de 
croire à l'intégrité du médecin de Napoléon. Voici par quels 
incidens il fut détrompé. Au mois de février 1818, le matCro 
d'hôtel de Bonaparte , Cypriani , qui avait fidèlement suivi 

(1) Non DU RÉDACTEUR. Il 0*681 pai besoio d'insister sur l'ioconye- 
nance qu*il y avait à porter dans le salon de LoDgi^ood la décoration que 
Dooune le docteur. 

5* SÉRIE. — TQM. III. 5 
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la fortune de son maître depuis le temps où » eo 1794 , U 
a'éiait que lieutenant d^artillerie , Gypriani , disoBS^DOOfl , 
fot atteint d'une maladie inflammatoire, O'Méara réclama 
dans cette occasion le concours du docteur Henry, qui s'em* 
pressa de se mettre à sa disposition. Ses soins furent pro- 
digués au malade jusqu'au jour où celui-ci cessa de rivre. 
Notre écrivain trouva d'abord à redire à rindifférence de 
Napoléon , qui ne vint pas une seule fois visiter soo secré- 
taire mourant; mais ce qui suivit fut plus significatif. 

« Quelque temps après la mort de Gypriani, nous dit-il , 
H. O'Méara vint me trouver à Deadwood, et, d'un visage 
riant, m'annonça, en me félicitant, qu'il avait de bonnes 
nouvelles à me donner. L'empereur, à ce qu'il parait, l'avait 
consulté sur le point de savoir s'il était plus convenable d'of- 
frir un salaire ou un présent au médecin anglais dont les 
soins avaient été donnés à un homme de sa maison. Le pré- 
sent avait été préféré après mûre délibération, et des ordres 
avaient été expédiés à Rundell et Bridge pour l'envoi d'un 
service de déjeuner en argenterie. 

)» Jusque là rien de mieux , et, d'une telle main , le présent 
ne pouvait que [m'étre fort agréable. Je commençai à rêver 
à la petite joie vaniteuse que j'éprouverais en montrant i 
mes amis , dans un déjeuner donné tout exprès, le présent 
de l'empereur. A force d'y songer, j'avais déjà presque de- 
viné la forme probable des tasses et des soucoupes ; mais k 
suite devait me prouver que , s'il y a loin de la coupe aux 
lèvres, il peut y avoir aussi bien du chemin entre la théière 
et le bowl. 

i»M. O'Méara revint me voir quelques jours après. Cette fois 
sa physionomie avait perdu en partie la joyeuse expression 
que j'y avais remarquée lors de notre précédente entrevue. 
Une difficulté avait surgi : tout récemment on venait de d^ 
cider en Angleterre ,^par un statut ad hoc , que l'acceptation 
d'un présent de l'empereur , ou des gens attachés à sa per- 
sonne, constituait, pour les sujets de Sa Majesté Britannique 
résidant à Sainte-Hélène, un acte criminel passible de cer- 
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Uineg peines. Il fallait donc » avant tout, que nés disposi- 
tions fiaeeent oonnoes; et Ton voolait savoir si je consentirais 
à recevoir le présent de Temperenr, clandestinement et i 
Tinsn de sûr Hudson Love. M. CKH éara venait s'en assurer. 
L'empereur, me dit41, éprouvant la plus invincible répugnance 
i demander quoi que ce fût à son geôlier , et considérant 
comme sooillé iont présent qu'il serait obligé de faire passer 
par les mains de ce Caïn : tel étmt le snrnom donné an 
gouverneur par les habitans de Longwood. 

i> Je demandai i consnlker mes amis, plutôt, en vérité, 
pour obéir à Tusage, que fente de savoir ce qni était 
cmvenable en de pareilles circonstance». Le soir même, 
M. 0*Méara s'en retourna à Longvood, emportant pour 
réponse que tout devait se passer entre nous à la fece du 
ciel et de la terre, rien de secret et d'illégal ne pouvant me 
convenir. Je n'entendis plus parler de Targenterie. 

» Tont cela était, Dieu merci, assez clair. On avait prétendu 
me gagner, — et quelque humble que pût être une pareille 
conquête, — m'enrôler parmi les hommes de l'empereur. Or, 
en me poussant d'abord à une action coupable, on s'assurait, 
peosait-on, de mon obéissance à venir. 

)» Ajoutons que M.O'Méara n'avait pas imaginé seul cette 
singulière combinaison^. Plus tard, en quittant Sainte-Hélène, 
le général Montholon me confirma qu'en réalité le présent 
m'avait été destiné. Je l'aurais reçu, selon lai, sans la difri- 
calté que je viens de faire connaître au lecteur. » 

En dépit de tout, le docteur Henry désapprouva hautement 
la mesure prise par sir Hudson Lowe lorsqu'il demanda , 
peu après, aux officiers du C6" de ne plus admettre à leur 
table le docteur O'iléara, qui» dès son arrivée, y avait été 
accepté comme membre honoraire. Quant à nous, il nous 
semble que des tentatives comme celles dont nous venons de 
voir Tavortement autorisaient assez le gouverneur à signaler 
O'Méara , cet instrument de corruption , au mépris et è la 
méfiance des officiers anglais. Et nous déclarons ne rien com- 
prendre aux délicatesses de notre chirurgien-major , lors- 
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qu'en parlant du renvoi définitif d'O'Méara, il représente ce 
personnage comme cajolif fascinif — mais non carrompuj — 
par les agens de Napoléon. Il nous semble que les précé- 
dens aveux étaient assez explicites ponr ne pas pouvoir être 
atténués. En somme : 

«c H. O'Méara fut renvoyé, nous dit^il, du service de Sa 
Majesté Britannique comme ayant officiellement affirmé, on du 
moins insinué, que sir Hudson Lowe avait tenté de le subor- 
ner pour attenter à la vie de Napoléon. Il reportait les ou- 
vertures qui lui avaient été faites sur ce point à neuf ou. dix 
mois avant l'époque où il les dénonçait au gouvernement. Le 
secrétaire de l'Amirauté répondit : oc Ou bien vous avez fe* 
2> briqué cette horrible accusation, ou bien vous affirmez un 
» fait réel. Dans le premier cas, vous êtes indigne de rester 
» un jour de plus au service de votre pays. Si, d'un autre 
y> côté, vos assertions , aussi improbables que révoltantes , 
» pouvaient, par hasard, se justifier, vous avez enfreint vos 
» devoirs de la façon la plus grave en tenant si long-temps 
» cachée une atrocité de celte nature. » Et, de fait, je ne sais 
ce que l'on peut objecter à un dilemme si pressant. 

» Laissons d'ailleurs de côté toutes les considérations mo* 
raies qui se peuvent rattacher à la question. N'cst-il pas ab- 
surde, au premier coup d'œil , de penser qu'un jeune major 
général, investi d'un commandement des plus importans et 
des plus lucratif, ait voulu abréger par le crime une vie à 
laquelle tenait son mandat? Maintenant, si , comme je le 
pense, il y a eu méprise de la part de M. O'Méara ; s'il a in- 
terprété dans un mauvais sens quelques expressions de co- 
lère échappées au gouverneur, poussé à bout par les tracas- 
series de Long'^ood ; s'il a réellement cru à un désir, à des 
projets aussi détestables que ceux dont nous venons de par- 
ler ; et si néanmoins il n'en a fait la matière d'une dénoncia- 
tion qu'après les avoir tenus secrets pendant neuf ou dix 
mois, je crois pouvoir dire, en toute équité, que sa conduite 
fut indélicate, et son renvoi plus que motivé. » 

Après le départ d'O'Méara, Bonaparte, comme on sait. 
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refusâtes soins de tout médecin donné par sir Hudson Lowe, 
laissant voir, sans aucnn ménagement, la nature des soup- 
çons qu'il avait conçus contre cet officier général. Antom- 
marchi arriva pen après; mais, dans Fintervalle, le gouver- 
neur enjoignit an docteur Verling, attaché à rartillerie, de 
s'établir à Longwood, dans une partie séparée des bâtimens. 
Voyons ce qui suivit : 

« Le docteur Verling , dit notre écrivain , est un de mes 
amis. Spirituel, bien élevé, de manières agréables, et formé 
par une longue expérience au service militaire, il possédait 
toutes les qualités requises pour l'emploi qu'on lui confiait. 
Trois ou quatre mois après son installation à Longwood, des 
propositions d'une nature fort délicate lui furent adressées 
parle comte Montholon. Après quelques ouvertures prélimi- 
naires, on lui offrit une somme d'argent, représentant en ca- 
pital celle dont les appointemens de son grade formaient 
l'intérêt , s'U voulait consentir à être secrètement l'ami de 
Napoléon, ou, suivant l'expression même dont se servit le gé- 
néral Montholon,-^ TAomme de l'empereur. — Le présent ainsi 
que ses conditions furent repoussés avec mépris, et le fait 
porté immédiatement à la connaissance du gouverneur; le 
docteur Verling sollicitant en outre la permission de quitter 
un ppste où il était exposé à de pareilles insultes. Cette per- 
mission ne lui fut point accordée, et mon ami demeura à 
Longwood jusqu'à l'arrivée du docteur Antommarchi. ï> 

Nous trouvons à la page suivante une anecdote relative à 
l'illustre prisonnier lui-même, et qui nous parait assez ca« 
ractéristique. Notre docteur surprit un jour la vive et gra- 
cieuse madame Bertrand dans un accès d'humeur chagrine. 
Elle pleurait la mort de ses deux cabris blancs, — les fevoris 
de sa gentille petite Hortense, — que l'empereur avait tués 
de sa main en les rencontrant dans son jardin chinois. Il pa- 
rait que, quelques jours auparavant, il avait éprouvé un vif 
accès de colère en voyant ce lieu ravagé par un bouvillon 
appartenant à la Compagnie des Indes. Ce pauvre animal ne 
se doutait guère des dangers qu'il allait courir par suite de 
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cette invasion sur la « terre sacrée, d Le royal captif se fit 
apporter on fusil et le blessa grièTement. Lorsque, peu après, 
il vit les deux chevreaux franchir la limite de son dernier 
royaume , Tinstinct du Corse se réveilla de nouveau en lui, 
et il les tua tous deux. 

Quelques extraits vont achever ce chapitre d'histoire con- 
temporaine : 

ce Au mois de février 1821, la rumeur publique nous apprit 
que Napoléon était sérieusement malade ; ses souffrances phy- 
siques s'aggravaient de toutes les angoisses morales que lui 
causaient certains bruits relatifs à l'infidélité de l'impèratrioe 
Ifarie-Louise, et qui avaient pénétré jusqu'à Long^rood. Il 
se plaignait d'une douleur constante au creux de l'estomac, 
accompagnée d'une grande langueur, et d'un manque complet 
d'appétit. Deux ou trois doses d'émétique ordonnées par An- 
tommarchi lui firent éprouver de vives souflFirances. Aussi finit- 
il par refuser toute médecine^ et jeta-t-il par la fenêtre la der- 
nière potion qu'on lui offrit. 

)> Dès le début, Napoléon reconnut parfaitement la nature 
de son indisposition, en l'attribuant à la maladie d'estomac 
dont était mort son père, et qui menaçait les jours de la prin- 
cesse Borghèse. Arnott m'assura dans ce temps-là que le 
malade portait souvent la main au creux de Festomae en 
s'écriant : Âhl mon pylore y mon pylore! 

» Le <» mai fut à Sainte-Hélène un jour singulièrement ora- 
geux : le vent y souffla constamment dans la même direction 
et avec une violence en quelque sorte uniforme. Dorant la 
nuit, une véritable tempête se déclara : et quoique les caser- 
nes de Francis' Plain fussent très-abritées , nos petites ba- 
raques de bois, ébranlées comme par un tremblement de terre, 
menaçaient à chaque instant de nous emporter avec elles 
dans les ravins du voisinage. A deux heures du matin, un de 
nos officiers, qui avait passé la nuit précédente à Plantation- 
House, arriva an galop et sans chapeau à ma porte. Son cos- 
tume était dans le plus grand désordre. Il venait de la pari 
du gouverneur me prier de me rendre immédiatement i s> 
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rMdaioe , «on fils cadet Tenani d'être attaqué toat--à-coiip 
d'âne sim?e indispositioft. 

1» Je trouvai le petit malade se débattaot sons Tétreinte du 
croup» et prêt à rendre le dernier soupir, à ce qu'il semblait 
damoias.Sa respiration pénible et bruyante s'entendait d'un 
boutdesappartemens à l'autre. «Il faot saigner oet enfant, dis* 
je aussitôt. — Lé saigner, grand Dieu I s'écria le gouvwneur ; 
b Migner i cet Age 1 ~ Sans doute ; ou bien il sera mort 
trant dix mimitesv -^ Mais, docteur, vous ne trouvères ja- 
sais la veine. -^ C'est ce que nous verrons. » On banda aus* 
tét le petit bras du malade, une veine à peine perceptible 
Kvra passage à deux ou trois onces de sadg, et la respiration 
M dégagea presque immédiatement. Après avoir pris une 
Mdeeine, reniant tomba dans un profond sommeil. 

» J'ai cité à dessein cet incident futile pour montrer com>-> 
bien }'ai eu occasion d'examiner de près le caractère de sir 
HadsonLowe et de juger cet homme tant calomnié. Je puis 
donc lui rendre ici cette justice, qu'il avait toutes les quali^ 
tés d'un excellent père, d'un bon époux, et, autant que j'en 
ai pu juger, celles d'un bon magistrat. Les instructions bien- 
veillantes du gouvernement anglais, relativement à l'affran- 
ehissement des noirs, n'eurent pas d'agent plus actif, plus 
intelligent et plus heureux que lui. Il obtint, en effet, des pro- 
priétaires de Sainte-Hélène, à partir de 1818, leur consente- 
ment A l'aliolltion ultérieure de l'esclavage, et cela sans qu'ils 
exigeassent la moindre indemnité. Les négociations ouvertes 
i ee sujet présentaient de très-nombreuses difficultés , et il 
loi faliut, pour les mener A terme, outre beaucoup de persé- 
vérance, une tare adresse et un rare talent. On eut l'heureuse 
idée de dater du jour de Noël l'ordonnance d'abolition» 
M i partir de cet anniversaire doublement heureux pour les 
iiefrs^ nul esclave ne put naître dans l'Ile. Depuis long- 
temps on avait avisé A y emfpècher les opérations de la traite : 
<m eAt évité de grand maux, dont une partie est encore A 
▼«utr, gi ee inode d'abolition progressive et volontaire avait 
été suivi dans les Indes occidentales, i^ 
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Le principal mérite de cette jnstification est jastement 
dans la manière toute naïve dont elle est présentée; nous 
en dirons autant des notes suivantes : 

a La matinée du 5 mai fut orageuse, et, selon les notions 
vulgaires , on eût pu attribuer le conflit des élémens déchat- 
nés à la lutte qui précédait la dissolution d'une organisation 
puissante. Bonaparte se mourait à Longwood. 

» Je demeurai, à Plantation-House, auprès de mon petit 
convalescent. Le gouverneur, parti de grand matin pour la 
résidence impériale, n'en revint que lorsque tout fut con- 
sommé. Pendant qu'il dinait à la hftte, avant d'écrire ses dé- 
pèches, l'événement de la journée fut le sujet naturel de no- 
tre conversation, et je puis attester en toute vérité, qu'en dé- 
pit des querelles qui les avaient divisés, le gouverneur parlait 
avec respect, avec regret , très^convenablemeni enfin , de 
l'illustre défunt. Le major Gorregeur, je pense du moins 
que ce fut lui, ayant fait observer que l'Angleterre venait de 
perdre son plus formidable ennemi, et sur quelques mots 
que j'ajoutai relativement à l'évidente protection dont le ciel 
entourait notre patrie en brisant les efforts hostiles de tant 
de potentats armés contre elle, depuis Philippe d'Espagne 
jusqu'à Napoléon : «c Messieurs, interrompit le gouverneur, ce 
dernier était, sans contredit, le plus grand ennemi de l'An- 
gleterre, et le mien aussi ; mais je lui pardonne et l'une etl'autre 
haine. A la mort d'un si grand homme, tout autre sentiment 
doit faire place à des regrets et à une profonde tristesse. » 

Nous ne saurions nous dispenser de rappeler à nos lecteurs 
combien ces paroles contrastent avec certain codicille du tes- 
tament de Napoléon. Ce document, déposé àl'officiaUté (I>oc- 
tors Gommons), renferme le legs suivant : 

« — 2k avril 1821. — Item. Je lègue dix mille francs au 
sous-officier Cantillon, qui a subi un procès comme accusé 
d'une tentative d'assassinat dirigée contre lord Wellington» 
et que ses juges ont acquitté. Cantillon avait aussi bien le 
droit de frapper cet oligarque que ce dernier de m'envoyer 
périr sur le rocher de Sainte^Hélène 1 » 
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Le docteur Henry fut présent à l'autopsie cadavérique de 
Bonaparte. Il tint même la plume pour la rédaction du pro* 
cés-verbal qui en fut dressé , quoique , par suite de nous ne 
savons quelle difficulté d'étiquette, son nom n'y ait pas été 
mentionné. 11 consigne dans son livre les remarques sui* 
vantes : 

« La mort avait notablement embelli Napoléon : et lorsqu'on 
découvrit sa figure, il n'y eut qu'une exclamation : <k Qu'elle 
est belle! — Le caractère antique de cette tète italienne» et 
sa majesté, rehaussée par le calme profond dont le trépas l'a-* 
vait empreinte, nous frappa tous d'admiration. Placide etae- 
reine, la physionomie de l'ex-empereur contrastait énergi- 
quement avec les souvenirs que nous avions gardés de son 
activité fiévreuse, de son caractère emporté, de sa vie im- 
pétueuse et troublée. 

» Après sa mort, comme durant sa vie, Bonaparte devait 
être un mystère. Ainsi» malgré les souffrances qu'il avait en* 
durées, et bien que la maladie à laquelle il avait succombé 
influe singulièrement sur l'embonpoint des individus qu'elle 
tue , on trouva le corps surchargé de graisse : on eût dit 
que la nature physique et la nature morale de cet homme 
étaient égal^nent indomptables. Le sternum, d'ordinaire si 
peu couvert, était enfoui sous une couche de graisse d'un 
pouce et demi d'épaisseur. Nous en trouvâmes deux pouces 
sur Tabdomen ; l'épiploon, les hanches et le cœur partid-- 
paient de cet état d'obésité. Ce dernier organe était remar- 
quablement petit et le muscle en était flasque : ce qui vient 
i rencontre de ces rapports métaphysiques établis par l'ima- 
gination des hommes entre le cœur et le génie des individus. 

» On releva plusieurs observations particulières sur le ca- 
davre : les traces d'un cautère au bras , et, à la jambe, une 
légère cicatrice qui était peut-être le résultat d'une blessure, 
mais qui eût pu également résulter d'une tumeur long-temps 
suppurante (1). La poitrine était étroite, et la rondeur des 

(1) Bonaparte avait reçu un coup de baïonnette au siège de Toulon. 
On trouTeradana V United Service Journal (octobre 1840) un article in« 
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bras, la petitesse des pieds et des mains» avaient je ne sais 
quelle grftce iéminiae. La tète, pat rapport an corps , Mail 
forte, et le front, très-beau, vaste et développé, n'otirait d'ail«' 
leurs aucun sujet d'observation aui phrénologistes... » 

O'Méara prétendit toujours que Napoléon souffrait du foie, 
et Ântommarchi a servi d'écho à cette opinion* Le docteur 
Henry s'exprime IMéssus en ces termes : 

« La désorganisation de restomae était évidemment et ii^ 
contestablement la cause de la mort. Il était surprenant A 
l'eitréme que Napoléon eût pu vivre durant un laps de tempe 
€|uelconque avec un organe si gravement altéré ; on n'y eAt 
pas trouvé, dans toute son étendue, un po«ce de membrane 
intacte. 

I» Antommarchi allait signer le procès-verbal avec les offt* 
ciers de santé anglais, lorsqu'il fiit emmené dans une pîèoo 
voisine par les généraux Bertrand et Montholon^ et après en 
avoir conféré avec eux, il refusa d'apposer son nom au bols 
du bulletin. La seule raison possible d'un tel procédé de sa 
part devait être la volonté qu'on lui avait inspirée de ne pdnt 
contredire les prédictions diagnostiques de M. O'Méara... w 

La mort de Napoléon sembla délivrer l'Ile de la présence 
d'un incube. La contrainte, la surveillance, les mesures coéf^ 
dtives dont chaque habitant avait plus ou moins à souffHr^ 
cessèrent à la fois. Les sentinelles placées sur les points élo^ 
vés de rtle fhrent retirées; les croiseurs n'iaspeotèrent plue 
chaque bàthnent étranger, comme s'il apportait la peste. Los 

tUttlé lei ConfêêHomâ^unSipionf anidé fofi otfrieul, H su «e trouvé lé 
pssiage suivant : 

(f Nonas ettCrâmes dans lA pretftière msteon qaf «'offrit à noaé, et floun y vtôies an 
•Mrurgica qot paosait une biesmre au bra«, que le séaéral O'HflM reotSt de recetoU 
Dans uoe autre chambre , Napoléon Bonaparte attendait que quelque officier de santé 
vint panser un coup de baïonnette dont il avait été aUcinl A la jambe droite. Il avait 
noblement renvoyé au général ennemi le médeeln qui voulait d'abord s'occuper de 
M, sauvam ainsi la vie à cet èfflcier ; ear, épuisé ptt la perte de soo saflg, 0*Httt 
serait inrailliblement mort si on ne l'avait immédiatement secouru. L'arrivée de Bo- 
naparte Pavait d'ailleurs soueircit à la fiireaff des MMais qii aHefeiit lé t^èsàwrett tisnt 
le«r exaipération éMK grande. » 
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pédieors reprirent leur innocent eommerce , gêné Jnsqne li 
par la police; le tabon disparut de partovl. 

Eo somme poortant, la présence de Napoléon avait en 
pour Sainte-Hélène les pins heorenses conséquences . La flotte 
et la garnison y versèrent des sommes considérables ; la 
société y prit un essor inusité; l'esclavage allait dispa- 
raître de son sol ; l'agriculture s'y développait rapidement, 
et les misérables sentiers de ses rochers étaient devenus an**- 
tant de bonnes routes militaires : avantages énormes, sans 
compter la célébrité désormais attadiée à cettlot, et qm doit 
f attirer éternellemeot les voyageurs de tous pays. 

Sur le point de quitter Sainte-Hélène, il se trouva que plu- 
sieurs des hAtes étrangers avaient contracté des dettes asses 
considéraMes vis-à-vis des marchands de Jame's-Toira. L'un 
d'eox, d'un rang élevé» devait 900 à 1000 £. Comme il tardait 
i s'acquitter, on le menaça de poursuites légales, et la coa-* 
sternation s'empara des habitans de Longwood. Il Callut bien 
recourir alors à Vînterventiou du gouverneur, qui, sans hé« 
siter, se porta garant de la dette, levant ainsi toutes les 
difficultés qui s'opposaient à l'embarquement» 

Peu après l'arrivée en Europe du noble débiteur, la somme 
dont il s'agit fut envoyée à SaintCrHélène ; mais ce rembour* 
seaient, dont personne ne doutait d'aiHeurs, ne rend pas 
moins honorable, selon nous, la conduite de sir Hudson Lowe 
à l'égard de personnages qui avaient tenté sans relâche de 
noircir son caractère privé aussi bien que ses actes officiels. 

Avant de quitter à notre tour THe Sainte-Hélène, en com-* 
pagnie de notre docteur, nous pourrions citer quelques conn 
mérages assez amusans sur les commissaires que les puis- 
sances alliées y avaient envoyés, et dont la mission dura tout 
autant que la vie de leur illustre captif. Mais le baron Stur* 
mer, représentant de l'Autriche, le marquis de Montchenu , 
envoyé français, et le comte B. .., diplomate russe, pourraient 
se plaindre de nos indiscrétions ; ce dernier surtout, dont les 
amours avec miss Johnstone, fille de lady Lowe, sont racon- 
tées fort au long et sur un ton passablement épigrammatique. 
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Le docteur, invité aux noces de miss lohnstone et du comte, 
va jusqu'à laisser entendre que le nouveau marié eut à vain- 
cre des obstacles parfaitement imprévus avant d'atteindre aa 
bonheur qu'il avait si long-temps sollicité. — On parla beau- 
coup, dit le docteur, de verrous poussés, de barricades éle- 
vées jusque dans la chambre à coucher Et l'on se 

tut du reste, ajouterons-nous, ou du moins on dut s'en taire. 
Mais le docteur Henry , une fois la plume en main, devient 
plus jaseur qu'une vieille femme. 

II revint en Europe sur le même bâtiment qui ramena la 
suite de l'empereur. Sa traversée ne manqua point d'un cer- ' 
tain intérêt anecdotique^; mais les bornes de ce recueil s'op- 
posent à de plus amples citations. 

Nous ne le suivrons donc pas en Irlande, dans sa chère pa- 
trie, où le 66* régiment résida pendant quatre ou cinq ans , 
d'abord dans les casernes d'Enniskillen, puis à Sligo : nous le 
laisserons même aller seul dans le Canada , où il a passé les 
quatorze dernières années. Son second volume est rempli 
de détails sur la pèche et sur la politique de cette colonie éloi- 
gnée. Or, nos lecteurs ont probablement assez de l'un et de 
l'autre sujet; de M. Papineau et des excursions sur les lacs , 
de lord Durham et des dissertations ichthyologiques. A d'au- 
tres le soin de rajeunir par de Boureaux détails ces questions 
tant de fois ressassées. 

Mous pensons néanmoins qu'on ne nous saura pas mauvais 
gré d'avoir fiiil connaître en Europe un livre réellement digne 
d'intérêt, et dont la publication transatlantique n'avait encore 
attiré l'attention d'aucun recueil littéraire. 

(Quarterly Review.) 
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Après avoir va tout ce qu'il y a de curieux dans la ville et 
dans les environs de Constantinople , nous partîmes pour 
Vienne en prenant la voie da Dannbe. En eifet, malgré Ten- 
combrement des passagers , la chaleur étouffante, les mos- 
quites et les fièvres, ne vantail pas mieux remonter le fleuve 
sur un paquebot que d'aller par terre jusqu'à Belgrade, en 
traversant les monts Balkans? N'est-ce pas une chose ef- 
frayante que ce trajet, qui est de huit cents milles environ, 
que l'on fait entièrement à cheval, et rarement en moins de 
dix jours? Notre steamer était le Ferdinando Primoy bien connu 
de tous ceux qui voyagent en Orient, comme l'un des meil- 
leurs navires de la compagnie autrichienne. Il avait pour ca- 
pitaine un petit homme extrêmement actif, lequel donnait à 
entendre en toute occasion qu'il avait servi dans la marine 
anglaise , et s'arrogeait, sous ce prétexte, des privilèges et 
une importance extraordinaires. 

Néanmoins, comme les ioconvéniens que nous venons de 
mentionner sont inséparables d'un voyage sur le Danube, 
nous nous approvisionnâmes, aussi bien que cela est possi- 
ble, à Constantinople, et nous eûmes soin de nous procurer 
ce luxe et ce comfort dont la privation nous avait élé si sen- 
sible en Grèce et en Egypte. Parmi nos acquisitions les plus 
précieuses, étaient desrideaux pour nous préserver des mous- 
tiques, et du porter de Londres , de la célèbre brasserie de 
Slampa. Nous croyons devoir avertir les touristes que l'usage 
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de ce porter est généralement réputé comme un excellent 
préservatif contre les fièvres qui régnent , pendant la cani- 
cule, dans les contrées marécageuses situées vers Temboa- 
chure du fleuve. La troupe des passagers se composait de 
plusieurs Anglais, de trois Français» d'un attaché à l'ambas- 
sade belge, et de ce renégat polonais connu sous le nom de 
Nadir Achmet-Bey, dont l«s journaux (wt raconté récemment 
les prétentions au trône des sultans. 

A mesure que nous remontions le Bosphore, et que la ma- 
gnificence de ces rives enchantées, se déployant devant nos 
yeux, ravivait nos souvenirs, nous accusions la vitesse du 
navire qui noos emportait loin de cette nature pittoresque. 
Jamais elle ne nous avait paru ausai belle qu'an moment de la 
quitter ; mais notre steamer passa rapidement derant Téra- 
pia et Buyukderé, et au bout de deux heures et demie envi- 
ron nous entrions dans la mer Moire. 

Nous doublâmes d'abord le cap Papas-Bornou, sur lequel 
s'élève la tour ou fort d'Europe (Ronmeli Tanaraki), i côté des 
symplégadesde Cyanée. Ces rochers, si fameux dans Thistoire 
de l'expédition des Argonautes, sont situés à l'extrémité septen- 
trionale du Bospbote, près la côte d'Europe. Les symplégades 
d'Asie, plus éloignés de l'embouchure du détroit, se trouvent 
au-dessous de la ville de Riva. Ce fut, dit-on, de cette ville 
que Jason s'embarqua pour la Colchide. Notre marche était 
si rapide , que ces cinq masses de rochers nous parurent 
n'en former qu'une, et que nous eûmes à peine le temps de 
songer aux nombreux navires qui venaient autrefois s'y bri- 
ser. Le plus grand de ces rocs, fréquenmient escaladé par les 
voyageurs, et sur lequel lord Byron se vante d'avoir foit une 
ascension aussi périlleuse que l'expédition des Argonautes, 
sert de piédestal à une colonne élevée jadis en l'honneur 
d'AugusIs, comme le prouve une inscription qu'on, pouvait 
encore lire an siéde dernier ; maintenant on n'y distingue 
plus que des tètes de béliers et des festons de fleurs. 

Nous avions mis le cap en plein nord, et nous longions la 
côte ocddentaie de la mer Noire. Il n'y avait pas longtemps 
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qie nous étions lortUda déiroii» lorsqve nous eteias la terre 
M Tve. Qui contraste avec les rires du Bosphore I En cer- 
tains endroits» les hantears nous rappdaient la partie sud- 
ooastde l'Angleteire : mais les plaines n'offraient aucnae 
trace de enltiire et étaient entièrement dégarnies de bois. 
Le lendenaia matin» à huit beares et demie, noos jetâmes 
rtacre dans le petit p(Hrt de Varna. Varna n'est autre que 
l'ancienne Odessus. I>enx circonstances l'ont rendue célèbre : 
la résistance héroïque qu'opposèrent ses habitans » pendant 
lept semaines, à tonte l'armée russe» et la honteuse capitula* 
tiott de Youssouf-Pacha » lequel, soit par lâcheté, soit par 
trahison» remit la forteresse aux mains de l'ennemi. 

Ce fot là que Nadir Achmet-Bey quitta le paquebot» aTCC 
riatention de nous rejoindre à Silistria. Durant cette courte 
trarersée» il nous arait tous étonnés par la diversité des lan* 
gies Tirantes qui lui étaient familières» et par sa connaissance 
approfondie des mœurs européennes ; connaissance qu'il avait 
puisée dans les livres» ou qu'il devait à ses voyages. Ce per* 
soonage singulier» sur lequel j'aurai occasion de revenir» se 
faisait passer pour un Turc d'Asie au service du sultan. A l'en 
croire, son rang était celui de général d'artillerie ; il comman-* 
dait i vingt mille hommes» et il possédait en Bulgarie des 
biens que le sultan lui avait conférés comme une preuve de 
faveur personnelle* Les seules marques extérieures de son 
origine turque étaient sa barbe , son uniforme et ses babou- 
dies; mais son habit était taillé avec tant d'élégance» et ses 
babouches ressemblaient si fort aux bottes de la rue Vivienne, 
que notre penchant à mettre en doute la vérité de ses allé* 
gâtions en était singulièrement fortifié. Son bonnet phésien» 
qu'il Mait invariablement an moment des repas, contraire- 
msnti la coatame (nrientale » couvrait, non pas une tète à 
8M)itié rasée» mais nne longue et épaisse chevelure; mode 
teat-è-&it nouvelle en Turquie I U conversait couramment 
avec les paasagers de diverses nations » Turcs, Français» An- 
glais» Allemands» Grecs» Hongrois» Valaques, qui étaient sur 
le steamer. 11 nous assura qu'il était également versé dans 
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l'arabe, le perse, le rnsse et le polonais. Quant â la langue 
anglaise, il citait Milton et Shakspeare ; il composa même et 
offrit à une dame une sorte d'inpromptu dans le goât de la 
poésie orientale. Il faisait profession de haïr énergiqnement 
la Russie, et il assurait qu'il marcherait contre elle avec ses 
vingt mille hommes , dans le cas où TAngleterre déclarerait 
la guerre à cette puissance, et quand bien même le sultan gar* 
derait la neutralité. Cette haine si vive nous parut suspecte, 
et plusieurs d*entre nous conclurent que cet homme était un 
espion payé par l'autocrate. Nous sûmes plus tard qu'au mo« 
ment de débarquer à Varna, il avait avoué au capitaine qa'il 
n'avait pas de quoi solder le passage; il lui avait donc de- 
mandé crédit , promettant d'acquitter sa dette en rejoignant 
le steamer à Silistria. Le capitaine avait hésité, puis s'était 
résigné à cet arrangement, probablement après avoir acquis 
la certitude que, cette fois du moins, l'aventurier disait vrai. 
Nous avions pris terre avant Nadir Âchmet-Bey ; nous pAmes 
voir qu'à son entrée dans la ville les sentinelles ne firent 
point attention à lui et le laissèrent passer comme un simple 
étranger ; circonstance qui ne s'accordait guère avec sa qua- 
lité de personnage officiel et les grands biens qu'il possédait 
dans la province. Il nous avait encore parlé d'une mission 
spéciale dont il était chargé près du pacha de Varna. Une 
réception si vulgaire à un envoyé spécial, à un général d'ar- 
tillerie, à un riche seigneur I Eh bien I sa conversation était 
si agréable, et les suppositions que nous formions sur son vé- 
ritable caractère occupaient si bien nos loisirs, que nous noua 
séparâmes de lui avec un regret réel. 

Tandis que quelques-uns des passagers allaient rendre vi- 
site au pacha et à l'évéque grec, quelques autres, accompagnés 
du capitaine, parcouraient la ville, et en examinaient les an- 
tiques fortifications ; on y voyait encore la brèche que les 
Russes y avaient faite en 1823. Ce fut dans la plaine qui tou- 
che à la ville que Ladislas, roi de Pologne, fut battu par Amn- 
rat P% en 1 hhk ; Dieu le punit ainsi d'avoir violé une paix 
solennellement jurée. 11 est vrai que le pape avait déclaré que 
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cela n'était point un crime arec des infidèles. L'infiaillibilitA 
de oe pape reçut en cette occasion un terrible échec. 

Nous quittâmes Varna i onse heures du matin. Les bords 
de la mer Noire présentaimit presque partout cet aspect mo- 
notone que nous avons déjà décrit. Rien de remarquable» 
rien de pittoresque pour attirer nos yeux et distraire notre 
esprit. Il Caut pourtant excepter aertain promontoire que cou« 
vrent les mines d'un vieux chAteau génois. Souvent aussi 
nous pûmes distinguer de loin des tombeaux situés sur la 
pente des montagnes. J'eus la fantaisie de goûter l'eau à 
Varna , et de la goûter ensuite une seconde fois en pleine 
mer. A Varna, elle était légèrement saumfttre; mais un lac 
d'eau douce qui se décharge dans le port produisait sans 
doute cet effet. le la trouvai , eu pleine mer, beaucoup plus 
salée que je ne m'y attendais, d'après les récits de plusieurs 
voyageurs, quoiqu'elle le fût moins qu'au milieu du détroit, 
près de Scutari. Toutefois, elle était salée dans Id sens litté*- 
ral du mot, et non point amère comme celle de la Méditer- 
ranée. Nous vîmes, pendant tout le jour, de grandes troupes 
de marsouins. Notre steamer dépassa plusieurs vaisseaux qui 
faisaient route vers le Danube. 

Le lendemain, à six heures du matin, nous nous trouvâmes 
près de la bouche la plus méridionale. Le fleuve nous parais- 
sait comme un immense marais, au-dessus duquel flottaient 
des joncs et des roseaux. A sept heures et demie, nous don- 
nâmes dans le SuItfieA, la seule des quatre embouchures qui 
soit maintenant navigable; aussi les Russes, par leur dernier 
traité avec la Porte, se sont-ils soigneusement réservé ce ca- 
nal ; une barre en rend la navigation extrêmement dange- 
reuse, sinon impossible, pendant la nuit Des soldats russes 
gardaient les deux rives, ceux qui se tenaient sur le territoire 
tore n'étant placés là que pour faire observer la quarantaine. 
Par le traité que nous venons de mentionner, la Russie s'est 
emparée, sous le nom de Bessarabie, de toute la rive orien- 
tale du fleuve, depuis l'embouchure du Sulioeh jusqu'au 
Pruth, au-dessous de Galadsch; elle prétend mémo imposer 

5* SÉRIE. — TOME III. 6 



Digitized by VjOOQIC 



82 LB BANVBK. 

ene taxe sur toas les navires qui renontent œ^ canal. Notie 
capitaine du Ferdinando Primo se glorifiait particttliàreMeat 
d'avoir résisté avec succès A celle prétontioii. On dit fÉ'en 
effet, à la réclamation du eabinel àe Londres, les vaisaonn 
des grandes puissances ont été exemptés de la taxa 

Ces bords marécageux du Danube sont le séjour Aternel 
des fièvres et des moustiques. La mortalitéqm rè^ne parmi las 
employés russes est effroyable. Ceux que noua vtmes en pas» 
sant nous rappelèrent ces figures hâves et décharnées obaar- 
vées par tous les voyageurs dans les relais de poste qui Ira** 
versent les marais Pontins. Mais, pour un empire tel qae la 
Russie, qu'est--ce que la mort de quelques milliers de soldats, 
quand il s'agit de la réussite de ses plans politiques? Le cmus 
du fleuve était comme obstrué par la maltttude de barqnes 
et de vaisseaux qui le remontaient. La présence de notre stea- 
mer au milieu d'eux ajoutait encore à l'embarras et i la oonfo- 
sion. Pendant l'espace de plusieurs milles à partir de la BMr, 
les eaux du Danube sont lentes et jaunâtres; il forme tant de 
détours, et les rives en sont partout si basses, que Ton dis- 
tingue devant soi, à une distance considérable, les bfttimens 
qui remontent ou qui descendent. La céte d'Essex, sur la Ta- 
mise, est pittoresque en comparaison de cette partie du bas 
Danube. La seule chose qui l'accidente un peu et en rompt la 
monotonie, c'est la vue du Baishapat. On appelle ainsi einq 
montagnes situées sur le bord occidental du llenve, et qui, 
bien qu'éloignées les unes des autres, fennent une ligne dis- 
tincte et parfaitement droite. 

A trois heures de l'après-^midi, noos arrivftmeaà Tuldacha. 
Plusieurs de nos passagers tmrcs nous quittèrent en cet en- 
droit. La pluie commença à tomber par torreaa; elle obaonr- 
cissait l'atmosphère à un tel point, qoa noua craignîona de 
no pouvoir continuer notre route ; mats grAce à rhabileié et 
à la persiatance de notre capitaine, qui pasaa toute la mat 
sur le pont, nous reparUmea sans délai. Vers minuit» neos 
jetions l'ancre A Galadscdi^ port de la Moi^vie» Notre voyage 
depuis Conataatinople avait été des plus heureux. 
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La» imBager» qui dttttqMni i Galadscb smit astreieU à 
■■e fMraBlÉme de quatorze joafs. Ce foi dans cette ville que 
amis èpromiàmué pour la première fokle suppliée des mens» 
liqnes du fiannbe; elles fondirent sur nous en essaims noni«- 
breix, et, d& BMias d'une heure, eies rsoipisffeDt la cabine. 
Mêlas l la nooseelîne qne aons afrânis achetée è Constantino- 
fb pour nos rideanx n'était point assez forte. Mos eane^ 
■ÎBs howrdonnantBs réossirent à perœr la gaze légère; en« 
CQie si elles n'avaient percé qne œlal mais le lendeoiain nn- 
tio chnqne visage portait des traces de leurs fûqères. On 
ootttemplatt avec dFroi ces marques tontes fndches, triste 
présage den souffrances qvi nous étaient réservées. 

Le Anitnnndii JVtino s'arrête ordinairement une journée 
salière à finIndMA. Belenus prisonniers sur notre steamer 
par flûle des rigneure de la quarantaine, noua voulûmes da 
moins employer notre temps aussi bien que possible. Dans 
aaecreisiàreqne nons fîmes avec le capitaine auteur des lies 
da fleuve, noue vîmes des bécassinea, des hérons, des poules 
d'esQ, etc. Les rives du bas Danube présentent d'ianombra- 
Uss variétés d'oiseaux ; pendant l'hiver, le gibier y abonde. 
Oatce les monettes, qui fréquentent rembouchure des riviè- 
res, d'immenses troupes de hérons et de pélicans volent au- 
deisBs des marécages; seulesMut, ils se laissent très-diffici- 
(ement approcher. On ne saurait rien imaginer de plus triste, 
de plus désolé, qne l'aspect de Galadsch ; et pourtant celte 
ville sert de résidente an consul anginis ainsi qu'aux autres 
consuls, et e'est leport de commerce le phis important qu'il 
y ait sur le fieuve. 

Uae portion de la ville occape nn eaqihnement assez élevé 
ao<4eisus du niveau du flhrave» et contient qudqnes maisons 
OQBstmiiea dans le geàt earopéan; omis l'autre portion est 
sUaée sur nn terrain marécageux. Les mniDo no , en général , 
sont blAies en bois ; elles ont rarement plus d'un seul étage. 
Les rues sont taUement boueuses, que pev les traverser il 
fuit y étendre des plnnchas. Notre stesmnr alfai s'amarrer à 
la plaee assignée aux vaisseaux en quarantaine. Cette place 
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est séparée de la ville par le parlatorio, d'est-à-dire par an 
espace d'environ six pieds de large, et qui s'étend à quelque 
distance le long de la rive. Une haute palissade établie de 
chaque o6té empêche les curieux d'y pénétrer. Cet endroit, que 
l'on peut considérer comme neutre, étaitcouvert d'une foule de 
dames moldaves qui venaient se foire admirer des passagers 
du Ferdinanda Primo, Une d'entre elles nous avoua qu'elle 
était arrivée le matin même à Galadsch d'un lien assez éloi- 
gné, afin de voir un bâtiment à vapeur. A l'exception du par- 
latorioj le long duquel nous nous promenions, nous ne pu— 
mes mettre le pied sur aucun point du territoire de la Mol- 
davie. Les environs de la ville offraient cette monotonie qae 
nous avons déjà signalée. Seuls, les monts Balkans dres- 
saient leurs pics à l'horizon; et, malgré la distance, ils nons 
semblaient assez rapprochés, tant étaient basses et unies les 
plaines qui nous en séparaient. 

A quatre heures de l'aprés-midi nous reprîmes notre 
course ; et au bout de deux heures de navigation nous nous 
arrêtâmes devant le quai en bois d'Ibraila ou Babilon, port 
de la Valachie, le second et le dernier où remontent les gros 
bâtimens ; il est bien rare qu'ils le dépassent. Ils vont y cher- 
cher des cargaisons de blé que l'on récolte dans les plaines 
fertiles de la principauté. Parmi cette multitude de vaisseaux 
que nous avions rencontrés depuis la bouche du Sulineh jus- 
qu'à Ibraila, la plupart portaient le pavillon syrien ; les au- 
tres, à l'exception de quelques navires russes et de deux on 
trois bricks anglais, appartenaient au littoral. Entre Galadsch 
et Ibraila, le Danube commence à couler plus rapidement; 
cette traversée est d'un ennui mortel. Le vent , alors même 
qu'il est favorable pour remonter le courant, devient souvent 
contraire par suite des nombreux détours du fleuve. Il ftiat 
alors remorquer ou héler le vaisseau , deux opérations aussi 
fatigantes que dangereuses pour des marins européens, dans 
un pays brûlé par le soleil et habité constamment par le 
malaria. On a lien de s'étonner que les marchands n'aient 
point établi un remorqueur dans cette partie de la rivière ; 
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la dépense serait facilement compensée parle temps que Ton 
gagnerait. 

Parmi les raisscaux syriens , il y en a plusieurs qui sont 
bien constmits, bien équipés et d'un joli modèle. Leur grée- 
ment est généralement celui des bricks. Nous nous amusâmes 
beanconp à considérer les bateaux d'Ibraila; ils ressemblent 
plutAt aux canots des sauvages qu'aux embarcations d'un 
port marchand. Ils sont formés d'un seul tronc d'arbre, et ils 
se meuvent au moyen de rames élargies aux extrémités , 
comme les pagayes des insulaires de la mer Pacifique. Nous 
vimes un de ces bateaux qui avait dix ou douze pieds de lon- 
gneaFyetqni était un objet aussi curieux» dans son genre, que 
son patron. Geluir-ci , vénérable Grec , ramait d'un air 
majestueux sur son navire lilliputien ; on eût dit quMl com- 
mandait une frégate. La barque portait une voile, en dépit de 
sa construction, qui la rendait peu propre à cette allure, et 
eUe offrait limage imparfinite d'un cutter. La largeur de son 
ban la maintenait en équilibre , et elle filait rapidement. La 
manœuvre de cet autre commodore O'Brien nous égaya long- 
temps. De son côté,, il paraissait jouir de la surprise qu'il cau- 
sait aux marins étrangers. Notre attention fut encore excitée 
par la manière dont on relevait, pour la nuit, les sentinelles 
valaques Après les mouvemens accoutumés, lesquels furent 
bécotés avec une remarquable précision, chaque soldat, sur 
un ordre de l'officier, 6ta son schako, et, faisant maints si- 
gnes de croix , resta absorbé pendant quelques minutes dans 
la {NTière. Lorsque cette formalité fiit accomplie, les hommes 
de garde se rendirent & leurs différens postes. 

Près de l'endroit où nous étions amarrés était un parlato- 
rio semblable à celui de Galadsch, et il y avait à c6té un corps 
de garde dont les fenêtres étaient, au moment de notre arri- 
vée , garnies de curieux ; nous y vimes surtout beaucoup de 
dames valaques. Si, d'après cet échantillon, il nous avait été 
permis de juger de la beauté des femmes dn pays, nous au- 
rions certainement prononcé qu'elles étaient bien supérieures 
à leurs voisinee de la Moldavie. Notre capitaine proposa de 
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kor donner un bil daiM la soirée, et le contre-oMltie da Fer- 
dinando Primoj homme respectable par son grade, offrit ses 
serTioes sur le tIoIod ; en conséqwBce, Boas ddos rènakiies 
en aases grand nombre sur la plaie-lorme«dn parlalorio. An- 
glais, Français et] Allemaiids. Nons aniions ffftàè pk» nve- 
ment le plaiar de la danse, si ks belles Yalaqaes, retoiraes 
par rékiqoetie, avaient daigné le partager arec nous» Il nous 
fallut nous consoler de leur absence par des bonrrées et les 
gigues écossaises. La musique vint ensuite; nons chantAmes 
des airs nationaux, principalement ceux de BuU Brilatuiia 
ot de God ame tke king ; et, pour couronner dignement la fête, 
le capitaine lança des fusées et allmna des feux de ooutenr. 
fieureux capitaine, d^avoirdes passager» disposés à s'amuser 
de si peu! Heureux passagers^ de posséder un capitaine si 
disposé à contribuer à leurs plaisirs ! 

Ibraila esit une ville de cinq à six miOe âmes. Les Vala-' 
ques se donnent à eux-mêmes le nom de Bunsouni; ils ap* 
pellent leur pays Tsara Rumanesca, ou terre rcNonaine; leur 
langue a tant d'affinité avec la langue latine, que cet iifioma 
semble avoir été apporté par les Romains lorsqu'ils vinrent 
conquérir la Bacie. L'habillement des paysans valaques et 
moldaves est gcnéralemmt fait de peau de bétes. Les deux 
peuples se distinguent surtout à leurs bonnets : ceux des 
Valaques sont noirs, et ceux des Moldaves sont blancs. Au* 
dessus d'Ibraila, entre cette ville et Silistria, le Danube eit 
semé d'une infinité de grandes lies qui le divisent en plu- 
sieurs canaux. Ses eaux sont profondes et rapides, mais te»- 
jours jaunâtres^ à cause de la quantité de bourbe qu'il en- 
traîne dans son cours, lequel n'a pas «(uns de quinze cents 
milles, depuis laForét-Noice jusqu'à la mer. Le FerêinMfidê 
Primo bâX le service entre Ibraila et Gonstantinople, et s'ar*- 
rète dans la première de ces i^ks. Nous fùe^es donc ohligte 
d'attendre l'arrivée du sleamèr hongrois, qui aurait dû ètsa 
tout prêt pour nous recevoir. Dès le lendemain matin nous 
le vîmes apparaître ; c'était le Panncnia : la piuie et le brouil^ 
lard Tavaient retardé d'n jour. Hais, avant de quitter le 
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FerUMmiùf Boos^tùoies sein d'écrire nos noms sur le regû- 
tre ùafrmniÊn imh da Mvire» et d'attester Thabileté ainsi 
qw les atteotiens pcdies du capitaine. Plufiieurii passagers^ 
M6 prédéeeaseim, lui avaient déjà rendu ce témoignage, 
eem-ei eu pcoae^ eeuzr-là en vwa« Le digne capitaine s'eu 
HMOÉrahiieiirenz et fier : comme tout bon marin, il dédaignait 
de faire ami propse éloge; mais c'était tovbjooirs avec un 
nomeMi phurir ^'il camatuniquaH aux curieux son frem- 
^, ce Ufre dont chaque feaiUe était couverte de sea 
\\ 

A troîa heures de r.apiiès-*midi, noua montâmes à bord du 
PofÊmêmiay bfttiflaeii pins petit, moins bien disposé et de force 
tiéa-infériem-e, puisque la puissMice de ses madiines n'était 
que de trente-six ebcvauz. Nous nous aperçAmes bientôt que 
BOBS étums placés sous an régime tout diffèrent. A bord da 
Terdinandoy chaque passager payait un dollar par jour, et 
Ton BOUS servait le déjeuner» le dtner, le thé, suivaEnt la.ma- 
Bitee anf^tse; mais à bord du Pannoniat les repas étaient 
préparés par un restaurateur, lequel présMtait comme eâ;/t*os 
une foule de choses aussi ordinatrei que possible : toutefois 
le plBB grasd de ces ineonvéniens était la lenteur de notre 
marche. Nous avions déjà perdu presque une journée à 6a- 
ladadi : il nous CiHut rester un Jour et demi à Ibraila, par 
saile du cbanfeoMiit de savire et du temps qui s'écoule entre 
l'«rivée d'un steamer et le départ de l'autre. N'eùt*il pas 
BBem valu que le f srdffuuido remontât directement jusqu'à 
SidEo-JVodore, puîiqneaussi bien la profondeur du lit du fleuve 
le pemettait? il nous parut aussi que la construction de ces^ 
bfttkneBs, qui naviguent exclusivement sur le Sanube, était 
tséa-défoctueuse. Au lieu d'égaler en force et en grandeur les 
sleaflEiers aAéricaÎBs qui sont établis sur les lacs, ils sont à 
peise plus solides et plus commodes que les steamers de 
Gseeiiirich. Us n'csit de plus que quelques petits hamacs mai 
aérée. 

Bans la soirée, fatigués de notre captivité, nous prîmes la 
chstoupe du bàtiflMBt et nous fîmes une excursion vers les 
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côtes de ]a Balgarie : noas les trouvâmes comme vis-à-Tis de 
Galadsch, basses, marécageuses et couvertes de loi^gs ro- 
seaux remplis de moustiques. Au-delà de cette ligne de marais 
qui bordent la rivière, s'étendent, presque sans interruption 
jusqu'au pied des monts Balkans, les vastes plaines de la Bul- 
garie. Cette province surpasse en fertilité la Yalachie elle- 
même : le sol en est réputé le plus riche du monde. Les fe- 
nêtres de la cabine du Pcmnonia avaient été soigneusement 
garnies d'un rideau de mousseline afin d'en écarter les mous- 
tiques ; vaine précaution ! avant la nuit, le léger rempart avait 
cédé, et ces insectes malfaisans pénétraient en foule dans 
l'intérieur du bâtiment. L'irritation causée par leurs piqûres 
secondait l'influence pestilentielle du malaria. Bientôt plu- 
sieurs passagers furent confinés dans leur lit, en proie à cette 
espèce de fièvre intermittente que les médecins de Vienne ap- 
pellent emphatiquement fièvre du Danube. 

Près d'Ibraila, le fleuve est fréquenté par de nombreuses 
troupes de pélicans. En certains endroits, les rives étaient 
couvertes de ces oiseaux. Nous vîmes aussi quantité de cigo- 
gnes, de hérons et de grands-ducs . 

Ce fiit à minuit que le Pannania partit d'Ibraila. Le lende* 
main matin, le paysage commença à devenir plus pittoresque, 
surtout aux abords de Hirsova, petite ville turque surmontée 
d'un seul minaret, et située agréablement au fond d'une baie, 
entre deux hauts promontoires. On trouve au nord de ces ro- 
chers plusieurs cavernes, tandis qu'au sud certains vestiges 
de maçonnerie s'avancent jusqu'au bord de l'eau. C'était la 
base d'une ancienne forteresse turque, laquelle, avant l'in- 
vasion des Russes, défendait le cours du Danube. La côte de 
la Yalachie était gardée, à des intervalles plus ou moins 
éloignés, par des postes militaires composés généralement 
de deux soldats. Ceux-ci habitent de misérables huttes en 
chaume établies sur des troncs d'arbre, le long du fleuve. 
Devant chaque cabane est plantée une grande perche qui se 
termine en croix, et au sommet de laquelle on attache souvent 
un bouchon de paille, pour servir de fanai en cas de néces- 
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sifé. Il semblait qae, par le retour fréquent de ces croix, les 
habitans chrétiens de la Yalachie voolnssent déployer Tem- 
blême de leur religion anx yenx de leurs voisins musulmans 
de la rire opposée. 

La partie de la Bulgarie que baigne le Danube nous pré- 
senta une agréable succession de belles montagnes boisées 
et couvertes de marronniers en pleine floraison. Ce qui ajou-^ 
tait encore à la beauté du paysage, c'étaient d'innombrables 
petites lies plantées de saules, et qui sont semées au milieu 
du fleuve, vers le grand coude qu'il forme à Rassova. Nous 
vtmes prés de Gsernadora le canal de Trajan. Ce canal, en- 
trepris pour joindre le Danube à la mer Noire, ne fut jamais 
achevé. Quoiqu'il soit étroit^ un bâtiment comme le Pannania 
pourrait y entrer licitement. L'exécution d'un tel ouvrage 
doublerait les avantages que présente la navigation du Da- 
nube, et la possession des bouches du fleuve deviendrait 
désormais sans importance pour la Russie. Le projet de cette 
entreprise ne fut, dit-on, conçu sérieusement que par le 
gouvernement actuel de la Turquie. Le czar, conformément 
à la politique des puissances du nord et à l'instigation de 
l'Autriche, a renoncé à occuper l'embouchure du Selineh, et 
cette mesure aura pour premier effet de retarder la conti- 
nuation du canal commencé. 

Le supplice causé par les moustiques et Tencombrementde 
notre étroite cabine engagèrent plusieurs d'entre nous à por- 
ter leur matelas sur le pont et à y passer la nuit. Je fos de ce 
nombre; nous nous y trouvâmes comparativement à notre aise, 
et par bonheur l'influence doublement pernicieuse du climat et 
de la rivière nous épargna. Vers le soir , le plafond et les lambris 
de la cabine devinrent littéralement noirs de moustiques. Les 
passagers français se coalisèrent pour fiiire la chasse à ces 
insectes, qu'ils appelaient cùU9in$. Armés de serviettes et de 
mouchoirs, les trois alliés se mirent vaillamment à l'œuvre, 
non sans proférer maintes exclamations dont se seraient scan- 
dalisées Tabbesse des Andouillets et sa jolie novice Marguerite. 
On sait que ces nonnes scrupoleuses , afin d'éviter le péché. 
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coupaient les syllabes de ceilains mots énerfiqvea, et n'en 
prononçaient chacune qu'une moitié. Je dois déclarer que 
la nature de l'exereioe et le genre d'ennemi que poursniyaîaat 
nos Français leur arrachaient les jurons tonl entiers. 

Le lendemain de noire dépnrt d'Ibraila, nous arrifèmes 
m point du jour à Silistria, capiti^ de la Bidgarie, et célèbre 
par son adhésionà la politique de la Biossie pendant l'oeeiipa* 
tion de cette partie de l'empire ottoman. L'armée enrahis^ 
eante avait considérablement fortifié cette ville» dans la pré*- 
vision que les conditions iipposées à la Por4e ne seraient pan 
remplies. La population, qui s'élève à dix mîUeimes, est un 
mélange de Grecs, de Turcs, de Bnlgares et de Jnifo. Toutes 
fois les Turcs sont les moins nombreux. 

Nous repartîmes de Silistria à neuf heures du matin, après 
avoir reçu à bcMrd notre ancienne connaissance, Nadir-Ach-- 
metr-Bey, lequel nous donna encore des preuves nombreuses 
de son étonnante umversalité.Les passagers français et alle- 
mands ne savaient que penaer en le voyant si versé dans la 
liHératare de leurs langues respectives. Il savait assaisonner 
avec art sa converaation de] citations latines. Sa gaieté» ses 
saillies le faisaient redierdier de tout le asMide. Lai cepen-' 
dant, comme s'il eût voido monlrar qu'il était cosmopolite de 
mœurs aussi bien que de langage, fètmi amplement le vin et 
la bonne chère. Il alla jusqu'à s'enivrer complètement, et le 
capitaine ayant interposé son autorité, cet étrange person- 
nage s'abandonna anx «xcès.de la plus furieuse colère que 
j'eusse jamais vue. Le capitaine se montra ferme, quoique 
respectueux. Les gestes de Nadir-Achmet-^9ey et les termes 
dont il se servait deviarentsicbequans, que plusieurs passa- 
gers anglais crurent devoir le rappeler à la bienséaQse. Irrité 
du blâme dont il était l'objet, il se répandit en invectives 
grossières contre les Anglais; mais ceux-ci lui déclarèrent 
que rien ^n lui ne justifiait ses prétentions à passer pour un 
bonutte comme il fhut, et que sa conduite était celle d'un 
ouvrier de Manchester. L'amusement que cette scène nous 
causait -fut plus humiliante pour lui que la résistance du ca* 
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piiaiae. Il adhem ée se décenttdéror par tes ftmura, à tel 
poietque tovi lâs pâ B ia gaw » fraoçai^et anglan^ éritèrent de 
lai parier. H q^Ua le ataaner le lendemaio même, et pea de 
aeaiaiiiet apvès la mort dn anltao, il fut cité dans lea jonmaax 
de MaUe comme héritier légitime da trftae otAomaii, étant, 
ûnfiqa'il le prétendait, fib d'oae aultaiie qu parvint à a'é^ 
€kâpper dans lemauacre da barem du salton Maatapiia. 

ToDtefois les évéaeamu aabséqnens proavéreot que o^ 
ftaouÊ/kge était conim tors de Tempire à la pessessioii da- 
qid il aspinôL II était aé, A ce qu'il parait, à C^nstantinople, 
d'nne mère polondse. Apitàsplasienrs a^entares qui Texpo- 
sèrent à perdre la tHe, il s'édhappa et ckercba no refage près 
do pacha d'Egypte. Il prit da serrice daros son armée et Ti- 
tila l'Anglelerre. An bout de qadqoe temps les journaux an-- 
BOBeèfrsBi la déeoa^rte d'an complot ourdi par Méhémet- 
AU, et dont ragent secret, Nadir-Bey, était caché à Gonstan- 
tinople; mais l'aiwartarfer réossit encore A s'échapper snr nn> 
iteamer, et s'enfoit en Egypte. La réception qne lai fit le pa- 
cha ne semble pas avoir été très-*cordiale, car après cet^ 
échec il repanrt A Halte. Là, sachant peni-étre par expé- 
rieaca qne le pins grand mensonge tronve des gens crédules, 
il se prodama Fbérilier dn trène des snUans^ ajontant qu'il 
aevoolait poôit déddaer l-empire ponr soutenir ses droits, 
Biais qu'il se contenterait d'une pension. 

FmisBoas-en aveecet impoilenr ; il a porté son savoir-faire 
flir un marché pins avantageux qne l'Egypte. Les touristes 
Mie treuvMTont ptan A la tète de vingt mille hommes, on oooh 
fcrtaUeaient établi dans ses vastes possessions de Bulgarie; 
des voyageurs Font rsnoeotré dernièrement A la cour de Ma- 
roc, oè il joue le rèle d'un homme A tout foire. 

Fhis nous avmdeas, phis la température devenait agréa-' 
Ue. A l'exception des moustiques, notre voyage nous offrait 
un intirtt tonjoofs croissant. Dhns la soirée, nous passftmee 
devant Totoi4am; mais lorsque la nuit fat tombée, des ténè- 
bres épaisses noue forcèrent A jeter l'ancre an milieu dn 
fleuve. Flusieirs benses a'éoonlèrent de la sorte. Le lend^ 
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main , dans la matinée» nous laiasftmes derrière nous Giur- 
guro, ville considérable sur la c6te de la Valachie, et peu 
après nous arrivâmes à Rosctauk. Cette ville, dont la popula- 
tion, formée d'Arméniens, de Grecs et de Tores, ne monte pas 
à moins de trente-huit mille âmes , parait cependant triste et 
déserte. Brûlée par les Russes eu 1816, elle ne s'est jamais re- 
levée de ce désastre. Ses bazars sont pauvres et ne se dis- 
tinguent que par leurs beaux fourneaux de pipes. 

Au-dessus de Rusciink , la côte de Bulgarie présente une 
agréable succession de champs fertiles et de riches pâtura- 
ges ; tous les paysans travaillaient activement à la récoite des 
foins , et l'aspect général de la contrée différait entièrement 
du spectacle qui avait attristé nos yeux dans les plaines du 
bas Danube. Des montagnes aux flancs escarpés et aux som- 
mets couronnés de forêts variaient le paysage. Que man- 
quait-il à ce tableau délicieux? seulement les traces d'une 
civilisation plus avancée. Les effets de soleil couchant sur le 
fleuve pendant cette saison sont remarquablement beaux, 
et méritent une mention particulière. 

Nous fûmes encore retenus à Sistow, et nous n'arrivâmes â 
Nicopoli que le lendemain matin. Cette ville, qui renferme 
vingt mille habitans, est heureusement située au confluent de 
rOsma et du Danube; elle est célèbre par U première bataille 
qui se livra entre les Turcs et les chrétiens en 1396 , et ce 
bit là que Bajazet vainquit Sigismond de Hongrie et ses alliés. 
Tout ce pays nous parut moins pittoresque que celui que nous 
venions de traverser. Les montagnes qui longent le fleuve en 
cet endroit sont tellement escarpées, qu'on les dirait taillées 
à pic, et les divers degrés d'élévation qu'il atteint en se dé- 
bordant y sontdistinctement marqués. La seule place de quel- 
que importance que nous vîmes, fut Rahova ou Oréava, assise 
sur la pente d'une colline, laquelle domine la petite rivière 
de la Seidul. Vers le matin» le vent nous devint contraire et 
retarda notre arrivée à Widdin. Nous n'atteignîmes cette 
ville qu'à une heure de l'après-midi ; mais ce qui nous dé- 
dommagea entièrement de ce retard , c'est que » du coude 
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que fait là le Danube, nous jouîmes de plusieurs magnifiques 
points de vue, notamment de Taspect des monts Balkans. 
Widdin était, sans contredit, la place ia plus importante que 
nous eussions jusque là rencontrée sur le cours du fleuve; 
les fortifications en sont très-considérables; elle servait de 
résidence à Hussein-Pacha» le héros de Schnmia, et, à cette 
époque, pacha de la province. Dès notre arrivée, nous ren- 
dîmes notre visite à ce personnage fameux , dont le nom est 
si intimement lié à la destruction des janissaires. Nous avions 
pour escorte un protégé du pacha, homme très-intelligent et 
maître des cérémonies ; son médecin et son secrétaire : le pre- 
mier était Français ; Tautre, juif; tous deux servaient d'inter- 
prètes. Le Français communiquait avec le juif en langue bul- 
gare, et celui-ci traduisait le tout en turc, pour Tintelligence 
du pacha. Deux des passagers, dont une dame qui a publié 
récemment sur les mœurs orientales dés mémoires pleins de 
charme et d'intérêt, avaient déjà lié connaissance avec le pa- 
cha. Lorsque Hussein les aperçut, il battit des mains et se 
montra enchanté de les revoir. Notre belle compagne fut in- 
vitée à visiter son harem. Femmes et concubines, toutes les 
habitantes de ce séjour s'efforcèrent d'amuser l'étrangère par 
le spectacle de leurs danses et l'appareil do leurs joyaux. Les 
pipes, le café, les confitures, lui furent ofierls suivant la cou- 
tume. 

L'habitation du pacha est un grand bâtiment carré, plus 
semblable à un monastère ou à un vaste cloître qu'au palais 
d'un gouverneur turc. Une galerie couverte, percée seulement 
aux deux c6tés, circule intérieurement autour de l'édifice; le 
harem occupe une des aUes ; l'autre aile , qui donne sur le 
Danube, renferme la salle d'audience et les appartemens du 
pacha. Les dépendancea se composent d'écuries, de remises 
et de communs pour les domestiques et les esclaves. Nous 
fûmes aussitôt admis en présence de Hussein. Nous le trou- 
vâmes assis à un coin da divan. Les murs de l'appartement 
étaient ornés de vues de Constanlinople. Quelque Chinois no- 
vice était sans doute l'auteur de ces peintures, tant les règles 
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de la perspecibe y araieDi 6té pm cflmdlAes. L'aspect de 
Hiifl0eia-Pacha répondait bien à Fidée que noae nous fiûaions 
da defltruciear des JaniMairea.GonMiie il se tenait assis les jam- 
bes croisées» nous ne poarôos joger de sa staftwre ; mais sa 
lète nous frappa par sa mâle beauté» On lisail dans ses yeux 
la résolution de son caradère et la pénéinilien de son esprit. 
Tout son ealèEiBiir asBonçait la bevié ^ la bienveiUanee; il 
portait une robe turque et point de turban, ayant substitué le 
fez à cette coiffiire, lorsqu'il détruisît les janissaires. Noos 
nous assîmes sur des ckaises yis-à-vis de lui, de manière à 
former un demi-cercle. Après le cérémoiMal aceontumé, il 
présenta sa tabatière à chacun de nous indiTiduellement; je 
répondis à cette politesse en lui offrant m& botte remplie d'un 
tabac très-sec qni le fit étemuer; aut quoi il observa q«a te 
tabac anglais était trop fort et qu'il n'en prendrait plus. On 
apporta des pipes» du café, de l'eau frappée à la glaee, des 
fruits confits^ placés sur des tranches de citron. Les tuyaux 
des pipes étaient garnis, à leur extrémité, de l'ambre le plus 
hewok que j'eusse jamais yu. Ces pipes avaient au moias un 
pied de longueur ; le tuyau en était épais à proportion ; la 
tète était garnie de brillans montés avec goût. 

A l'exception de sa remarque sur le tabac, le pacha avait 
.gardé jusqu'ici le silence; mais lorsque les pipes eurent été 
apportées, la conversation devint aussi animée qu'il est d'u- 
sage dans une visite de cérémonie en Turquie, c'est-à-dire 
que chaque phrase était suivie d'un silence de cinq minutes 
environ. Sa Hautesse commença en remerdant de la visite 
qu'il recevait* Le secrétaire juif ayant fidèlement traduit ces 
paroles en langue bulgare, le docteur nous les rendit en fran- 
çais, et lorsque nous en eûmes saisi le sens, le pacha, nous 
montrant les pdnlures qui décoraient l'appartement, observa 
que Constantinople était une fort beUe vUle, ce à quoi nous 
4icquie8çàmes gravement; l'entretien continua de la sorte. 
Parmi les questions que Hussein nous adressa, il y en eut 
ue qni prouve combien les Turcs les plus distingués pwleur 
rang vivent dans l'ignorance des ailaires du reste de l'Eu- 
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rope : not«e liôte, renaarquol que la compagaie se conyo- 
Mit d'Aaglaiiet de Françah, bous denniida sérieaaement si 
c^était Paris oa Londrea qai était la capitale de T Angleterre. 
Pendani tonte Tavdieaoe» qui dora près d'une heore, deoi 
iles d'eicfaores ae tinrent aocroapis à cAlé de aoas, pour re-> 
duirger nos pipes et noua présenter des rafratchisaefliens. 

Hosseia-Pàcha, qui B*était d'abord qu'un siaiple marchand^ 
occupa dans la suite un des plus*hauts grades de l'armée tur- 
que. Avant la rébellion de 1836, il fut nommé aga des jams- 
saires. La naniére dont il s'acquitta de cet emploi lui gagna 
la coaEaace du saltas. On connaît le r61e qu'il joua dans la 
sanglante afidre des janissaires, et le aèle qu'il déploya dans 
Fexécntion dea-réfonass de Mahmoud. Celui-ci le créa seras- 
kier, et.il lui confia, dès le commencement de la guerre 
ecmtre Méhémet-Ali , le commandement de l'armée qui se 
trouvait en Syrie. Mais la perte de la première bataille ear- 
tralaa aoo rappel et sa disgrâce. Ses successeurs ne furent 
pas plus heurenx; et le sultan, convaincu, dit-K>n, que les re- 
vers de ses troupes ne devaient pas être attribués à ses gé- 
néraux, rendit à Hussein sa confiance. Bientôt Hussein rem- 
porta sur les Rosses la brillante victoire de Schumia, et fut 
fût pacha i trois queses. Quoiqu'il fût aussi indépendant que 
poasible dans son pachaltk de Widdin , il convoitait le pa- 
cbalik plus lucratif de Sinope, et cette place lui fut conférée 
quelque temps après l'époque de notre visite. 

Cet homme, qui possédait des notions si erronées sur la 
métropole de l'Angleterre, ne savait non plus ni lire ni écrire; 
maie, quoiqu'il fût loi-méme très-ignorant, il n'avait pas laissé 
de fidre apprendre à son fils la langue française, et il proje-* 
tait de l'envoyer dans les principales villes de l'Europe pour 
y perfectioaaaer son inatruction. En quittant le palais , nous 
noea promen&mes an milieu des bazars; mais nous n'y vtmes 
rien qui mérite d'être cilé. Le médecin firangais nous informa 
qaa la plaine de Widdin abonde en antiquités , et principa- 
lement en restas d'arcbtteotnfe romaine; mais pour les visi- 
ter il nma aurait fallu quelques jours de répit, et déjà le ea- 
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pitaîne de notre steamer nous avait fait le signal du dé- 
part. A cinq heures de l'après-midi, nous poursuivions notre 
voyage. En passant devant le palais, nous saluâmes le pacha 
par une salve de trois coups de canon et par des acclama- 
tions trois fois répétées. Du haut de la fenêtre près de la- 
quelle il était assis , il nous rendit notre salut en secouant 
son mouchoir en Tair, jusqu*à ce que le bâtiment eût disparu 
dans Téloignement. 

Au nombre des passagers que nous avions débarqués à 
Widdin, étaient trois femmes grecques de Bulgarie, accompa- 
gnées de leurs maris ; leur costume était le plus remarqua- 
ble que j'eusse encore vu. La plus jeune des trois était une 
nouvelle mariée , et c'était en Tbonneur de son mariage que 
ses compagnes et leurs époux s'étaient ainsi parés. Gracieuse 
et jolie, elle portait sur sa tète la dot qu'elle avait reçue en 
pièces d'or de Turquie. Ces pièces, qui se composaient de 
vingt à trente piastres, étaient percées et disposées de manière 
à lui former un petit diadème; elle avait pour bracelets des 
cercles semblables, tandis que des ornemens d'or et d'argent 
brillaient sur son front et s'entrelaçaient dans ses cheveux. 
Elle étalait aussi des diamans, non pas de la pins belle eau, 
mais des pierres communes , assez grosses cependant pour 
éblouir ce peuple vain et fastueux. Elle avait ajouté à tout 
cela des perles et des fleurs. Un coUier de perles ornait son 
cou. Elle avait des bas de soie écarlate, une robe de velours 
foncé avec un liséré d'or, et une longue tunique de soie 
bleue sur laquelle, comme sur les étoffes de damas de nos 
grand'mères, étaient brodées des fleurs d'or et d'argent* 
Cette tunique était relevée sur les cAtés jusqu'à la ceinture. 
L'habillement des autres femmes ne le cédait pas en élégance 
à celui de la jeune mariée. Les trois hommes voyaientavec une 
satisfaction évidente l'intérêt et la curiosité aveo lesquels 
nous considérions leur costume brillant, mais déjà flétri. En 
effet, isnajgré leur parure, ce n'étaient que des gens du com- 
mun. Ils n'avaient rien pour changer la nuit, et ils dormaient 
sur le pont dans leurs habits de fête. Leur dialecte n'était 
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qa'on patois désagréable à Poreille ; mais les femmes savaient 
toates par cœur ces chants romaïqnes si &meux de la révo- 
lation grecque. A notre prière , elles nous firent entendre le 
chant de guerre commençant par oc Allons, enfans des Grecs ! » 
AtOrf , nca^sç rCnf iM>Kav ; et les hommcs exécutaient le chœur : 
< Anx armes 1 Fils des Grecs, soyons dignes de nos pères I 
Que le sang des ennemis coule à nos pieds I » La mélodie 
nous sembla aussi dure que la Yoix des chanteurs ; et pour- 
tanly dès la première note^ tous les Grecs qui étaient à bord 
se pressèrent autour des exécntans, et exprimèrent leur ad-> 
miration par des applaudissemens réitérés. 

Le restaurateur établi sur le Pannonia nous servait depuis 
quelques jours plusieurs belles espèces de poissons que pro- 
duit le Danube. Les carpes^ les esturgeons en sont excellens, 
et les petites écrevisses, que Ton nous péchait aux approches 
de la frontière de Hongrie, étaient accueillies comme un luxe 
véritable. Le lendemain matin, nous aperçûmes à Thorizon 
les monts Garpathes, qui dressaient leurs pics couverts de 
neige. Le steamer avait dépassé, pendant la nuit, l'endroit 
où le Danube reçoit la petite rivière Tnmok, laquelle sépare 
la Bulgarie de la Servie. La première ville de la Servie que nous 
rencontrâmes fut Palanka ; mais , grâce aux rigueurs de la 
quarantaine, toute communication avec la terre nous fut in- 
terdite. Dès notre arrivée â la frontière, un guardiatw était 
monté à bord pour veiller â l'exécution des réglemens. Cette 
quarantaine, pour les personnes qui viennent de Turquie, est 
de quatorze jours dans la Servie. Entre la Servie et la Hon- 
grie, il 7 en a une autre supplémentaire qui est de dix jours ; 
enfin, entre la Yalachie et la Hongrie , il y en a une dernière 
qui est de cinq jours. 

Aux environs de Palanka, les rives du fleuve n'offrent pas 
des points de vue aussi pittoresques que ceux que nous avons 
décrits ; mais dans la soirée, nous eûmes occasion de voir 
un objet extrêmement intéressant, qui compensait pour nous 
la monotomie du paysage : c'étaient les ruines du pont de 
Trajan. Il ne reste de cet ouvrage gigantesque que deux 

5* SÉEIB. — TOM.III. 7 
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arc8-bAatanâ (te seize i^iadA d'épaisseur chaqp», etqpi a.'élfrr 
vent sur les deoxmes dn DAoabe^ a^ès. avok réaifttè.Deor- 
danl. seize siècles à Uaciioa de& glaces, et des torreas. Qadi* 
que, lorsque les eaux sont basses,, elles laiaaenL vois des> pilas 
el des débris de coiistracUonsu Quanta la longueur da pool» 
il doit avoir dépassé la lacgjsur daUt daflewre d'ensiroa un 
(yiast de mille.. 

On trouve sur ki rive de la. Yalachie; un anica établisse- 
ment de quarantaine^ els un peu plna loin^.lea roinea appe- 
lées la. Tour de Sévère. Çes.îuinea, qjsi couvxeni ua espaça 
considérable de lettainv sont les seulsi re&te& de la colooîA 
romaine: de Severnium. Ea vxiyaat eea travaux, pnodîgieax 
que Rome exécutait jusque, dans. les. picovincea les. pluaéloir 
gpées^.Ies voyageucs se font une j^te.idée de.aes ressoBsees 
et de sa puissance. Noua ne noua arrêtâmes. ni à Skela ni à 
Qadora, et notre bâtiment, continua, de* maccher jiisq^'i 
Cladûvitza. Cette ville sert de. dépAtpoun les ateamers^qui 
naviguent enrdeçà des Portes-de^-Fer;, car les> vaisseaux (pu 
font le service du bas Danube ne franchissent paa. cette bar-- 
rière. Nous restâmes toute la. nuitàCladovitia, en.attandaoi 
le départ des bateaux qui devaient nous» transporteE le iso^ 
demain âla frontière. Les bords dufleuve, du cAiéde&Sot- 
tes-de-Fer, étalaient.ui]e sauvage magnificeBce^ et pré p a ra i e nt 
déjà nû&yeux.aux sublinie».horraur&aanttUeii.desqfiâllesniMia 
aillions noua trouver. 

Le 10 d'août, à cinqg heurea>da« matia»,c*eBi*à-diia le. canr 
tièmejoun de notfe voyagjg depnia; rxmrtanlin4»plp»,nous pap- 
ttmes de- Cladovitza. Nous, étiona inatalléa. dans, uni ^ oea 
lacgea bateaux si communs suit le Dannba» etrcpef ttatnaieDi 
huit bœufs assistés d'une vingtaine d'hommes^ Noos étiona 
escontés d'un gpaodiano et d'un soldat syrien, qpi avaitr la 
baïonnette fixée aa bout da fusil.. Noua avions dil.adiaa avec 
plaisir au Pannonia^ quoique la civilité, et lea attentiona dsa 
officiers ne nous eussent laissé à. désirer rien» antre elios^ 
qu'un navire plus considérable et mieux distcibué-Le bateau 
qui nous, portait était. grosaiàcementG0nstniii^OIilechaispMr* 
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tttr, M Ift prialiff im 8*étm»l oecopia d'ajuster, de décorer 
les IMHWB d'avbree el ie» planche» qui le compesaienl; mais: 
le leaip» iteil heaity le paTse^e anheMfiqoe, et boq» ne son- 
ffOù^ ftm à la fome e« à lamarcke de noire embarcalieiiw 
De«ikNifiieftpia«aliaa Munée» ans émx cAié» de bi poope 
t e aa î eat Kes de g eu fe ri iail r il ne fiilhiit pas moine de qualrei 
httHaee pe«r aMmier cet appareil. 

Goaume non» appioclHOfta des. Fertes-de-f er, eu> Eisern- 
Thor, plasieurs passagers furent mis à terre et eonilanèrenl^ 
la renie i pied, en- suivant nt)s remorqucnis. GeCto mesure 
annià p&mt bnt d'nllégef le Ibaiea». Ries ne peot rendre la. 
scène i|ae nnns ariens sons les yens, Tagîtationi et le fracas 
des enn, ha cri» des mnrmiers qni se répondaient d*ane Ti?e 
à Tanlte. La rivière était assez haute pour couvrir les rochesar 
qpn ofasiment son cours; mais les tourbilioas qu'ils occasion» 
naîenè et les Tagnes qui s'y brisaiient en bouillonnant, menor 
çaîent de mettre en pièces et d'engloutir notre embarcation. 
Il seartiiait que nous naviguions en pleine mer. On a calculé 
qae le courant nr fiabatt pas moins de vingt pieds par se- 
conde. La ehnie dn fleuve est de qninee pieds environ ; ei 
poorlant, qpni le croirait? quoique le Danube resserré en son 
lit et hérissé de rodies seprécipite de cette hauteur avec un 
bnriC terrible; quoique ces obslacles naturels s'étendent sur 
on espnee de septmiHe pied», plusieurs steamers ont franchit 
pendant les grandes enux ces portes redoutables. Mais dans 
aucBo temps et d'aucune manière ils n'auraient pu remonter 
le Aannbe en cet endroit, et de long--temps. encore, toute 
antre navigation qne ceQe qui y est en usage y sera i»- 



L'aspect des deux rires est admirable. Le versmt des mon- 
tagnes est couvert de bots^ et quelques Iles jetées ci et là ao 
du Beuve ajoutent au pittoresque dn paysage : dans 
de ces Iles est située Neu-Orsehova, et l'œil s'y arrête 
: piuieir. Cest la dernière vilto tnrqoe que l'on trouve sur 
le Bmnbe. Les fortifications en sont considérables; elle sert 
d»iéiHencir i un pnclniv ^^^ ^ jardins plantés de eypsèn 
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contrastent avec la nature sauvage et grandiose qui les en- 
toure. Placée entre la Yalachie, la Servie et la Hongrie, 
Meu-Orschova devait nécessairement adopter leur système 
de quarantaine pour les voyageurs venant de Turquie. Le 
terme fixé par les réglemens sanitaires est de quatorze jours ; 
en sorte que les passagers turcs qui arrivaient de la Moldavie 
pour visiter Tile eurent de l'avantage à faire cette quarao- 
tuine avec nous à Alt-Orschova. Elle n'y est que de dix jours, 
et ils en gagnèrent ainsi quatre. 

Le fort Elisabeth défend la rive opposée, et quoiqu'il soit 
presque démantelé, sa masse ruineuse est bien en harmonie 
avec le paysage. C'est ici que finissent, à proprement parler, 
les Portes-de-Fer. Les bœufs qui avaient tratné notre bateau 
pendant neuf heures furent dételés, et nous allâmes débar- 
quer sur l'autre bord du fleuve, au parlatorio. Nous fûmes 
reçus par un détachement de soldats chargés de nous escor- 
ter au lieu de notre réclusion momentanée ; ils étaient accom- 
pagnés d'une troupe bruyante de porte-faix, qui se seraient 
emparés de notre bagage, et je crois de nous-mêmes, sans 
l'intervention de notre escorte. La scène ne laissait pas d'ê- 
tre fort plaisante. Tout ce qu'on supposait pouvoir être in- 
fecté, tout ce qui avait touché à nos personnes était mis en 
paquet et attaché soigneusement. On Atait les cordes des 
fouets ; on nouait la queue des bœufe, au grand déplaisir de 
ces animaux. Lorsque ces préliminaires furent enfin accom- 
plis, nous nous acheminâmes, au milieu d'un tumulte impos- 
sible à décrire , jusqu'au lazaretto de Scbupanck , bâtiment 
spacieux, bien approprié à sa destination et situé dans une 
riante vallée, à la distance d'un mille et demi de la ville. 
Nous trouvâmes le lazaretto entièrement vide. Quoiqu'il nous 
fallût dormir deux ou trois dans la même chambre, notre ré- 
, clusion ne nous sembla pas par trop désagréable. Nous 
étions, il est vrai, assez mal en provisions; mais ne devions- 
nous pas nous estimer heureux d'avoir d'excellente eaa et en 
abondance, de bon pain et des lits propres? Un domestique 
fut chargé du service de chaque chambrée. La partie des 
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bitimens risenrée aax voyageurs se divise en deux petites 
ooars avec uo jardin $a milien. Afin d'empêcher qne les an- 
ciens et les noaveaux venus ne se mêlent et ne confondent 
les divers degrés de quarantaine , chaque chambrée jouit à 
son tour du jardin et en a la libre disposition. 

Chaque cour contient deux pièces principales, et d'autres 
plus petites pour les domestiques ; on y trouve aussi un puits. 
Autour des bêtimens, entre les cours et le mur extérieur est 
un grand préau où les locataires vont prendre de Texercice 
sous la surveillance d'un gardien. Un restaurant attaché à 
rétablissement fournit les mets au prix fixé par un tarif: 
en ud mot, l'ordre général et les dispositions bien entendues 
de ce lazaretto ne tardèrent pas à nous réconcilier avec notre 
détention. Le dîner était servi à des heures régulières, sui- 
vant le vœu de la majorité. Tous les matins un médecin fai- 
sait rappel et slnformait de la santé de chacun en particu- 
lier. Le gouverneur ne manquait jamais de venir savoir ce 
que nous désirions. Le soir, après le coucher du soleil, on 
sonnait une cloche; il nous fiillait alors nous retirer dans nos 
chambres respectives, car les cours étaient soigneusement 
fennées pendant la nuit. 

A la première visite que nous reçûmes du docteur et du 
gouverneur, nous leur offrîmes une sorte de porter anglais. 
Ces messieurs le trouvèrent si bon , que , depuis , ils s'arrê- 
taient toujours dans notre chambre un peu plus de temps que 
dans les autres. Nous placions les chaises au milieu de l'ap- 
parlement, pour vaquer à l'affaire importante des libations. 
Les livres , les papiers étaient jetés en un coin comme des 
meubles inutiles ; le plancher servait de table, et nous y po-* 
sions les verres de porter pour le préserver de tout contact 
impur, tandis que le guardiano, un bâton à la main, se te- 
nait gravement devant la porte. 

Le lendemain de notre arrivée, nous vîmes entrer un offi- 
cier qui inventoria tous nos effets. C'était, nous dit-il, dans 
le but de garantir notre propriété en cas de décès ; car alors 
l'argent , les bardes , les bijoux du mort sont placés sous le 
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MC6BU du eoovemdflient et peovoyés aux famtU». Mais eeête i 
4De8ure avait ausai un aatr« objet, «coinaie oona le ▼kneB |>Iq8 h 

'lard : ces li&les Bervaieot aux of&ciers du fiac à établie la tacse 'j 

«que diacaii doit payer pour aon bagage; syaléme qvi èpmr- i 

gne beaucoup d'embartas. Eu ce qui noua oaocomaiL, mmmB 
«eûmes à dous plaindre d'anonne ▼»»hioo. Ta»t «pwtdura 
Boif e réclttfiioii, )a chaieur fatexcQaatvie^iiieipeadBiit laamil; f^ 

mais après u^n voyage de plusieurs mois (Otnsécuiifey ia tam- 
«guUlifcé et le rapos dont neus jouiasiiMis fioos aeaiblaàeat faôcn 
•doux. Nous oe pouvions niMis enipôcher deconparer les ans- 
«t^ges de notre ûondiifeton tprésenAe avec les ewÊaàs'éa «ijMir 
ique nous avions fait dans le lazaret du Piarie. 

£ftfin, le 20 août y nous eùnes pargé aotne^pantotaÎM. .j 

Ses que la liberté de nos laon'vemeiiB ni» fiit reséûe^ 

aIi«^oies à la deuaae, et de U à 1*116161 de la police, oà 

.passetports furent exatmaés et signés. €es arrangeso 

iBiuiés» nous BOtts iastallàflies dasisles -deuK aitergeB d\Oip- 

«chova« en attendant que jiojis puasions nfnûniim wêêml 

«oyage. il fallait utiliser le temps qae now dnass •Idigia^e 

.passer .à Orschov^. Nais résolâmei de faiis «le exeonaioo 

aux bains de Mébadia, situés à seize miUes de la viHe. Basa 

te dessein , nous kmftfaes fies Yfiîinres , et non Iftnes ioat 

étonnés de la conaaiodilé et de la boaate tonne des aéUonlas 

*f|u*oa nous fiMirniL Les baios de M éfaadia étaient «omios des 

Aonaitts, aoas te nom de UUw d'Hereuk.<kïWB aanrail rien 

imaginer de plus pittorescpie que le ehemia qui y eondait. 

JLa xivière de Csema coule «nr un lit de rocher 4a piai des 

anonrlS'Carpatbes,«eDtre des collines vendoyantes. A linH imites 

cd*Orschova, la route passe auf»rès des mnes d'«n aqnédnc 

#omainy dont il .reste tMice anchas deboait. A nesareqoenains 

avancions , les x^elUnes changeateaft d'aspect^ efles ae -oaa- 

Traient de forêts ou d ressaient levrs pics inib -et désolés. Vln- 

nieurs de ces pios fik>nt pas moins de danze à qnînae oents 

pieds d'élévation. La route airit la riviéne fntqa'A ceqn'^e 

a'écarte, et, loarnani an pied des montagnes , pénètre dans 

la vallée de Mékadia. Ua pna en ajvaat de cet eodrail, 4a 
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Gmma «st tnrversëe pnr an pooft suspemân dWe conrstrnc- 
fiim Aégmte.Ca cfiftraritt dans la rallée , nous ffrmes ieWe^ 
mort affectés des exhalaisons 'SuTforeinres qui s'en èteraieifty 
qae nous noas tournes iSejàarrivés 4 la^sonrce principale. fin 
sentier nous eondaisri ^Hrectement à une espièce de ^ande 
place, snrlaqneflexm 9vait conférait im hdtel et divers «tftres 
bitimene. Vons^ces édifices sont faits avec goût; on s'imagi- 
nerait voir la rue principale de quelque cité autrichienne » 
plat6t qu'on établissement de bains caché au milieu des 
monlagnes ; l'hétel a été élevé par ordre de l'empereur actuel • 
On y trouve le comfort et l'agrément nécessaires ; il renferme 
aoe belle salle de bal, des billards, un grand salon pour une 
table d'hôte. Tout à côté se trouve un édifice vraiment impo- 
sant, plo9 semblable à un palais qu'à un hospice militaire, 
car c'est à cette destination que le gouvernement autrichien 
l'a consacré. 

Après dtner, nous parcourûmes la vallée, et nous jouîmes 
des admirables points de vue qu'elle présente à chaque pas. 
Les bains d'Hercule , qui sont situés à gauche en arrivant , 
ont gardé, avec leur nom romain, leur ancienne prééminence 
sur tous les autres bains de la vallée. La saison touchait déjà 
à sa fin; cependant nous rencontrâmes plusieurs baigneurs 
Tenus de la Hongrie et de la Valachie, notamment le premier 
ministre du prince Milosch , accompagné de sa femme et de 
son fils. Noos entrâmes dans un de ces bains publics, où les 
soldats et les gens du peuple sont admis gratuitement. Les 
deux sexes étaient confondus; hommes et femmes, dans un 
itat complet de nudité, sortaient de l'eau avec une parfaite 
indifférence, et sans que leur pudeur fût le moins du monde 
alarmée. 

Les environs de Méhadia sont si riches en curiosités natu- 
relles, c'est un séjour si retiré, et visité pendant la belle sai- 
son par tant d'étrangers , que nous aurions voulu y rester 
an mois. Parmi tons les pays oii s'assemblent les baigneurs, 
je n'en connais aucun qui puisse être comparé à Méliadia 
poar sa nature pittoresque et le calme de ses retraites silen- 
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cieuses. A l'approche de la nuit, nous reprîmes la rouie 
d'Orschova. Notre hôte da Kaiser van Oesterreich se donnait 
un terrible mouvement pour nous préparer un dtner sob- 
stanciel qui nous était destiné. La chère se trouva passable ; 
les lits qu'on nous donna étaient assez bons. En &llait-il da- 
vantage pour Qublier les fatigues de notre excursion ? 

(Froier's Magaxine*) 
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DE LA NAVIGATION A VAPEUR 

SUR L'ATLANTIQUE 

ET DB SIS DKRRIKRS RESULTATS (1). 



La navigation à yapenr à travers TAtlantique est Tane 
des plus grandes conquêtes que Tinduslrie anglaise ait réali- 
sées pendant ces dernières années; elle nous a considérable- 
ment rapprochés de TAmérique; elle a rendu nos rapports 
avec les Etats-Unis pins sftrs etptas actifs. Elle nous a re- 
placés dans les conditions de supériorité que les paquebots à 
voile américains nous avaient fait perdre; elle nous a enfin 
indiqué la marche que nous aurions à suivre pour maintenir 
désormais notre suprématie sur les autres mers. Si le perfec- 
tionnement des moyens de communication entre les diffi^rentes 
parties d'un état concourt à en accroître la richesse, le ré- 

(1) NoTB DU HioACTSUE. — La Hm)ue Britannique a déjà fait eon* 
ntlire, en 1837 et 1838^ les divers essais qae l'Angleterre avait tentés 
pour trayerser rAtlantiqae au moyen de la vapeur. Nous constatons au- 
jourd'hui les résultats qui ont été obtenus par ce nouveau système de na- 
vigation pendant les deux dernières années. Nous publions ce document 
avec d'autant plus d'empressement que les cham1)res françaises ont voté» 
pendant la dernière session, des sommes considérables pour la constroc- 
lîoo de êdit paqueboU à vapeur, destinés à naviguer sur l'Atlantique, 
dans la mer des Antilles et le golfe do Meiique. Le gouvernement fran- 
çais et les armateurs verront par cet article les écueils qu'ils ont à éfiter 
€1 les chances heureuses qui leur sont réservées. 
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saltat de ces améliorations est plus efficace encore lorsqu'elles 
s'appliquent auxTebiftioi» de denpays q« ont un si grand 
intérêt à voir augmenter l'importance de leurs échanges. 
Depuis long-temps l'Angleterre avait compris tous les avan- 
tages qu'elle pourrait retirer de la fréquence et de la sécurité 
de ses rapports avec les États-Unis ; mais la navigation à 
vapeur n'avait pas fait assez de progrès pour répondre à 
cette pensée. 

En 1819, le Savannah^ bateau à vapeur de 300 tonneaux» 
construit à New- York, effectua bien une traversée des Etats- 
Unis à Liverpool en 26 jours ; en 1828, le Curaçao^ bateau 
à vapeur de 350 tonneaux, construit en Angleterre pour le 
compte des Pays-Bas, fit plus d'une fois la traversée de la 
Hollande aux Indes-Occidentales ; mais ce n'étaient encore 
là qne des essais» que des combiaaisûDs plut oo moins dn- 
eénieuses des voiles et de la vapeur. Di^pais hientèt dk 
ans, des paquebots à vapeur de la marine royale eat ita- 
J)li des conununicaiions régulières «eiitre Malle, Gorfen et Ja 
Grande-Bretagne; mais JiotreGOcrespiMidanee avec l'Améri- 
igné était tofjyoars sosmise à riacoDeiaaoe des vents , à loas 
les événemens de mar ai eoBtraires^ la marobe éoè oavices 
i Ja voile. On pnétendaii .même qne la navigaiien à ir^penr 
transatlantique aérait à jamais impossible ; qae les bmiw as 
l^onrraîent pas en^porter une pcovdsioB sufiBeaBle deèMUta, 
et qu'en résuné , le Jret ppodnctif ne ^ferait jamais les dé- 
penses nécessaires à la locomotion. On établissait alors que 
Ja «laiche d'an mmktm i vmpenr var l'Atiaiiiliqm «e dépasse- 
vait pas «ix «iHes A l'heure, et on faisait circdler les plus ai- 
nttftres prévisions sur Tentreprise. 

Lors delà première traversée du Strhtf [&-23 avril VSSS^ 
de Cork [IrlandeJ à Neit^-York , Ja marche de et ,navin^ 401 
était loin de xéuair toutes les conditÂons nécesiaifws f Mr«ae 
ai eBanrie<trMerséie,i&t4ieijftliniUesfiarîoVt BaitfiffiiUeslifl 
i rbeote. U portant, p^oralwieniter ses «aehifies, (58 loa- 
«eaux île dharbon-et i8 Intifls de résine ; loot ce combui(ft- 
ble fiit absorbé, à très-peu de chose près. Le Orani- 
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Oemdmiak qui eSecUM qoelques foiira «près «a trarersée 
(t-2S avril] de BcîbIoI à M«w-York ^ conatrait sur de plas 
pandes dimeasions et asîeox -combmé pour la marche, 
a'enploya que 14 jours pour accomplir son voyage» quoi^ 
<|ae la disUnoe de BrisUA à New-York soit pios^considécable 
fuodie de Cork à Nei«^-York (1); il avait fiait 2S0miUes par 
>ar, soit 9 fniUes 1/t i l'heare. Le Sirsus a été d^ligé «d'a- 
isadonser l'entreprise ; le ^rtmd-^ûcidmtml , aa contraire , 
iwitiaoe ses tra¥erséeB , et de Ions les aaciens paquebots i 
Hpeur qui pentauiveat cette carrière , c'est œlui qui l*ao- 
«onpHt avec le plus de sacoës. Au 9 ani 1S46, il avait fait 
Areale-ciiiq traversées ; son pins court voyage de firistd â 
IniF-York a été de 13 jevrs ; le plss long, SA jours 1/2; et 
kaeyenoe, 16 jours. Le pfais court passage de New-Y«rkA 
Iristd a élé de 12 jours ; 4e plus long, de 15; et la moyenae, 
de 13 jours IJ2. Mous allons dooser les tpriacipal» fssxpm^ 
âoBÊ de ce «grand et beau navire, que J*«i a trop aigligées 
dais les canstrictioiis poatécienres : 

Longueur totale du navire . « S36 pieds anglais. 

Haateur delacale au pont 23 — — 

Iiargeur .* 25 — -^ 

Tannage 1,910 tonneaui. 

Paida doB macUnei. ^m ^ 

f oîda des àeniUoins ..^. Mi -« 

Eau CQUfaBflue dans lea bottiUnifflf 9Ù — - 

Charbon embarqué .«•.... 600 — 

Force des machines 450 chevaux. 

Les conAmcteurs de la BrUUk-^em et du ^miknt 
pensant que la rapidité et la sécurité de la marche étaient en 
ndsen de la capacité du navire, donnèrent à ces deut paque- 
bots des proportions énonnes , et négligèrent de mettre la 
IsToe de leurs madiines en rapport avec le volume qo^^lles 
avaient à déplacer. Ainsi, le Great-Westerny avec une capa- 



W On csMBie -que ta ditUnss de GsiIl à Neir-bik est.deMWinil«, 
tt celle de Bristol à New-Tork, de 3,223 milles. 
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cité de 134-0 tonneaux» disposait d'une force de (•SO cbevanx, 
soit un cheval pour trois tonneaux , tandis que la British- 
Queen et le Presidentf dont la jauge est de 2,000 tonneaux, 
n'ont que 500 chevaux de force, soit un cheval pour quatre 
tonneaux. Cette différence explique la lenteur de la marche 
de ces navires, et la défaveur qu'ils ont encourue. La Briiisk' 
Queen avait accompli, le 1*' juillet 18i|i-0, onze traversées de 
Plymouth à New-York, et vice versa ; son plus court voyage 
d'Angleterre en Amérique a été de ih jours ; le plus long 
de 20 1/2, et la moyenne de 17 !/&•; ses retours les plus 
courts se sont effectués en 13 jours 1/2, et les plus longs eu 
22 jours 1/2; mais la moyenne n'a pas été au-dessous de 
16 jours. Les traversées du Président sont encore moins 
avantageuses. On sait d'ailleurs tous les sinistres qui sont 
arrivés à ce navire, et combien peu il est recherché des voya- 
geurs. Déjà le Royal William et leJLtverpooî, qui avaient fait 
sans succès quelques traversées, ont été obligés d'abandon- 
ner cette exploitation. Le British-Queen et le Président ne 
tarderont pas à imiter leur exemple (1). 

Malgré-ces résultats peu Ëivorables, les spéculateurs anglais 
ne se sont pas laissés abattre ; ils savent delongoe main qu'un 
premier capital ne silffit pas toujours pour former de grandes 
entreprises, et ils ont étudié soigneusement les vices de con- 
struction qui avaient nui au succès des premiers paquebots i 
vapeur, pour les éviter désormais. Sur les chemins de fer 
comme sur l'Océan , il a été constaté que la vapeur est un 
agent trop dispendieux pour le transport des marchandises; 
les voyageurs seuls peuvent les défrayer. A la mer, Tappro- 
visionnement du combustible, l'espace qu'occupent les ma- 
chines et les divers aménagemens nécessaires aux passagers, 
ne permettent pas aux navires de prendre des marchandises 
d'encombrement, qui ne sauraient supporter un fret consi- 

(1) La Britith-Queen est en vente, et d'après les nouvelles de merles 
plus récentes, le Président aurait péri dans son dernier voyage, corps et 
biens. 
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dérable (1). Les dimensions énormes données à la British^ 
Queen et an Prtiident étaient une faute grave que les nou« 
reanx spécnlatenrs se sont empressés de réparer. 

En 1840, une nouvelle ligne se forme, et cette fois se trou- 
vent à la tête de l'entreprise » le plus habile constructeur de 
navires de l'Ecosse , le meilleur febricant de machines de 
Glasgow, et Tun des plus hardis spéculateurs de l'empire bri- 
tannique, réunissant ainsi à eux trois toutes les qualités néces- 
saires à ce genre d'entreprises. Cette compagnie a repoussé le 
faste qu'avaient inutilement déployé le Pre^tV/en^ et la />yt7t>A« 
Qmtn ; elle a diminué le tonnage de ses navires» et a donné 
aux machines une force relative plus considérable. La jBrt- 
ianniOf VÀcadia; la Caledonia et lai Colûmbiay les quatre pre- 
miers paquebots qui ont ouvert cette ligne^ n'ont qu'un ton- 
nage de 12 à 1300 tonneaux. Destinés à naviguer entre Bos- 
ton et Liverpool, en touchant à Halifax» ils ont parfaitement 
répondu à toutes les espérances que l'on en avait conçues. Le 
gouvernement britannique leur a confié ses dépêches, et pour 
les indemniser de leur relAche à Halifax, relâche nécessaire 
à VAnglelerre, A cause de ses relations avec le Canada, ils re- 
çoivent une subvention annuelle de 62,000 £ (1,550,000 fr.]. 
Ces paquebots, qui ont commencé leur service le 16 mai 18^0, 
n'ont pas iinité l^British-Queeriy ni le Président, ni le Grand- 
it) Quoique la question des profita et perles des compagnies tranS"» 
atlantiques ne soit pas encore résolue , nous consignerons . ici queiquei 
diiffres relatif à la valeur des steamers et au produit de leurs traversées. 
Le 12 juillet 1839, la BritUh-Qtieen^ avec sa cargaison , fut estimée 
800,000 £ (12,800,000 fr.], estimation exagérée ; les agens de l'empereur 
de Russie ont offert de la coque el des machines de ce navire 160,000 £ 
(4,000,000 fr.)* Dans une autre circonstance on évalua les recettes de la 
traversée k 18,000 £ (378,000 fr.)» savoir : 280,000 fr. pour 220 passa- 
gers, et 128,000 fr. pour le fret des marchandises. Rien d'officiel cepen- 
dant D*a été publié à cet égard. Les journaux américains ont annoncé 
réceonment que dans un de ses voyages, le Grand- Occidental avait trans- 
porté d'Europe à New-Tork 10,000 lettres, et que radministraiion des 
postes de l'Union lui avait payé pour le transport seul de ces dépêches 
2,800 dollars (13,000 fr. environ). 
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Oceiienéalf qai intarronipaiÉiMir» traefmraées à la mi- 
bre pour ne les T6f rendre (fo^enr man-lfai oat efleelvé iew& 
voyages sans kiterraptioii^ à famrtev les époques de Tanaée, 
maigre les tempêtes de L'arrière-saisoii' et les fljliceB dé l'hi- 
v«D. Néannoioev i^nff teaweroév a été pkie rapide que celle die 
tons leur» ornnpétiteiirs. Mais H. Ciinard^ feodateur de cette 
DouTeUe eatceprise, ne a'estpas borné à ane* pins grande ae* 
céiéyatioir dans la marche de set navires ; it a introduit dea 
diminutions notable» dans le prix du paasage» el s'eat acquis 
ainsi la faveur publique. A wnt hi' fematlon de cette Kgn», 
les steamers eiigeaient jusqa'à iMI<gutnéea (t,909 fr.} deeltai- 
cunde leurs passagers. En mars^lMl^M. Cunard nedemao- 
daiique 12ô dollar» {€Si» fr.), et obiigeffie ses concurrena à 
subir ce rabais. Ainsi se trouvent aujourd'hui résolues toutes 
les condition» du problème delà navigation à vapeur à tra* 
vers r Atlantique. Maintenant , veut-on savoir combien de 
temps le public a gagné dans la subslitkitfon des steamers aux 
paquebots à voile? Nous atton» éublir cette proportion dana 
le tableau suivant^ car les {tuera américains continuent tou- 
jours leur service. 

Tableau comparatif présentant la durée moygnm de la travereée det 
paquebots à vapeur et à voile qui ont entrepris la naioigation frofw- 
attantique '. 

DëtignaUon Nombre de ioan cmployë» poor la tnrenrfe 

dor-Afflremes eepèbet Jfr paquebots. «TAnglelmc d'Ainëriqae 

en- Amérique. en Aogleiem. 

Paquebots à i 



SHur, is y _ 

6rrmd^eKeddhiCar. le 13 t/2 

Bo^ William 9y |g _ 

Lifcrpoof rr m^ 

(4) NoDS«rani placé dnaAUMMtMwleBbanwaii vapeur qui ont imersé rit- 
lantiqoe, encore que la plupart aienl «bandoBné atttB> carrière. Hbiia fèroo* nmm»^ 
quer que loua apparUenuem à dea eonpagiiies aoglaiaeat Uodia que. les puiBOhUai 
Toile appariienoent tous à des Américains. Panni ce» demiera^an remarqselai^ti» 
dmmatique, dénomination poétique dont remploi parait ici assez bixarre, mais qyi se 
tfiMve joslMée par les noms qw portent lèi savlrer de cette iifiie ; ce sont : le il«.- 
cUu, le SheHdatif le Garrick el la Siddont, 
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Brittob Qaeeo 17 1/4 13 1/2 

Président t ? 

Faqwlkou Cbii«d «C,l/S l»f.^ 

Ligne de la Balle-Noire 33 1/2 22 1/2 

ligne Dramatique 30 1/2 20 1/2 

^derÉtoUe 36 24 — 

— de la Queue d'hirondelle 3tf 22 1/2 

Le naTîre français FormoM, qui a apporté au Hayre la nouvelle de la 
mort du président des États-Unis, Harrison, n'a mis que 20 jours pour 
aeeompUr sa trarersée. 

Qaant à la sécurité qa*offre le uonveau système de naviga-- 
tioQ , nous n'auroas qa*à reproduire les calculs qai oot été faite 
iNew^York pour coovaiocre les plus iocrédules : de 1820 àift. 
findelSi&y lanavigi^'itionâ vapeur du port deNev-Yock a eflso 
tné un parcours de 2^27,750 milles, transportaot k^l96fiQ(k 
passagers; douze siotslrea sont survenua, et treote-buit pas«* 
sagers ont perdu la vie; c'est 1 sur 126,211. De 1829 à la fia 
de 1833, les mêmes calculs ont été poursuivis; en voici le rér- 
sultat : la navigation à vapeur parcourt ^^180, 000 milles, efi 
transporte 9,^19,700 pasaagcrs: cinq accidens surviennent; 
soixante-deux passagers perdent la vie; c'est 1 sur t,15&,931.- 
Pour la période qui comprend les années 183ilk à 1838, boubx 
trouvons des chiffres plus rassurans encore, malgré le graoïL 
développement que prennent les ligne» de steamers. De 183ih 
à 1838, la navigation à vapeur du port de New-York par- 
court 5,467,450 milles, transpoi tant 15,886,300 passager»;» 
deux sioiatres surviennent, et huit passagers seulement per- 
dent là vie, c'est-à-dire 1 sur 1,985,787 Apre» de tels réaulf- 
tata, il o'x aploa de csaintes. à avoir, plus d'hésitatioii daiig^ 
la préférence à aacorden. 

(Extrait de. V American MmaiuuJtf complété par les Ma*- 
gazînesiaogfaia.}i 
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LE TRÉSOR MILITAIRE. 



Parmi les incidens divers d'une campagne» il n'en est au- 
cun peut-être qui console mieux le soldat des mauvais loge- 
mens et des rations exiguës que la chance d'un peu de butin, 
quand on peut l'obtenir sans trop contrevenir aux règles de 
la discipline ; c'est ainsi que le sac d'une ville peut compen- 
ser un ou deux mois de demi-ration et de bivouacs pluvieux : 
une vingtaine de pièces d'or trouvées dans la ceinture d'un 
ennemi font oublier le régime trop exclusif de l'eau pure , 
boisson, il faut le dire en passant, que les soldats de tous 
les pays ont singulièrement en aversion. Mettez pendant 
quelques jours un soldat à discrétion chez un pribendier 
comfortablement pourvu, propriétaire d'une cave bien garnie 
et de deux servantes appétissantes, il se croira amplement 
reposé de la fatigue des marches forcées et de la fréquence 
des tours de garde au piquet. Comme toutes les armées , et 
peut-être un peu plus encore, celle de Napoléon en Espagne 
exerça largement ces privilèges des armées d'invasion. Ce quj 
n'était pas rare toutefois, c'est que le soldat enrichi par le 
pillage, s'il n'était ni tué ni pris par l'ennemi, se voyait obligé 
dans maintes circonstances, pour alléger la marche et la 
retraite, d'enfouir[son butin au pied d'un arbre, d'une borne, 
ou de quelque grosse pierre facile à retrouver plus tard. 
Avant la bataille de Viltoria, par exemple, bataille si désas- 
treuse pour l'armée française, plusieurs riches dépôts avaient 
été enterrés de cette manière dans les fertiles plaines d'Avala, 
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et la retraite précipitée de Tarmée sur Pampelane, puis vers 
la frontière 9 ayant empêché les dépositaires de reprendre 
leur dépAt, on vit, après la chnte de Napoléon, plus d'nn de 
ces héros au teint brûlé par le soleil repasser les Pyrénées 
et envahir de nouveau TEspagne, mais en qualité cette fois 
dechercheurs de trésors. La plapart du temps, hélas ! leurs re- 
cherches étaient infructueuses : c'étaient les bornes qui avaient 
été déplacées, la charrue ou le torrent de la montagne qui, 
mettant à no leur fortune, l'avaient livrée au premier passant. 
Cela pourtant n'arrivait pas toujours : aussi le paysan basque, 
arec surprise et envie peut-être, put-il voir plus d'une fois 
exhumer sous ses yeux de ces trésors, véritables musées d'or- 
nenaens d'églises, de joyaux mondains et de médailles ou de 
monnaies espagnoles, depuis la massive onza jusqu'à cette 
charmante petite miniature des rois d'Espagne qui remplace 
si commodément le lourd dollar d'argent le durito. 

Si d'nn c6té les Français pillaient les palais et les églises, la 
sacristie aussi bien que le boudoir, de l'autre les Espagnols ne 
perdaient guère les occasions de prendre leur revanche. Tou- 
jours à la piste des convois d'argent et de munitions qu'on 
envoyait sans cesse de France aux divers généraux , leurs 
guérillas harcelaient sans relâche les escortes, et malheur à 
celles*-ei lorsqu'elles rencontraient une troupe assez nom- 
breose pour les attaquer ; car, outre que les Espagnols se 
battaient comme des diables, à peine avaient-ils réussi à en- 
lever le trésor, qu'ils se débarrassaient de leurs prisonniers 
par la corde et le poignard. Au début de la guerre, ces sur- 
prises étaient d'autant plus fréquentes que les généraux fran- 
çais, pleins d'une présomptueuse confiance dans la valeur de 
leurs soldats, et d'un mépris déplacé pour la conduite irré- 
gnlière des guérillas , n'envoyaient que de faibles escortes 
pour protéger les convois, alors même que le trésor à trans- 
porter s'élevait à d'immenses valeurs. Plus tard, des leçons 
chèrement payées et l'accroissement formidable des bandes 
commandées par des chefs audacieux les obligèrent à plus 
de prudence. On employa une division où quelque temps au- 
5« SBBiB.— TOBf. m. 8 
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parafant uu «scadron eûl fiaiii rafSmi. Im i w if gM «Iles 
munitions se troiivéreot pivi^lépé» désofoniis ; mM ilet Mi- 
gnes de Tannée A'mgmeotèiimi d'a«iaat. 

¥er« le coniOMMe»eBi de la goure de la Moneide, far 
Bn eoleil de rapràs-mkU, aa iiaïaaie était avia «or m Ptfc^qai 
donûne ]a grandVeote» i |)ea de dutefloe ée flahaboa, dans 
la yieille*Caaiille. Son ooiikNBe éteit eelni 4ea payMHMda 
nord de l'Espagae à celte époque. lia hrge •oméreroide hétte 
ombrageait ses traita q»i« biea qaa oomnaBa et nteie gras- 
aiers, se faisaient reaiarqaer eepasdant fiar oaacaitaiBe rt- 
fttlarité et par leur expression 4l*a«daea et d'éoai^. 9a Ja- 
quette en peau de mouton, qui iombaît négligcaMDaal eartes 
reins, faisait ressortir avec d'aataat plaa 4'avanlaga «es 
proportions herculéennes et k earrare feraridable de aes 
épaules, que sa taille ne dépassait pas baieaura mojeaae.Ses 
mains larges et calleuses élaîenl recoavertoa d^vae peaa 
tdure et bàiée qu'on eât pu prendre pour de la corm. Un 
loag fusil à un coup étaàt par terre près de lui, «taon oeiata- 
rofi bien fourni de cartouches était en outre garni d'an grand 
couteau-poignard . 

En cet endroit la route de Barils, reaserrée eatre une 
double rangée de roes , forme «a étroit défilé leut en- 
touré d'escarpeflEieaa et de précipîcas. De la ertèe életée où 
cet homme avait établi son obserratoire, l'œil pioageail et 
poBvail focilemeat dtstiagoer an loia, tandis q«e lai-même 
aa contraire immobile et caché sur le roe, doot les teiales 
d'un rouge sombre se oonCandaient parfaiteneatorec laeiw- 
leur de son vêtement, demeurait en qadqae sorte invtsitde, 
iCt il eût été presque impeasible de le décourrîr. Trois heaies 
a'écoulèrent sans que rien sur TaBcieiina «ouCe de CasIiUe 
parût digne de fixer soa altentiaa. Un paysan atguiiioaaint 
des boeufs paresseux qui tralaaient ua de ees diariats primi- 
tifs, aux roues pleines^avec ua tra« au miliea pour ressîWt 
et dont les grincemens aigus et plaintib disaient asses que ie 
conducteur avait eu peu de souci de les graisser : ua prMre 
de vUlaget les pieds enCermés dans les étriers on fMétdans 
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■BadHeihil gain 
ééîà à rteri»»,!! dMaa ^kammm^m 

flft pMffea d'énqfiqMft i my rt c atio—, TooUà 
coup il 86 leva, el fwMl «ne aorte die <naièra mœc la naâii, 
i n.||M^ BUaniwamoBt la ooada *râiUe de la rrale. En 
ée caMliaes «Tavaoçait alors, «t il fift 
swiî d'ane Inotaiiie de fourgoaa et «de 
( è cens doiâ «e aerrateat les 
kmre tséeen et leurs annitmif . 
puiaet «de cairalerie fènnît h 
. «l'il fonnait a^icf avant*|[arde une escorte d'earri- 
laa aenale heamea. Qwmd la petite trevpe eut toaroé 
l%Bfl|ie de la rente qm se trouvait i-près d*iim iieoe de son 
pasie, k sentkidle eapagncde, aaisissaiit aon fosil, se atH à 
doeendne en bondiannit comme le clmmois de roe en roc 
dans un nvîa proiond à cent pas environ de distance. Là, 
leas aae épaisse végétatiofi de plantes sauvages qni tK)rdaient 
an petit rmsseao, se tenaient cadhéa trente à quarante bom- 
«Ms, paysaitt ponr la plupart, bien que quelques-uns, par 
lesr eaatune presque militaire et par la finesse du drap dont 
ils étaient Têtus» parussent appartenir à une classe snpé- 
rioare. Us étaient4o«s anBés,>ccM-ci d'un OMiasqaet, eelui-U, 
faa fasii de cbasae, cet autre de l'arme aationale, Tesco- 
pislta. Qœlqnea-mM des meaitires de cette troupe bigarrée 
s'abandonnaient anx douceurs de la stesla , d'autres aspi- 
raient la fumée de l'étemel ctpanlo, d'autres enfin restaient 
groupés autour de deux joueurs, qui, armés d'un sale jeu de 
aites, s'ooeopaieat i eagpner ou i perdre de fetetas; mais 
dis qu'ils «ntendirent la voix de ieur •compagnoa, tous se 
levèrent, et joueurs el fumeurs se réunirent autour de lai . 

i Vu armas! muchaehosJ crla-t-il, la récompense ap- 
proche, dans une demi-heure les gavachos (1} seront dans 



(t^ Qm>mekoB terme de méprit per tefud les Ctapignolt dédgatiest les 
Frinçais. 
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le défilé, il est temps de prendre vos postes d'attaque. 

Viva Martin DUx Iviva el Empednaio l crièreiit tons ces 
hommesy et saisissant leurs armes» ils suivirent en diligeace 
l'audacieux aventurier dont la carrière ne fiiisait que com- 
mencer alors et qui devait prendre plus tard un rang si dis- 
tingué parmi les défenseurs de l'Espagne (1). 

Le convoi qui s'avançait dans le défilé se rendait trois 
lieues plus loin,*à Aranda, où se trouvaient trois mille hommes 
de cavalerie commandés par Murai; une partie des trans- 
ports était destinée pour ce corps, tandis que le reste devait 
être dirigé sur d'autres divisions de l'armée plus i l'intériear. 
Les mulets qui traînaient les fourgons étaient conduits on 
montés par quelques soldats du train, et l'escorte, que com- 
mandait un lieutenant, se composait d'un détacb^nent de ce 
magnifique corps de dragons, connu alors sous le nom de 
Gendarmerie de l'armée. Le commissaire des guerres était à 
cheval en tète de l'escorte avec le commandant ; les agens 
inférieurs étaient distribués sur la ligne pour veiller à la sû- 
reté du trésor dont ils étaient personnellement responsables. 

Lorsque la tète de la petite colonne eut atteint le centre da 
passage, l'officier des gendarmes fit remarquer à son compa- 
gnon combien il serait facile à une poignée d'hommes résolu» 
d'arrêter là toute une armée, a Le lien ne serait pas mal 
choisi non plus pour une embuscade, ajouta-t-il; aussi ne se- 
rais'je pas si tranquille sur ma selle si je savais qu'il y eût 
quelques guérillas dans ce pays; mais, grâce au ciel, toute la 
province est maintenant purgée de ces bandits, et...» 

Il ne put achever sa phrase; un énorme fragment de roc, 

(I) Juan Martin Diez avait été vigneron. Il était d'un petit village de 
la Vietlle-Castille. Ce villaga étant situé dans un terrain bas, aqualiqnei 
enfermé entre des montagnes, et par conséquent exposé à de fréqueottf 
inondations, les babitans sont désignes par ceux des villages environnaos 
sous le nom de Empecinados, du mot espagnol qui signifie étang* Quand 
plus lard Diez devint chef de guérillas» ses partisans lui conservèrent 
son sobriquet de el Empeeinado, sous lequel il est plus connu générale- 
ment que sous son nom de famille. 
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poussé par une inmible main, descendant des hauteurs an- 
dessus, tomba sur lemalheureuxcommandant^qa'ilëcrasaainsi 
que son cheval. En même temps une décharge de mousque- 
terie se fit entendre, et nne douzaine de dragons restèrent sur 
le carrean mortellement blessés, tandis que les autres , trou- 
blés par cette attaque imprévue, s'étaient arrêtés, chercban| 
en vain l'ennemi caché qui leur envoyait la mort. C'étaient 
de tous c6tés des rocs escarpés; mais personne ne se mon- 
trait. Salement, à travers une étroite ouverture, ou derrière 
les toufiés de romarin bordant çà et là les précipices , on 
apercevait un visage bronzé qui s'effaçait aussitêt, et l'appa- 
rition était si rapide qu'on eût pu croire à un fantôme, si 
l'exécution terrible des armes à feu n'eût certifié de la pré- 
sence d'uQ ennemi. La fiimée de la première décharge était 
à peine dissipée qu'une seconde lui succéda, accompagnée 
cette fois d'une grêle de pierres et de coups de feu isolés de 
toutes les crêtes des rocs. La plupart des balles portaient; 
elles atteignaient, soit les hommes, soit les chevaux, car, quoi- 
que la troupe espagnole se composât en grande partie de 
jeunes gens, c'étaient ou des chasseurs consommés, ou des 
cantrabandistaSf c'est-à-dire d'excellens tireurs. Séparée par 
les sinuosités du défilé, par la ligne des fourgons et des équi- 
pages, l'arrière-garde ignorait ce qui se passait, et quand un 
sergent, entendant le feu, courut en tète pour s'en informer, 
le dernier des dragons et les préposés du trésor tombaient 
sous les balles meurtrières des guérilleros. Il ne fallait pas son- 
ger à faire rétrograder le convoi, la routeétait par trop étroite, 
et d'ailleurs quand la chose eût été praticable, quel avantage 
en fttt-ilrésuIté?Le trajet déjàfait était aussi long que celui qui 
restait à faire I Le sous-officier, auquel appartenait désor- 
mais le commandement, résolut donc de se porter en tête de 
la colonne; pour cela, il fit mettre pied à terre à ses hommes 
et il s'avança résolument à l'ennemi. Courage inutile I II ne 
fit qu'accélérer sa perte et celle des braves qui le suivaient. 
Us n'avaient pas fait cinquante pas qu'une décharge à bout 
portant partit d'un ravin au pied de la montagne. L'eiécu- 
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tion fal terrible, la ■citi& 4e la petite troope Mut hc 
oombat» et le» Espagnols, profitani da preaûai mmtomÊ^ém 
faroable, aHaquèteat e» fmnx ka i uifivaM >.ayaai i lenr tête 
YEmpeeimmd»^ La lotte ne fat paa kmgne. Laa dragons, déjà 
fetignés de la laarehe, ambarrasaéa an aiHieo das b af igaO y 
gênés pas lears casn ar a da s morts en trfaMés, st pfais tftcese 
par b pesanteur de leur aceonlroiBcaieide leors longs ashaea^ 
neposTaient lutlar contre des ssaotagnards agiles» reposés et 
légèreaneaâ équipés; avssi la balienaeile et le poi^Mrd e»* 
rent-ils bieaiét tersnné cet inégal eombai. 

Ls soir appsochait; ane csntaioe de Français avaiani pdcî 
dans celte aclioa contre tceade-cinq montagaards^prelégéapar 
la nature da tetraia. Les Espagnols s'essorèvent^'ils ne la» 
saient aacmn ennemi rârant sar le cktmp de baftaUlOt pais ayaat 
altacbé les cbevanx desgeadarmes derrière les voitures, ils e»- 
citèrent les mules du feoci et de lavoii, et le convoi, précédé 
de l'Empeeinado et de ses eoa^>agnoasyi cbeiral sur les i 
tttses qa*ils aTSicnl conquises^ sortit bienlAt dn défilé» 

Pendant an mille environ» ils suivirent d Cammoreal; i 
à la première eaftbraachnre de la route, ils prirent latraverae, 
et. an boni d'uae heure de marche ils se troovaîeal an milten 
d'un immense et noir marais : quittent alors le chemin ^ la 
coopaît en deux» ils se dirigèrent vers ua groupe deaiaiflana 
i peu de distence» sar laganehe.G'éteit un hameandont lea 
habitatteas» quoique bAlies en belles pierres, comme Itrairs 
celles des mentagaardsespagaols, avaient cependant une a^ 
parence misérable qm s'accordait parfaitement avec Fair bmk 
lingre oa aSané desfinMses et desen&ns étendus devaat Ica 
portes. ▲ rapprocha de la cavalcade, temmes» viaillarda et 
eabna se levèreat effraijéa; mms falarme se changea eo joia 
quand, au lien de los Freafeies si redanlés et si détesèés» îkaa- 
cennusent lears coaspatrioles. 

Le parti s'arrêta alors lyEmpednadov sautent à bas de 
cheval, ouvrit ans voitare et il ea lira un coSre qui» queicpie 
d'une petite difl m n s i a ny éteît cependant si lourd, qu'il eut In^ 
soia de fontea sea CsBcespaar le mouveîf . Impatienté, il la ja- 
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tspar torrt m janmi; k coffre Ait brisé p»r la riolence âa 
due» «ides miBîers d» pîèces dT or »'ea éehafppairt aossitAt 
ronlinAl de teos e6(és sur le an*. A ta place da coffre s'était 
fonié BB moMea» d» lovis , de doabtea^^eimy et de Dapoléoiti, 
ei les poaaeaaear» de eca rieheaiea» phie grandes cent fois 
qu'Us ne lea avaiettl jamais imaf^nées dam lears pTas beaux 
riiw de tortmn^ restaient ioMBobiles d'admiration et d'éton-» 
Béaient Les asUes veiteree étaient rempRes d'objets divers 
i yosifs des oHkiers et de l'armée. C'étaient des aniformes; 
des épaaiettesy de bdles passementeries, tont ce qni ibrme 
esfialecooipleléqaîpeaieaAd'nn rîdie étatHnajor, loxe miK- 
take <}iie l«a Oftontagiiards espagnols regardaient avec ce dé- 
dain ordioaûre aux kommes étrangers encore an besoins, 
psw ne paa<tîreanx Taoîlésde la eiTilisalten. Quoi qn*il eit 
soit, an iéaoîa de celle scène n'eût pu voir sans rire un de 
cesrsBtres ceiodre k ceintvron brodé par-dessns son grossier 
Tèteswnt, et remplacer se* gras êambrero eu son bonnet dé 
laiasroagepar lechapean à plomet d'un général. 

Cependant l'EmipeciBado avait rassemblé en conseit ses 
conpsgaann le» pins expérinmiAés. Il fallait s'occuper de 
laeUre en sArelé lenr butin, car ke Français, mattres du pays 
i cette époque, et parceorané la Yieille-Castilfe dans toutes 
lesdireclioBS, ne larderaient pas i apprendre Taudacieux ex- 
ploit des guerilleffosi InéFitafafcment ils enverraient de gros 
délachemens à lenr ponrsmie, et prendaienf des mesures 
poar les eerner de tons côtés et pour empêcher soit lenr 
hile^ soit lent jonction avec un corpe d'armée espagnole. 
DÎMfs phMe furent proposés; anie le plus exécutable parut' 
eelai de traverser le marais et de gagner, par des chemins 
bien eanouft de F£aspecttiadoi, ces chaînes de Sierroi ( mon«- 
tifpes) s» novifarease» dansla Vieille^asliHe, où les caverne» 
etleaeachettensecréee»ne annsiuerment paa, et oà Ton ponr^^ 
nàf m attendant qne kn trompe des* guseriUeros fât assez A3rte 
ponra&renten eorertementks FranK.aisydépeeep ktréaer . Mai» 
lei ehsvaa et les hmIss qui avaient marché depuk le matin' 
ptn is saio ni sfr fi di g sd s » qu'il efti été presque îa^MMsibie de se 
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remettre immédiatement en marche. Les chemins, très-mau- 
vais pour des piétons de l'autre côté du marais, étaient pres- 
que impraticables pour des voitures, et c'eâtété une grande 
imprudence de se risquer alors dans les passes étroites et dif- 
ficiles de la montagne, où le moindre accident, la chute d'une 
mule, le renversement d'un chariot, pouvaient compromettre 
la sûreté de toute la troupe. De quelle nécessité eût été d'ail- 
leurs une telle hâte? La garnison la plus proche était éloi- 
gnée de plus de trois lieues , et il était de toute probabilité 
qu'elle n'apprendrait que le lendemain Tattaque et l'enlève- 
ment du convoi. En conséquence, le départ fut fixé à trois 
heures du matin ; on donna l'ordre de dételer, et les chevaux 
ainsi que les mulets furent distribués dans les écuries, ou 
sous les hangars, que Ton eut soin d'approvisionner de paille 
et de foin. L'Empecinado veilla lui-même à l'exécution de ces 
ordres; il fit reclouer en sa présence la caisse du trésor, la fit 
recharger sur la voiture, et mit une garde pour empêcher 
toute tentative de pillage; mais il crut inutile de poser des 
sentinelles avancées, persuadé qu'il n'avait rien à craindre 
des Français; sans doute il aurait eu moins de confiance, si, 
dans les divers mouvemens du combat, une circonstance im- 
portante n'avait pas échappé à son attention. 

Dès le commencement de l'attaque, le cheval du commis- 
saire des guerres, à la vue des fragmens de rocs qui descen- 
daient des hauteurs, avait pris l'épouvante : c'était un animal 
ombrageux et rétif; il se cabra, se mit à bondir, à sauter, 
comme pour se débarrasser d'un poids incommode; puis, 
prenant tout-à-coup le mors aux dents, il sortit ventre i terre 
du passage. Le commissaire avait dû la vie à cette circon- 
stance; les mouvemens irréguliers de son cheval l'avaient 
dérobé aux balles des guérilleros. Après de vains efforts pour 
maîtriser sa monture, il céda, et bientôt il atteignit Âranda. 
La première chose qu'il fit, ce fut de prévenir le général de ce 
qui s'était passé. Mais soit terreur, soit imagination, la petite 
troupe, une simple guérilla, s'éleva, dans son rapport, à l'im- 
portance d'un corps d'armée. Comment une armée ennemie 
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se trouTait-elle dans le voisinage? Cela semblait iacompré- 
hensible; mais le général pensa néanmoins qu'il devait agir 
avec prudence» se présenter en force, et se mettant en tête 
de six escadrons de cavalerie, il partit en donnant l'ordre de 
le suivre de près à un gros d'infanterie. 

L'Empecinado, après avoir terminé ses arrangemens» s'é- 
tait jeté sur un lit, où il n'avait pas tardée s'endormir. Il y 
avait deux heures qu'il jouissait du sommeil , quand le 
brait des armes à feu le réveilla. Sautant à bas de sa pail- 
lasse de maïs, couche ordinaire des paysans espagnols, il cou- 
rut à sa fenêtre. Quel spectacle eut-il alors sous les yeuxl 
Deux escadrons de hussards entouraient la maison ; sur la 
grande roule, jusqu'au marais et sur la chaussée même qu'il 
avait suivie la veille avec ses compagnons, s'avançait au ga* 
lop une longue ligne de cavalerie, qui venait se ranger en 
bataille vis-à-vis du hameau. Les caissons étaient déjà repris 
par les Français, et les hommes qui les gardaient, sans doute 
avec trop peu de vigilance, avaient été surpris et tués, ayant 
eu le temps à peine de décharger leurs armes pour donner 
l'alarme. Le désespoir ou la terreur eussent accablé tout autre 
que Juan Martin Diez. 

Sur le front de la colonne qui se formait rapidement était , 
entouré de son état-major, et monté sur un cheval magnifi- 
quement enharnaché, le général français. C'était un homme 
jeune, dont les traits, s'ils n'étaient pas d'une beauté régu- 
lière, avaient cependant une expression agréable et franche , 
et dont la tournure militaire se montrait dans tout son avan- 
tage sous un uniforme de hussard tout couvert de galons et 
de broderies. Ses cheveux longs et bouclés s'échappaient en 
profusion de son shako. Un sabre de Damas ciselé, à poi- 
gnée garnie d'or et de pierres, pendait à son côté, et il por- 
tait à la main une petite cravache montée en or, avec la- 
quelle il frappait impatiemment sur ses bottes de maroquin, 
tout en donnant des ordres à ses aides de camp. Dans cet 
iligant militaire, l'Empecinado , qui avait eu déjà l'occasion 
de le voir, reconnut aussitôt Murât, le hussard par excelkncef 
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roAderlophif dond^, «itovtàlafbiB le^knirâltMehar- 
geu de» armées d« Bonaparte* 

La pleioe \mm éclairait te maraia oè fe pa Mw ât n t cet ap- 
prêts miMairet', et il a'amt fallu qa'aa eomp dTœil rapide aa 
guérillero pour embrasser loua eea détails. Sur Tordre de 
liorat, a«e partie delà cavalerie» neltaat pied à terre* œia- 
mença à fovitler lea aiaiseas : FEaipeeieade pot entendre 
bientôt eraquer sons les paa des hussards français rescaiier 
en bois qui conduisait à sa chambre. Ge n'éteit plus le no- 
ment de délibérer; il monta sur le grossier belcoa qui ornait 
sa fenêtre, et que l'ombre de la maison cachait alors dana 
Febscarité; ao-dessona de lui étaient plnsieurs hussards fai- 
sant marcher kwrs chertax de loag en large peur empêcher 
tonte Mte au dehors» tandia que leurs camarades se Krraiént 
à «ne exploration tnlérienre. Le balcoa était élevé de vingt 
piadte environ r KEmpecinado se suspendit k la bahistrade de 
bois vn inetaat par tes mains, puis, lâchant son soutie», il 
tomba sur ses pieds tout prés deKune des sentroeHes. Avant 
que le soldat étonné eût le temps de tourner la tète, il était 
renversé sous le ventre de son cheval, et TEmpecinado sau* 
tant légèrement en selle, passa comme vm Irait entre le gé« 
néral et son étatHnajor, galoppant ventre à terre è travers le 
marais, dans la direction des movtagnea. 

Cette action avait été si soudaine qee l'Espagnol avaM âijk 
gagné ane avance raisonnable avant que Ton eAt pensé à h 
poiffsnîvre. BienlM, cependant , une vingtaine de dragooa 
s'ébranlèrenl, et alors couMnnnça la plàs vive, la phis ans* 
mée, ht plus excitante des chasses, celle de lliemme par 
rbemme. A In eiarté de la lutie^ les troupes françaises pou- 
vaient distinguer dans leurs évolutions dirrerses le fugitif et 
le» cavaliers è sa poorsoàte. En arant KEwpeeinadov la têla 
nu^ sa» tengs chevenK neîrv flottant an vent, et frappant ao» 
cheenl sans reiàebe avec la courroie de la bride peur ace*- 
léser sa course; derrière^ et à de» distancée diverses, lea 
dragons, dont den seuieannt paraissaient connerver quel- 
que chnace de fe cnltBape& Arrifê an milian environ de te 
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pbMiey Pvt dftCM é ÊÊwi m B f m trovrant à pea d» dittaneeds 
{jiMryfeK^stirawi pialoletdeftarçonsetitfiMi. Il «Atnievi 
JMtd'ty rg a tr m p^odre» car la balie patn kraUnsire an- 
denoada la lèla de VEa^pecinado, qui , se rappekmt qa^ff 
amtaasH des pisiof ets aast nfOH defateUe, aînalasoiie»» 
nfuàsMileaff; le liassard tonba, at le ckeirat »'arrèta sea^ 
daia prAe da sa» màiHe blevè. 

L'EnpaeîBado reprîl alar» la coorse aT«e plus d'actifilè 
qae jmiÎB • Par na hasard des plu& heareai poat tai, le thth 
Taldeat ï a'iuitsi aadadaofleamit eaiparé était le netUeer 
cwreor de l'eacadrea aaqael U apparleaaily oa qai hii permit 
de preadre nae aeceade fois de Tairaace sur tes enaenits. Sa 
leal eepeadaot» an oflMâer, vaii profilé da le aw ol d'arrfil 
causé par le combat ponr se rapprocher du fugitif. En ce mo- 
ment le marais était entièremeot traversé , et lHartiA Diei se 
jeta daos un étroit chemin tout jonché de eaiUoax,i qoi étîa-^ 
celaient sona les pieds du cheval, et recoovevt da pamadeta 
et de pmaîers aauaagesy dont les brancèea peadsntes eaK 
barrassaieni et interceptaient le passage ; ri était contraint 
de se baisser sar le col de sa monture, sous peine d*é(re m- 
denent frappé à la tète ou au visage ; aussi avait-il espéré que 
dans cette voie difficile on cesserait de le poursuivre. Vaia 
espoir, il entendait toujours derrière lui résonner sur le sol les; 
sabots d'an coursier, qui d'instant en instant se rapprochait, 
ds loi. Gaavaiaca dés km qa'tl ne poavaii plus s'échap- 
per tans cambat, il îmagiaa aa stratagème pour neutraliser 
i'afaataga que devait avoir sur an homme sans armes un 
dragen bien armé. Arrivé à un brusque détour de la route, iî 
fit faire volfe face à son cheval, et avec tant de promptitude 
et (f adresse cpie son adversaire vint tomber à la lettre entra 
ses bras, sans paaivoic fiaira usage da sabre qa'il tenait on i 
la main. Le dragen, gaUlacd de six piedsy était aa de ces vsk 
bvlss CBfaaa da l'Alsace*, à la moastaehe rovsse^ attx blonds 
cheveax, tonjoars en graad nombre dans les armées fran- 
çaises, et qui font des soldats d'autant plus précieux qu'an 
pUégpie et an sanft-finnd des Allemands Us jaignenile ceor 
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rage irréfléchi et plus vif de lears compatriotes. Celai-ct en- 
laça courageusement son ennemi : mais sa force eût-elle été 
deux fois plus grande encore qu'elle se fttt trouvée sans effet 
contre les muscles de for de l'Espagnol, entre les bras du- 
quel il était pris comme dans un étau . Tous deux roulèrent 
du haut de leur monture sur la terre, et, en tombant, TEm- 
pecinado saisit entre ses dents la joue de son antagoniste, 
qu'il se mit à mordre en vrai boule-dogue. Puis, quand il le 
vit, torturé par la douleur, chercher à se dégager pour rat- 
traper son sabre, il lâcha soudain sa proie, et levant le pied, 
il lui en imprima un coup forieux sur le corps. La corne d'un 
taureau de Murcie n'eût pu faire une plus fatale ni une plus 
épouvantable blessure (1) . Les entrailles du malheureux Fran - 



(l)L'EiDpecinado était d'une force musculaire sans égale, de nos jours 
dégénérés du moins. Dans une lutte corps à corps, quatre ou cinq hommes 
n'étaient qu'un jeu pour lui; il les dispersait et repoussait comme un autre 
eût pu faire d'une troupe d'en fans incommodes. D'une habileté incom- 
parable au maniement du sabre, il eût attaqué sans hésiter une troupe 
d'ennemis et s'ils n'eussent point eu d'armes à feu, il n'y aurait eu que peu 
de danger pour sa personne. Quand il fut fiiit prisonnier à Roa en Cas- 
tille, et que les paysans ameutés contre lui par les prêtres et les ennemis 
de la constitution le conduisaient au supplice, il rompit tout-i-coup ses 
liens, et courut pour s'emparer de son sabre, que tenait un ofGcier des 
realistas présent à cette scène. C'était le fameui sabre que lui avait en- 
voyé Georges III, si pesant qu'aucun homme ne pouvait le tenir cinq mi- 
nutes, et qu'il maniait, lui, comme un jouet d'enfant. Il le saisit par la 
lame avec tant de force que les doigts furent presque séparés de la main, 
et l'on ne doute point que sans cet accident il n'eût réussi à s'échapper, 
en dépit de la foule qui l'environnait; dans cet état mfime, et quoique 
sans arme, il paraissait si redoutable que ses bourreaux n'osaient l'ap- 
procher. Enfin quelques hommes l'ayant abordé par derrière lui jetèrent 
sur la tête un grand manteau dont les plis Tentortillèrent ; puis, ils lui 
passèrent une corde autour du cou et le pendirent à un arbre. 

Comme exemple de l'intrépidité, de la témérité de l'Empeeloado et du 
bonheur qui l'accompagnait lorsqu'il s'exposait de gaieté de cœur aux 
plus grands périls, l'anecdote suivante n'est pas sans intérêt. 

En 1823, il harcelait dans TAragon le corps d'armée du maréchal 
Dessières. Comme il avait coutume d'aller à cheval en ayant de ses trou- 
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çaiâ sortirent par les aines, ses yeax roulèrent dans leur or- 
bile, et, par snite de l'effort conyulsif qn'il fit pour se retourner, 
il retomba le visage contre terre sur le bord d'an ruisseau, 
dont les eaux se rougirent aussitôt des flots de sang qui s'é- 
chappèrent de sa bouche. 

Quand trois minutes plus tard les hussards arrivèrent, le 
cheval était là pantelant , leur camarade rendait le dernier 
soupir, et le bruit du galop d'un cheval se perdait en s'éloi- 

pes, on jour que, suivi seulement d'un aide de camp et d'un soldat d'or« 
donnance, il s'était considérablement avancé, il aperçut une ferme à quel- 
que distance de la route, et à certains indices qui n'étaient visibles que 
pour son <stl expérimenté, il jugea qu'elle renfermait un parti ennemi. 
Aussitôt prenant le galop, il alla frapper à la porte. Une femme ouvrit, 
a Hay factiosos ? » demanda l'Empecinado. ( Le mot de factieux était 
eiBpIojé alors comme dans la dernière guerre civile, par les constitution- 
ne-Is, pour désigner leurs adversaires.) 

— 5/, ténor, dit la femme terrifiée par le regard terrible de son interlo- 
cuteur. 

— Combien sont-ils? 

— Treinta y picoï ils sont plus de trente là baut. 

— Où sont leurs armes? 

— Ils les ont laissées dans la cuisine. » 

Lui recommandant alors le silence, il monta l'escalier, et ouvrant la 
porte il parut au milieu des royalistes étonnés. La plupart le connais- 
saient déjà ; quant à ceux qui ne l'avaient pas vu encore, il ne les laissa 
pas long-temps dans l'ignorance de son nom. 

ce Buena» noehesj chicost cria-tril. Que personne ne bouge d'ici l toy al 
Empeeinado. Cette nuit nous sommes amis; prenez vos armes et suivez- 
moi. » 

Les soldats se regardèrent un moment, puis cédant à l'ascendant du 
célèbre guérillero dont ils venaient d'entendre le nom, et frappés d'ad- 
miraiioo de tant d'audace, ils obéirent. Plus de trois cents royalistes 
sortirent alors des fermes et des chaumières environnantes, et se réunis- 
sant, ils accompagnèrent l'Empecinado jusqu'au Heu où ses troupes 
avaient fait halle pour la nuit. Là il leur fit préparer un souper, et à la 
pointe du jour il les renvoya après avoir fait donner à chaque soldat une 
once d'or. Trois heures plus tard, hx cents Espagnols de l'arrière- garde 
de Bessières désertaientaux libéraux, en criant : ^ 

Viva el Empecinadol 
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Asanda; et l'Eapecmid», iwiifratiÉl ééooHnifi TM''ta fin 
déftastreufle de «a |ii«nièr e ent r ept i ney nqpant WtnlAt bot le 
ehamp de iMlaiUe» A la ièle d'«ie ànade fdM —lu me», «t 
yengea par plusieurs exploits et makits aaooès boMit de «es 
adhéreos iaén par les Français «s npiétafllM du aaaaacre 
de reacorte. 
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«H» belb qw le lit, plus gi^oieiise que le banbev^étât 
St-Sli, fiUa de Poe-Poo. Soa pied n'était fw plafl grind i|iie 
b dbngt; «nu, lersqu'aHe marelmit, la voyeit-oii TaciUer 
ttigaiiiiMiit, el il lai faiUut» po«r la soutenir, rajppoid'on 
foieaB M d'one serrante. Tel était i'édat de ses ebannes, 
qae, lorsqu'elle se nestrait, éHe attirait MsshM Tattention 
ennie une paiHe qo'un jongleiir de Shanghi balance sar le 
beat de soa «et. Ses sMrcits étaient arqués comne les plo* 
ans qui orneot la queue de Veisean fiHniker da fleave. Ses 
ycK étaient petits et eeupés en asMiida Ses cbereax avaient 
kf nesse de k itoile qne Sle Faraignée noire de Cl»n-5i. » 

HoadHcox étaient les prélendans qui sollicitaient la main 
deSe-Sb ; son père, le réaérable Poo-Poo, pouvait également 
secheisir «■ gendre dans Fsdminisiridion et dansFaraiée ; 
MB c'était nn ea^e et un philanthrope qoi recherchait stn- 
dienseneni les caises du bonfaenr on du nalhenr de rhomine. 
11 avait décidé en lai*mème que ce mariage ne se ferait que 
d'après les principes que hn araii révâés la science, il s'était 
<Mmé lé-dessus une huninease ibéerie, regrettant amèrement 
de ne l'aveir trouvée qu'après son propre mariage : toute- 
Itky sa femme étant merle, ee motif de regrets fut considéra- 
blnneatdiminaé; mais du «oins, Poo-Poo se pnomit bien 
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que sa fille profiterait d'une découverte qui lui aràit été inu- 
tile à lui-même. En deux mots, il prétendait laisser choisir Té- 
poux de So-Sli par So-Sli elle-même Cette doctrine sentait 

bien un peu l'hérésie dans un pays comme la Chine, où, de- 
puis six mille ans, on ne consulta jamais le goût des filles 
pour les marier; mais la beauté de la fille protégeait les bizar- 
reries du père. 

Deux grands mandarins, Hang et Swing, et un certain 
marchand, nommé Tin, lui avaient envoyé de riches présens; 
car ils habitaient trop loin pour venir les lui offrir en per- 
sonne. Le très-éloquent Tung, lettré du collège de Hansan, 
auquel nous avons emprunté tout notre premier paragraphe, 
avait composé dix volumes de sentences morales à la gloire de 
la beauté de So-Sli ; mais Poo-Poo, tout en acceptant graciea- 
sement ces cadeaux et ces complimens , rejeta la demande de 
ceuxquilesoffraient.il en usa de même avec plusieurs autres 
de rangs différons, tels que manufacturiers, propriétaires de 
champs de riz, officiers militaires et civils, lesquels demeurant 
dans le voisinage,avaient occasion d'admirer les beaux yenxde 
So-Sli, et d'en être vus. So-Sli n'objectait rien contre Hang, 
Swing, Tin et Tung; car elle ne les connaissait pas; mais 
le prudent Poo-Poo, fidèle à sa théorie, n'eut garde d'ac- 
corder sa fille à un homme qui plus tard pourrait ne pas lai 
agréer. Quant à ceux qu'elle avait eu occasion de rencon- 
trer, ils lui déplaisaient L'un était trop grand, l'autre trop 
petit; celui-ci trop maigre, celui-là trop gras ; Tin-Tin avait 
la voix trop grêle, Dîn-Dong l'avait trop grosse; tel était 
trop adonné à la patate douce, et la patate douce était en 
horreur à So-Sli ; tel autre n'aimait pas suffisamment les chiens; 
or So«SU en raffolait. Le fait est qn'il était difficile de plaire 
à So-Sli. 

Ici il convient de faire une petite remarque. La pluie de 
cadeaux qui depuis long-temps tombait chez Poo-Poo con- 
tribuait à l'affermir dans sa théorie. Le bonhomme s'applau- 
dissait de sa perspicacité, et son exemple lui faisait des pro- 
sélytes parmi les Chinois qui avaient comme lui une fille à 
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flMrier. Mais pea à pea les amoarenx se montrèrent moins 
prodigues, et pour envoyer la corbeille, comme on dit en 
Swope, ils attendirent qn'ane entrevue avec la belle So-Sli 
eàt décidé de leurs prétentions; un homme expérimenté 
coaune Poo-^Poo devait justement être alarmé d*un tel indice. 
La ville qu'habitait Poo-Poo servait aussi de résidence i un 
noble chinois qui se glorifiait d'être allié à la famille impé* 
riale : et, en effet» il descendait d'un empereur qui avait occupé 
le trône Céleste cent cinquante années auparavant Le su- 
blime empereur de la Chine jette un regard d'affection et de 
bienveillance sur tous ses parens pauvres dont le chiffre» 
d'après un relevé exact, monte à dix mille. Selon que leur 
parenté est plus ou moins -éloignée, il leur accorde un cer- 
tain revenu annuel. Les WAngs ou alliés les plus proches 
reçoivent environ soixante mille taêls. Ce chiffre diminue gra* 
duellement jusqu'aux simples héritiers de la ceinture-jaune 
lesquels n'ont par mois que trois taêls et deux sacs de riz. 
Le sublime empereur se charge encore de pourvoir aux frais 
de .leur mariage, et aux frais des funérailles de leur femme, 
quand ils ont le malheur de la perdre. Dans ces occasions, 
ils touchent cent vingt taêls, et cette somme se répète toutes 
les fois qu'ils se marient, et toutes les fois qu ils deviennent 
veub. De plus, ils ont droit de porter une marque qui les 
distingue du reste de la population et qui annonce leur no- 
ble origine : cette marque, c'est la couleur jaune (la couleur 
impériale) de leur manteau, ou de leur châle, ou de leur cein- 
ture, on de leur chapeau. Le WAng dont nous parlons et qui 
s'appelait Ho-Fi, avait une ceinture de soie, et il était connu 
dans toute la contrée sous le nom de Ho-Fi de la Ceinture 



Étant ainsi cousin, quoiqu'à un degré éloigné, du fils du 
ciely Ho-Fi aurait cm au-dessous de sa dignité d'exercer au«^ 
cône proiiBssion et aucune industrie; mais comme sa vanité 
ai son ambition n'étaient pas proportionnées à ses ressources, 
il était parfois réduit à des expédiens curieux , afin de se 
5* sÉnix» — TOM. III. 9 
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|)n)carer, suivant Pexpresston rnlgaire deir otcidentan, dà 
éel pour 8a soupe, et aussi de la soupe pour «an sel. 

Ko-Fi araft maintes foi9 entendu parler de So-SH; mm 
lés mêmes roix qui exaltaient sa beaaté, disaient 969 câpricei 
«Il son humeur difficile. C*éKait chaque josr une iiMif«lli 
histoire de quelque amoorenx éeonduit; personne ne semblait 
digne de hrt plaire; tant qa*enfin , les prélendan» déoMnh- 
gis commencèrent à se tenir sur la réserve; mais Ho-Fi était 
un de ces hommes qui, pleins de leur mérite» ne caleolent 
point les obstacles, et qui ne sont jamais arrêtés par la crmntt 
d*an refus ; il demanda la main de la 6Ue de Poo^oo« 

Quoiqu'il fftt encore jeune, il avait déjà été marié six ibis, 
et chaque fi)is, pour mie raison ou pour une antre » il avait 
perdu sa femme au l>out de quelques semaines^ Dans h joie 
des noces, comme dans la tristesse des funérailles, il avaM 
touché exactement la somme que son céleste cousin lui avait 
allouée , sans <loute ponr augmenter Tone et pour consoler 
f antre. Le nombre sept étant considéré comme particulière- 
ment heureux , et ses six femmes bien-aimées étant réunies 
dans la même tombe, Uo-Fi désirait vivement conrir la chanos 
d'une septième. 

Il possédait plusieurs avantages qui Tavaient puissammeat 
atdé dans maintes circonstances semblable» i celle où il se 
trouvait. C'était ce que les Chinoises appellent un bel homme. 
Ses ongles , qu'il laissait croître , avaient atteint one loih 
gueur d'un pouce et demi. Il n'avait ni favoris ni t>arbe; sa 
tête était entièrement rasée, à Fexdeption de la touffe ordi* 
traire, laquelle était chex lui noire et abondante, ethii.des* 
cendait presque jusqu'aux jarrets. De plus , il se distinguait 
par une mise élégante . On savait cependant que ses ressoarcei 
étaient fbrt bornées , et l'on s'étonnait du luxe dé sa garde- 
robe. Or, si les Chinois trouvaient là^ledans un myslM 
inexplicable, comment on étranger, un (Nirbare tel que moi t 
essaierait- il de l'expliquer? La beauté du corps et la parar# 
éom , comme on sait, deux. grands taKamans enfAéetàaf 
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jwgB. ib-Fi mmêàt d'iwliM onoore ktni tuèai oKtM»»; 
c*éUit une assurance impertarbable , et cette perséjréraiN». 
t«Éaée f«ft retîeiil sans ^ssm à 1» charfa; qai fi»se fittifae 
jaMîa, et pMit qui flou n'est f»ae une irèpmteL loignes à eellb 
iBwso«picasttd*es^^ sr'accwianodaîàiion»k»ea#actëinat. 
aiMi ipi^oMT oestaÎM k^bîletèi dééeovrîr aUsMtAi le fcible . 
deeesos, et i lesattaquer |MSr ee cdt4. Eiiia le bos» fie sào • 
GÉksteeooaia » qe^'il citait 4 piopos » el la eouletfr iApériale! 
de sftceioture janaie atelievai«Q€é*iblootr cAin «lue tes doMas^ 
paielas avaîail d^ fagflia. 

'«"-Hfaukaarotr oser, se disait' à kit^aiièaM Bo-^t;si jeae 

réa4»apaa»eh biaat jejMMa peadrat poiatpar naqueoe» 

conme Ni-Kt; je ne Ma percerai point de roa^e de moii 

peœey comme BoO'Ba... 

Nhû el Boo-Ba étaient dent o&lèDces fFertfterrdelaCUaa 

; Cette réaokitioo éiâttt foriMe » Ho-Fi se aiii en devoir de 
TeiéBoicr. 11 chercha d'abord k se lier arce le jf)hilosophe 
Pao^Poo » et il ea YÎnt à booL Uajonr» qat ce vénérable per* 
soanage» étant aa marché, débattait le prix d'un quartier de 
feoiaa, Ho«*Ft entra adroitement en. conversation avec lui , 
et, sa moyen de quelques agréables plaisanteries décœhiss ' 
contre le matchand , il obtint de eelaî-d , en faveur de Poo- 
Poo, une diminution que Poo-Pbo lai^méaae n'eût probable* 
neat pas 6blea«e. Il déclara enaaiié qu'il avait un goût pro- 
ooaoé pour la fosioe; apiés quoi il fit tomber le discours, par 
dfhe apcuaes gradatîoiia gaetroaomiqaesv «fe la fouine aux be* 
hOss» des belettes aux rata^ des rais aux chiens, des chiens 
«s eacbona de but ,i des cochons aux bettes Chinoises , et dos 
belles Chinoises à cet astce briBant, So^l , la fille du sage 
Aso»Po0«.ll etprimàsèn admirafiaii infinie pour ce célèbre 
pkilesopbap regr^ianl beaatioap de n'avoir paa le bonheur 
d« le ceaaattre aalrcaieat cpie de réputation. Ibo-Poo était 
te aaH àe k sagesse ; maia quel phîlaaopbe fat jamaio à 
r^eove de la flatterie? Qwel honmia ne seiràit pas charmé 
d'ealaadre aas peopres Imuageseona le voile de l'incognito , 
et .akta qii'dlea ne panait être siuîpeelss d'adalatîon? 
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Ho-Fi s'étail déjà placé bien haut daas rettine da Taniten 
Poo-Poo. 

On suppose aiséneni que celui-ci n*était pas pressé do 
détouroer la couYersation du cours qu'elle arail pris par 
hasard. Sans se nommer, il sonda adroitement son nouTcl 
ami sur cette lameuse théorie matrimoniale dont Poo-Poo 
était Knyenteur : ici Ho*Fi se répandit en éloges ampoulés : 
il déplora l'ignorance et la sottise des Chinois qui ayaienl 
fermé leurs yeux i cette lumineuse théorie : « Pour moi, 
s'écria-t-il , tandis que son interlocuteur sarourait avec dé- 
lices chacune de ses paroles ; pour moi , si tous me deman- 
diez quel est le plus grand des sages modernes et anciens, je 
répondrais : Poo-Pool Si vous me demandiei qui est-ce qui 
a inventé la théorie la plus profitable au bonheur du genre 
humain , je répondrais : Poo-Poo 1 Si vous me demandiez 
quel est le mot synonyme de philosophie, je répondrais : 
Poo-Poo! Je ne doute pas qu'il ne vienne un temps où ce 
nom terminera toutes les discussions, et où ces deux syllabes, 
Poo-Poo I tiendront lieu d'argument et de raison suprême. 

Bien que, après un tel discours , sa modestie dût en souf- 
frir, le philosophe se fit connaître à son enthousiaste admi- 
rateur. Ce jour-lA, Ho-Fi dioa avec Poo-Poo, et tous denx 
se régalèrent du quartier de fouine. 

Le morceau était friand , quoique moins gros qu'un quar- 
tier de chevreuil. Ho-Fi, s'étant insinué de la sorte dans les 
bonnes grâces du père, chercha l'occasion de gagner celles 
de la fille. Il fit part de ses intentions A Poo-Poo , ei celui- 
ci fixa le jour où l'entrevue aurait lieu , cérémonie que la 
sagesse défendait de trop précipiter. 

Ho-Fi vint, il vit, il vainquit, ou plutôt il vint, eUe vit et 
il vainquit. Sa mise était d'une élégance recherchée. Il avait 
choisi les couleurs qu'il savait être les plus agréables à So-Sii • 
Sa robe de soie cramoisi couverte de riches bordures , el son 
chAle, étaient tels que la femme d'un lord eût été vaine de ien 
porter. Son bonnet sortait des mains d'une des premières 
modistes de Pékin ; et la fraise , qui feisait partie de son cos- 
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tene de gala, était d'aa haut prix. Sa noire toafle de cheyeu 
était soigneiisenient tressée et loi pendait sur le dos. Il a?ait 
aatoor du coa nn collier de perles. Sa eassolette était pleine 
des essences les pins rares , et il tenait à la main nn éventai 
qa'il agitait avec nne grAce particnliére. 

Cel extérieur galant prodnisit nne impression fiiTorablesnr 
8o-Sli « laquelle était elle-même araonrense de toilette. Elle 
'portait habituellement nne longue robe vert et bleu sur une 
reste cramoisi. Ses pantalons étaient toujours de la coupe la 
plus nouvelle. Elle dépensait beaucoup d'argent pour se 
procurer les pipes les plus élégantes, et se piquait de saroir 
choisir le meilleur tabac. 

L'adroit Ho-Fi n'épargna rien pour assurer son triomphe : 
il prodigua à la belle capricieuse mille flatteries délicates : 
il lai ofInC une tabatière d'or, un barbet chinois , et par-*- 
dessus tout cela son cœur et sa main. Les flatteries, la tabar 
tière , le barbet, le cœur et la main de Ho-Fi, So-Sli accepta 
tout. 

Ils furent mariés, et Ho-Fi alla recevoir pour la septième 
fois le cadeau de noce dont le grattait son céleste cousin , le 
sobiime empereur de la Chine. 

Poo-Poo se félicitait d'avoir enfin mis en pratique la lu-- 
niioense théorie dont il était l'inventeur, et d'avoir trouvé un 
gendre qui partageait ses idées philosophiques et son goût 
pour les quartiers de fouine. 

Quinze jours s'écoulèrent avec la rapidité d'un moment. 
Va jeune couple, s'oubliant dans le bonheur, ne compte 
pas les heures ; les deux époux n'étaient occupés que du soin 
de se plaire mutuellement. S'il s'élevait entre eux des contes- 
tations, c'était lorsque l'un voulait forcer l'autre d'accepter 
les meilleurs morceaux de renard, de furet, ou de tout ce 
qui composait leurs appétissans petits repas de chaque jour. 

On eàt dit que Ho-Fi ne pouvait pas consentir à se séparer 
pour un instant de sa femme bien-aimée. Cependant un matin 
il prit sur lui de foire une courte absence , et il s'en alla dana 
la ville. Dès qu'il fat de retour, il tira d'une bourse en fllet 
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~ ChÀra So-fili, dit-il d'une voîk «eodre, j'ai «n ami qii 
CKceUe da«s fat cidtnredes {Aantei ; ii a réassi à obteair dai 
JBiwaciï dkB «sa orangera^ et à coirvertir ctea aaasaa aa gror 
seilles. Un jeune arbre à tbèmnt d'6tpe l'ob}et<de tooft lei 
«ÎM ; après raVoér plaô lé de aes prapra» tnaiaa» il i*A arrosé 
Ininméaae, taiOé loiniièffie ; «afin il n'a riea aéeligé pour 
«niam un chef-d'acsTM de culture. Cet «rimaiB n'a aaoore 
firadwk quedetncoiioeB de Ibé; i'aae a^é prësanlée^n hott* 
aaaga à l'eaiperear, mon oélefite oomin ; l'autre m'a été af- 
-fiarte» et je l'ai deatînée à ma ohère So-SE. Si voua n'aîiBeKp 
fille brillante de Poo-Poo, faites-en une infaaMm et bwreirhu 

— Uon cberépoaK, répoadit So-Sli , je n'accepterai point 
le fimit d'ane plante ai rareet si précieuse. Ce s«ra doAC ^ur 
'ffmB.^ . Voici assurément des feuilles de thé très-earieoses» 
<qiasta--t*eile en oayxant le pacfuet , et ce qu'il y a de plus 
■ioçnlier, c'est qu'elles reMfmblent aux feuilles ordinaires.... 
Quelle est cette poussière que je vois dessus ? 

— Cela 1 répondit Mo-Fi avec indifférence , c'est ua duvet 
particuiéer aux feuilles de l*arbuste en questioa : c'est josfer 
ment ce qui leur donne tant de vertu... Pfometlea*moi» So-SK» 
-que voua prendrez ceMe infusion ; c'est pour vous que je me 
mis procuré ce thé délicieux. t)n refus montrerait que voaf 
^noB vous souciez peu de mes présens. 

En parlant ainsi, Ho-Fi versait de l'eau bouillante sur kl 
feuilles dont H vesaU de vanter les qualités; et, au boutdeqael- 
tpiea minutes, cet époux a tteationué offrit à sa femme une taasÉ 
•D porcelaine aoigoeusement remplie Jusqu'au bord. So^liia* 
«ata pourqu'il bat à aa place; mais il s'en défendit avec opioiâ* 
iraté; ua charmant combat s'éleva entre eux è ce sujet, cfea* 
cna vottiant laisser ài'autre la volupté d'une boiason ai eiqaiaa. 
So-fifi rehsa d'abord peaittveawfit de psoëter de l'afaoéga* 
ticm de son mari ; anais, cédant peu i peu, elle dit qu'elle can- 
aeakiraii é accepter une aeaie gorgée, pais eUe déclara qaib 
a'ii iauvait la moitié de la lasse , elle prendrait le reste. Célail 
( doute uae propoailioa raisonndile; pourtaat Ha-Fi là 
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l^flU obaUoémeat II exigea que sa chère feuune gardâtpoor 
die seule la tasse entière, ou du moias qu'elle^bàl la pramièm 
gorgée. Ce débat aimable s'enveoiinait peu à peu. L'accent de 
rimpalîeiitfe «t de la colère cûmmeoçait à remplacer chez 

Ho-Fi celui de la tendresse et de la plaisanterie So-SU aa 

iefa, prit la -coupe « et s'a(jpeochaiii d'une fenêtre oareriOf 
elle jeta en dehocerinfusioa, disant que, puiaquelle avait M 
■ae cause de querelle, oi l'uu ai l'autre ue la boirait 

Ce nuage se dissipa bieat6t« et les jours suivans, lesdeu 
ipmL prirent le thé ensemble en parfaite ixiteiligence. Ua 
soir, comme ils étaient occupés de cette affaire importante» 
Ho-f i,.qni venaii d'avaler sa pnemière tasse, remarqua que 
lsthéa*élaîi point aussi boa que de coutume, et, employant 
rifflprécation usitée en Chine, il banbaila une racine pourrie 
k l'arbre qui l'ayait produit. 

— Comment 1 s'écria So-Sli avec un rire malicieux : après 
toutes les peines que votre pauvre ami s'est données I après 
le soin qu'il a eu de le pftaater, de Tarroser 1 voiU un souhait 
bîencrudl 

Ho-Fi posa vivement sa coupe, et son visage jaune pâlit» 
. — Qoe voules-vous dire? demanda-t-il. 

— Je voas l'avais bien dit, mon cher époux, répliqua So* 
Sli en Goatiuuaot de rire : j'avais juré en moi-même que 
Is thé que vous m'aviec apporté serait pour vous seul, et lors* 
qse je feignis de le jeter par la fenêtre, je le versai daus ua 
plat qui se trouvait un peu au-dessous en dehors. C'est oe 
isèaM thé que^je viens de vous servir. Je regrette qu'il ne soit 
point de votre goût. 

▲ eetareu. Ho* Fi devint tout blême; son visage fut con- 
tracté par ce qu'on pouvait appeler une affreuse grimace; se 
queue se redressa de frayeur et resta dans unepo6ition hori- 
softtale; sa boucfae s'ouvrit comme pour rejeter ce qu'il avait 
ba; ses lèvres s'avancèrent en exprimaat l'horreur et le d^ 
goût, et toute sa personne offrit l'image de la coesternalâon. 

Pendant un moment il resta comme incapable de remuer, 
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pois il se leya brasqiieinent en demandant à grands cris qa^ôn 
apportât de l'eau chaude. 

— Qu'y a-t-)l T qu'àvez-yons T lui dit So-Sli. 

— Empoisonné! empoisonné I répéta Ho-Fi d'une Toizia-* 
mentable. 

*- Empoisonné ! reprit So-Sli. Gomment I ce thé était.. 
Est*ce que cette poussière que j'ai remarquée.. . 

—Holà ! ho I cria Ho-Fi, la poitrine me brAle I la poitrine 
me brûle I Au nom du dieu Fo ! rite : qu'on m'apporte deTé- 
métique, des vésieatoires , des cataplasmes^ des yomitifiii 
quelque chose enfin I ... holà ! ho I 

On accourut au secours de Ho-Fi, qui Faisait des contor- 
sions effrayantes; les médecins furent mandés. Le malade eat 
le délire, et quand les vomissemens l'eurent bien épuisé, il 
tomba pendant quelques heures dans un lourd sommeil et dans 
un état d'anéantissement. Lorsqu'il reprit ses sens, et que sa 
mémoire lui rappela les paroles qui lai avaient échappé, il 
chercha A en détruire l'effet. Il eipliqna à So-Sli que le thé 
qu'elle lui avait servi possédait une vertu merveilleusement 
active. C'était ce thé qui lai avait 6té la raiscfn plus soudai- 
nement que la liqueur enivrante que l'on distille du riz. Dans 
son délire, il s'était imaginé que sa femme lui avait versé da 
poison. .. Vain rêve, crainte Frivole, dont il reconnaissait main- 
tenant l'absurdité ! Il allait écrire à l'ami qui lui avait en- 
voyéces feuilles brûlantes, et lui faire de vifs reproches; il loi 
signifierait que si son céleste cousin, l'empereur delà Chine, 
buvait une infusion de ce thé, l'auteur de l'envoi serait indnbi* 
tablement mis à mort par la torture lente. 

Ces explications et l'air de sincérité avec lequel elles étaient 
données satisfirent So-Sli, qui reprit son enjouement Ho-Fi, 
gr&ce à la riguear de sa constitation, échappa aux eflets com- 
binés delà science des trois médecins chinois et de ladrogoe 
empoisonnée qu'il avait bue. 

Hélas I il n'était que trop vrai, ce thé était du poison. Le 
cousin du fils du Ciel, largement rétribué pour chaque noa- 
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fwm fliariage, pensait qa'il b6 poarait pas trop les-ii^uUipIier. 
NehiifidlaiUU pas exploiter le pririlége de sa naiasanoet Le 
■oUe Ho-Fi n'enpoisonnatt pas pour le sevi plaisir d'enpoi- 
sonaer : tout aotre asode aasû expMitif lui eAt également 
eoBYenii ; il ne songeait qu'à répondre ans encooragemens 
da céleste easperenr. 

Qnelqnes bmils sonrds avaient cirenlé dans la Tille à ce 
sujet ; on s'étail oommaniqaé à Toreille des soupçons auxquels 
donnaient lieu les apparences. Le vieux Poo-Poo aurait pu en 
lire averti; mais ee vénérable personnage était trop enfoncé 
dans les profondeurs de la science pour être bien au courant 
des choses de ce monde. A ses yeux, le mariage de sa fille 
s'était conclu suivant les règles de sa théorie ; c'était là le point 
essentiel. Comment seserait^il méfié d'un homme qui avait 
droit de porter la couleur jaune» d'un homme qui le procla- 
mait le premier des philosophes? 

D'ailleurs il n'existait point de preuves. Les Chinois, si ex- 
perts dans tous les arts, n'ont point poussé aussi loin que les 
occidentaux l'étude des réactifs chimiques. Ils ne savent point 
fûre bouillir dans un chaudron on mélange affreux d'os, de 
flioscles, de chairs ; distiller ces débris humains, analyser ces 
socs, et découvrir la millième partie de quelque chose qui est 
i peine quelque chose, et qui doit cependant servir de preuve 
eooYaincante. 

Ho-Fi eut donc bientét la satisfaction de voir que les 
craintes vagues que So-Sli avait pu concevoir, s'étaient promp- 
tement dissipées. Lorsqa'il se fot remis de la secousse désa- 
gréable qu'il avait éprouvée, il sentit de nouveau le besoin de 
devenir veuf. Sa maladie lai avait occasionné des frais consi- 
dérables. 11 lai semblait juste de chercher à s'indemniser. 11 
recommença donc à rêver aux moyens de se débarrasser heu- 
reusement de sa femme. A force d'y songer, il se souvint d'à- 
▼oir vu dans une fameuse tragédie chinoise quelque chose 
dont il pourrait ftire son profit : il se procura en secret un 
diien féroce, qu'il tint enfermé dans une niche située au bout 
de la maison. Il alla ensuite acheter des étoffes i peu près 
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•pé^ de gràodevr na4areHe« ei dressa le oUen é la dèchiraieL 
CeUî-d «'kabitM proai(iteflMnl è œ maaige. La corpa 
die la poupée élait roaspli d'os ei éa resàea de via>isa 
Jio^Fi eoi soin de répéter c^le expérience pludenn fim 
Qaand il se fat assuré que l'animal étaithâen CMMliariaè avec 
mou r61e, ii cesea de loi donner à «lanverelàbejre. U lelalssa 
pcadanl plasieur» jours livré amc toiteres de la seîl^t de In 
Aîm. La prîvalian d'alieieas et la dialeor élM&ote de In 
iMclie produisirent leur efiel ordinaire. La bave qai bordait 
Ingneule du dogne^ «i aes yeux d'an rouge de aaag annoAp- 
çaîeni Taffreuse maladie qui le dévorait Ho-Fi snivaii av«e 
une sallicitude iatolUgente cea symptAmes^inistres. Lorsqu'il 
n'eut plus aucun doute sur la iiaiture et l'iiilensilé du mal, il 
-annonça à S^SIi qu'une affaire importante le forçait deaar«» 
tir pendant une heure ou deux. Il lui dit qu'il avait reafemé 
quelque chose dans la niche située mi fend de la cour ; il la 
diargeade veiller i ce que peraonne n'y pénétrât peadnat 
non absence, et il luifiienlieDdiiB qu'il désiràîtqo'elle respedftt 
elle*siènie son secret. 

Tontes ces judicieuses précanlions étant prinea, Ho-Fi s*ér 
kiîgua d'un pied léger et le coour content. «Ce ne sera pnn 
nui faute, ae diaait-il : Fo ai'est téaK>tn qiie je lui aï défendu 
d'aller là. d 

So-SU demeura aeule. Quand eUe eut acbcnré de teindre ses 
o^lea et qu'elle fut lasae de fumer dans aa loague pipe on de 
mâcher du bétel, elle eomoHMiça à songer à ceUe niche mys- 
térieuse et à ce secret que Ho-Fi paraissait vouloir gander 
pour lui aeul. Qu'est-ce que son aiari pouvait avoir eaferaaé 
dans cette niche? Quelque meuble nouveau? quelque plante 
nre? Du momeot que la vue en était défendue, cela devait 
être curieux. So-Sii aurait parié que c'était une galantncîe 
dont Ho-Fi lui ménageait la surprise. Attendreaon retour !•>. 
elle mourrait d'eooui et d'impatience. Violer la défenae qu'il 
lui avait faite L.. ., après tout, elle n'avait pas reçu de dé- 
fNise positive : IIo-Fi avait exprimé un ainple désir, une «i- 
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p è M U ge ^eWe èiwt tibre 4» fédtstr os ihmi..... BII»«mI« 
réalisepiil f»8»; eHèlviR mirile ses y^x eé qua IVm catlitft 
a^FM tant de demi d m IbvPil'ialQrFogeMt li-dasens, pUAôl 
4M de riett awser, eRe «aeiilîmil 

Bo-fi «nrfl époMé inifp de feoNoea^iMw ne pas lee «eÎH 
Mlire. il arait blé» ealMlé 1 

So-âK, ayant aiiRi ré$olii de visiter saorèteMrat la nielle dé 
li etmfj i'^ekeaaiita dans eetle dkeetion en vadliant set ses 
petits pieds. ONsme Me traversait nae galerie, elle passa 
psés de Vewliioft <A était penehèenne onmetNe an cou blasa 
poar laquelle fla-4H avait one afecttea singalière : après sa 
csiiilare jaune, qai Toi assurait tant de privilèges, <ï^était ea 
qa^il aifliait lapins ao monde. Il rayait apprivoisée A force de 
soins et de oaresaes, et dans sa superstition, it s'était persuadé 
que son bonheur était attaciié A la vie de «œt oiseau. -S0-4SN 
paitageah jusqu'à un eeitain point son engouement. Ella 
aussi, cMe se plaisait i rendre de fréquentes visites A la oor<« 
neine; elle lui parlait comme A une confidente, goètunt d'au- 
tant plus ce genre de conversation, qu*elle seule en faisait 
tous les frais. Elle prit en passant l'oiseau, qu'elle mit sur son 
épatfle, et continua son chemin . 

Lorsqu'elle Ait arrivée près de la niche, elle s'aperçut que 
la porte n'en était pas très-soigneusement fermée. La clef 
était restée A h serrure ; pour l'ouvrir il suffisait de pousser. 
frea&èt par la curiosité et par la crainte d'être surprise. Se- 
8K en f ra vivement, et se trouva face A face avec le chien. Cd ui- 
ciy qoi était en proie A un accès de rage, ne l'eut pas plus tôt 
aperçue, que» du fond de sa niclie, il s'élança sur elle par «a 
bond terrible, et en ouvrant sa gueule souillée d'écnme. So- 
Sli se rejeta précipitamment en arrière; aussi prompte que la 
pensée, die saisit la corneille perchée sur son bras et la plon- 
gea dans la gueule du chien. Taudis qu'il enfonçait ses dents 
dans la corps de roisean, elle eut le temps de refermer la 
porte et de tourner la clef. Toat ceci n'avait duré qu'un ma* 
mtolL 8o-Sli, plus morte que vive, se bAta de regagner sa 
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€ktmbre. Elle sealait qu'elle Tenait d'échapper i u grand 
péril, mais elle n'en toapçonnait pas tonle Télendae. 

fio-Fi re?ini ploe t6t qu'il ne Tarail annoncé. En rebon- 
▼ant sa femme tranquillement assise à la |daoe où il ravail 
laissée, il ne put s'enpéeher de témoigner une surprise qu'il 
dissimula ensuite adroitement. 11 courut à la niche du diiea, 
La porte en était fermée; mais quelques plumes légères qui 
avaient volé çA et là lui parurent appartenir i sa chère cor* 
neille. 11 regarda A travers les fentes de la porte» et il recon« 
nut les misérables restes de son oiseau favori , que le chien 
eontinuait de déchirer. Agité d'un trouble extrême» il retourna 
interroger So-Sli. Mais la fille du sage Poo-Poo fut impéné* 
trahie : elle ne savait ce qu'était devenu l'oiseau; peut-être 
s'était-il échappé; peut-être était-il caché dans quelque en» 
droit de la maison on du jardin. Quant A elle,, elle s'était 
tenue enfermée dans sa chambre» surveillant avec soin la 
niche de la cour» dont elle n'avait vu personne s'approcher. 

Il fellut que Ho-Fi se contentât de ces réponses et gard&t 
pour lui ses soupçons. Mais il fut inconsolable : cet accident 
lui semblait présager les plus grands malheurs. Sa corneille 
était morte, et So-Sli vivait encore 1 Cela signifiait sans doute 
que désormais il ne perdrait plus aucune femme. 

Cependant, comme il était d'une nature persévérante, il se 
remit en besogne. U renonça à se servir du chien» qu'il tua 
ou laissa mourir en secret» et résolut d'employer d'autres 
moyens contre une femme qui avait» pensait-il» la vie si dure. 

Un soir, So*Sli, muette et pensive» se tenait assise à soa 
balcon ; ses doigts étaient occupés d'une fine broderie» et elle 
baissait la tète sur son ouvrage, en méditant sur les événe- 
mens que nous venons de raconter. Elle ne pouvait se dé* 
fendre de quelques inquiétudes ; le caractère de son époux 
lui faisait peur. En ce moment Ho-Fi s'approcha d'elle» et 
donnant A ses traits mobiles une apparence de chagrin el 
d'alarme : 

— Par le pouce de Con-Fat-Séel s'écria-t-il^ vous êtes 
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iovffiniilê, Me de Poo-Poo. Qael est votre malt Je toqs 
tnmve le Tisage triste et ebatta ; TOas Mes soas la maligne in- 
laenoe de Satarne. II faut prendre plos de soin de votre 
eUre santé. Rentres dans rotre ehambre et metta-vons an 
lit. Voilà qn'il se bit tard; rbnmidité de la soirée poorrait 
vous incommoder davantage. Je vons conseille d'éteindre 
TOtre lampe, ain qne vons ne voyiez qae les ténébresi et qne 
fos yens ne soient point offensés par les conléars trop vives 
du janne on dn blanc. Je me retire de votre présence avec 
ma ceintnre janne. Allez» 6 femme bien-aimée. Demain, si 
vons ne vons sentez pas miens, nous ferons venir nn méde* 
cin, qni consnUera votre ponls, et décidera, d'après les pla- 
nètes, qnels remèdes il convient d'employer.... Mais j'espère 
que nons n'en anrons pas besoin. 

Pour expliquer ce discours, il est nécessaire de rappeler 
ici qne les Chinois possèdent maints secrets médicinaux entiè* 
rement inconnus aux hommes de l'occident. Par exemple, ila 
croient A une relation merveilleuse entre certaines couleurs 
et quelques planètes. Ainsi le jaune est sous la dépendance 
de Satorne, le noir sous celle de Mercure. Pour eux le blanc 
est la couleur du deuil, et le noir, au contraire, est celle de 
la gaieté. 

So-SK s'étonna d'abord de l'excès de sollicitude que lui 
témoignait son mari. Lorsqu'il prit congé d'elle en lui sou- 
haitant une nuit paisible, elle crut distinguer sur son visage 
un sourire diabolique. Les circonstances du poison et du 
èbien enfermé se présentèrent de noureau àson imagination. 
Elle les commenta de mille manières, et si l'horrible vérité 
ne lui apparut pas dans tout son jour, on doit croire du moins 
qu'elle en entrevit une partie. Quoiqu'elle ne pAt deviner de 
qrnl genre de péril elle était menacée, elle se promit bien 
de se tenir sur ses gardes. Avec un caractère railleur et 
enjoué, 8o-Sli avait reçu du dieu Fo une grande présence 
d'esprit et beaucoup de résolution. Elle alluma sa lampe, et 
écouta un moment à la porte de sa chambre A coucher avant 
que d'ouvrir, 
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:^ Muifl )0 ml«ne« a^i tégaiil ^sm la'dMpbffi m fi^ pa»: 
UrcMblèf eiSo-Slî ^ IniMrda à 7 pto^roc, EU& cqamiiia 1m 
diffÀronles parties de l'ap^^rtaneai : loni j «Moblaii cata^f 
^ oependaiU, soit iliuaUm» a^ inatiact^ So-Sti çenUît 4|a'ë. 
j avaii là un anaecai eadii. Bile dèranfea la labl» et les 
mise$ ; elle regarda daas la ehemiiiio ; à l'aîde de sa kin^ 
^)e e&plora le fbwr situé sou» te Ul; eaf i^ «ai Taaao dasa 
Veafipire clûoeis. La fiîèce prinoîpAla de la uaiaoa eoalîeai 
«ae esfièca de graad placard iii6aa4p6 daoa le nuur. C'est là 
%u'est lalitsuriineplate-ferflae; aa dessous est le four, qaî 
cépand luie daace cbaleur, et eea akdves ainsi chaafiiea 
siNii k chose ta pUu agréable du monde peafdaat lea nuita 
d'hiver. 

So-SH n'aperçut rien de suspect dans le feur ; ponrtant die 
était certaine que son mari lui avait dressé 4eek|Be piège «Toat* 
i-coopil lui vint «ne foUe idée : «Le laéeluiat, sedit^eUeéelle- 
pémet aura sûrement placé des épinglsB dans mon lil:l » EUe 
wulut sur-le-ehamp vérifier ses sovp^ns : cUe s'approcha et 
entr'ouvrit la couverture ; mais elle la hissa aoerifcAt retomber 
avec précaution. Un effroi mortel venait de la saisir ; elle n'eut 
f^ la force d*étouffer 00 cri qui allait lui écha|^per. Son pre- 
mier mouvement fut de fuir : ses pieds, qui ressemt^ieat é 
ceux d*un enfent» refusèrent de la porter. Émue, tremblante, 
resipiraut à peine^ elle se traloaà q«elqu.eapaa»et là, eUe ré- 
fléchit sur ce qu'il fallait faira 

Qa'y avait-il donc sous la couverlure? So^li, en la soul^ 
ifant, avait distingué la tête en forme de triangle et lea yenx 
briUans d'une vipère noire. EUe savait que la ptqâre de ee 
reptile donne la mort; cependant elle n'était point anasi 
épouvantée que Faurait été à sa place une dame eoreipéeiiae. 
Vtaisieiirs fois déji elle, s'était familiarisée avec te vue de ees 
9srpens, que lescuisinieraebiaois auvent eopommederear»- 
ge4t, et dont ils composent une certaine seape à la vipère 
fort goAtàedes vrais amateurs. Maia ee ^i effrayait 8o-Sli, 
q'élftit la découverte do k scélératesse dq 40a épouii ; n'était 
l'idée du danger auquel les bons génies l'avaienteocore 1 
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f» Motitaile. il W senbliÂtqiié le corps nsqveex tet^p» 
tile glbsait ««r m «hÉir ; ello eroysto oeolir sa ipoviare €■» 
poiiéaaée!» €l «Be frifseonift d'iiorreiir à eolto idée. 

Cependaii b temps preBSMl; HeN^^i, qui était iQrtî éê lé 
■aÎMa, pouvait iestitr à dnupio îmAaiit : il filtait adoptèi 
u parti So^Sli, apria t'éire eooaailée, alla appâter ane jeâao 
MTfaiile qai loi était loatt ë&rooée; elle la oH daasia con*^ 
fdeiice» et lai recoaDDaariaat bie» te aecrel, dte reevoyar 
pteodre oa des ratedeot teâCbinotB font toujouraum aoifÂi 
prqnsioD pour bor labte» et i|a*ils gerdeot dans oa tonneas 
comme nous y gardons les lapins. Toutes deux, réoaisaaaè 
laDaelbrfci, attachèrent ane petite pierre à la patte de ce rat, 
H elles te jetèreat aa foad d'an long et large mse ea terres 
fâ avait le eoa trèenëtroit. Après s^ètre assorées de l'endroit 
eè le serpeat noir se tenait blotti, elles insinaèreat doeo»* 
«ent le vase soas te coovertnre, de maatère A ce que le goalot 
(M placé devant te téteda reptite. Elles éeoatèrenteasailsv 
pkiossd^inipatieaceet d'anxiété. Bientôt elles dislinguèreal 
an léger frottement, pais aa cri aîga que poussa le rat. Aters,' 
èesTlaiit la coavêrture, elles relevèrent vîferoent le vase, et 
eo fermèrent le goulot au moyen d'oo tampon qu'elles tenaient 
préparé A cet eifet. 

LiMsqae cette captore fat benreoasment achevée, So-Sli 
doaaa ses dernières iastrùctions à sa servante et atteadit sente 
lenteur de Bo-Fi. 

Celiri-d tarda long-^teaips ; la naît éteit déjà très-avaooéa 
bisqu'il rentra; So^li s'était placé sur te seuil de sa chaai- 
tes afin de Tanéter aa passage; il recute de surprise en la 
vsranttefvée. 

-^ Cbère SoAi, lui dit*il, en composant soa visage et sa^ 
fm : poarqnei ne vous Itea-voas pas taise au lit, ainsi qoe jo' 
tous Tav^ conseillé? Conaneat voas eipeses-^oos de la* 
lorle au grand air f Ne V9atex«*Toas peint Tons conserver^ 
psur ua épou qnî ? oas aiase naiquemêntî 

— Que Fo véus réeempease de ras bonnes iatealteas ppnr 
moil répondit So-Sli; yai pensé qoe tejit ne me valait rien ' 
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et paUt j'avais peer des démons, des drafons etdessorciè- 
ne... Pourquoi avez-Toos été si long-temps absent? 

— - J*ai vu un médecin» répliqua le porfide Ho-Fi de la 
Ceinture jaune, je Tai consulté sur votre maladie. Il a expres- 
sément recommandé de vous faire garder le lit pour vous sous* 
traire aux malignes influences de la planète. Il veut que j'aille 
â minuit cueillir des simples dont il fera un remède salu^- 
taire ; je vais donc sortir de nouveau ; coucbez-vous sans plus 
attendre , brillante fille de Poo-Poo, obéisses à Tordre du 
savant médecin, obéissez dans votre intérêt» A So-SIi, et 
dans le mien. 

So-SIi se rendit à une invitation si pressante ; mais avant 
de laisser partir Ho*Fi, elle insista pour qu'il prit sa part 
d'une soupe excellente qu'on lui avait présentée, et qui devait 
le garantir des pernicieux effets du brouillard ; elle se cou- 
cherait, disaitrelle, dès qu'elle aurait vu son époux réconforté 
par un bon repas. Ho-Fi n'avait rien à objecter à une propo» 
aition semblable. Stimulé par la promesse que lui faisait sa 
femme, et par les exigences d'un appétit des plus fougueux, 
il s'assit devant une petite table, en attendant cette excellente 
soupe qu'on lui avait annoncée. 

So-Sli se plaça en face de lui, la lampe était entre eux deux. 
Bientôt le potage fot apporté dans une soupière hermétique- 
ment fermée, qui fut mise devant le cousin du fils du ciel, 
afin qu'il pût se servir lui-même. Déjà Ho-Fi, avec une avi« 
dite toute chinoise» allongeait la main vers le couvercle, lors- 
que So-SIi, sans doute par accident, heurta du bras la lampe 
et la fit tomber sur la table; la lumière s'éteignit, So-Sli vou- 
lut se lever précipitamment comme pour la rallumer. Dans 
aon brusque mouvement elle renversa la petite table, et la 
soupière fot jetée sur les genoux de Ho*Fi; celui-ci chercha à 
le retenir, mais aussitôt il se sentit mordu au poignet, et il 
poussa un hurlement de surprise et de douleur. 

C'est que sa fenmie connaissait son goèt décidé pour la 
aoupe â la vipère; seulement elle avait oublié de foire cuire to 
reptUci et elle l'avait servi tout vivant. 
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Le serpent s'était entortillé intonr da bras de Ho-Fi, et res^ 
tait attaché à sa proie ; le misérable Wang courait comme un 
insensé dans la chambre et s'efforçait de se débarrasser de 
son ennemi. Il proférait des cris et des menaces : il appelait 
da seconrs ; i sa voix les voisins acconrorent, le reptile fat 
saisi et tué : Ho-Fi, tronblé par TeCRroi et la colère» chercha 
des yeox sa femme, mais elle avait profité de robscnrité et 
s'était échappée. 

Malgré les soins immédiats qni lui forent donnés, et les 
nombreux remèdes auxquels il eut recours , Hô-Fi était me- 
nacé de mourir des suites de sa blessure ; le poison faisait 
chez loi des progrès aussi rapides qu'alarmans. Heureuse- 
ment on s'adressa à un barbier-chirurgien, homme fort expert 
et fort intelligent, lequel avait ouï parler de cette ancienne 
pratique médicale, qui consiste à frotter la blessure avec 
l'arme qui l'a faite. Par son conseil, la tète écrasée du ser- 
pent fut appliquée en guise de contre-poison sur la plaie, et 
ses membres convenablement apprêtés composèrent un repas 
délicieux dont le malade se régala. 

Qu'était devenue So-Sli ? elle avait foi au milieu des ténè- 
bres ; l'exoès de la terreur lui avait donné la force de mar- 
cher et de surmonter les souffrances que lui causait cet exer- 
cice inaccoutumé; elle parvint enfin jusqu'à la maison 
qu'habitait son père. Le prudent Poo-Poo ne dormait pas; il 
méditait comme à l'ordinaire sur les causes du malheur et du 
bonheur des hommes, sur l'eifét des sympathies et des anti- 
pathies naturelles : il calculait les conséquences qu'amènerait 
dans un avenir assez proche l'heureuse application de sa 
théorie ; surtout il remerciait F6 d'avoir illuminé son âme 
des rayons de la sagesse, et d'avoir permis que par le judi- 
cieux mariage de sa fille il donnât aux habitans du Céleste 
Empire un exemple et une leçon. 

Des coups frappés précipitamment à la porte le tirèrent de 
sa rêverie; en même temps il reconnut la voix gémissante de 
sa fille qui l'appelait. Qu'on se figure l'étonnement et la 

5* SÂEIE. — TOME III. 10 
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doalear du fieUlard : était-il bien possililtt qM des attentats 
aussi noirs eosseat été comnis contre So-Sli, et par un gen- 
dre qui aimait la pUlosophie et les bons [morceanx, par oa 
de ses admirateurs les pkis enthoosiastes, poar ne pas dire oa 
de ses disciples I il s'adresserait à Teaipereor lui-mèaMvil de- 
manderait justice, et Ho-Fi serait pendu avecsa Ceinture jaaue. 

Rien n'est plus à craincke que le ressentiment d'un philo- 
sophe quand il se met une fois en colère. Le sage Poo-Poo 
se sentit offensé comme père de So-Sli, et aussi comme 
père d'une lumineuse théorie qui était menacée de rentrer 
dans l'obscurité. Le coupable Ho-Fi comptait aur le pririléee 
de sa naissance» qui le dérobait à la juridictiou des tribunaoi 
ordinaires ; il ne savait paa que Poo-Poo avait adressé sa 
plainte au pied du trône céleste, et il fut étrangement sor- 
pns lorsque des commissaires impériaux arrivèrent de Pé- 
kin et commencèrent l'instruction de l'affaire. 

Poo-Poo, So-Sli, la jeune servante, et les parens des pre- 
mières victimes de Ho-Fi comparurent devant le Iribaod. 
Par les divers témoignages qui furent produits» le Wang ht 
convaincu d'avoir fait périr six femmes, et d'avoir essayé par 
trois fois de se débarrasser de la septième. On eut soin de 
mentionner dans le jugement le total des sommes qu'en sa 
qualité de Wang de la Ceinture jaune, et à l'occasion de ses 
divers mariages et veuvages, il avait reçues de la munificenoe 
de son céleste cousin; en quoi faisant, aiAsi que le remar* 
qumt le jugement, ledit Wang de la Ceinture jaune avait non 
pas usé, mais abusé du droit de devenir veuf. 

La sentence des jugea commissaires ayant été envoyée i 
Pékin, au bout de quelques jours l'empereur de la Chioe, 
fila du Ciel, père du Céleste Empire, roi des rois, adressa la 
proclamation suivante à ses fidèles sujets, c'est--i-dire aux 
trois cent soixante millions d'hommes qui composent son 
peuple : 

«Pékin, le sixième mois, le 1<^* jour, la 58* année du règoe 
deHo^Ho. 
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« La loi doit frapper la famille Bdime de Temperear, sooa 
pmae de n'Mre p<Hnt observée I 

« Quand le anârier ae cbaoge eo épine, c'eai on aigne qu'il 
{ni le déraciner I 

«Lecriflie ne aaarail échapper à l'œil perçant de Ho-Hol 
Ho-Ho a les oreilles longues et les bras plas longs encore. 

a Ho-Ho s'efforce d'égaler les vertus de son père Ha-Ha, 
et prétend laisser de précieux exemples à Hé-Hé, son fils. 

cil est venu à la connaissance de Ho-Ho qu'une certaine 
Ceinture jaune nommé Ho-Fi, nonobstant le désir impérial 
si souvent et si hautement annoncé de voir vivre en paix 
tous les sujets du Céleste Empire, a trattreasement mis i 
mort six femmes et préjudicié gravement aux finances de 
FÉtat. Long-temps il a joui du fruit de ses crimes ; mais i 
la fin, la vérité s'est manifestée : le poulet a brisé la co- 
quille de l'œuf. La chatte ne peut plus cacher ses petits. Le 
perroquet a mué :. .. qu'il ait honte de sa queue I 

« Les règles de la justice commandent d'accommoder le 
châtiment à la nature particulière du crime. Le susdit Ho-Fi 
ayant employé pour commettre un meurtre, le poison, un 
chien enragé et une vipère, qu'il soit déchiré par les vipères, 
que son cœur soit rempli de poison, et donné en pâture aux 
chiens I C'est pourquoi le corps dudit Ho-Fi sera coupé en 
morceaux très-menus ; dix de ses parens les plus proches 
seront mis à mort ; et comme il convient d'allier la clémence 
âla justice, ils seront seulement étranglés. Tous leurs biens 
seront confisqués au profit du trésor impérial. Poo-Poo re- 
cevra cent coups de bambou et portera pendant douze mois 
le collier de bois, en punition de ses doctrines hérétiques, 
et notamment de sa folle et pernicieuse théorie. Pendant 
trois années il ne sera alloué aux Ceintures jaunes ni riz, ni 
argent» afin de réparer le préjudice ci-dessus mentionné ; 
enfin le mandarin de Humg n'ayant su ni prévenir ni dé- 
couvrir de tels attentats, sera pendu, d 

Ici se termine l'histoire de Ho-Fi. La sévère justice du 
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sublime empereur fut célébrée par tout Fempire. Le sage 
Poo-Poo se soumit philosophiquement A son sort. Quanti 
So-Sli, elle oublia dans un second mariage les malheurs 
que le premier lui avait causés ; seulement, elle se garda bien, 
toute sa vie, des honneurs et des privilèges de la couleur 
jaune. 

[Bentley' 8 MUeellany .) 
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LES LADAKHIS, 

(Bitrtit des Voyages de W. Mooreroft. ) 



W. Hûorcrofty Tan des grands exploratears delà géogra- 
phie asiatique* était originaire da comté de Lancastre, en 
Angleterre. Il étudia la médecine à Liverpool; mais an sortir 
des bancs, il se crut appelé, par suite de circonstances par- 
ticulières, à traiter les maladies des chevaux de préférence à 
celles des hommes. Ce choix fut loin de plaire à ses amis, 
parce qu'à cette époque Tart vétérinaire se trouvait entre les 
mainsde praticiens de bas étage, aussi grossiers qu'ignorans. 
Le jeune homme prit conseil du célèbre John Hunter, et en 
reçut une réponse si encourageante, qu'il résolut de se ren- 
dre en France , afin d'y poursuivre, dans les meilleurs éta- 
blissemens, l'étude de cette branche de Tart qui avait mérité 
toute son attentioi). Au retour, Moorcroft se fixa à Londres^ 
où il obtint les plus grands succès, et où il fit en peu de temps 
une fortune considérable. Toutefois, ce monde de palefre- 
niers , de maquignons et de laquais , au milieu duquel ses 
occupations le jetaient sans cesse, lui déplaisait singulière- 
ment. Aussi accepta-t-il immédiatement l'offre qui lui fut 
faite d'aller prendre dans THindoustan la direction des ha- 
ras de la Compagnie des Indes , et cela avec d'autant plus 
d'empressement, que cet emploi répondait en même temps 
aux désirs de son esprit aventureux et entreprenant. 

On était en 1808. 11 signala son arrivée en mettant pres- 
que aussitôt un terme auxmaladies qui décimaient la cavalerie 
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de rinde. Mais une fois là, avec ses projets, ses rèvesde 
gloire, il ne pouvait se renfermer dans Texercice pur etsim* 
pic de ses fonctions, alors surtout qu'il se trouvait en pré- 
sence d'une carrière immense qui lui permettrait de donner 
cours à toutes les impulsions de sa nature enthousiaste et 
hardie. Ce fut dans cette situation d*esprit que, réfléchissant 
à rinfériorilé évidente delà race arabe, dont l'usage était 
général dans l'Inde, comparée à celle de l'Asie centrale, il 
pensa à lui substituer la race turkomane. Une fois cette idée 
arrêtée chez lui, il ne se préoccupa plus que de la solution 
de ces deux questions : Comment pénétrer dans le Turkestan? 
Par quelle combinai>on pourrait-on faire utiliser double- 
ment l'expédition projetée? Car il demeure évident, d'après 
sa manière d'agir, quoiqu'il n'ait rien avoue de ses desseins, 
que la politique y entrait au moins pour autant que le com- 
merce, et qu'il voulait ouvrir à ses compatriotes, dans Tune 
comme dans l'autre, des voies aussi nouvelles qu'étendues. 
S'il n'eut pas d'abord de telles pensées, elles lui farent sug- 
gérées successivement dans le cours de ses voyages, et il 
leur donna bientôt une direction régulière; mais il fat 
froidement appuyé par les hommes alors au pouvoir à Cal- 
cutta. Cela ne l'empêcha pas néanmoins de persévérer dans 
une entreprise que nous ne saurions trop admirer, puis- 
qu'elle a eu pour résultat d'agrandir la science géographi- 
que, et de nous familiariser avec de nouvelles populations. 

Moorcroft était doué de la plupart des grandes. qualités 
indispensables au voyageur qui traverse des régions et des 
nations inconnues, où les dangers et les difficultés se multi- 
plient à chaque pas. Son courage et son zèle ne pouvaient 
avoir de limites que la mort. Son savoir était varié; ses sym- 
pathies pour l'humanité, fortes et profondes. 11 aimait à dé- 
crire tout ce qu'il ressentait, tout ce qu'il voyait ; et l'on doit 
avouer qu'il s'acquittait de celte lâche volontaire avec une B- 
condité etunc ardeur qui rendent son journal aussi singuliè- 
rement attachant qu'il est riche en faits. Tel qu'il vient d'être 
publié, après avoir été habilement coordonné par une main 
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les ennnîs. Ken qoe 11 plupart de set récits aient déji vu le 
jour dans divers recueils , ils n'en seront pas moins avide» 
nentreokerdiés» parce qn'ils nons sont aujourd'hui présen- 
tés sous une forme qui les rend bien plus agréables pour la 
nttsse des lecteurs, et qui conteibnera puissamoient à la re- 
nommée de leur auteur. 

Les derniers événemens et d'antres explorations ont, il est 
vrai, répandu de grandes lumières sur les régions et les pen» 
pies qui étaient peu connus du temps de Moorcroft; mais il 
ne font pas permettre pour cela que ceux qui ont marché sur 
ses traces en profitant de son expérience, et qui n*ont foît 
* qu'agrandir la voie ouverte par l'infortuné voyageur, lui ra- 
vissent la gloire à laquelle il a tant de droits. 

Ce fot vers la fin de Tannée 1819 que Hoor croft se mit en 
route, et il parcourut non seulement les provinces hymalayen- 
nes de THindoustan et le Pundj-ab, mais encore le Ladack, 
le Kaschmyr, le Peschawar, le Kaboul, le Khandouz et Bok- 
bara. M. Trebeck , son compagnon, était chargé de tout ce 
qui avait rapport à la géographie. Quelques autres person- 
nes, outre une nombreuse suite, composaient le reste de l'ex- 
pédition. Il n'y a que deux moyens de pénétrer dans les con- 
trées qu'ils visitèrent, et qui sont le séjour de plusieurs tribus 
cruelles et méfiantes : il faut être marchand ou mendiant. 
Meorcroft choisit la plus imposante, mais non la plus sûre 
de ces professions. Il se pourvut d'une quantité considérable 
de marchandises , qui, en l'obligeant à se faire suivre d'un 
personnel considérable , l'embarrassèrent et rarrélèrent 
même iMen souvent. Avec sa nombreuse suite de compagnons 
et de domestiques, il jeta quelquefois Talarme dans de pai- 
sSbles rillages dont les habitans s'enfuyaient comme à l'ap- 
pioche d'une armée envahissante. 

Le journal de notre voyageur s'étend de 1819 à 1825. Les 
iaddens survenus durant cette longue exploration ; les dé- 
couvertes qu'elle amena; les richesses qu'elle procura à la 
», à l'histoire , à l'archéologie ; tout cela y est décrit 
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B0Q8 les formes les pins variées» les plas riches, les plus at« 
trayantes. La confiance dont Hoorcroft fat généralement 
l'objet dans ses interminables courses» donne une idée très- 
favorable de son caractère» de son habileté» de ses lacnltés 
inteliectoelles. Si son existence eût pu avoir son cours entier» 
il eût incontestablement accompli tout ce qu'il avait si ardem- 
ment rêvé» tout ce qu'il s'était promis. Néanmoins» son triom- 
phe était complet» lorsque la mort vint terminer ses jours près 
de Baikh; H. Trebeck tomba bientôt après sous les coups du 
même assassin. Il faut surtout regretter pour eux que l'on ait 
tant tardé i réunir et à publier le récit de leurs beaux tra- 
vaux. D'autres voyageurs leur ont enlevé pne bonne partie 
de l'honneur qui leur revenait comme auteur de découvertes; 
n'étai-ce donc pas assez que le Turkoman rapace fit sa proie 
de tout ce qu'ils possédaient! 

Ce n'est pas ici le lieu de donner une notice suivie des 
voyages de Hoorcroft. Les événemens politiques nous ont 
assez familiarisés avec les contrées qu'il traversa en quittant 
le Kaschmyr» et nous extrairons de préférence sa relation du 
pays lointain de Ladack» qui nous était pour ainsi dire in- 
connu avant qu'il s'y aventurât 

ce Ladack est borné au nord*est par les montagnes qui le 
séparent de la province chinoise de Khoten ; à l'est et au sud- 
est » par Rodock et Tchantan» dépendances de H'Iassa ; au 
sud» par la province anglaise de Bisahar et les états monta- 
gnards de Koulou et de Tchamba. Ceux-ci s'étendent aussi 
le long delà frontière sud-ouest, jusqu'au point où il touche 
au Kaschmyr» qui» avec une partie deBalti» de Kartakche et 
de Khafaloun » complètent ses limites à l'ouest et au nord- 
ouest. Vers le nord, il est couvert par les montagnes Kara- 
koram» et touche an Yarkand. Bu nord au midi, ou bien du 
pied des monts Karakoram au fort de Trankar, dans le Piti» 
la distance n'est guère de plus de deax cents milles (trois cent 
vingt-deux kilomètres); de l'est à l'ouest» ou du définie La- 
Ganskiel à celui de Zodje-La, il ne peut y avoir moins de deux 
cent cinquante milles (plus de quatre cents kilomètres) ; cesdi^ 
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meosioDs ne wnt pas les mêmes partooly la ligne des limites 
étant irrêgalière, et se contractant snrtont an nord-onest et an 
snd-onest; la superficie totale dn pays ne doit pas excéder de 
beaneonp trente mille milles carrés (environ soizante-diz-hnit 
mille kilomètres carrés] (1). Qooiqne le pays de Ladakh gise 
à une éléTationinfèrieureàcelledes chaînes qui servent comme 
de remparts à ses frontières septentrionales et méridionales, 
il présente cependant ce caractère général, queses montagnes 
gigantesques» aussi bien que ses plaines les plus basses, ap- 
prochent de la limite des neiges perpétuelles. Ce n'est, à tout 
prendre, qu'une série d'étroites vallées, situées entre des mon- 
tagnes dont la hauteur au-dessus du sol qu'elles dominent 
n'est pas très-grande, mais qui néanmoins s'élancent au-des- 
sus des mers à une élévation que n'atteignent pas les aiguilles 
des Alpes. Lé, que l'on peut regarder comme la capitale, se 
trouve lui-même à plus de onze mille pieds, et quelques par- 
ties du perganna (district) septentrional de Nobra la domi- 
nent de deux mille pieds. 

n II follut entamer quelques négociations pour obtenir la 
permission d'entrer à Lé. Lorsque les difficultés furent levées 
et que nous pénétrâmes dans la ville, nous trouvâmes les rues 
encombrées de peuple rassemblé pour voir passer les Firin- 
ghù. A côté de la bonne face réjouie des Ladakhis, se mon- 
trait, dans les groupes, la figure rusée et sournoise des Kasch- 
myriens, les hauts bonnets des Yarkandis, les tètes chauves 
des Lamas , les longues cornettes des femmes aux regards 
étonnés. 

» La population de Lé est de race tibétaine ; mais un nombre 
considérable de Kasphmyriens se sont fixés au milieu d'elle, 
et de leur mélange avec les femmes du pays est résultée une 
race mixte d'individas appelés Àrgands. On peut estimer 
toute la population du Ladakh de cent cinquante à cent qua- 
tre-vingt mille habitans , dont les deux tiers au moins sont 
du sexe féminin. Ce n'est pas là, du reste, la seule parti- 
cularité que présente ce peuple remarquable. 

(1) La superficie de h France est d'environ 54,000 kilomètres carrés. 
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n Lorsque i'atnédes fils se marie, la propriété de son père M 
reyieni de droit, et il est charné de Tentretien de ses parées. 
Ceux-ci peuvent continuer à vivre avec lui, si toutefois cela 
lui plait, ainsi qu'à sa femme ; dans le cas contraire, il leur 
donne une habitation séparée. Le plus jeune fils est ordinai-- 
renient voué au culte ; il devient lama. S*il y a plusieurs frè- 
res, et qu'ils accèdent à rarrangemeot, les cadets deviennent . 
les maris en second de la femme de leur atoé; mais tous les 
enfans sont considérés comme appartenante celui-ci. Les plus 
jeunes n'ont aucune autorité; ce sont les domestiques du plus 
Agé, et il peut les mettre à la porte, selon son plaisir, sau 
qu*ils aient droit de réclamer de lui aucnn subside. A sa mott, 
ses biens, son autorité, sa veuve, sont dévolus à son frère le 
plus proche, 

D Les Ladakhis sont doux et timides, francs et honnêtes, 
tant qu'ils n'ont pas été corrompus par leurs rapports avec 
les Kaschmyriens dissolus. Lorsqu'ils ne sont pas engagés 
dans le commerce, ils se livrent aux industries les plus vul- 
gaires.; ils se font bodcbers, cuisiaiers, petits détaillans, etc. 
Si le Ladakhis n'est pas riche, il est cependant, après tout, 
dans une position confortable , bien que beanconp de femmes, 
par suite de la grande disproportion de leur nombre avec 
celui des hommes, trouvent diffioileaient à se nourrir. Cette 
population curieuse est parvenue en agriculture à un haut 
degré d*habileté ; ce que Ton peut attribuer, d'une part, à la 
douceur et A la longueur de son hiver, A la stérilité de son sol, 
qui a développé en elle tout ce que la nécessité peut donner 
d'industrie et d'intelligence. 

» La première chose dont on se préoccupe dans le défriche- 
ment d'un champ, est de le débarrasser de tout ce qui l'en- 
combre, et d^égaliser sa surface aussi bien que cela se peut. 
Les plus gros blocs de pierre sont laissés à leur place; mais 
les plus petits sont réunis et disposés en murailles ou piles 
longitudinales» placées en travers sur le flanc des décli* 
vités, et qui forment ainsi une série de parallèles dont on 
met de niveau les espaces intermédiaires» en transportant 
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quantité de matérianx des étages sapérienrs aux étagas infé- 
riears des pentes. De cette manière» on est arrivé à former 
ane succession de terrasses, soutenues chacune par un mur, 
et qui sont toujours abondamment pourvues d'eau, au moyen 
de canaux de pierre aboutissant à quelque source ou à quel-* 
que réservoir naturel placé sur le terrain le plus haut. Telia 
est la disposition du sol autour des villages et des villes silués 
dans les différentes vallées qui constituent la portion. habitable 
et cultivée du Ladack ; mais on peut observer, jusque dans les 
lieux les plus solitaires, éloignés de toute habitation, des di- 
gues de pierre élevées sur le penchant des montagnes, prés 
de leur base; elles ont été construites par les paysans pour 
arrêter la terre et les graviers qu'entraînent les neiges fon- 
dues. On les abandonne ainsi, durant plusieurr» années, so»* 
vent même durant plusieurs générations, â l'action des agens 
naturels qui préparent le travail de l'homme, et convertissent, 
plus vite qu'il ne le ferait, une déclivité abrupte et stérile en 
une série accessible de terrains cultivables. 

n Les terrasses mises en rapport sont régulièrement arro- 
sées ; tes herbes sauvages qui y croissent parmi les moissons 
en sont enlevées avec soin, et servent comme fourrages ; car 
ceux-ci sont, en quelques lieux, si rares, qu'on se garderait 
bien de perdre rien de ce qui a la forme d'un végétal. La Pna- 
vidence a fort heureusement remédié à <»la par une plante 
du pays, dont la luxuriance de végétation est telle, qu'elle 
couvre souvent une surfiM^ de dix-huit pieds de circonfé- 
rence, et dont les qualités nutritives pour le bétail sont vrai- 
ment étonnantes: on l'appelle pran^os. £lle donne une espèce 
de foin, et présente , lorsqu'elle est sèche , une nourriture si 
riche, qu'un mouton auquel on la fait manger devient, ditHHi, 
gras en moins de vingt jours, et que si l'on continue à lui en 
donner dorant deux mois, la graisse finit bientôt par le suf- 
foquer. Ce fourrage convient aussi bien aux vaches qu'aux 
chèvres et aux moutons, mais il ne parait pas augmenter la 
quantité du lait, et comme le bœuf n'est pas un article de 
nourriture au Ladack, il n*y a aucun avantage à en nourrtf 
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le bétail. Les chevaux s'en trouvent bieOi mais ils ne parais- 
sent pas s'y habituer aisément; et il est remarquable que du- 
rant la croissance du prangos aucun animal n'en broute les 
feuilles, bien que tous en recherchent les fleurs. C'est seule- 
ment i Tétai de foin que son feuillage est pour eux une nour- 
riture convenable. Maintenant, si Ton considère la valeur de 
cette plante comme fourrage; si Ton observe qu'elle croit de 
préférence sur un sol stérile , dans toutes espèces de situa- 
tion, à l'exception des marais; sons un ciel pâle et froid; 
qu'elle atteint tout son développement sans avoir aucun be- 
soin des soins de l'homme, il semblera probable qu'elle pour- 
rait être acclimatée avec avantage dans la Grande-Bretagne, 
dont elle convertirait les landes , les dunes , les montagnes 
incultes en pâturages excellons pour la nourriture d'innom- 
brables troupeaux. 

DJChez les Ladakhis» les femmes sont principalement char- 
gées des travaux des champs; leur costume consiste en 
une jaquette à manches justes , avec un collet. De la par* 
tie inférieure de la jaquette descendent des bandes formant 
comme une jupe à jour, dont les intervalles sont garnis de la- 
nières de diverses couleurs, qui, à peine larges d'un point à 
l'endroit où elles s'attachent, s'élargissent insensiblement jus- 
qu'à leur base, où elles mesurent deux pouces; et comme il 
y en a de quatre-vingts à cent, il s'ensuit que la ctrconfé* 
rence de la jupe, à sa base, est toujours beaucoup plus 
large qu'au milieu du corps, à son origine. Ces femmes ont 
une sorte de bas faits de laine à chàle, ornés d'une manière 
fantastique et très-éclatanle. En été, elles ne mettent que des 
demi-bas de coton, importés du Kaschmyr et du Kaboul. 
Les deux sexes portent des bottes, dont les semelles sont en 
cuir épais , comme celles des Chinois , tandis que les tiges 
sont ou de cuir ou d'une forte étofie empesée. C'est là un des 
articles de leur costume dont les Ladakhis se montrent très- 
fiers. Les boites les plus ordinaires sont teintes en une cou- 
leur très-voyante , et sont brodées sur les coulures. Les per- 
sonnes les plus riches ont des bottes en cuir de Russie ou de 
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Cbine , on en peaa de chèvre on de mouton rooge vernie , 
dont les bordures et les coutures sont garnies d'un liséré 
d*or, ou bien qui sont décorées de broderies en tresse de soie, 
d'or et d'argent La plupart des bottes d'usage ordinaire sont 
faites au Ladack, mais les plus ornées viennent de H'iassa et 
de Kaschmyr. Les hommes ne portent pas beaucoup d'orne- 
mens 9 ceux qu'on leur voit le plus ordinairement sont de 
grandes boudes d'oreilles et une petite ciste ou botte en or, 
embellie de turquoises ou de bijoux moins coûteux, pendue 
au cou 9 et qui renferme quelques passages d'un texte sacré, 
en guise d'amulette. Les femmes se mettent d'une manière 
fort agréable à la vue ; leurs principaux ornemens sont la 
pièce qui forme leur coiffure , un collier et des t>oucles d'o- 
reilles. Le premier de ces objets se compose d'un morceau 
d'étoffé posé i plat sur le sommet de la tète, descendant par 
derrière jusqu'à la ceinture et même plus bas, et qui est em- 
belli de turquoises, de cornalines, de grains d'ambre dispo- 
sés en rangées transversales. Leurs cheveux, arrangés en 
tresses minces, sont réunis en une queue, rendue plus longue 
aa moyen de touffes de laine colorée qui la font descendre jus- 
qu'à terre, et auxquelles se mêlent des coquilles, des clochettes, 
des monnaies. De chaque côté de leur coiffe, sur la tète, pen* 
dent des festons de petites perles qui descendent jusqu'un peu 
ao-dessous des oreilles, et qui se réunissent et se nouent i 
leurs deux extrémités, au moyen d'une pièce de bijouterie ; 
les personnes de rang portent des colliers de corail qui vien* 
nent tomber sur chaque épaule. L'ornement le plus coAteux 
est le collier d'or ou d'argent, plus ou moins travaillé, sur- 
chargé de grains de corail , de perles ou de turquoises , en 
forme de fleurs. Dessous ce collier en est un autre, formé de 
plusieurs rangées de gros grains d'or et d'argent, entremêlés 
de turquoises, et qui descend assez bas sur le sein. On 
peut se foire quelque idée de la richesse de ce bijou, d'après 
sa valeur, qui est d'environ kO £ (1,000 fr.). A Lé, les fem- 
mes ajoutent à leur coiffure une pièce que l'on pourrait ap- 
peler orHlktie. C'est un morceau ovale de peau de veau ma- 
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rin» qui, placé toos les nattes de cheveux latérales, couvre el 
garantit Poreille; les bouts en sont garnis d'une frange de 
fourrure, et ia surface en est ornée de broderies. En géné- 
ral, les femmes ladakhis ne se couvrent la tète que de leur 
cornette. Toutefois, dans les jours de fête, elles placent au 
sommet un chapeau de forme ronde. A cette occasion, elles 
s'enduisent la face avec la pulf^e du fruit d'une espèce de bel» 
ladone, qui produit l'effet d'un vernis, et qui , par sa viseo* 
site, permet d'y semer quantité de petites graines plates , 
dont l'efiCet, à ce qu'elles pensent, est de relever la beauté du 
visage. Une femme ladakhi en grande toilette ne causerait 
pas une médiocre impression sur les dames fashionables 
d'une capitale européenne. 

I» Il y a au Ladack des oouvens d'hommes et de femmes tou- 
jours bien peuplés. Le service religieux du Lama se fait cha«- 
que jour aux gam-poêj ou temples dépendans des monastè- 
res; il consiste principalement en prières et en chants, dans 
lesquels la formule Om manipadtné haum est fréquemment 
répétée, le tout accompagné d'une arasique d'instrumens i 
vent, s'harmonisant surtout avec des tambours et des tam* 
bourins. Parmi les inslrumens à vent se fait remarquer une 
trompette de si grande dimension , qu'un homme est obligé 
de la soutenir, tandis qu'un autre l'embouche; le son en est 
très-éclatant et majestueux. Un hautbois, dont la bouche est 
munie d'uneplaque circulaire destinée à la couvrir ; une con- 
que, avec une embouchure de cuivre ; des cymbales de métal, 
plus douces et plus sonores qu'elles ne le sont ordinairement, 
complètent l'orchestre. Ce n'est pas seulement dans les tem- 
ples que Von met la musique ainsi à contribution; elle forme 
encore un des privUéges des hauts dignitaires séculiers, et 
toutes les fois que le radjah sort de son palais, il est accom- 
pagné de ménestrels et de musiciens. Dans les fêtes reli- 
gieuses , une partie de la cérémonie consiste en grossières 
représentations dramatiques d'animaux, de personnages 
humains, d'êtres surhaturds, données par les lamas; les mas- 
ques que Ton porte à cette oeeasion surpassent par leur iar 



Digitized by VjOOQIC 



MfÈMMB nOirnUKS DB LA CHIVB. 189 

gèsnfé grotesque tons ceux des temps aneiei» et moder- 
nes. Ik sonl assez souvent modelés d'après natare» et je 
se eiterai à ce snfet que la reprësenfation, par deux lamas, 
d'un Darby et de Dfonn, dont les traits étaient les portraits 
exagérés d'an rieax couple de la ville. Les personnes ainsi 
déguisées exécutent des danses qui ont, dit-on, quelquefois 
une signification mystique ou symbolique. » 



raiIlNIÈRES NOUVELLES LA CHIXE ET DE L'INDE. 



Ifa&lMl. 

L'explication offirielle donnée au parlement dans la séance du 6 
mai par lord John Russell montre que les Chinois sont parvenus à 
leur hut en gagnant du temps ^ car pendant que les ministres de la 
reine d'Angleterre avouent qu'ils n'ont donné aucune approhalion 
au traité conclu entre lecapiiaine Elliot et le commissaire impérial, 
il parait certain que le céleste empereur n'a pas approuvé davantage 
son haut commissaire, qui va être remplacé comme le plénipoten- 
tiaire anglais. Celui-ci est rappelé, et c'est sir Henry Pottinger qui 
va suivre les négociations ou plutôt en entamer de nouvelles, et au 
besoin diriger les mouvemens militaires. Les dernières nouvelles 
nous apprennent que non seulement les relations commerciales 
n'étaient pas rouvertes le 10 février, malgré les termes exprès de la 
convention qui en fixait la reprise le 2, mais encore que les gêné* 
raux chinois exercent leurs troupes, surtout les artilleurs , et que 
tout doit faire prévoir qu'ils ne céderont pas aux barbares sans de 
nouveaux comhats. Une chose qui a fort étonné dans la dernière 
expédition^ c'est la résistance des soldats du Céleste Empire. On cite 
plusîears traits de courage ou de désespoir qui démentent tout ce 
qu'on se plaît à publier de la pusillanimité chinoise. Quelques sa- 
▼ans expliquent cette bravoure de poltrons^ en disant que les sol- 
dats chinois ne pouvaient faire autrement^ parce que sans doute 



Digitized by VjOOQIC 



160 BBENIÈEBS NOUYBLtSS PB LA CHUTE. 

quelque décret impérial reodait solidaire de leur lâcheté les fiimilies 
des soldats. N'a?ions-DOus pas sous le régime impérial quelque 
chose d'analogue dans le code de la conscription à Tarticle des con- 
scrits réfractaires ? Il ne serait pas étonnant que le code militaire 
chinois fit supporter à la famille d'un déserteur et à toute sa com- 
mune une partie de la peine encourue par la désertion : or la fuite 
devant l'ennemi n'est-elle pas la pire désertion ? Quoi qu'il en soit, 
d'après les rapports de l'affaire de Ty-cock-tow, trois à quatre cents 
Chinois se sont fait tuer bravement, etentre autres, l'A^ptot, officier 
dont le grade équivaut à celui de maréchal de camp. 

Le Commodore Bremer et le capitaine* ElHot ont proclamé la 
cession de l'Ile de Hong-tong, et les Anglais se préparent déjà à 
occuper cette lie; mais ils ne quittent pas Tchusan , où les choses 
sont encore dans le statu quoy l'armée d'expédition éprouvant cha- 
que jour de nouvelles avanies. La mortalité y est grande parmi les 
troupes ; les Gypaïes surtout souffrent beaucoup du froid. Les An- 
glais eux-mêmes , ayant un peu oublié les frimas du nord , ont vu 
avec une certaine terreur la cime des montagnes se couvrir de 
neige. Il est nécessaire de surveiller les plongeurs chinois, car on 
en a surpris quelques-uns qui se glissaient jusque sous la coque des 
navires anglais pour y ouvrir des trous. 

Les nouvelles de l'Inde ne sont guère moins tristes pour TAn- 
glelerre. L'avenir s'y montre gros de tempêtes, le présent est une 
époque de crise : jamais les possesseurs de la péninsule Hindous- 
tanique n'ont eu plus besoin de ce génie qui a tour à tour inspiré 
]es audacieux aventuriers comme lord Clive, les habiles adminis- 
trateurs comme lord Wellesley. L'Angleterre est condamnée peut- 
être à de nouvelles conquêtes plus ruineuses encore que glorieuses, 
si elle veut conserver celles qui lui suscitent tant d'embarras. 
Ainsi il est impossible de tarder plus long-temps à intervenir dans 
lePundj-ab. L'anarchie y règne, et les chefs tremblent sons la me- 
nace continuelle de la soldatesque. C'est le résultat de toute usur- 
pation violente. Shere-Singh est à la dfscértion de ceux qui Vont 
aidé à chasser du trône la ranée (reine), Chund-Kour, mère de 
No-Nchal-Singh. Cette reine douairière, qui avait montré une bra- 
voure digne de la fameuse Begum-Sumrou, vient de finir mal- 
heureusement. Elle avait accepté une indemnité annuelle et s*était 
retirée avec les débris de sa fidèle garde» et sans doute aussi avec 
ses iréêors, car le principal personnage de cette cour en exil émi 
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le tràerier Tck-Chaot). Soii que celuiei fil ombrage à quelque 
sirdar, comme à un autre David Rizzio ^ soit qu'il fût réellement 
rimanl de la Yieille princesse, une bande de séditieux a pénétré 
dans sa chambre pour le tuer. La ranée s'est précipitée géoéreu- 
lemeDl entre son trésorier et les assassins, mais elle n'a pu le dé- 
fendre, et les misérables voyant qu'elle s'obstinait à lui faire un 
rempart de son corps, les ont égorgés tous les deux. 

Les généraux français ou piémontais du PundJ-ab sont divisés : 
k général Court était resté attaché à la cause de la ranée; le gé- 
néral Ventura est du parti de Sbere-Sing , mais il regrette avec 
faison l'autorité de Runjet et la discipline de ses troupes. 

Un danger plus pressant appelle les Anglais à Hérat. Shah- 
Kamran, le souverain de cette ville, ce fidèle allié, a enfin levé le 
masque, et le major Todd, obligé de partir, s'est dirigé sur Gan- 
dahar. Shah-Kamran , ou plutôt son visir Yar-Mahomet-Khan, a 
invité les Persans à marcher sur Hérat. Los troubles de la Perse 
poarront-îls servir l'Angleterre? Ce royaume est toujours dans le 
désordre. D'an autre côté, le shah Shoodja, le prince restauré, 
réclime tout l'appui de ses auxiliaires; il est sans cesse en butte à 
des conspirations et ii des révoltes. Dernièrement les habitans de 
Knijoklai ayant refusé le tribut, il a fallu que les Anglais, sous le 
coioDel Wilson, allassent les réduire ; mais le colonel a été tué dans 
une reconnaissance, et à l'assaut qui a eu lieu, plusieurs ofli- 
ders ont été mis hors de combat, l'un tué, deux ou trois autres 
blessés. 

Tout annonce que les Anglais vont s'emparer d'Hérat. 

Tontes ces nouvelles sont à la date du so février pour lesplus ré- 
centes. 



ANECDOTES TRADUITES DU PERSAN 
Bans VÀiiatic Journal. 

— On raconte que le vanneau alla un jour trouver Salomon ( la 

paîx soit avec lui !), et lui dit : « Je vous prie de vouloir bien être 

mon hôte. — Irai-je vous voir seul, demanda Salomon, ou avec ma 

suite? > Le vanneau répondit : « Venez dans une telle lie arec toute 

5»SÉRIB. — tOMElIl. 11 
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T08 forces. » Stlomon en coméqoeiice se rendit à TUe déugnée 
avec lonte son armée. A l'arrivée de tout ce noode le «aanean prit 
son Tol, et attrapant une sauterelle, la jeta dans la ner en di- 
sant : « Mangez ! ô enfans de Dieu ! et que oeloi qui n'aura pas sa 
part du morceau de yiande se satisfasse avec le bonîllon. r Salomon 
et son armée rirent pendant toute une année de cette plaisanterie. 

— Une femme réduite à une grande misère se présenta devant 
Je calife de Bagdad, assurant qu'elle avait obtenu le don de pro- 
phétie et qu^elle avait reçu une révélation dn ciel. « li me semble, 
loi dit le calife, que vous ne connaissez pas la parole que la tradi- 
tion attribue au prophète : « j4pré8 moi il ne viendra pius de pro- 
phète. — C'est vrai, reprit la femme, il l'a dit ; mais il n'a pas dit : 
Après moi il ne viendra pliis de prophétesso. » I^ calife sourit, et 
récompensa libéralement cette femme. 
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COHBESPOPCBAHGE POLITIQUE ET LITTtEÀIRE 
BB Uà BEVUE BEITANKIi^CE. 

Londres, 23 mai. 

Comment trouvez-vous la hardiesse de nos ministres irhigs, 
le quoê ego de Neptune Melbourne déchaînant lui-même les 
flots et les vents? et la jeune reine jouant aToc le principe 
ré?olationnaire, comme les princesses de la vieille chevalerie 
avec un lion? Vous croyez peut-être à Paris que nous sommes 
idbten effrayés, que Londres attend son 10 août, que O'Con- 
net se prépare au rôle de Danton, et le plus terrible 0*Connor 
à celai de Saint-Just? Hais non, tout ce tapage n'est pour 
nous que de Fagitation politique ; nous sommes faits à ces 
meetings, à ces processions, à ces discours en plein air. Tout 
redoutable et redouté qu'est le peuple^ le mob anglais, nous 
06 croyons pas qu'il agisse encore cette fois pour son compte; 
le grand mot ne lui est pas jeté aux oreilles : la question est 
tout entière entre whigs et tories; nous aurons une nou- 
velle chambre ou un nouveau cabinet; rien de plus. Voilà 
le plaisir d'avoir l'aristocratie et la propriété dans l'oppo- 
sition. 

La question de la modification des lois sur les céréales a 
seulement mis un peu dans l'ombre la question étrangère, 
réternelle question d'Orient. Il en a été à peine fait mention 
dans le brillant aréopage européen, dans le congrès de diplo- 
mates, de grands seigneurs et de dandies qui s'est réuni au 
fhé&tre de Sa Majesté {Her Hajesty's théâtre) le lundi 10 de 
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ce mois, poar assister à la première représentation d*Àndr(h 
maque par M"* Rachel. C'était beaucoup ponr la nouvelle tra- 
gédienne d'avoir réhabilité Racine et Corneille en France; 
mais quel triomphe pour elle d'avoir fait accepter avec en- 
thousiasme la Melpomène classique dans un pays où le Ca- 
ton d'Addison n'a jamais été très-populaire I II faut avouer 
que la belle foule du théâtre de la reine, pour parler style de 
feuilleton français, faisait assez bien l'effet d'un public de 
courtisans comme ceux que Louis XIV procurait à ses poètes. 
Il n'y avait pas là de ces matelots à demi ivres, ni même de 
ces apprentis du temps de Nigel, pour qui Shakspeare se tai- 
sait complaisamment grossier et barbare, trop heureux de 
lutter à ce prix avec la concurrence du combat de l'ours. 
Après avoir reconnu les principaux masques de ce public, 
j'aurais vu paraître M"* Rachel en perruque poudrée comme 
la Champmesié, que je n'eusse pas été surpris. Mais, hélas! 
que le costume est peu de chose auprès de l'ensemble des ta- 
lens I Et quelle dissonance dramatique I II est vrai qu'à Paris 
même Rachel est singulièrement escortée; mais justement 
imaginez-vous ce que l'on a pu nous donnera Londres I Pauvre 
langue de Racine I Enfin Rachel ne s'en est pas moins inspi- 
rée du génie racinien, et le public de Shakspeare a pardonné 
à la déclamation française ses tirades, au style des poètes 
dramatiques du grand roi, les madame et autres ternies très- 
peu classiques; Hermiône et ses fureurs ont été enfin tra-- 
dutVes énergiquement en Angleterre, quoiqu'il existât déjà une 
traduction d'Andromaque, par Phillips, qui l'intitula The dis- 
trest Mother; la Mère malheureuse. 

Depuis, Rachel a joué dans les Ilaraces réduits en quatre 
actes, Camille ne paraissant pas dans le cinquième. Corneille 
.a semblé un peu gascon (bombaêtic)k son auditoire, et il a fallu 
pas mal d'efforts à Rachel ponr l'émouvoir; toutefois son 
succès a été complet dans les dernières scènes. Quant à la 
personne de l'actrice, nous ne la trouvons pas ici très-belle; 
nous aurions voulu une belle Juive, une physionomie à la 
Falcon. Celte petite silhouette a bien besoin de l'inspiration 
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tragique pour s'élever à la dignité d'héroïne ou de reine. 
Peu importe , elle est déjà fort à la mode , quoique les 
vrais anglomanes ne consentent pas à l'entendre comparer à 
MrsSiddons. 

Cette apparition dramatique n*a pas encore galvanisé le 
cadavre du old englUh drama. Les chanteurs italiens et les 
chanteurs allemands l'avaient déjà enterré en musique. Hac- 
ready» le noble et grand Hacready ayant reparu pour quel- 
ques représentations à Haymarket , a préféré à Shakspeare 
la pièce moderne de Bulwer, V Argent. Ce théâtre de Hay- 
market regarde Facteur Po^er comme noyé, le Président, 
comme perdu corps et biens. 

L'exposition de Somerset-House ne mérite cette année 
qu'une courte mention, quoique le catalogue contienne 12^3 
numéros, mille de plus que Tannée dernière. Sur ce nombre 
on compte 600 portraits, près de la moitié. A part ceux de 
Pickersgill et de Phillips, il n'en est guère qu'on voudrait 
disputer aux beaux messieurs et aux belles dames qui ont 
posé. Je me suis arrêté plus agréablement devant les tableaux 
de Madise. Cet artiste ne dessine pas toujours avec toute la 
correction possible, mais il a une riche imagination, et quel 
que soit le sujet qu'il choisisse, il le traite en poète : cette année 
il a exposé des scènes tout-à-fait gracieuses et dont aucune 
no rappelle son Macbeth, de iSM. La première est la Belle 
au bais dormant : on trouve dans ce conte en peinture je ne 
sais combien d'images qui prouvent un grand art à multi- 
plier les détails sans oublier un moment l'unité de l'idée. 
Nous sommes au dernier quart d'heure de ce sommeil mer- 
veilleux; nous voyons arriver le prince qui va rompre le 
charme, et nous partageons sa surprise dans ce palais en- 
chanté où nous devinons comme lui le mystère de toutes ces 
attitudes, les unes sérieuses, les autres comiques, mais éga- 
lement naturelles dans la donnée de la légende. A côté de 
ce palais de féerie, M. Maclise nous a peint l'humble inté- 
rieur d'une demeure irlandaise la veille de la Toussaint, jour 
de superstition, où jes jeunes filles cherchent dans les élin- 
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celles du foyer des pronostics d'amoor on d'ambition ▼illa- 
geoise : il y a là une jolie fille dont Tœil malicieai et satisfait 
dit assez qu'elle est sûre, à la manière dont brûle la noix de 
THalloween, que son amoureux n'a pas à se plaindre de la for- 
tune. Sur nne antre toile, M. Maclise a reproduit arec un 
esprit digne d*Hogarih et de Wilkie, la délicieuse scène da 
Vicaire de Wakefield où les miss Primerose jouant à la 
savate chez le voisin Flamborough, sont tont-à-coup sur- 
prises, à leur grande honte , par l(s deux prétendues ladietf 
que leur a présentées le squire Thornill. Dans le même genre, 
j« vous citerai un tableau de M. Leshe représentant le Bour« 
geois gentilhomme répétant sa leçon d'escrime avec Nicole; 
adorable scène de Molière, que l'artiste a parfaitemeiit ren- 
due : les compatriotes de Falstaff camprennent fort bien Yhu^ 
m&ur de Molière, quoique dans le temps Wycherley et Sbad- 
well se soient avisés de refaire si singulièrement celui-là le 
Misanthrope t celui-ci le Tartufe. 

Pour ne pas vous parler exclusivement de ces sujets comi- 
ques, je vous avouerai qu'ils ont peut-être moins de succès 
ici que le grand tableau dé M. Eastlake : Jisus^Chrisi dépbh 
runt la ruine prédite à Jérusalem, Ce n'est pas là encore cette 
'figure divine que l'imagination voudrait prêter au Sauveur; 
mais il faut bien que nous nous contentions d'une figure 
d'homme, puisque Jéâus a daigïiése faire homme. Hais les 
autres personnages sont bien, siirlout saint Matthieu et saint 
lean; le premier, vieillard un peu égoïste, qui se dit sans 
doute, Que me fait à moi cette catastrophe? mes cheveux 
blancs ne la verront pasi le second, jeune et mélancolique, 
qui écoute en poète cette terrible prédiction. 

M . Etty est l'auteur du pendant biblique de ce tableau : il a 
peint le retour de l'Enfant prodigue; il y a une majestueuse 
tendresse dans la figure du vieux père, qui ouvre les bras à 
son fils repentant, et le peintre a dramatiquement posé la fi- 
gure boudeuse du frère, qui regrette la mort du veau gras; 
mais M. Etty ne dessine pas avec assez de soin, et c'est là le 
malheur de l'école anglaise, comme vous savez. 
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La Botnie Cécile de M. Hollins n'a pas la divine inspira* 
tkm de celle de Raphaël, mais elle est belle encore et digne 
d'entendre les anfes répondre en chœar à ses accords* 

Quant anx paysages, c'est la partie forte des artistes an- 
glais. H. Stanfield a fait an Château d'iêckia d6nt Tarcbi- 
tectore rappelle l'exactitude minutieuse de Canalelti : les dé- 
tails do paysage n'y sont pas moins bien traités. M. Colline 
a anssi des vues d'Italie très-distinguées. En général , les 
paysagistes anglais coutinuent d'affectionner l'Italie et l'Es- 
pagne. Nous avons aussi de belles vues de l'Inde; mais rien 
qui soit supérieur à celles de Daniel. 

Parmi les tableaux de genre, je ne vous citerai aujourd'hui 
que le C^ïfwrUut de J. C. Horsley, que ses partisans pro- 
dament le liieris de l'Angleterre. Le rapprochement est 
dangereux... .. Mais enfin , qui sait? M. Horsley a l'avenir 
pour lui. 

La sculpture est reléguéei^ à Somerset-House comme au 
Louvre, dans le re^e-chaussée du Palais. A Londres comme 
à Paris, tons ces marbres sont tristes et froids dans cette 
basse région que les poètes pourraient appeler une catacombe 
de statues, et que les artistes de mauvaise humeur appellent 
loe indigne cave ou leurs œuvres moisiraient si l'exhibi- 
lioB durait plus de deux mois. Nous avons cependant cette 
année deux beaux évéques anglicans de Ghantrey, deux évé- 
qnes assis et graves comme des sénateurs romains dans leurs 
diaises curules, feu l'évèque de LichQeld et feu l'évéque de 
Norwich ; la Nelly de Dickens endormie, par G. Papworth^ 
jolie Vierge dont le repos est plein de mélancoKe et de senti- 
ment; deux beaux bas^i'eliefs de Gibson, une Baigneuse de 
Macdowell, un jeune Berger de J. Wyalt, et enfin le mor- 
eeao capital de cette année, \Ève de Baily. Ce même Baily 
i^est constitué le peintre ordinaire de nos premiers parens; 
il bit des Eve comme on fait des reines Victoria. Celle de 
cette année est un pendant de l'Kve de 1822, qui, avec une 
aaîve et rarissante coquetterie, se mirait dans Teau en se 
▼ojantpour la première fois. L*Eve de \9ki jonit aveesur^ 
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prise da sens de Touîe : c'est Eve qui écoute; c'est une Eve 
nue et voluptueuse, mais cependant pure et chaste. Qu'il est 
peu dlartistes et d'auteurs qui sachent combiner ces attributs 
de la grâce innocente d'Eden I M. Baily a su comprendre et 
aimer le quatrième livre de Hilton. 

Abandonnons un peu les peintres pour parler des poètes » 
ut pictura poests. Depuis que les maîtres se taisent, ou» comme 
Campbell et Southey, font de la prose, il semble que les da- 
mes seules osent à Londres foire des vers. Cependant, il me 
tombe tout-à-coup du Parnasse anglais cinq à six Apollons de 
notre sexe, dont il faut bien dire au moins les noms, puisque 
la Aetme britannique a le privilège d'être la première à te- 
nir la France au courant de toutes les nouvelles réputations 
de ce pays-ci, les autres Revues ne venant qu'après elle, par 
une galanterie vraiment française, ou môme lui faisant pro- 
spectus. Et d'abord , connaissez M. Miller^ un vrai poète 
paysagiste, qui publicil Summtrmorning [Une Matinée dC été). 
C'est une longue églogue, qui ne ressemble ni à celles de Vir- 
gile, ni à celles de Pope , mais qui a son genre de mérite. 
En Ait de style, c'est la strophe spencerienne, d'un heurenx 
choix d'expressions et d'un rhythme harmonieux. 

Quant à la manière, c'est un progrès dans le genre descrip- 
tif, mais un progrès dans le goût de la daguerréotypie, tant 
le poète traduit exactement les images du paysage anglais ; 
ou, si mieux aimez, vous croiriez, en le lisant, être dans une 
caméra lucida , placée au milieu d'un champ, par une belle 
matinée d'été : 

Oo the far sky leans ihe old ruined mill, etc. 

a Sur le bleu du ciel lointain penche le vieux moulin en 
ruines ; à travers ses ailes déchirées brillent les rayons frac- 
tionnés du soleil, dorant les arbres qui ceignent le pied de 
la colline et les vieilles^ aubépines qui croissent au sommet; il 
n'y a de dérobé à la vue que les roseaux et les joncs du 
marais dont l'eau dort au-dessous, etc., etc., elc.D Puis 
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Tiennent tons les détails du TÎenx tronc d'arbre obligé, les 
montons, dont la toison blanche se confond arec le broail* 
lard da matin , la grive qui chante, et un petit oiseau qui 
becquite çà et làcomme unenanne effrayée (like'a frigkted nun]^ 
et qai, s'approchant de l'eau, boit en relevant la tête vers le 
ciel. Enfin, pour compléter le tableau, quand le brouillard 
se dissipe : 

De nouTelles figures se meuvent successivement sur le sentier, car 
c'est un jour de marché. Au-delà de ces collines s'étend une petite ?ille, 
et c'est là que les villageois tournent leurs pas, vAtus de bleu, de rouge, 
de gris, les uns sortant de cette haie verte, les autres de cette allée de 
vieui chênes et aboutissant à ce chemin en patte d'oie, où vous vojei so 
former au soleil des groupes tels que le peintre Morland les aimait. 

Un àne chargé, une fille portant un panier d'osier, un petit pâtre con- 
duisant des agneaux destinés à la boucherie, des fillettes endimanchées» 
des femmes dont le manteau pittoresque se marie bien aux couleurs du 
paysage, les fermiers tout occupés de leurs récoltes et du prix des grains, 
un vieillard conduisant sa vache et son veau; voilà les personnages, et 
bientôt vous entendez la clochette du charretier du village, puis vous 
voyez paraître sa vieille voiture grise, qui marche si lentement qu'il sem* 
ble qu'elle n'arrivera jamais. 

Avais-je tort de comparer cette peinture minutieuse au da- 
gaerréotype ou à la lanterne magique de la chambre obscure? 
Voici le trait final, non pas du poème, mais de ma citation» 
le trait qui n'est jamais oublié dans les pastorales anglaises» 
depuis le Village abandonné de Goldsmilh ; le trait de con- 
traste qui ouvre une brèche de TÉden anglais sur ce champ 
de bataille, où le pauvre luttera sans cesse contre le riche» 
malgré la nouvelle loi de police rurale : 

Ce vieux poteau rongé par les ans et l'intempérie de l'air est là de 
bout comme un signe indicateur qui ne nous montre que ruines. Les 
routes qu'il enseignait jadis sont perdues; la plaine commun'ale a été de 
jour en jour envahie par des hommes avides dont Vinjuste domination a 
vraché à la charité mourante ses derniers dons. Le poteau étend encore 
un bras brisé, qui aujourd'hui indique où est située la nouvelle maison 
de travail, comme pour dire: Pauvres ! ces murs contiennent tous vos do- 
maines. 



Digitized by VjOOQIC 



170 NOUVRLLKS 1>ES SCIBNCBS. 

Du temps de Virgile, Corydon et Tircis se désolaient en- 
semble de yoir le Latium livré aux vétérans d'Octave. 

Le second poète dont je veux vous parler est moins pasto- 
ral et plus franchement politique. C'est un anonyme, qui a 
publié son œuvre sous ce titre : L'Election, poème en sept 
chants. 

Nous sommes, au début, dans le bourgd'Aleborongh, dont 
le représentant au parlement, M. Cox, se laisse tout-à-coop 
mourir des suites d'une indigestion gagnée à quelque dtner 
ministériel on libéral. Cette nouvelle arrive au milieu d'an 
groupe de bavards politiques , et devient naturellement la 
grande nouvelle des tavernes et de la place publique. 

a Cox est mort. — Notre député 1 Quel horrible événement. 
» Celui-ci lève les épaules; ceux-là chuchottent; un autre ou- 
» vre une grande bouche » 

And théo, alai I 

Huge joy breaki oui like flaring f treams of gag , etc. 

I Et puis, hélas l 

j La joie éclate au loin comme un fleuve de gaz. 

Vive une élection i et gloire à notre ville ! 

Pour quelques-uns, honneur! et pour tous chose utile. 

Et les auberges donc! le Lion et l'Ours noir 

Ouvrent leur large gueule et frémissent d'espoir l 

Le poète, qui a une certaine tendance libérale, met en ri- 
valité deux candidats, M. Yane pour les whigs, et !e Square 
Moggs pour les tories. Celui-ci parle à tort et à travers, et 
brille surtout par une vraie fureur de nationalité; selon lui, 
aucune nation ne peut jouter avec l'Angleterre» etc. 

Even by our old women, ivhen abroad 
Tbe proudest kings on earih are overawed. 

» 11 n'est pas jusqu'à nos vieilles Femmes qui, sur le con- 
tinent, n'en imposent aux rois les plus fiers de la terre 

Hais il est un point , mes amis, qu'il ne faut pas oublier * 
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je ne suis nallement pour le blé étranger. Qae ceux qui l'ai- 
meol ailleot en France manger des petits pains français ; je 
sois, moi» pour nos gros pains en forme de quartier de roche, 
et tant que mon shellingponrra ici être utile à nos fermiers, 
je n'irai pas chercher à engraisser les monsirs. Ce Fut sans 
donte une belle chose de crier le pain à bon marché ; mais 
quoi de plus cher que pas de pain du tout? Les Français 
sont bons sans doute pour faire des articles de mode; mais 
je ne veux pas me fier à eux pour mon pain quotidien, de 
peur que , lorsqu'ils verraient les boutiques de nos lx>ulan- 
gers vides, ils ne gardassent pour eux leur farine moisie, et 
ne flMTçassent le pauvre John Bull à mendier des croAles, 
après s'être laissé induire i ne plus ensemencer ses champs.» 

Vous voyez que la question des céréales se retrouve ici 
partout, en poésie comme en politique, question si impor- 
tante, qu'elle a même fait toute une renommée de poète, celle 
d'EbenezerElliott, plus connu encore sous le titre du Corn- 
law Rkymer. L'anonyme de VEleciion n'est pas de cette 
force; mais son poème n'est pas sans mérite, et peint asses 
bien les scènes comiques d'une élection. Cependant, si vous 
voulez mieux que son poème sur ce sujet , . lisez un roman 
publié périodiquement dans le Blackwood- Magazine^ sous le 
titre de Vingt mille livres sterling de rente. Ce roman vaudrait 
bien les honneurs de la traduction, si vous traduisez encore 
des romans anglais à Paris. 

Un Mr. W. M. Henry a publié la Fiancée du Corsaire, 
suivie d'autres poèmes; mais c'est un imitateur de Byron, et 
nous commençons à avoir assez de l'école satanique. 11 y a 
plus d'originalité dans un petit volume à bon marché, de 
M. Robert Browning, qui, sous le titre général de Cloches et 
GrenadeSy annonce une série de petits poèmes dramatiques. 
Le premier nous fait connaître un Episode de la vie de Peppa. 
Peppa est une pauvre fille de Trévise , qui , occupée toute 
l'année à dévider de la soie, n'a qu'un seul jour de congé 
dans l'année : c'est le premier janvier, et elle en profite pour 
aller un peu voir ce qui se passe dans ce monde qui l'ignore, 
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et dont elle-même ne sait pas grand'chose. Le hasard Tas* 
socie à quatre histoires, dans lesquelles son rôle est passif» 
mais non sans influence. Ce premier essai de M. Browning se 
sent encore de l'inexpérience du poète » mais il promet beau- 
coup. 

J'attendrai son second épisode pour en parler plus longue- 
ment : je me suis laissé aujourd'hui entraîner par un disciple 
de Wordsworthy le révérend R. C. Trench » qui m'a ramené à 
mes admirations de l'école du Lac. Le révérend M. Trench, 
dans ses poèmes, ses ballades et ses sonnets, n'a pas précisé- 
ment imité le maître , mais évidemment il a écrit sous son 
influence. Lisez , par exemple, sa Prammade dam un cime- 
Uire , n'est-ce pas un pendant du petit poème naïf intitulé : 
Nom sommes sept? 

UlfE PROMBlfADE DANS UN CIHBTlfeRB. 

« Nous noua promenions dans Tenceinte du cimetière, mon petit gar- 
çon et moi... lui riant et gambadant tout joyeux, moi marchant d'un air 
rêveur. 

— Allons» enfant, ce n'est pas bien, lui dis-je, de crier parmi les tom- 
beaux, de rire et déjouer parmi les morts, de faire un pareil tapage. 

— Un moment Tenfant se rapprocha et se serra contre moi, abandon- 
nant son jeu; un moment sa langue joyeuse se tut; il devint presque aussi 
silencieux que les habitans de la tombe. 

— Mais puis, oubliant ma réprimande et cédant à un élan de vie et de 
gaieté, il laissa ma main, et le voilà redevenu joyeux et folâtre comme 
tout^a-l'heure. 

— Et cette fois je ne Tarrètai plus, car, instruit par, Taspeclde la na- 
ture, je m'étais ravisé et avais appris, pendant ce moment de réflexion, i 
écouter une plus sage pensée. 

— La nature, elle, ne répandait pas un voile funèbre sur les sentiers 
du cimetière : sur nos têtes se retrouvait comme partout la même voûte 
azurée. 

-* Et sous ce ddme d'amour de blancs nuages passaient^ et repassaient 
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looUiiMi Hbranent ; et l6 gaion était toot anisi vert qu'ailleurs, tout aussi 
ridiement doré des rayons du soleil. 

— Et de ces mêmes pelouses, sous lesquelles dormaient les morts, la 
marguerite se dressait et levait au ciel ses beaux yeux d*or. 

— La corneille prenait ses ébats sur nos tètes, sans aucun air d'effroi, 
le petit oiseau perché sur une vieille pierre tumulaire gazouillait ses plus 
jolis airs. 

^ Dieu, me dis-je, ne répandrait jamais cette lumière sur la terre. 
Dieu ne réveillerait pas ces Instincts de gaieté dans le cœur de l'enfant, 

Si, dans notre sagesse, nous devions nous attrister, et ici, avec les morts, 
Donrrir philosophiquement notre Ame de ces pensées sur le ver du tombeau. 

~ Oh ! non, la splendeur que revêt la terre, la joie spontanée de Ten- 
faat attestent une victoire plutét qu'une défaite, si nous les interprétions 
bien; 

Une victoire remportée sur le péché et^a mort, une victoire remportée 
par notre Sauveur à tous ; oui, la Foi comme un heurenz enfant peut 
se réjouir aussi parmi ces tombes. » 

Le révérend M. Trench a condensé en distiques [couplets 
est le mot technique de la prosodie anglaise) une série de 
pensées dont quelques-unes ont le ehatme sérieux des épi- 
grammes grecques. 

« Nous cherchons souvent à échapper à nos coeurs indisciplinés, comme 
un voyageur se met en route parce qu'il fuit une maison troublée. 

— L'envie découvre des taches dans la lumière du soleil, l'amour dé- 
couvre les plus petites étoiles dans la plus sombre nuit. 

— Je rencontrai un homme qui proclamait que tous les hommes 
étaient vils : je Ais, quant à moi, bien certain d'avoir vn de ces hommes- 
là devant moi. 

— Ah ! pourquoi être si pressé de paraître à la vue des hommes ! le 
cèdre ne rapporte aucun firuit jusqu'à sa cinquantième année, etc. » 

Voici un petit poëme qui est tout-à-fait dans le goût des 
Lakistes : 

A QH BlfFANT BKDORUI. 

toi qui savoures la céleste ambroisie du sommeil, d'où peut venir 
le sourire qui éclaire ton visage? Je cherche en vain k deviner ce mystère ; 
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dans ton enfance, qm n'a jusqu'ici éfirMiré que d'obeenrat i 
aucuns jeux encore, aucun compagnon 4e Ion âge n'ont aMct oceopë tei 
heures de veille pour te laUser des soufenirs capables de charmer ainsi 
^on ré^e innocent, pour te procurer ces pensées qui répandent sur ton 
front ce rayon de bonheur. 

Peut-être, quoique tu n'aies guère la faculté de l'attention, peut-être 
aeus-iu qu'une atmovphére d'amour t'environne sans cesse, endormi oa 
éveillé. Tu rouvres les yeux, et de riants visages se penchent sur toi. — 
Pendant que tu dort, de peur de te troubler, tous les bruits se taisent, 
chacun se meut avec précaution. Serait^e la première conscience de ces 
tendres soins qui te causerait cette expression de joie 7 

Ou peut-être que des pensées plus sérieuses que nous ne nous Timagi- 
Bons visitent le sommeil de l'enfant : Bteu est près de lui, les anges lai 
parlent avec leurs douces voix, et autour d'eux brille encore un rasU de 
cette lumière divine dont ils viennent de quitter la source : aourirais-ta 
ainsi parce que tu te retrouves parmi ces eufans aux brillantes ailes qoi 
t'apportent des nouvelles du ciel d'oà tu nous fus envoyé.? 

Mais quelles que soient les causas qui aient lait naître ce seurire. le 
voilà passé. J'aime le lac quand il se ride aoua une douoe vague; mais il 
n'est pas moins beau quand cette vague a disparu ; et maintenant com- 
bien ton sommeil est profond, cher enfant t quel calme sur ton visage i 
Ah 1 qui pourrait en ta contemplant ainsi retenir la prière muette qui 
s'échappe d'un cesur teudienent énaa ! 

Le professeur Wilson a dans ses œuvres cinq à six stances 
qui fionl toai'i-£aii dass le méaie goât Si je citais quel- 
ques-uo8 des plas loags ouvrages da révérend C . R. Trench, 
oo y retrouverait de nombreux refieU de cette école qui 
a fait si long-temps coaçurreoce à celle de lord Byroa. 
Depuis que les maîtres lakistes se taisent; depuis que Cbilde- 
Harold ià*e^ plus, la poésie anglaise vit encore de ses réffli* 
niscences, comme le roman vit des réminiscences de Walter 
Scott. 

Parmi les vieux poètes, car» hélas f lui aussi a vieilli» cel 
Anacréon irlandais, si long-temps couronné de roses» Tho- 
mas Moore publie une charmante édition de ses œuvres carn^ 
piétés» avec des préfaces qui sont de petits fragmens autobio- 
graphiques dans un style d'aimable et facile causerie. Qaand 
tous les volumes seront publiés» on pourra y recueillir quel- 
ques curieux chapitres de Tfaistoire littéraire anglabe des 
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trente premières années de ce siècle. Thomas Campbell, 
qn'on appelle an classique parce qae sa manière dérive plus 
directement de l'école de Pope et de Goldsmith; Thomas 
Campbell vient de publier la plus inutile des biographies , 
une Vie de Pétrarque. C'est un livre bien fait, mais qui a fort 
désappointé les lecteurs; on s'attendait i quelque décou- 
verte : non, Th. Campbel! a sinplement raconté la vie de 
Pétrarque avec le bon sens d'un classique anglais. 

Après vous avoir entretenu des poètes et de leurs oeuvrea, 
je dois vous ajouter que j'aurais dû le faire avec plus d'in- 
spiration, car les papilles nerveuses de ma langue sont en* 
core agréablement titillées par le bouqi:Kt du vin de Cham- 
pagne que j'ai eu l'honneur de sabler en hante compagnie 
littéraire, le 12 de ce mois, au dtner annuel de la soctVté foi^ 
die pour ncowrir les hommes de lettres nécessiteux. Noua 
étions présidés par le comte de Ripon; au nombre des con- 
vives étaient le commodore Napier, ie NeUon de la saison, 
M. Dickens, le romanx^ier, le docteur Croly, biographe et 
poète, le professeur Buckland, le naturaliste antédiluvien, 
M. Macready, leRoscius moderne, divers consuls européens 
et autres étrangers, entre autres l'historien allemand, von 
Raumer. Le repas a fini par la souscription habituelle, qui a 
produit 705 livres sterling ! 

Cette société , fondée en 1797 par le révérend David Wil- 
liams envers et contre tous, c'est-à-dire malgré l'avis de tout 
le club où il en fit la proposition, et entre autres malgré l'avis 
de Franllrn, a prospéré et a déjà distribué plus de 26,(MM> 
livres sterling d'aumônes littéraires. L'utilité financière de 
cette société vient de ralliance des riches lettrés et des hom- 
mes de lettres proprement dits. Grâce à sa bienfiiisante sur- 
veillanceetà sa charité éclairée, un Chatterton ne se suicidera 
plus pour cause de misère; mais si c'est l'orgneil ( hélas 1 
motif bien plus probable ] qui cause généralement le déses- 
poir des Chatterton anglais et français , le martyrologe litté- 
raire ajoutera sans cesse quelques noms nouveaux à sa lé- 
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De rinsensibiliti des yeuœ pour certaines couleurs. ^L'in- 
sensibilité des yeux pour certaines couleurs est un phéno- 
mène curieux qui nous semble être produit par quelque af- 
fection particulière. Ce défaut n'est accompagné d'aucune 
imperfection de la vue, ni lié à aucune maladie locale , au 
moins bien connue ; car on Fa observé chez des personnes 
qui avaient la vue excellente et même perçante. M. Huddart 
cite un cordonnier nommé Harris, de Maryport^ en Cumber- 
land, qui était devenu insensible à toute les couleurs, hors 
le noir et le blanc. La première fois qu'il reconnut celte 
aberration de la vue, il n'avait guère que quatre ans. Ayant 
trouvé dans la rue le bas d'un enbnt, il le rapporta à la mai- 
son voisine pour le rendre ; chacun disait que c'était un bas 
rouge: il ne comprit pas celte dénomination rouge. Il ob- 
serva aussi que les autres enfans prétendaient distinguer 
les cerises (mûres) de leurs feuilles par la couleur, tandis 
qu'il ne voyait d'autre différence que celle de la forme et 
des dimensions. Il remarqua en même temps que les mêmes 
enfans distinguaient les cerises à une plus grande di- 
stance que luiy qui voyait cependant à d'aussi grandes di- 
stance qu'eux. Ce même JTarm a deux frères, chez lesquels 
existe cette même imperfection de la vue : l'un d'eux a été 
examiné par le même M. Huddart, qui a reconnu qu'il pre- 
nait le vert pour du jaune et Vorangé pour du vert-pré. 

M. Scott, dont la vue se refuse à percevoir certaines cou- 
leurs , a 'décrit lui-même ce défaut de perception dans les 
Transactions philosophiques : il assure qu'il ne voit rien de 
vert dans le monde ; que ce qu'on nomme cramoisi et bleu* 
pâle, c'est pour lui la même chose. Un beau rouge et un beau 
vert OTii souvent à ses yeux la même nuance. Je mariai, ajou- 
te- t-il, ma fille il y a quelques années ; le jour avant le ma- 
riage, le jeune homme vint chez moi vêtu d'un habit de drap 



Digitized by VjOOQIC 



KOUTBLLBS DBS SCIBNGBS. 177 

aeof; il me déplut qu'il vlut en noir, comme je le croyais, et 
je dis qu'il ferait bien de changer cette couleur. Ma fille me 
répondit que cette couleur était fort jolie, et que c'était mes 
yeux qui me trompaient. Il y avait aussi un homme de loi en 
bel habit de couleur fort claire qui était trés-noire à mes yeux* 
Le père de M. Scott, son oncle maternel» une de ses sœurs 
et ses deux fils, ont la même imperfection de la vue. 

Le ly Nkhol bit mention d'un officier de marine qui 
acheta un habit bleu d'uniforme, avec des culottes rouges, 
croyant assortir le tout du même bleu. 

H. Harrey cite un tailleur de Plymouth qui raccommoda 
avec un morceau de soie cramoisie de la soie noire , tandis 
qu'un autre fit le collet d'un habit bleu avec un morceau de 
drap cramoisi ; il est digne de remarque que le célèbre Du- 
gald Stewart, Dalêon et Brougtan, éprouvaient la même diffi- 
culté à distinguer les couleurs. M. Stewart ne pouvait distin- 
gner de ses feuilles un pommier sauvage de Sibérie. M. DaU 
ton ne pouvait établir une différence entre le bleu et le cra^ 
nunsi. Pour lui, le spectre solaire n'avait que deux couleurs : 
le jaune et le bleu. H. Througton, dit sir D. Brewster, re- 
garde le roii^e foncé cramoisi et Yorangé brillant comme 
jaune^ et le vert comme bleu, de sorte qu'il ne distingue que 
le bleu et le jaune. 

Dans tous ces cas qui ont été soigneusement étudiés , au 
moins ces trois derniers, j'ai en l'avantage d'observer 
MM. DaltoUj Tkrougtan et Liston^ et de me convaincre de la 
réalité de ce phénomène visuel. Dernièrement encore les 
journaux ont parlé d'un Allemand qui voyait le vert en 
rouge f à telles enseignes que, passant devant un champ rempli 
de blé en herbe et entremêlé de coquelicots en fleur, il ne put 
jamais établir la différence entre le rot^ge et le vert. 

Ces faits sont propres à fixer l'attention des physiologistes 
et des physiciens, afin de chercher à se rendre compte de 
pareils phénomènes qui nous paraissent si extraordinaires.) 
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M^^Mara. — Il est une circonstance remarquable qui ne 
peut manquer de frapper l'amateur des arts, et dont la cause n'a 
point encore été approfondie ; c'est que la carrière théâtrale 
des grands artistes est beaucoup moins prolongée aujourd'hai 
qu'elle ne Tétait autrefois. M"^ Pasta se retire à la fleur de 
son âge, M»* Malibran meurt accablée sous le faix de ses lau- 
riers. Les publics de Londres et de Paris semblent déjà se 
fatiguer de W^^ Grisi ; Rubini parle depuis long-temps de sa 
retraite, tandis que la Billington, la l^archesi, Dayid père, et 
même M»»* Catalani, ont conservé leur talent pendant un quart 
de siècle, et que Braham» et surtout M** Mara, dont la car- 
rière artistique a été vraiment phénoménale, ont joui de 
leur réputation bien plus long-temps encore. Est-ce à la na- 
ture de la musique moderne qu'il feut attribuer cette diflé- 
rence? Serait-ce à l'inconstance toujours croissante du pa- 
blic, qui aime à renverser les monarques du théâtre avec 
autant de facilité que ceux qui le gouvernent? On bien encore 
ne serait-ce pas à l'exagération des traitemens qu'on accorde 
aujourd'hui aux grands artistes, qui, les portant à trop tét 
aspirer après le doke far niente, leur 6te le désir de feire tou- 
jours de nouveaux efforts pour plaire? Nous serions tenté, 
nous, de croire, que ces trois causes se réunissent pour pro- 
duire l'effet que nous avons remarqué, et dont Tobservatton 
nous a été inspirée par le souvenir de la rie de M"* Uara, 
dont nous allons offrir une esquisse à nos lecteurs. 

Gertrude-Élisabeth Scbmal naquit à Cassel en Vlk9; elle 
était fille unique de Johann Schmal, musicien et réparateur 
d'instrumens. Dès sa plus tendre enfance- elle montra on 
si grand désir d'apprendre à jouer du violon, que son père 
consentit à lui donner quelques leçons sur cet instrument, et 
elle ne tarda pas à y faire des progrès extraordinaires. Elk 
était, en outre, douée d'une voix dont la douceur et l'étendue 
étaient remarquables. A l'âge de dix ans, elle accompagna 
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MU père à Francfort, et puis i Londres, où elle jouait et 
chantait dans les taverne^ recevant avec reconnaissance ca 
qae les auditeurs voulaient bien lui donner. Cependant sa 
réputation ne demeura pas long-temps ensevelie dans ce 
csrcle obscur et resserré. Elle fut présentée dans quelques 
sociétés distinguées, et sa voix surtout devint l'objet de l'ad- 
iniration générale. On fit comprendre au vieux Schmal qu'il 
devait £aire abandonner à sa fille le violon, dont le jeu pou- 
vait Duire au développement de son chant, et qui n'était pas 
d'ailleurs un instrument gracieux dans les mains d'une femme. 
De retour dans son pays natal, elle y prit quelques leçons 
d'un vieux maestro italien, nommé Paradisi. 

Schmal désirant procurer à sa fille une position stable, 
sollicita pour elle une place dans la musique du roi de Prusse, 
et Frédéric chargea son premier chanteur, Morelli , de lui 
bire un rapport sur le genre de talent de. la jeune Schmalin, 
comme on l'appelait, d'après l'usage des Allemands de don- 
ner une terminaison féminine aux noms de famille des fem- 
mes. MoreUi répondit au roi qu'elle chantait comme une Aile- 
mande^ et cela seul suffit pour indisposer Frédéric contre elle ; 
aussi sa demande lui fut-elle refusée. Elle se rendit alors à 
Leipzick, oè elle chanta avec tant de succès dans un concert, 
qu'elle obtint un engagement au petit théâtre allemand. Elle 
s'adonna en même temps à l'étude du clavecin, et y fit des 
progrès si rapides, qu'elle fut bient6t en état de jouer des 
concerto en public. De Leipzick W^* Schmal alla à Dresde, où 
sa renommée ne fit que croître, et son père se décida alors à 
faire une seconde tentative auprès du roi de Prusse ; mais à 
toutes les demandes qu'on lui adressait, Frédéric se bornait 
i répondre : a Une chanteuse allemande I. .. J'aimerais autant 
entendre hennir mon cheval. » A la fin pourtant, la curiosité 
remporta, et le roi lui fit dire de se rendre dans ses petits 
appartemens. Quand elle entra, Frédéric, qui était assis au- 
près du clavecin, l'observa d'abord attentivement sans parler ; 

pais il lui dit d'approcher, en ajoutant avec brusquerie : 
a Vous êtes Tenue pour me chanter quelque chose. » •— 
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« Comme il plaira à votre majesté, » répondit H'^^Schmal; 
et se mettant au clavecin , elle chanta un air assez noncha- 
lamment; car elle avait toujours sur le cœur le hennissement 
du cheval. Quand elle eut fini, le roi lui demanda si elle 
pouvait chanter à livre ouvert. Sur sa réponse affirmative, il 
tira de sa poche un morceau manuscrit d'une grande diffi- 
culté et le lui présenta d'un air d'incrédulité. La Jeune canta- 
trice, piquée d'honneur, prit le manuscrit, et exécuta la pièce 
avec une si grande perfection, que Frédéric enchanté n'exi- 
gea pas d'autre épreuve, et l'attacha sur-le-champ au grand 
Opéra, avec le rang de prima donna. 

Fixée à Berlin, dans une position brillante et à l'apogée 
de sa gloire, M'^"^ Schmal se vit bientôt entourée de préten- 
dans à sa main. Elle donna la préférence à Jean-Baptiste 
Mara, artiste distingué sur le violoncelle , mais d'un carac- 
tère bourru et d'une conduite peu réglée. Le roi, qui le con- 
naissait, fit avertir la jeune cantatrice de la folie qu'elle allait 
faire ; mais sa résolution était prise. Elle épousa Mara, et ne 
tarda pas à s'en repentir. L'humeur fentasque de son mari et 
le vice de l'ivrognerie auquel il s'adonnait habituellement la 
rendaient extrêmement malheureuse. Elle le supporta poar- 
tant pendant plusieurs années. Nous verrons plus tard i 
quelle occasion ils se séparèrent. En attendant, nous remar- 
querons que la grossièreté des manières de M. Mara était si 
connue dans le public, qu'elle lui attira souvent des réponses 
très-vertes. Un soir, sa femme chantait au Concert spiritael, 
à Paris. Un amateur du parterre, sensible au charme de la 
musique, mais peu versé, à ce qu'il parait, dans la langue 
italienne, criait à tue-tète : a Bravo! bravo I » M. Mara, placé 
à cAté de lui, mais qui ne croyait pas en être connu, se per- 
mit de lui dire, d'un ton qu'il s'efforçait de rendre doûcereax : 
a Veuillez remarquer, monsieur , qu'en Italie on dit bravo 
aux hommes, et brava aux femmes I » — a Je comprends, mon- 
sieur, répondit l'amateur ; et sans doute, par la même raison, 
madame votre femme est M"** Jlfara, et vous êtes M. Mdro, r> 

M»"* Mara resta trois ans à Berlin. An bout de ce temps, 
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quelques Toyageors aBgltis lui ayant ranté la CEicilité arec 
laquelle les artistes étrangers £abaieiit fortuue dans leur 
pays, elle éprouva un désir extrême de visiter la Grande-Bre- 
tagne : mais comment sortir de PmsseTElle savait qu'il se- 
rait inutile d'en demander la permission au roi, qui ne Tac- 
cord^ait pas. Elle feignit donc le besoin de prendre l'air de 
la campagne pour se rétablir d'une maladie qui n'avait été 
que trop réelle, et quand elle eut obtenu un congé, elle en 
profita pour s'esquiver en secret et se rendre à Vienne. Fré- 
déric, en apprenant cette escapade, se b&ta d'envoyer un 
courrier à son ambassadeur, avec ordre de demander à l'em- 
pereur l'extradition des fugitif ; mais Joseph, grand admira- 
teur lai-mème du talent de la cantatrice, l'engagea à s'éloi- 
gner au plus tAt de Vienne, afin qu'il pût répondre au roi 
que sa demande était arrivée trop tard . En effet, H . et M"* Mara 
se tinrent cachés pendant quelque temps, et quand la colère 
de Frédéric fut apaisée, ils revinrent à Vienne, où ils res- 
tèrent pendant deux ans, les propositions qui lui avaient été 
faites de Londres n'ayant pas eu de suite. D'Autriche, 
H"* Mara se rendit en France, où elle se fit entendre plu- 
sieurs fois au Concert spirituel, mais où die trouva une rivale 
formidable dans M"»' Todi. On raconte qu'à cette occasion, 
un amateur ayant demandé à un autre laquelle des deux can- 
tatrices il préférait, celui-ci répondit : ce Ah 1 c'est bientôt 
dit. i> 

Ce fut enfin le 29 mars 1784 que M""* Mara chanta pour la 
première fois à Londres, au Panthéon. Elle débuta dans un 
grand air de Pugnani, et chanta dans la seconde partie du 
concert un air de Naumann. Son succès fut colossal. L'An- 
gleterre devint, à compter de ce moment, son séjour habi- 
tuel pendant on grand nombre d'années. Mais, si d'un cAté 
son admirable talent lui valut de nombreuses couronnes et 
des guinées plus nombreuses encore, elle y eut aussi mainte 
avanie à supporter, causées en partie par son peu de respect 
pour le public, et en partie aussi par l'humeur peu traitable 
de ce même public. La première brouille eut lieu lors de la 
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ccranméaioration de Hœndel, è Tabbaye de WesUminter. Ja* 
Mais M ■>* Mara n'arait déployé «n talent plus nerveilleia 
que dans l'air : « Car je sais qne mon Rédemptear eat vivant, p 
et daM l'air : (c Chantez au Seigneur. j> Malgré l'immenoité 
du vaisseau dans lequel elle se faisait entendre, sa voix vi- 
brait avec tant de force et de douceur à la fois, qu'elle ar- 
rachait des larmes involontaires à ses auditeurs. Mais, comme 
nous venons de le dire, cette journée lui fot fatale sous ua 
autre rapport. Ayant eu Timprudence de s'asseoir pendant le 
chant des chœurs, quoique tout l'audiloire , et même leurs 
majestés, se tinssent debout, celte inconvenance lui Ait vive- 
ment reprochée dans les journaux du temps. Puis elle com- 
mit une feute semblable à la solennité musicale d'Oxford, en 
s'asseyant à la fin de son solo. Le vice-chancelier lui ayant 
fiît dire de se lever, elle se leva en effet, mais pour quitter 
la salle. Alors le vice-chancelier l'envoya prévenir qu'il n'é* 
tait pas nécessaire qu'elle reparût, et lui fit défense de chan- 
ter de nouveau à Oxford. M""* Mara s'excusa dans les jour- 
naux, en disant que depuis une pleurésie qu'elle avait eue en 
Allemagne, il lui était resté un point de côté habituel qui ne 
Ihi permettait pas de rester long-temps debout. Malheureu- 
sement elle employa dans sa lettre des expressions trés-oflea- 
tantes pour le vice-chancelier ; de sorte que sa justificatioa 
lui fit plus de tort que de bien. Après cela, son séjour ea 
Angleterre ne fut plus qu'une série continuelle d'attaques, 
de récriminations et de petites taquineries entre elle et les 
journaux. Le détail de ces discussions offrirait peu d'intértf 
aujourd'hui; mais, par curiosité, nous allons transcrire aa 
Mul des articles publiés contre elle dans The WorU^ an mois 
de mars 1792. 11 donnera une idée du style des journaux ao^ 
glais de cette époque. 

A «■>• VASA. 

Dites -moi, madame, si en 1784, lors de la commémoration de Hsndel, 
vous D'avez pas manqué de la manière la plus grossière au respeci que 
vous deviez à la famille royale en restant assise pendant les ehonirs, st 
eu vous retirant après avoir ehantéf 
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A Osibrdy n'tvei-voai ]i«f paveiUemeBi iosalté trate Toiiivmiité t ■'«■ 
arei-Youf pat raça des reproobas, avec ûgonctioa de ne pbu i«p«r«lti«l 

Au concert de Salomon, n'avez-yous pas fait attendre le public pen- 
dant un temps considérable, et ne fûtes-vous pas siniée à votre entrée? 
etTOtre mari ne fut-il pas, i cause de sa conduite impertinente a cette 
oeeision , Jetë du haut de l'escalier t 

Hua le couri de la derafière saison théAtrale, n'atet-vom paa été alflMf 
I fois, au ftând-opéra, pour veui être relàaée aus demudet n^ 
i du public, dea bontés duquel voua vivez? 

N'tvez-Toua pas été sifflée pour votre conduite inconvenante pendant 
les cérémonies du carême, et surtout mercredi deniier cette conduite ne 
fut-elle pas choquante à Veicés? Ne bravfttes-vous pas la censure de Tau- 
Iholre jusqu'à ce qu'une orange messagère vint vous offrir des preuvef 
Drappeates de sa colère et vous forçât de vous retirer an milieu des huéet, 
des sifflets et des malédictions de tout le monde î 

Ne faites-vous pu distribuer à pleines nains des billets de faveur pour 
TOUS soutenir contre le public qui paye, et qui a le droit de punir volie 
impertinence et votre manque de respect ? 

Ne sont-ce pas là des réponses suffisantes aux raisons que vous donnez 
pour insulter à votre aise un auditoire anglais? C'est du moins l'opinion 
de ceux qui sont d'avis que chacun doit observer dans sa conduite les rè* 
ffM de la eoovenanee et du 

BOH BSHS. 

M** Hara ayant découvert le nom de l'auteur de cet ar- 
ticle, l'attaqua en calomnie devant lee tribunaux. Elle obtint 
nu arrêt en sa faveur , maie un schilling seulement de dom« 
magee-intérèls. Cet auteur fut attaqué aussi par le directeur 
des concerts de Covent-Garden , qui soutenait que l'article 
injurieux publié contre M»* Mara lui portait un grave préju- 
dice, parce que cette cantatrice, craignant d'être insultée, 
refaaaît de chanter i son bénéfice. Le directeur fut détK)Ut4 
de sa demande. 

Noua arrivons au moment où les torts du ménage ne furent 
pas tous du côté du mari . Dans l'année 179i^ , M*"* Mara , alort 
âgée de 45 ans, quitta le domicile conjugal pour suivre à 
Balh le jeone Florio, joueur de flûte. Grande Fut d'abord la 
colère do tieor Mara ; mais il paraît que l'amour y eut moine 
4e part que l'intérêt; il craignait sans doute que sa femme ne 
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Toalûl pins le fiiire participer aux avantages qu'elle retirait 
de son talent. En eiiet , M"* Mara s'étant engagée à Ini comp- 
ter nne part convenue du traitement qu'elle recevait, le mari 
complaisant la laissa suivre en toute liberté son goût pour le 
beau joueur de flûte. Mais la brouille ne tarda pas à devenir 
beaucoup plus sérieuse , et bientôt la séparation devint défi- 
nitive entre M. Mara et sa femme. Celle-ci demeura avec son 
cher Florio ; celui-là passa en Hollande, où, de place en place, 
livré à sa passion pour le vin et les liqueurs spiritueuses , il 
tomba dans un abrutissement complet. Il fut réduit , pour sub- 
sister, à jouer du violon dans les bastringues et les musicos; 
et il mourut enfin en 1808, à Schudem , à la source du genièvre , 
sa boisson favorite. 

En 1802, M>°* Mara alla à Paris, où elle chanta devant le 
premier consul et donna deux concerts ; de là elle se rendit à 
Berlin , où le désir de Tentendre fut si vif, que les billets de 
parterre se vendirent jusqu'à trois Frédérics d'or; elle avait 
alors cinquante-quatre ans. Sur Tinvitation de l'empereur 
Alexandre , elle passa en Russie , et resta à Saint-Pétersboarg 
jusqu'en 1807. L'année suivante elle alla à Moscow. Là , FlO' 
rio ayant été arrêté par erreur pour une autre personne qai 
portait le même nom de Camille que lui, mais un nom patro- 
nymique différent , l'empereur , dès que l'erreur eut été re- 
connue, s'empressa de payer tous les frais où cette affaire 
désagréable l'avait entraîné , et lui fit compter , en outre » ane 
somme considérable comme dédommagement. 

Pendant les onze années que M""* Mara et Florio demeu- 
rèrent à Moscow, il y eut entre eux de fréquentes alterca- 
tions causées par les infidélités que le musicien foisait à sa 
bienfaitrice. Florio mourut fou en 1819. Vers la fin de la 
même année , M*""" Mara revint en Angleterre après une ab- 
sence de dix-huit ans ; elle donna un concert dans la salie da 
grand Opéra, et y chanta plusieurs morceaux, l'un d'entre 
eux surtout, Tair « What, though I trace ^ » avec une vigueur 
et une facilité étonnante dans une femme de plus de soixante- 
dix ans. En quittant l'Angleterre , elle retourna en Russie. Eu 
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18tt, elle se fiia à Re?el , oà elle billit être écrasée dans le 
me par une Tmtare qai la renversa . Le jour où elle acheya sa 
qoatre-Tiagt-deaxième année , une société nombreuse et dis- 
tingoée de Revel se réunit pour.féter son anniversaire. On y 
exécuta une cantate de Gœthe, arrangée pour quatre voix 
par Hnnunel , dans laquelle le célèbre poète rappelait le bril* 
iaat succès de la grande cantatrice quarante ans auparavant i 
lorsqu'il l'entendit pour la première fois dans l'oratorio de 
Sonto Elena al Cahario. Elle mourut à Revel, le 20 janvier 
1832, âgée de quatre-vingt-trois ans. 

M»* Mara était petite; sans être jolie, ses traits étaient 
agréables et offraient surtout une expression d'enjouement ir- 
résistible , son sourire était charmant. Elle avait les dents 
Baillantes et irrégulièrement placées. Son maintien était noble, 
et dans ses yeux brillait le feu du génie et de la sensibilité. 
Sa voix était pleine , sonore , d'une pureté et d'une justesse 
par&dte. Pour en augmenter la souplesse , elle avait coutume 
de.&ire les exercices les plus difficiles en dansant ou en fai- 
sant avec intention les gestes les plus violens. Elle était très- 
bonne musicienne et composait fort agréablement. Elle attri- 
buait i ses premières études sur le violon la focilité qu'elle 
avait de tout chanter à livre ouvert. Sa conversation était 
agréable et spirituelle; et pendant les dernières années de 
sa vie , sa société était recherchée par les personnes de tout 
rang. Elle assistait régulièrement aux séances de l'Académie 
de chant de Revel, et donnait aux artistes des conseils qu'ils 
étaient heureux de suivre. Elle fut malheureusement dans la 
nécessité de recevoir des secours jusqu'à sa mort , car elle 
avait perdu toute sa fortune dans l'incendie de Moscow. 

D$ l'importation des bestiàtiùe étrangers en France. —Nous 
avons remarqué sous ce titre, dans une des dernières livrai- 
sons de la Bibliothèque universelle de Genève, un article du 
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professeur Cherbulliesi, qui mérite d'être consolté, iM>n sea- 
lement parce qu'il traite ane question tout^^-feit de otrcoii- 
staoce, mais encore parce qa'il défend les rrais principes de 
l'économie politique» ceux qui tendent à la liberté du <xmH 
merce. La Suisse est un des pays étrangers qui imjporleAl eo 
France leurs k)e8tiaux; la Suisse a donc dû smvre arec inté* 
rè4 les mémoires publiés par nos agriculteurs et les pétitioiis 
qui depuis quelques années viennent à la tribune française 
solliciter l'extension ou la restriction du droit d'îoiportatîoo. 
La Société royale d'émulation et d'agriculture du départe- 
ment de l'Ain ayant publié à ce sujet des obserrations rédi- 
gées par son président, M. Pnvis, ancien député , ces obser- 
vations sont devenues le texte de l'article dont nous allons 
donner quelques extraits. Qu'on n'oublie pas que c'est à la 
fois une réfutation et une exposition de principes. 

« Si le développement de l'industrie agricole amène on eoH 
ploi moins productif du capital, on ne peut le considérer comme 
un véritable progrès, puisqu'il est toujours accompagné d'une 
hausse de la valeur des produits agricoles, et que cette hausse 
exerce une influence fâcheuse sur toutes les industries > en 
diminuant la productivité de tous les capitaux qu'elles em- 
ploient. Par conséquent, il est toujours avantageux pour on 
pays de recevoir de l'étranger un produit agricole quelcon- 
que, à meilleur marché qu'il ne pourrait le fournir lui-mém^ 
Repousser un tel produit pour favoriser la production indi- 
gène, c'est avancer de quelque temps l'époque où les capi^ 
taux agricoles deviendront moins productifs, c'est ralentir 
volontairement le progrès général de la richesse sociale. 

Ces principes s'appliquent-ils sans exception à toutes les 
branches de Tindustrie agricole? Nous le pensons, et nous ne 
voyons rien, en particulier, dans celle qui est l'objet spécial 
de notre examen, dont on puisse s'étayer pour justifier une 
exception. 

L'élève des bestiaux présente deux stages différens qu'il im- 
porte de bien distinguer. 

Cette industrie s'exerce d'abord sur les terres de vaine p^ 
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laro, c'^si-èHlire dMt la quaKté ou la positioii rendaiil la 
cnitore encore iniprofitablê , et par conaéquaot impotsible; 
c'eit le premier stafps del'éiève des beatiaux. Elle est alors 
Qoe indostrie néceesatre, parce qu'elle otke le seal sMiyen de 
tirer quelque parti des terres auiquelles on l'applique. Ces 
terres ae rspporteai pokii ou presque point de pente , mais 
les capitaux qu'on y consacre à l'élève donnent le prc^t or* 
dtnairey en dépit de tonte concurrence de l'étranger, paroa 
qu'il y a nécessairement une quantité donnée de capital dont 
l'application est profitable sur use étendue déterminée de ces 
pâturages naturels. A cet égard , les pays dont le climat est 
asaes doux pour ne pas exiger l'hivernage des bestiaux^ ont 
un grand avantage sur les pays plus septentrionaux. En Suisse, 
ou les bestiaux ne séjournent qu'en été sur les pâturages des 
Alpes, on estoUigé, pendant Tbiver, de les hiverner à grands 
frais et de les nourrir de fourrages artificiels ; cependant re- 
lève y est encore profitable (1) . Noos persuadera-t-on que 
les pâturages naturels de la France, situés presque tous sous 
ttD climat beaucoup plus doux, ne soient point susceptibles 
d*une exploitation avantageuse? 

Bans la question qui nous occupe, il fiaut donc mettre en- 
tièrement de côté ce premier stage de l'élève des bestiaux. 
L'introduction des bestiaux étrangers ne saurait, en aucune 
façon, empêcher la France de mettre à profit ses pâturages 
naturels, dont l'étendue, selon M. Herbin de Halle, forme 
plus des huit centièmes de la surface entière du royaume. Au 
contraire , si quelque chose pouvait favoriser le développe- 
ment de cette branche d'industrie , ce serait le mélange des 

(1) Lef csntODs les plus montueuz élevait beaucoup plus de beiiîaux 
CB élé qu'ils n'en peuvent hiverner pendant la mauvaise saisou, et cet 
hivernage est si coûteux, que les éleveurs seraient en perte si la vente des 
laitages obtenus pendant l'été ne compensait le déficit. C'est donc à 
l'aide du profit que rapporte Teiploitation des Alpes, c'est-à-dire des 
lenres de vaine pâture, que l'élève des bestiaux se trouve avantageuse 
âmn ees cantons. (Rasthofer. Bemerk. Ûber eine Alpenr9i9€. — Frauseini, 
SêmiMUa dêita Swtu§rm. 
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races UtangèieBf en particulier les races boyines de la SmsM 
avec celles de la France, qoi sont en général moins fortes. 

Le second stage de rélè?e des bestiaux correspond i aa 
état très-avancé de Tagricnltore; il en est en quelque sorte 
à la fois la cause et Tefiét Les bestiaux sont nourris avec des 
fourrages artificiels obtenus par des assolemens réguliers, et 
ce système d'assolement n'est possible quà l'aide des engrais 
que fournit l'élève des bestiaux ; mais, pour que l'élève soit 
possible elle-même , il fout que le prix de la nourriture ani- 
male soit suffisant pour en rendre la production avanta- 
geuse ; or » ce prix élevé de la nourriture animale suppose 
toujours un prix élevé de la nourriture végétale, c'est-à- 
dire un emploi comparativement peu productif des capitaux 
agricoles. En d'autres termes, c'est parce que la terre est 
très-complètement cultivée que l'élève des bestiaux devient 
avantageuse, et c'est parce que cette élève produit une abon- 
dance d'engrais qu'une culture aussi complète peut avoir 
lieu. 

Cette relation intime entre l'élève des bestiaux et le perfec- 
tionnement de l'agrieulture n'existe cependant que sur les 
terres de qualité inférieure ou de position désavantageuse; 
elle ne peut être considérée comme un fait certain que dans 
un pays tel que rAngleterre, dont le territoire est générale- 
ment et assez également cultivé; alors, ce perfectionnement 
de l'agriculture est accompagné, précédé même d'un renché* 
rissement des produits agricoles, qui ralentit le progrès gé- 
néral de la richesse et le développement de toutes les inda- 
stries. Il y a donc là un désavantage pour le pays , plutôt 
qu'un avantage ; et il est toujours économiquement utile d'é- 
loigner l'époque où un tel perfectionnement deviendra né- 
cessaire, en se procurant par échange les produits agricoles 
dont le pays a besoin. 

Bien avant que cette époque soit arrivée, la culture reçoit 
sur certaines portions du territoire tout le développement 
dont elle est susceptible ; mais elle l'obtient sans renchéris- 
sement des produits végétaux ni de la nourriture animale, et 
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sans que relève des bestiaux devienne un appendice néces* 
saire de l'exploitation dn sol ; c'est ce qui a lien, notamment : 

1* Dans les environs des villes » grâce anx engrais abon- 
dans qui s'y produisent, et grâce anx déboachés faciles que 
les produits agricoles de toute espèce ne manquent pas d'y 
trouver ; 

2^ Dans les parties les plus fertiles du pays, c'est-à-dire 
sur les terres qui produisent presque sans engrais, et qui sont 
toujours les premières cultivées; 

3** Dans tout le territoire , sur l'étendue qu'il est possible 
de fertiliser avec les engrais produits par les bestiaux desti- 
nés à la nourriture ou au labour, ou à tout autre usage, et 
qui sont entretenus au moyen des terres laissées en jachères 
on en vaine pâture. 

Il est fiacile de concevoir combien ce développement partiel 
de la culture peut s'étendre^ par l'emploi des moyens que 
nous avons indiqués ci-dessus comme propres à fovoriser le 
véritable progrès de l'industrie agricole. En particulier, tout 
ce qui rend plus facile et plus économique le transport des 
engrais, doit exercer une grande influence sur l'amélioration 
des diverses parties du sol . Par ce transport , les pâturages 
naturels, ceux mêmes qui ne sont susceptibles d'aucune cul- 
tare, deviennent utiles à l'avancement général de l'industrie 
agricole, et acquièrent aussi une plus grande valeur; tandis 
que les moyens de transport appliqués aux produits agricoles 
rendent possible et avantageuse l'exploitation d'une quantité 
de terres que leur éloigoement des marchés du pays avait 
frappées de stérilité. 

Un tel développement constitue, sans contredit, un avan- 
tage réel , éminemment désirable en tout pays; maiâ comme 
il n'a rien à redouter de la concurrence étrangère, il n'a be- 
soin d'aucune protection contre cette concurrence. 

Telles sont les notions générales que fournit l'économie 
politique. 

Toici comment la Société de l'Ain envisage la question , 
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soB« le poiat de vue des îodaatrtes particalières qai s'y rat- 
taoheat : 

L'élèfe 4m bwtiain et lear eDgraUBement sont les plus étendues et 
les plus prëeiettfes induitries partievlières ; cUei produisent en grande 
partie l'argent néceiMire k payer la reote du toi; ellea contribuent à 
l'aisance, et font une grande partie de la richesse de plus des trois quarts 
de la population agricole de France, de 18 à 20 millions de Français. 

A ces yagues généralités, qui ne sont étayées d'aacane 
preuve, nous opposons ce que la Société affirme elle-même 
quelques pages plus loin : 

Dans l'éiat actuel des choses, le culUvateur trouve à peine quelque 
bénéGce à élever; mais ce bénéfice est faible; si vous l'entamez ou le dé- 
truisez en abaissant ou supprimant le tarif, le cultivateur cessera d'élever 
des bestiaux qui lui coûteront plus qu'ils ne produiront; il cherchera 
d'autres moyens d^aequitter sa renie, de réaliser ses bénéfices ; le champ 
de trèfle se rempUcera par eelUi de pommes de terre ou de mais; il noo^ 
rira et engraissera des porcs dont le fumier est presque perdu penr l'a- 
griculturc; les écuries se dépeupleront ; il achètera de l'étranger ses hèles 
de travail, celles pour rcngrais-, le nombre de ses bétes à cornes dimi- 
nuera de moitié, la quantité de ses fumiers d'un tiers; il ne sentira pas, 
lui, immédiatement sa perte; quelle que soit sa position, le plus grand 
produit net est et doit être son but; la vente de ses porcs lui aura re- 
produit une somme plus forte que celle que lui donnaient ses élèves, etc. 

^ Si les dix-huit à vingt raillions de Français qui s'adonnentà 
rélève et à l'engraissement des bestiaux n'y trouvent qu un 
faible bénéfice; s'ils sont prêts à chercher d'autres moyens 
d'acquitter leur rente et de réaliser des bénéfices ; s'ils ne doi- 
vent point sentir la perte dont l'abaissement du tarif les me- 
nacerait ; s'il leur est si facile, enfin, d'obtenir un produit net 
plus considérable, une somme plus forte que celle que leur 
procure l'élève des bestiaux ; nous pouvons nous rassurer 
sur le sort des industries les plus précieuses et les plus étendues 
de la France, ainsi que sur le payement de la rente du sol. La 
Société de l'Ain nous apprend ici, comment la suppression 
d'un droit protecteur tourne au profit non seulement du pays 
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eatier, ma» de la datte nèilie qui exerçait des indoslriet 
protégées. Elle résout ainsi, dans notre sens, la qoestion en- 
▼itagée sens la potnl ievuedei indutiries partieuUêrm qm s'y 
r^Uaekeni, et nons dispense d'entrer dans pins de dérelop- 
pemens à cet égard. 
Paatont an second point de me. 

Là prospérité de l'agriculture dépend eisentiellement de ralK>ndaD€6 
des engrais et par eoniéqnent da nombre des bestiaux qu'elle nourrit; 
rAngleterre, relativement à son étendue, en nourrit an nombre triple 
des nôtres» et les nourrit plus abondamment et d'un poids supérieur; 
aussi ses moissons produîsent-ellea 10 à 12 pour un de semence, comme 
les nôtres en produisent 5 à 6; et cependant elle ne nous est supérieure ni 
pour la qualité du sol, ni pour le trarail de ses cultivateurs, et encore 
moins pour le climat; sa supériorité de produit Tient uniquement du plus 
grand nombre de bestiaux quelle nourrit. 

L'auteur oublie de calcnler par quel sacrifice de capital 
l'Angleterre obtient ses abondantes récoltes ; et pourtant la 
question est tout entière dans ce lait, car ce qui rend une in- 
dustrie avantageuse ce n'est pas son produit brut, mais son 
produit net. Or, selon le témoignage d* agronomes anglais, 
a les avances nécessaires à la culture sont si considérables» 
et la rente du sol si élevée, que le profit ne suffit plus, sur les 
petits domaines, à l'entretien d'une famille, et que la grande 
eultnre s'étend peu à peu, absorbant toutes les moindres 
aploitations , et contraignant les cultivateurs qui ne dispo- 
sent pas de grands capitaux à changer d'industrie (1).» 

La supériorité de l'Angleterre, si elle mérite réellement ce 
nom t tient donc à la masse énorme de capitaux productifs 
dont ce paya dispose, et qui lui permet d'occuper un nombre 
de travailleurs non agricoles deux fois aussi considérable que 
celui des travailleurs agricoles. Les lois sur le commerce des 
grains obligeant l'Angleterre à tirer de son propre sol toute 
la subsistance de ce grand nombre de travailleurs, il a £aUa 
recourir à des exploitations de moins en moins productives, et 

(1) Sinclair, Code éf ugrie^twrê. p. «I. 
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appliquer à la callore les capitaw nteessaires pour en obte- 
nir d'abondantes récoltes (1). 

Evidemment la France n'a point encore atteint le stage de 
développement économique auquel l'Angleterre est arrivée. 
Quoique retendue des terres cultivées soit plus grande en 
France, le capital agricole qu'on y applique est beaucoup 
moindre, parce que la culture ne s'y est guère étendue aux 
portions les moins fertiles du territoire» parce que le besoin 
ne s'y est pas fait sentir de solliciter la terre par une appli- 
cation comparativement improductive de capitaux, parce 
qu'enfin les capitaux eux-mêmes y cherchent et y trouvent 
encore des emplois plas avantageux. Le développement ac- 
tuel de l'agriculture en Angleterre est en partie naturel, en 
partie arlificiel : il est naturel, en tant qu'il résulte du déve- 
loppement économique en général, de la masse des capitaux 
productifs et de l'état de la population ; il est artificiel, en 
tant qu'il résulte des lois sur les céréales. En France un dé- 
veloppement pareil de l'agriculture ne pourrait être qu'arti- 
ficiel, contraire, par conséquent, aux vrais intérêts du pays. 

Une grande partie de notre pays, continue M. Puvis, est, il est vrai, 
avec son ciel pur, moins favorable à la croissance des fourrages grami- 
nées que le climat brumeui de l'Angleterre; les fourrages légumineui, 
les fourrages artificiels, les fourrages racines y offrent un produit à peu 
prés aussi sûr et plus savoureui, plus nourrissant : nos contrées méridio- 
nales, avec leur luzerne, leur trèfle incarnat, qui réussissent peu en An- 
gleterre, avec leurs irrigations de terres et de prairies qui peuvent déeu- 

(1) Nous trouvons dans les statistiques modernes des chiffres qui sont 
peu d'accord entre eui et qui appartiennent à des époques antérieures, 
mais qui, à ne les considérer que comme des données approiinaliveif 
confirment cependant ce que nous disons ici. 

La population relative de l'Anglelerre est i celle de la France comnie 
394 à 322. — La population agricole forme en Angleterre les 33/100i es 
France les 60/100 de la population totale. Selon Cordier, en 1819, te 
capital agricole en Angleterre valait 61,000,000,000 fr. , en France 
37,522,000,000 fr. ; et le produit brut de l'industrie agricole valaitJeD 
Angleterre 3,875,001,000 fr., en France 4,679,000,000 fr. 
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pler d'étendue, peurent auail entretenir et entretiennent effeetivemeni 
sur beaucoup de poinU de nombreui betliaux; enfin, il est trèf-peu de 
portions de notre sol qui, a? ec d9$ assolemem eon?enables, ne puissent 
produire d'abondans fourrages. 

L'agriculture française, cependant, est loin d'avoir fait les mêmes pro- 
grés que celle de tous nos roisins, à l'exception de ceui du Midi. L'Alle- 
magne surtout a fécondé ses grandes plaines sablonneuses, naguère la 
proie de la bruyère et du genêt; c'est en y faisant naître, en y élevant 
des bêtes à cornes, des cbevaox nombreui, de grands troupeaux de mou» 
tons que s'est faite cette révolution agricole; ses assolemens se sont mo- 
difiés, ses prairies artificielles multipliées ; aussi elle nous envoie tous les 
lAS 10 mille cbevaui pour nos remontes, pour notre luie et pour tous 
nos besoins; des milliers de bêtes à cornes sont à nos portes; l'élévation 
des tarifs ne permet d'entrer qu'aux bêtes de forte taille; les autres atten- 
dent un abaissement des droits pour nous arriver en masse. 

Si tontes les ressources qne Taatenr énamère ici ne sont 
pas mises à profit comme elles pourraient l'être, c'est, nous 
ne noas lasserons pas de le répéter, parce que les capitaux 
français trouvent des emplois plus avantageux, et ces emplois 
ne sauraient être plus avantageux pour les individus qui font 
valoir les capitaux, sans Tètre en même temps pour le pays, 
pour la France entière. 

Quant au parallèle entre la France et rAllemagne, nous 
n'en dirons rien, parce que les données statistiques nous 
manquent pour en apprécier la justesse; mais il est contraire 
aux principes, et aux faits à nous connus, que les pays qui 
exportent des bestiaux soient plus avancés dans Tagricnlture 
que ceux qui les leur achètent. Les progrès de Tagriculture 
sont toujours précédés et stimulés par l'accroissement de la 
demande des produits agricoles ; voilà une première cause 
qui élève la valeur de la nourriture animale. Il y en a une 
seconde, c'est qu'une partie des terrés qui avaient été laissées 
eu vaine pâture venant à être cultivées, l'offre de la nourri- 
ture animale tend à diminuer, en même temps qne la demande 
augmente. Lorsque, eofio, Télève des bestiaux dans les éta- 
bles et an moyen de fourrages artificiels devient possible et 
5* SÉRIE. ^ m. 13 
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Anniageose» le ptix de U AMirritose^BiiDale est pan^ean i 
«n iaux si relevé, que «resporlatiiui 'Ii'«b saurait •gaèisMie 
-profitable, «i ee n'est dans ira pays «noore -piiis peopèé, 
plus avancé dans la culture de son territoire que le pays qsi 
exporte. 

En Suisse, quels sont les cantons qui exportent le plus de 
bestiaux? Ce sont ceux où Tagriculture a fait le moins de 
progiès, où les prairies ariiCk^ielles soat le mûLos consiies : 
Sobwbz, Urt, les Grisons^ rOberland bernoist eic SchwiU 
exporte annuellement, en Italie ou en Franoe, 4008 indiridis 
de la race bovine; Claris 1900, etc. Quels sont les cantons 
qui importent le plus de bestiaux? Ceux où Taf^iculture est 
le plus avancée : Zurich, Genève, etc. A Genève, en parti- 
culier, rélève ne se fait point à cause de la cherté des four- 
rages. Que se passe-t-ii donc chez nous? Précisément ce que 
la Société de TAia redoute si fort pour soa département, ce 
.qu'elle envisage comme devant y amener la ruine de l'agri- 
culture et celle des cultivateurs : nous recevons de nos cob- 
fédérés les bestiaux de labour et d'engraissement dont nous 
avons besoin. Notre agriculture en a-t-elie souCFert? Pas le 
moins du monde. Pendant plusieurs années le gouvernement 
.a prohibé Texportation des engrais; puis, mieux éclaira, il a 
^ renoncé à cette mesure, sans que le perfectionnement de notre 
agriculture se soit ralenti. Genève est un des quatre ou cinq 
cantons dans lesquels Findustrie agricole a fait le plus de 
j^rogiès (1). 

Tour jager de nnfériorllé de notre agriculture, ajoote-t-on, il suffit 
de voir IMtat de nos importations de denrées agrieolei ; nous CirsiM ii^- 



(1) Nous devons convenir que Genève se trouve, quant aux engrais, 
dans une position un peu exceptionnelle. Son territoire exigu renferme 
une cité riche et populeuse, qui entretient un irombre considérable de 
-âieiraui de' luxe. Le fomter de ces animaux, jonH aoi boues de la tilki 
-fanue nnemasse d'engrvisqiii siUfit «ai bcBOina «stMls ile alietariiBtff 
^i^qoiieAArTtMhiie déveioppanMiit «oadlieSlIe «vea sin -piiBi mêdéié it 
la vianéiv 
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é\m dm 94 miUûws ëfi çmimiê ««mam pour àO niUioni ëe »oMp il 
«Ile ppur 04 /inlIliMf •! «htveia, hétes à eornai, peaux, biaei , juif, 
jMwm, frofp^fis. «le., qui, l'ilaéuieiit le «firofWt de oaureeel, eurMtut 
^ aaeoo^ff«gDés 4l'uM pimtueUe* d'«ii«r«ia nui eiieab «ygneoié |I!imi 
CHiiiii«i« un moins «ce «lieemp de Mmie.aspèce. 

il e'e» ca^i :paa 4e nAfiedii deeidei idgélelef prmiiiltea; lei Uni, to 
^liiimes, 4ebe€f , jniUm* epitomoienA d# ren^rMi, >n'eB vept edaietai 
point, enrichissent, il est vrai, un pays de numéraire, mais diaiiwie«l 
beaucoup la production des subsistances; il est donc bien moins nécei- 
ttire d'eacoiirA^ à lifrer 4u coffim^rce ces produits qjie les produits 
soimaui. 

Ainsi, nos tarifi de douanes, tels qu'ils sont établis, permettent l'en- 
trée eu grande niasse de substances animales qui, produites par noot, 
flBflem élevé «olre «griculuire, pour set produet|oa«, au niveau de eitte 
an eontfféee votsloea; sur lui aenl point, point cwseotiel, il est «rai, |U 
iODt encore assex efGiC4eement protecteurs; mais on nous monace de lenr 
abaissement; on (iropose ainsi d'enlever à notre sol la seqle protection 
qui loi reste, qui a sufG à soutenir notre agriculture au niveau de notre 
population et l'a mise en vole de progrès. À juste titre pourrions-noos 
récUmer contre un état de cboses déjà si hostile à nos produits agricoles; 
maïs, en nous taisant sur les concessions anciennes, du moins devons^none 
défendre de toutes nos foMes le deniier Avantage qui nous reste. 

S'il /aiit encore, par l'abaissement du tarif, voir envehir noue mM^\k^ 
par les bestiaux gr^s ou pi^igres de nos voisin^, il faudra dooc, an adr 
mettant les leurs, renoncer à élever les nôtres, et, par conséquent, perdre 
l'engrais qu'ils nous auraient donné pendant tout le coi^rs de leur éducf- 
Uoo, et au moyen duquel se font les ri^coltes qui suffisent à peine à notre 
cansommaCiun actuelle; nous devrons donc, après leur avoir demandé 
lears bêles è e9rnes, leur deii^oder encore leurs grains, pour nourrir n*^ 
lie pepiilafMHi. 

Dans le moment où nojus sommes, fHu$ que jai^s, la producliony.pif 
notre sol, des grains pournotre coofommation, est absolument néccssai.rp 
pour la tranquillité publique; de toutes parts des fenneqs de troubles 
l'sDnoncent, et la rareté des subsistances serait une arme terrible, entre 
les naLos de la malveillance, pour faire mouvoir les aveugles masses. 

Bian plue, après Falwisseaient du Urif et Uutes ses funestes consé- 
»4iie b ipiarra inavienne ai ec nos .voisins ; %^e deviendrons-noua 
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alon, quand nous serons priTët de tontes ces denrées de première néces- 
sité qne nous nous serons babitnéi à leur demander ; quand nous ne pour- 
rons plus avoir leurs chevaui pour les remontes de notre cavalerie, et 
surtout le grain nécessaire à notre existence? Quelle f&cheuse réaction se 
produira alors dans notre pays, si favorisé cependant par le ciel, inais 
auquel, dans les paroxysmes d'une fièvre industrielle, on aura retiré le 
moyen de faire produire les denrées de première et plus absolue néces- 
sité! Disons*Ie donc bautement, nous devons conserver notre tarif comme 
nécessité sociale, comme indispensable h la subsistance du pays, à la paix 
publique. 

D'abord, que signifie ce chiffire des importations de pro- 
duits agricoles qu'on nous présente comme une preuve de 
rinfériorité de l'agricullure en France? L'agriculture ne four* 
Dit-elle pas d'autres produits que ceux-là^ et la France n'en 
exporte-t-elle pas pour une valeur bien supérieure à celle 
des produits qu'elle importe? En énumérant les produits Té* 
gétaux qui croissent sur le sol de la France, n'a-t-on pas 
oublié le plus essentiel, celui dont la valeur exportée dé- 
passe à elle seule de beaucoup celle de tous les produits 
importés? ou bien, les vins ne seraient-ils pas un produit 
agricole? 

Mais ces produits-li n'enrichissent le pays que de numé- 
raire? ^ Autre grave erreur. Un pays ne s'enrichit pas de 
numéraire, car s'il en avait plus que la quantité strictement 
exigée par les besoins de sa circulation, ce numéraire, per- 
dant de sa valeur, ne tarderait pas à être exporté ou démo- 
nétisé. Les vins et les autres produits végétaux de la France 
se vendent sans doute à l'étranger pour de l'argent, mais les 
auteurs du mémoire en sont-ils encore à ignorer comment de 
telles ventes s'accomplissent? Est-il besoin de leur dire que 
les payemens ne se font en argent que dans le cas où le change 
se trouve défavorable au pays qui a vendu, c'est-à-dire dans 
le cas où ce pays a exporté plus qu'il n'a importé, et que cet 
état du change étant un stimulant à l'importation, l'équilibre 
n'est jamais long-temps à se rétablir? La masse de numéraire 
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en drcolation dans le pays restant donc à peu près la même 
d'une année à l'autre, c'est contre des produits de tonte es- 
pèce que la France échange les produits dé son sol et de ses 
mannfactures qu'elle exporte. Tant qu'elle pourra exporter 
an produit quelconque, elle pourra aussi se procurer en 
échange ceux qu'elle ne créera pas elle*méme, en particulier 
des grains, des subsistances, si la quantité qu'elle en produit 
ne lui suffit pas. 

Mais, nous dit-on, fout- il que la France dépende de l'é- 
tranger pour ses approvisionnemens les plus indispensables? 
Que deviendra-t-elle si la paix est troublée et si les états qui 
loi fournissaient des subsistances deviennent ses ennemis et 
loi refosent tout approvisionuement, soit de bouche, soit de 
guerre? 

Quant aux subsistances, c'est-à-dire aux céréales dont la. 
France pourrait avoir besoin d'importer une petite quantité 
pour suppléer à l'insuffisance, trés-peu vraisemblable, de ses 
propres récoltes, nous pensons qu'un pays quia une si grande 
étendue de côtes et de frontières, n'a jamais à redouter l'in- 
terruption totale de son commerce, quelque générale que soit 
la guerre dans laquelle il se trouve engagé. Cette crainte, évi* 
demment chimérique, ne supporte pas le plus léger examen, 
et ne fera aucune impression sur quiconque aura devant les 
yeux la carte de la France. L'objection n'est spécieuse qu'à 
l'égard du second objet dont le mémoire Fait mention, c'est- 
à-dire des chevaux de remonte pour la cavalerie et pour l'ar- 
tillerie. Eh bien I le cas prévu par la Société de l'Ain est juste- 
ment arrivé ; des menaces de guerre ont été proférées assez 
hauteoient pour que des états voisins de la France aient cru 
devoir prendre provisoirement des mesures restrictives. L'Au- 
triche, la Prusse, le Wurtemberg, la Bavière, viennent de . 
prohiber sévèrement la sortie de leurs chevaux. Qu'en est-il 
résulté? La France manqne-t-elle de montures pour son ar- 
tillerie et pour sa cavalerie? En aucune façon; seulement, au 
lieu de les acheter en Allemagne, elle les achète en Angle- 
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terre, en Suisse» et peut-être encore atlIeilrsvEn même temps» 
le gouvernement vient de rendre une ordonnance sur les ha^ 
ras, cfui donnera une forte impulsion à Tèlève de la race cbe* 
vallne en France. Cette ordonnance étaMit» en terenr de 
l'industrie dont il s'agit, un genre de protection que l'écon»* 
mie politique peut avouer, et auquel nous croy<Hn que les 
èlBUs de rA4lemdgne doivent en grande partie leur supériorilé 
actuelle à cet égard. 

La Suisse a importa en France,, dans rannée lA3ft, c'est-i- 
dre en pleine paix, lâëO ohevaex; si le droit de 25 firaacS' 
pair iètd dont ils soitt frappés i Ventrée était abaissé ea 
supprimé, rimportation serait hâbitaeHeliieiit plu» forte, et 
pourrait surtout ie devenir bien davantage* en eas de guerre, 
parce que Télève serait habituellement plus considérable en 
Suisse. 

Au reste, nous n'admettons point que la Franee puisse être 
réellement dans la dépendance de l'étranger pour sesappro- 
vieionnemens nécessaires de produits agricoles, et les sop*- 
positions dé la Société de l'Ain nous paraissent dénuées de 
tout fondement, comme de toute vraisemblanee. Qnoil far 
France, avec son admirable climat, son sol pvopte à tontes 
les cultures, sa population active et intelligente, et la masss 
de capitaux dont elle dispose, deviendrait tributaire des pa;f8 
qui l'environnent pour ses grains, pour ses bestiaux, poor 
teirt ce qui lui est le plus nécessaire 1 Elle ne pourrait meltrs 
i profit son vaste territoire qa'en s'armant de prohibitions et 
de droits protecteurs I 11 Faudrait, à défaut de telles mesoreiy 
que les montagnes de la Suisse, les piaines^ de la Delgiqnay 
les sables de l'Allemagne lui fonrnissent à la fois leurs bel* 
tiaux et leurs céréales 1 Tout cela est positivement absurde; 
nous n'aurons pas de peine à le démontrer. 

La Société de TAin, dana la suite de son mémoite, s'éver-* 
tue à prouver que la nourriture animale n'est pas chère st 
France, et que si elle parait l'être dans le» grandes viHaiv 
cela tient uniquement i Toctroi par tète dent elle s'y treav* 
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dès beetiau étrangers? Cottimefit les éleveurs français pow* 
raient4h eraifidre notre eoncnrrence? Noas ne préteadOBe* 
pas Tendire nos beslianx sans an bénéfice quelconque. Or, 
qnandf Kabaissement du tarif» en augmentant Toifre de la 
Tîande, en aura encore abaissé le prix au-dessous- dn tans 
aetneU cpie non» restera-^il? Remarquez bien que noua ne 
pourrions produire une* quantité additionnelle de beaKauft 
sans que lea frais de production fnssent augmentés pour noua. 
K en est anirenieni, ainsi que nous l'avons fait Toir plus bawi, 
des pradirite a^frîeotss que des produîta mannCscturés^ donâ 
la production, dnvient moins. Goètenae à aaeauca qa*elle' de- 
fient phM abondante . Tandis que le prix de nés bestlanx bai»- 
serait en France, il s'élèverait cbei noaa. Ge serait an mofjwm 
d^n» bifemage de plus en plus dispendieux, et à l'aide d» 
prairies artificielles, enlevées peut-être à d'aaâres cnllurea, 
que nous arriverions, par exemple, à dout>ler nos exporta- 
tions de bestiaux; et k peine aurions^aous fait de tels sacri- 
fices, que nous recoonattrions ria^pcasibOilé de les ooitfinuer 
plus loag-teraps, parce que le prix auquel nous en vendrions 
le produit ne suffirait plus à rembooraer nos avances. On 
son c6lé, la France anvait écononiîaé, sur la nourriture de- an 
population laborieuse, dea millions qui, grâce à qoelqaea 
eneonrageoiens bien entendus, étant versés dans l'industrie 
agricole, lut donaeraienl une impulsion nouvelle, et la metr- 
traient bientôt en état de se passer de tout produit étranger 
et de braver toute concurrence. Avec sen territoire, son eli- 
nuit et son activité industrielle, la France est faite pour élre, 
non la trii»ntaire, mais la pourvoyeuse des étals qot l'envft- 
fonnent. Il ne s'agit pour etln que de renoncer aux déplora- 
Mes tontines dn système prohibitif; qne de laisser faire et do 
laioatr passer, non brusquement et sana égard peur les capi- 
taux engagés, mais par degrés et a^ec tous les ménageaMon 
qae méritent les intérêts créés par l'état actuel des Ua'A. 
L'idbaissemnni des droita d'aatoén sur les bestiaux étraaH 
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gers ne saurait apporter, en particulier, ancan préjudice 
durable à l'élève des bestiaux ni an perfectionnement de 
l'agriculture en France, à moins qu'on ne suppose les éiaU 
voisins assez bénévoles ou assez aveugles pour continuer 
de gaieté de cœur un commerce dont ils ne retireraient au* 
cun profit 

Nous lisons dans le mémoire de la Société de l'Ain, que 
l'élève des bestiaux est loin d'être générale en France; elle 
se fait dans certaines provinces, dans la Normandie, le Li- 
mousin, le Charolais, la Bresse, etc., tandis qu'un grand 
nombre de départemens n'ont que des bestiaux de labour. Si 
rélève était absolument nécessaire pour qu'un pays pût tirer 
de son sol les produits dont il a besoin, ces derniers dépar- 
temens devraient se trouver fort à plaindre de la liberté avec 
laquelle les bestiaux de leurs voisins arrivent sur leurs mar- 
chés, car nous ne comprenons pas comment ce qu'on dirait 
des rapports entre la Suisse et les départemens français qui 
l'avoisinent, pourrait ne pas s'appliquer aux rapports entre 
deux groupes de départemens, dont les uns seraient plos 
adonnés à l'élève que les autres. Or, quel n'a pas été notre 
étonnement de voir récemment la Société ou Chambre agri- 
cole du département du Rhône préparer une pétition, non 
point pour demander qu'on mette des entraves à l'arrivée 
des bestiaux du département de l'Ain, ou de tout autre, sur 
ses marchés, mais pour demander, an contraire, qu'on ouvre 
ces mêmes marchés aux bestiaux de l'étranger, en abaissant le 
tarif actuel I Voilà deux départemens qui se font des idées 
bien différentes sur l'intérêt général de leur pays, sur ce qoi 
peut être utile ou nuisible aux progrès de l'agriculture, sur 
ce qui peut assurer on compromettre le bien-être et le salut 
de la France; et nous n'avons aucune raison d'attribuer à la 
Société du Rhêne des vues moins générales, des connais- 
sances expérimentales moins complètes, ou des intentions 
moins pures qu'à celle de l'Ain. Si donc l'autorité de cell^ 
pouvait, aux yeux de quelques-uns de nos lecteurs, donner à 
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ses affirmations un degré de force et de vérité qa*elles n*ont 
pas en elles-ménies et que la théorie lear refuse, ces affirma- 
tions se trouvant en opposition directe avec celles du Rhône» 
les deux autorités se neutraliseraient l'une l'autre, et il ne 
resterait plus, pour décider la question, que le raisonnement, 
c'est-à-dire la théorie que nous avons exposée. 
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MAI 1841. 



Ce mois-ci a commencé par une fête royale k laquelle on a ea 
la noble attention de convier lea «rUales : cette fêle se donnait aa 
Loavrc, et il était ingénieux de leur laisser croire qu'ils étaient 
un peu chez eux dans ce palais qui chaque année se décore de 
leurs toiles. C'était aussi un triste dédommagement de Texposition 
interrompue; les artistes attendent maintenant la cérémonie finale 
des croix d'honneur et des médailles. Après avoir beaucoup médit 
des tableaux de cette année, on se fait plus indulgent, et l'oo cod- 
vient que plusieurs œuvres très-remarquables sont eu droit d'es- 
pérer leur récompense. En attendant, une grande émotion a agité 
le monde artiste : c'est le retour du dernier directeur de l'Aa- 
dêmîe de France à Rome, de M. Ingres, dont l'autorité a encore 
grandi depuis six ans, et qui surtout, n'en aurions-nous d'autres 
témoignages que Slralonice, arrive avec toute la jeunesse et toute 
la vigueur de son génie.... Il arrive avec deux tableaux nouveaux, 
deux dettes payées à l'amitié; puis, plein d'ardeur, libre de tout 
engagement, M. Ingres va commencer ces grands travaux qui don- 
neront le dernier sceau à sa gloire. 

Ce ne sont pas seulement les artistes qui savent tout-à-coiip in- 
demniser leurs admirateurs de plusieurs années d'absence. A peine 
M. Alexandre Soumet venait-il de livrer au public son épopée, le 
voilà faisant représenter une tragédie et une comédie le mèoie 
jour. Le Gladiateurs toutes les beautés et tous les défauts du style 
de l'illustre académicien. Pour ce qui nous concerne du moiDS,tt 
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tragédie serait plus setnn notre goût arec dn peu moins d'em^ 
phase et plos de simplieiié. T^ule cette riebesse aous éblooît plus 
qu'elle ne nous obarme» et cette déolamatioa procède pour le 
moin§ autant de Lucain que de Corneille. Mai» pourquoi nier que 
notre public aime assez ces sesquipedalia verba^ ce luie, cette 
pompe 9 ce grandiose qui e»t si voisin de la grandeur I La tragédio 
de M. Alexandre Soumet a été applaudie; quant à sa comédio, elle 
a été un peu moins approuvée. Le Chêne du roi était un sujet 
emprunté à Walter Scott. On a voulu y voir des allusions politi- 
ques que le poète a cependant bien dissimulées. Pour nous encore, 
flcbeux critiques, ce que nous aurions voulu y vnir, c'eût été un 
peu plus de franc comique; bêlas f noua admirona depuis le 
collée M. Alexandre Soumet; nous avons appris par cœur ses- 
preniiers vers, mais nous ne connaissions pas encove alors Shaka- 
peare et Walter Scotl^ qui nous rendent si diflfidies aujourd'hui k 
son égard. 

Bientôt ce sera le tourde M. Alexandre Dumas, dont la eomédlo 
est sue et n'est retardée» dit*oo, que par une indisposition d'actrice. 
Cette comédie est cependant bien nécessaire au Théâtre-Français^ 
en TabseDce de M'>* Kacbel, qui triomphe en ce moinenl à Lon- 
dres de tous les préjngës anii-trançM^iset anti^olassico'tragiqHca do 
la vieille Angleterre. (Voir la lettre de notre correspondant delott- 
dwaO 

Nos théâtres, en général, ont à lutter aujourd'hui non seulement 
contre les congéade leurs grands act^ms et le beau temps, mai» 
encore contre le goût et le fashion qui se précipite partout où Utt 
spectacle de courses l'appelle. Le Journal des eAassetirf«tle/p«ir^ 
naî des haras sont devenus des Revues aristocratiques, comme fes 
SporUng MagaMines de la Grande- Bretagne, La semaine dernière^ 
Cbanritly avait donc réuni tout ce que Paris compte de gentlemen- 
et de liâmes élégantes. Dimanche prochain, le même monde s'est 
donné rendez-vous h Versailles, et les dcui chemins de fer n'ai»* 
ront pas assez de diligences et de wagons pour contenir cette foule 
pins fBodei»te qui remplit le panerre ou les galeriesde nos théâtres» 
et qui faisait la fortune des couc«»us avant que les rails eussent 
rais en f^orri^re perpétuelle ces populaires véhicules. 

Bientôt Paris va perdre le reste de sa population d'hiver et de 
printemps» Qui oserait demeurer k Paris quand le parlemeni cal 
en vacances? Vous n*avez pas un château dans le fond de qnet- 
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que province... Eh bien! louez ao moîM un payillon dans la 
banlieue, si vous ne voulez quelque beau jour avoir peur de votre 
ombre solitaire au milieu de ces rues que le soleil d'été brûle de 
tous SCS feux , depuis que le progrès des lumières et le progrès de 
rarchitecture domestique diminuent de plus en plus les petites 
mes de la voie parisienne. 



rBZLOBOFBIS. -rOUTIQVB. 

DISCU8BIOHI CMTIQOBS IT PBKSftES 
DIVERSES SCR LA RELIGION ET LA PHI- 
LOSOPHIE , ptr F. LameDDais; 1 vol. 
in-80; chez Pagnerre, rue de Seine. 

M. Lamennais est en prison, 
comme jadis SiWio Pellico : l'ange 
consolateur des Prigioni ne descend 
donc pas dans les limbes de notre 
police correclionnelle ; car, sous le 
point de vue poétique, ce nouvel ou- 
vrage serait plutôt, hélas! un cri de 
désespoir qu'une de ces prières de 
la résignation et de la foi qui char- 
ment les frères du captif, tant ceux 
qui souffrent comme lui de l'injus* 
tice des hommes, que ceux que leur 
liberté ne laisse pas insoucians pour 
le malheur.JIfa/o errare cum Platone. 
O puissance du génie I cette voix 
éloquente me trouble et me rend 
triste des doutes qu*ellc réveille en 
moi : cependant je m'y abandonne, 
je m'enivre de ses sons, je relis et 
répète ces pages, au risque de mau- 
dire plus tard ma raison révoltée. 

M. Lamennais dit lui-même qu*il 
ne nous donne que des feuilles épar- 
aes, mais ce n>n est pas moins un 
livre; car cet opuscule complète 
tous ceux de Pauteur, en nous ini- 
tiant au travail de sa pensée et en 
expliquant les contradictions appa- 
rentes tant reprochées au grand écri- 
vain. Qui pourra nier aujourd'hui 
qu'il n'ait obéi & sa conscience et à 
ses convictions? Comment dénatu- 
rer ses motifs? Nous avons ici une 
conression iniellectuelte d*uoe sin 
cérité évidente*, nous en aimons et 
admirons davantage un talent è la 
fois si hardi et si humble, tout en 
réservant notre opinion sur les pro- 



blèmes qu*il s*est donnés à résoudre. 
M. Lamennais n'a jamais cherché 
que la vérité : s'il n'a encore trouvé 
que le doute, et s'il l'expose avec 
franchise, on peut le plaindre, mail 
non le maudire. 

Il y a dans ces Pensées diverses 
un mélange de la manière de Pascal, 
de Jean-Jacques, de Labruyère et 
de Bacon ; — liitérairement. quoi de 
plus parfait ? Pour ce qui est de It 
religion et de la politique, certes, 
cette œuvre agitera bien des con- 
sciences, et c*est peut-être un mal ; 
mais qui oserait condEmner au si- 
lence le génie (ange ou démon) qai 
tourmente cet homme? Dieu par- 
donna bien & Israël d'avoir tenté de 
lutter avec lui. *^ Discussions en" 
tiques : ce titre nous invite à discu- 
ter : discutons, si nous en avons It 
force, ou réfugions-nous avec notre 
faiblesse dans la foi. M. Lamenntii 
tient bien moins à nous imposer tes 
doutes qu*à nous dire comment il a 
pu s'y livrer; voilà pour la religion. 
Quant aux opinions politiques, notre 
tolérance ira plus loin encore : Tra- 
didit mundum dispulationibus eorum. 
Quel gouvernement peut se croira 
sûr du lendemain ? quel système est 
immuable? Vainqueurs ou vaincus, 
n'accorderons-noos pas à nn prison- 
nier un peu d'exagération? 

Nous voudrions citer au moios 

3uelques-unesdes pensées détachées 
e ce livre, puisque nous nous dis- 
pensons de le juger. Voici qui n'eit 
qu'épigrammatique : 

a 11 y a de notre temps uoe ex- 
pression au moins singulière : " 
pense mal, dit-on. Avant de dire 
cela, il faudrait au moins être sér 
de penser soi-même; et en fùt-en 
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là, il pemêe mal signifierait feule- 
ment : Il ne pense pts comme moi. 
Ce n*est pM trop la peine de le re- 
cueillir, de se redresser et de pren- 
dre un air profond, pour prononcer 
cette grave «entence. » 

Voici qui est d*une misanthropie 
digne du Timon de Sbakspeare : 

« On dit qo*il y a eu des anthro- 
pophages : je ne sais; mais cela n*a 
pas dû vire long : ils ont dû mourir 
empoisonnés. » 

Voici une maiime d'une philan- 
thropie plus chrétienne que politi- 
que : 

« Qannd la loi tne un homme qui 
se repent de son crime, elle tue un 
innocent. > 

Voici qui rentre dans le style épi- 
gramtnatique : 

• Que de gens toujours tourmen- 
tés, toujours en travail, toujours sur 
le point d*accoucher de quelque 
chose I Ils ont la colique et croient 
être en peine d^eofant. » 

Enfin, pour faire nous-méme une 
malice â M. Lamennais, voici de 
quoi le brouiller avec la grande ar- 
mée des pygmées de noire littéra- 
ture: 

« On ne sait presque plus le fran- 
çais, on ne l'écrit plus, on ne le 
parle plus : si la décadence conti- 
nue, cette belle langue deviendra 
une espèce de jargon à peine intelli- 
gible. Les journaux et la tribune ont 
surtout contribué à la corrompre, 
aJosi que certaines coteries de pe 
tits auteurs en prose et en vers, qui 
avec une plénitude sans exemple de 
eonllance en eux-mémps et d'or- 
gueil, »ont venus secouer leurs sot- 
tises et leur ignorance sur ce ma- 
gniftqne idiome, comme des gueux 
secoueraient leurs sales haillons sur 
les tapis d*un splendide palais. » 

UTTteATVBB DRAMâTigmi. 

Ouvian CaoMWKLL; drame histori- 
que en cinq actes et en vers, par 
Léon Bertrand; Paris, chet Tresse. 

Ce drame n*a pas été accepté par 
les sociétaires du Théfl ire-Français. 
Loin de nous la pensée de leur don- 
ner raison si nous adressons ici quel- 
ques critiques toutes anglaises I i*aa- 



f tenr ; bien au contraire, nons pen- 
sons que Olivier CromweU aurait eu 
plus de succès encore au théâtre 
qu*A la lecture. L'auteur, d'abord, 
a dramatiquement mis en opposition 
le roi déchu et le futur lord Prolec- 
teur; il a su ensuite fort adroite- 
ment combiner avec les événemens 
politiques une de ces intrigues d'a- 
mour qui aiiacheni si généralement 
le spectateur. Sa jeune héroïne est 
une intéressante Ipbigénie anglaise, 
et elle a pour mère une de ces fem- 
mes au cœur haut placé, une de ces 
matrones de la guerre civile dont 
avantetdepuisMérope et Polyphonie, 
Agrippioe et Néron, on aime à voir 
le caractère énergique lutter avec le 
grand homme de la pièce. Bref, le 
style, malgré certains passages aussi 
élégamment écrits que nwblemeut 
pensés, est surtout remarquable par 
une facilité un peu prosaïque, style 
plus naturel et plus vrai au théâtre. 
Mais ce qui nous étonne dans un 
drame qui se dit historique, c'est 
que Cromwell soit sacrifié sans fa- 
çon au besoin dramatique de mettre 
en scène un personnage idéalement 
hypocrite et ambitieux. Dans Thls- 
loire, le personnage est un peu plus 
complexe, un peu plus difficile à dé- 
finir; mais surtout, pour nous prou- 
ver son sang-froid imperturbable» 
fallait-il que M. Bertrand lui prét&t 
précisément une fille naturelte qui, 
élevée par sa noble mère dans la 
haine du tyran, lui tire un coup de 
pistolet ? Sur quoi Cromwell, témoin 
de la mort violente de cette jeune 
fanatique, s*écrie : 

Menieun, en oe laist lieu. 
D'avoir «anvé nos joarsalloai remercier Dieu. 

Sans doute Cromwell s'accusait 
quelquefois lui-même d'avoir été un 
pécheur dans sa jeunesse ; mais, dans 
le style du temps, tout puritain se di- 
sait un grand criminel quand il son- 
geait enfin sérieusement à son salut. 
Les bâtards de Cromwell n'ont ja- 
mais été bien connus, 8*il en avait 
fait; et certes 8*il en avait eu un ou 
une capable de Tassassiner, cet in- 
cident de son histoire aurait élé mis 
en scène avant I84f . M. Léon Ber- 
trand a cependant consulté les deux 
volumes de M. Villemain et les mé- 
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I tmdatis par M. Gyîiot ; |kMit- 
éuie les a-t-il mieux lu» qiie dmm : 
SBAM où atil h» que Cvomwell fut 
^coré du litre de l«»rd avaot d'éira 
lord PniiecUur? Mou» pourrioua 
•nati rét'laimrr au |'aét« Butler sou 
•liUre de <ir, etc., «le. ; main tentes 
Mseriiiques brUmmiqmsê heureiwe- 
meot ne ftaeraieol enlever à ta p%àce 
aoD intérêt drauialii|Me ; c*e»t U l'es- 
MDlittl pour «ifli draoïA. Quaut â la 
«Mileur Lauale et à la touJeur liiaio- 
rique, ce n'est que du superflu pour 
la najoriié des lecteurs et des «pec- 
tatcurs. 

Nom* i«produir«iis voloo tiers ees 
'beaifci ver» placés dans la JMorbe de 
Charles I•^ qui piéfère rojaleoieot 
la eaptiviié et l'écbataud A une là- 
ebetô: 

▼in^t ans j'ai gouvprni% ce ne Tut pas sansgloire. 
le l«gae ma (.éfntc aux i»ages de r liitioirv. 
OmcI qiM soil l'avcpir qoe Orna ai'ati ré^ené^ 
the écrira \et leinp« nu je roc miù irvuvé; 
Et quand elle écrira qu'un reslc de puissance 
•Me m'a point f lit ici trahir ma coosciencc, 
Alorat loeicn piai^çnaolaea uomlinwu'serreen, 
Peul-élre aara-i l'Ue accorder quelques |tleu» 
A ce roi luulbcurtMix, imphirani un asile 
OSm Ti«*flleMeuD jour|iui«9eex|iireriraiiq«fHe ; 
A oe roi li puii»aul, fug<li< aujourd'twi. 
Tendant la maiu à ceux doul il ^laii l'appiii, 
El qui ii'n|i|Hi9t; | In.» à cellp destinée 
^'•ne léie déjà griw et dëcouronoëe, etc. 



HisTOiRB ass aaoGR&s as la ciii- 
UUTiofl .sa ËQ«OM, depuw Tore 
jchrétienee jun^u'ajU dii-jueuvi4aie 
aiècle, par H. RMUi«'Ferra«d ; teaae 
Yl« ; Paris, ciiez lUthetM. 

Ce si;ii^e velu oie est le dernier 
d*un ouvrage entrepris et ex^uié 
avec la patience du vrai talent, ou- 
vrage (>Umi d'érudition -et d'un sl^ie 
excellent. La peuaée phllusopbique 
qui Ta inspiré n'a pas un seul mor- 
nentabandunuéTauteur, convaincu 
que le Cbri»t a régénéré t'huioanlté 
et que la civiiisatiou n'est que le dé- 
veloppe uicnt de cette régéoéraiion. 
Ce sixième volume se termioe p^r 
un heureux résumé des ooaqiiétes 
du dixrneuvièwe siècle; J|. fioux^ 
Ferrand n'a rien ouA^tié. .Kuua jne 
pouvons que sympathiser «vqc ces 
appréciations de toivi les genres 4e 
progrès dans ie»<|ueUes »n ne perd j 
jMnais de vue l'idée .maraie^ fs'eat [ 



•wec cette unité de p'an qu'ev pro- 
duit, un han livre, quelque vaste que 
Mit up sujet. 

Il faut avouer aussi que c'esft un 
sujet admirable <}ue cette bistoîre de 
rbiimanité coçsidér^e dans loue Ue 
ÏMcidens de la vie sociiile. Toutes les 
il usifations des siècles, t«»>iie» les 
in eUigenres, |)erd«fnt quelque cboae 
de leur ludividuslité eu se fooda^C 
en queMiue soiie dans la pena^ g6« 
Dcrale ; mai» cette pensée persofiAi- 
fiéeeat ue beau ii^rps, «i l'ou peut 
parler ainsi, un héros bieu dramati- 
que et digne de cette autre petMiée 
aupéxiewre qui l'a créé, %ui le di- 
rige, qui le pousNB à sa destiiM^e fi- 
nale, toujours fidèle aui plans de «a 
sagesse et 4e sa hooté in fi oies. 
M. Ruux-Feirand n'estpas resté aa- 
deasaus d'une jembUhle bis loir e. 

Louis XI BT tA Pi.Essis-Laa-Touas» 
1 vol in So orné de belks gravures, 
par M. le cbdvalier G.-U Cou>ret^ 
et le comte À. de Cr«iy ; Pari», Fidel 
Chevrier, éditeur, rue Royale*. ; 1641. 

En recevant pu beau volume en 
papier grand raisin, S'iiuirablemeot 
imprimé et illu»tié de vues et por* 
traits, nous avons cédé d'abord à 
notre amour d'enCaut pour Us livres 
a iioagas ; luais nous avoos b&euti^t 
reconnu que ce magnijBqu«^ uuviagc 
s'adre^sait aux espriit .sérieux, et 
noua l'avons pU<'é j'especLueu»ein<:nt 
parmioustiisioriensde pr<^d'lf:ctiott- 
C'est en elTei un bon livre d'iiistuire 
que nous oui fait àlesdeuxauM'urs: 
c'est une biographie de ce Louis XI 
.sur lequel ou a trop écrit» et trop 
diversement, pour qu'il ue reate pas 
làog^temps encore au nombre des 
problèmes historiques MM. Lony- 
rette et de Croy regardent Louis XI 
comme le Toudaieur du royaun^e de 
France, arracbc par lui à la féoda- 
lité. Le Ples»i6-les-Tours fut sop j»a- 
laisde prédilection, le lieu ou aa po- 
litique se recueillait avant d'agir. 
Us placent doue le berceau de .la 
monar4.hie aux rives de la Loire* 
Leur .travail , moins sy-'^tématique 
qu'on ne pensi', pous développe totit 
Le (Caractère de Lot)U; leur» docu- 
menssput i>ui»és aux hource», et i|s 
ftpt; ap.vbamo(,.produit im.d^ rarfs 
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iifrM4*h«loîr*d«cel«Bpi-oi Nom 
avMM c%mmen€é par dire «ombieii 
e*cit «««i uo beatf livre. 

J«A* B'YvOIftt AO «lAS DB Vt«, DU 

laTonr^iu Laceo 1^4, léfMde oha- 
kUiwoae re«tueillie par James Faiy ; 
J vol« dieaChcr^ullies, rue 4e Teur- 
■•■. 

iralles fasCeîreun ca1eniiboufg4u 
rapiiTeckemeal det^ÎTaire «t du fer: 
Tfoire lui jadit an iMiarx flensnaiit 
sur Im rivet du lac de G«*nève, et 
leae dTvoire était un yeillantaAi* 
gieiir. hm rooiJincier e^eM ioefûré 
des tradiiio*!» du tenpt de duc de 
Savoie Anédée VIII, prince, ouiine 
et pape. Il oous arrive de t^^mpA en 
taBpft d'«xe4'lleateft nvu^elUt et de 
iKMis romane d« Genève : celui-ci eet 
BB dee plus intéreseani que daim 
aysDi Jus, cbroiiii^ie < iMvaleresque 
na» fadeur, qui n eiclut pas les dé- 
tsiU de la vie ordinaire. L*auieur 
termioe en neus promettaot la lé- 
fesde du làaron d'Hennance; elle 
sera la ^ienveoue. 

iTisfcadiisa DEscaiPTir et bisto- 
MQQs de la Suisse, du Jura français, 
àe Badca-T.tdea et de la furéi Noii e, 
de la Ckartreu»e, de Grenoble et 
des eiui d'Afx , du mont Hlauc, de 
)t vallée de Chamuuni, du grand 
SatDt-Bernard et du mont Rose, par 
AoOLPSK JoAsiRK. 1 vol. grand in-18 
de tbO pages à deux colonnes, ren- 
fermant la matière de 8 vol. in -8°, 
avec une belle carie routère de la 
Soi<se im rtméo sur loile, un fron- 
tispice colorié repri'seniant les ar- 
nei de la confédération sui!>8e et 
det vingt-deux canton», deux gran- 
des vues ou paronamas du mont 
Blaoc eides Alpes bernoises. "Paris, 
Paalin, éditeur, rue de Seine, 33. 

Lorsque Montaigne revint de la 
Soisse et de l*lialie, en 1580, il ma- 
nifesta dans ta relation qu*il nous a 
laissée de son voyage, le regret -de 
n'avoir pas eu avec lui un livre a qui 
TatertU des choses rares et remar- 
^ables de chaque lieu. » A cette 
époque, en effet, où la nature n*était 
Fas encore inventée , comme Va dit 
>vee tant de vérité un écrit aio con- 
léaporaÎD, on ne comprenait pu cet 



admirables wntMses miaos en tcis 
par notre grau4 peèie nalioMl : 

Toir 
Cett««K»ir 
Tie«ratsle 
Est cliofr eaivranle. 

Malgré ao« regret, l'autewr àm 
Esêaiê lui-même no voyait daM Ia 
chute du Ahiii qu'un obstacle à la 
navigation des bateaux. 

L'ifttfeiirUofi de la fmmré , qu'on 
nous permette cette expve«siofi, in- 
vention toute moderne, comme cbA- 
eun sait, a doac nocessairement mx 
fiouT résAïUal immédiat la oréaiion 
d'une foule d 'ont rages dosiinés A 
avertir les voyagaufs « des ehiiaaB 
rares et remarquables de eb«qiae 
lieu, » et comoie de toute» les con- 
trées de l'Europe, la Suisse était ta 
plus visitée, ce fut elle par consé- 
quent qui donna naisaanoe nu plut 
grand nombre des manuels, guides 
ou itinéraires. Mais jusqu'à ce jour, 
deux seuls de ces guides, manuels 
ou itinéraires ont mérité et obtenu 
un fturcès réel ; Ton celui d'Ebel. 
dont la dernière édition date de 
1840; Tautre, relui de Murray, le 
premier en allemand, le deuxième 
en anglais. 

M. Adolphe Jeanne, l'auteur de 
ritin^Taire que nous annonçons 
aujourd'hui , vient enfin de faire 
pour les Français ce qu'Ebel avait 
fait pour les Allemands , et Mur- 
ray pour les Anglais; mais bien 
que son ouvrage soit certainement 
ri^devable de renseignemens impor- 
tans à ceux de ^es devanciers, iln*est 
cependant une (raduciion ni de l'un 
ni de l'autre ; il lui appartient en 
propre; car outre ses notes person- 
nelles prises durant sept étés consé- 
cutifs, outre les documens entière- 
ment inr^ditsque lui ont fournis plu- 
sieurs dosesarois, M. AdolpheJoanne 
a consulté avec fruit tous les ouvra- 
ges français , anglais ou allemands, 
publiés jusqu'A ce jour sur la Suisse 
ou sur les contrées voisines. L'indi* 
cation seule des sources diverses où 
il a puisé suffirait pour prouver com- 
bien son travail est consciencieux et 
recommandable. Une exécution ty- 
pographique qui rivalise avec les plus 
beUes éditions anglaises, une belle 
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câTte routière imprimée sur toile, ' 
deux magnifiques dessins gravés par 
Andrew, Best et Leioir, et représen- j 
tant l'un la chaîne des Alpes ber- 
noises, l'autre celle du mont Blanc, ' 
une table alphabétique de plus dej 
trois mille mots, tels sont les autres 
élémens de succès de cet ouvrage \ 
qui^ nous l'espérons, deviendra aussi 
populaire et aussi répandu en France 
que l'Ebel au-delà du Rhin , ou le 
Hurray chez nos voisins d*outre-mer. 
Au moment où commence la saison 
des voyages, nous ne saurions trop | 
recommander à tous nos lecteurs qui 
se disposeraient à partir, de se mu- | 
nir, avant de se mettre en route, de 
V Itinéraire descriptif et historique de 
notre savant et spirituel collabora- 
teur, s'ils ne veulent manifester à 
leur retour le même regret qu'expri* 
mait Montaigne en 1580. 



Lb pauvre Jack, par le capitaine 
Uarryat, 2 vol. in-S»; Matim et Soir, 
par sir Ed. Bulwer, î vol. in-S» ; 
chez Charles Go»selin, libraire-édi- 
teur, rue Saint-Germain- des-Prés. 

La Rbvub Britannique a fait con- 
naître le Pauvre Jack par deux ex- 
traits {la Pêche de la haleine, etc.) ; 
notre correspondant de Londres a 



analysé Matin et Soir; il ne nous 
reste donc qu*à parler de la trsduc* 
tion de ces deux ouvrages. La pre- 
mière est due à M. Defauconpret : 
on sait avec quelle conscience il exé- 
cute ses versions ; si l'on compare 
les passages de nos extraits aux cha- 
pitres corrcspondans dans les deux 
volumes de H. Charles Gosselin, on 
verra que nos rédacteurs ne suiveot 
pas tous le même système. Ce roman 
du capitaine Marryat vient à propos 
réveiller l'attention sur ses œuvres 
complètes. Quant au roman de sir 
Edouard, c'est une femme qai Ta 
traduit. M^'^ Sobry a voulu aussi 
être consciencieusement littérale: 
elle a souvent réussi; mais peut-être 
le style un peu négligé de cet ou- 
vrage réclamait-il quelques libertés 
de correction ; quelquefois aussi le 
mot à mot mettra-t-il l'intelligence 
des lecteurs dans quelque embarras. 
Par exemple, quand le père du hé- 
ros meurt, ce sont des entrepreneurs 
qui viennent l'ensevelir. Qu'esl-ce 
que c'est que des entrepreneurs (iin- 
dertakers) T Les undertakers anglais 
entreprennent les funérailles. II fal- 
lait chercher une expression qui 
nous inili&t, sans note ou avec note, 
à ces entreprises particulières des 
pompes funèbres. 
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BRITANNIQUE. 

(Biconomxc Ipoixixqnt. 

RESSOURCES INDUSTRIELLES 

DE L'AUTRICHE. 



Depuis 1815, les dirers états de TEurope, cherchant à ré- 
parer les sacrifices sans nombre que la guerre leur ayait im- 
posés, se sont appliqués à tirer le plus grand parti possible 
de leurs ressources intérieures. Plutôt par un instinct vague 
de conservation et de développement que par un sentiment 
d'économie sage et réfléchie, ils ont voulu parcourir à la fois 
tontes les routes qui semblent conduire à la fortune, sans s'in- 
quiéter s'ils pourraient fournir la carrière : finances, indus- 
trie, agriculture, navigation, manufactures, tout a été tenté, 
tout a été encouragé. Au lieu de s'entr'aider les uns les au- 
tres, au lieu de favoriser les rapports internationaux par l'é-^ 
change des produits que chaque état pouvait obtenir avec le 
plus d'avantages, ils ont tous aspiré à'se suffire i eux-mêmes. 
Omniê ftri omnia telluSf ont-ils dit, et, ponr fiedre triompher 

5* SÉEIE. — TOME III. 14 
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cet axiome, ils ont élevé entre eux des barrières artificielles; 
ils se sont soumis volontairement à des taxes exorbitantes, 
sans s'apercevoir qu'il y avait un moyen plus sûr pour arri- 
ver au but qu'ils se proposaient. 

On s'est émerveillé de la richesse manufacturière de la 
Grande-Bretagne, des ressources qu'elle avait fournies dorant 
la lutte continentale^ et sons le chacme de cette fssciAalion, 
tout le monde a voalu imiter les Anglais, sans examiner ce 
que leur avait coûté cette apparente prospérité; sans tenir 
compte des graves perturbations qui les menacent chaqae 
jour, sans calculer tout ce qu'ont de dangereux les crises 
commerciales et la détresse des classes ouvrières; sans pren- 
dre aussi en considération les avantages réels que nous pos- 
sédons et la nécessité qui nous a imposé de si rudes exertions. 
Bien n'a arrêté le mouvement; toutes les nations du continent 
ont voulu devenir à la fois manufacturières. Mais après vingt- 
cinq ans d'essais et de sacrifices, combien en est-il qui soieot 
parvenues à nous égaler? Aucune. Les succès partiels obte- 
nus ne l'ont été que là où il y avait une supériorité naturelle 
préexistante ; les droits protecteurs ont été inefficaces poar 
déterminer des opérations durables et avantageuses; l'appit 
de la prime offerte a bien fait éclore une foule d'industries, 
«sais n'a àmeiié aocua grand résultat. La perfection et le bas 
-prix de nos produis, dominant sur lot» les marchés extè* 
rieors, sont là pour corroborer le fait que nous avançons. 

De tooles les nations de FEorope, l'Autriche est celle qui 
est entrée avec le plus d'enlratnement dans cette voie fttale. 
▲a lien de cherctor i tirer parti de ses ifraorabrabies res- 
•owces naturelles, de ses mines, de ses vastes plaines, de 
ses vignobles ; an lieo de perfectionner leurs produits et de 
yassorar de nouveaux débouchés, en nraltipHant ses échau- 
ffas, sur les jBareliés extérieurs, contre des objets manufiic- 
tarés, elle a mien aine se réduire i on état de eéclusioo sA- 
4)lablie A celni de la Chine et do Paraguay, et repousser de 
Êttù lerritohre tiwt ce que les étrangers venaient loi ofirir. 
L'Aoftriche, par aa position méditerraBée, par ses habitudes» 
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par la distritmlioii géographiqoe de ton soi , et enfin par 
soite de sa péaorie de capitaux, devait moina aspirer à de«- 
fosir indostrieUe q«'à perfectionner ses méthodes de cul- 
tore, qu'à augmenter ses moyens de communication intérieure, 
qu'à établir un bon système d'échange avec les nations in- 
dastrielles. Alon ses prodoits agricoles, ses laines, ses vins, 
ses blés auraient trouvé partout un placement avantageux. 

En suivant la route opposée, en voulant tout développer i 
la fois, l'agriculture n'a pas eu de débouchés à l'extérieur; 
la consommation intérieure a été insuffisante pour les absor- 
ber, et l'industrie n'a fiiit que des progrès très-secondaires. 

La surface de l'empire d'Autriche, sous le rapport de la 
coltore» se divise en 218,885,000 morgens, dont : 

93,693,000 80Dt occupés par des terres Ubourablei, 
76,355.000 — -< par des bois et forêts, 
18,760,000 — — par des prairies, 
4,677,000 — — par des vignobles. 

Lee céréales viennent abondamment en Autriche, surtout 
dans les parties sud-est et aud*ouest. On évalue à 66,000,000 
d'bectoUtres la quantilA de blé récoltée annuellement dans 
l'empire. Les fruits et les légumes prospèrent partout ; les 
Etals Véaitieuf et la Dalmatie fournissent de l'huile en abon^ 
dance; la culture du tabac produit tous les ans 320,000 kil. 
de feuilles, et les vignobles fournissent plus de 50,000,000 
4*hecloltlres ds vin. L'agriculture dispose en outre de: 

J2,000,000 de bètes à cornes. 

90,000,000 de bêtes à laine, qui donnent tous les ans 48,000,000 

de livres de laine. 
1,100,000 chevam. 
«60,600 chèfvas. 

ToitM la» OMX etagouias et emiranies de rempire abon* 
dam en p<HaaoM, et lesr» espèces vnrient i Finani. Les Hon^ 
fws préteMleat q«e les poîsaotts forment un tiers du volume 
é$kTlmHiimm l i nt§ m n dttDftmibeaoatnoaatfueux,et 
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les brochets y dépassent souvent 30 et U> livres; les vers i 
soie fournissent M,000 qnintanx de soie organsinèe. 

La production des mines de l'Autriche peut être évaluée 
de la manière suivante : 

Mmes d'or 2,500 mares. 

— d'argent 110,000 id. 

— cuivre 75,000 quintaux. 

— Plomb 60,000 id. 

Fonte de fer 1,200,000 id. 

Sel gemme 3,100,000 id. 

Soude 2,120,000 id. 

Les mines de T Autriche fournissent encore du mercure, 
des marbres de toute espèce, de l'albâtre, du gypse, du grès, 
des pierres de taille et à meule, du granit, du porphyre, des 
ardoises , et des quantités considérables de bouille et de 
tourbe. On porte, en outre, à plus de 600 le nombre des sour- 
ces minérales disséminées dans l'empire. 

La direction à donner au travail était toute tracée : il fol- 
lait, par une exploitation habile, tirer le meilleur parti de ces 
ressources, et en propager au loin la consommation au moyen 
de traités de commerce. Par suite de l'interversion de cet 
ordre naturel , nous allons voir quel a été le résultat ob- 
tenu. 

Nous voici en Hongrie, Tune des parties les pins fertiles 
de l'empire. Imaginez une vaste plaine de plus de 36,000 
milles carrés , bornée au nord et à l'ouest par des collines 
verdoyantes, au sud par les monts Serviens, à Test par les 
Carpalhes. Au printemps, on dirait un immense lac, ou plu- 
tôt une mer; le sol y est d'une fertilité extraordinaire, et ri- 
valise par sa richesse avec les plus belles provinces acquises 
par la Russie lors du partage de la Pologne. Un riche terreau 
noir, qui renferme une grande quantité de substance végé- 
tale , et dans lequel il n'y a pas une seule pierre, forme le 
caractère principal de cette plaine on ne peut mieux disposée 
pour la culture du blé. Partout, cependant, la main-d'œuvre 
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est insuffisante. Le paysan paie par son travail la rente de la 
terre qni lai est loaie ; c'est la corvée adoucie des temps féo- 
daux; on l'appelle urbarium: mais ce travail étant exclusif 
vement limité au lal)ourage9 au hersage et au transport sur 
charrettes, il se fait entre le maître et le paysan un contrat 
spécial pour les autres parties de l'eiploitation. L'opération 
la plus coûteuse est le battage ou plutôt le foulage du blé, 
car le fléau est presque inconnu en Hongrie. Lorsque le blé 
est coupé et lié, si le temps est beau, on le transporte immé- 
diatement sur l'aire où il doit être foulé par le pied des che-^ 
Taux; si le temps est pluvieux, ou si l'aire est encombrée, les 
gert)es sont entassées en attendant le moment fovorable. 
Ualheoreusement les ouragans sonttrès-fréquensen Hongrie 
pendant l'été; ils renversent les meules, dispersent les gerbes 
et pourrissent le grain par l'excessive humidité dont ils pé- 
nétrent les épis. Souvent le produit de plusieurs milliers d'a- 
cres a été ainsi perdu. On se fera aisément une idée de la dif- 
ficulté qu'il y a de se procurer des travailleurs lorsque Ton 
saura que, dans ces fertiles contrées, la population ne s'élève 
pas à plus de cent personnes par mille carré. Le prix dn 
battage y varie du dixième au treizième de la quantité de grain 
obtenue; mais la perte du propriétaire n'est pas seulement 
dans la dépense excessive de la main-d'œuvre : la manière 
imparfaite dont le grain est séparé de la paille, etc., les dé- 
gftts sans nombre que font les chevaux et les bœufs employés 
au dépiquage, augmentent considérablement ces frais. Aussi 
qu'arrive-t-il dans les années de grande abondance? Le pro- 
priétaire laisse ses cochons et les autres animaux de la ferme 
vaguer dans les champs plutôt que de supporter la dépense 
du dépiquage. Des machiner à battre feraient sans doute dis- 
paraître cet inconvénient ; mais la difficulté de trouver, dans 
les années d'abondance, des prix convenables et des débou- 
chés suffisans, empêche le propriétaire d'en construire, et 
souvent il arrive que cet embarras de richesse cause, dans 
plusieurs districts, toutes les misères de la disette. 
La récolte du vin n'est guère mieux favorisée : on estime 
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ailjonrd'haî que la vigne est eattivée dansqaftrftttte^efatdfli 
eiaquante^-deux cantons qui composent te royaume de Hon- 
grie, et que la prodoction annuelle s'y élève à envhren trente 
millions d*eymen (l'eymer vaut vingt litres). La presque to- 
Mité de ces vins est consommée à vil prix dans les états au* 
trichiens; car les droits d'entrée auxquels ils sont soumis i 
l'étranger ne permettent d'exporter que tes qualités les plus 
précieuses, qui sont en très^pelîte quantité. Pour remédier 
autant que possiMe à cet inconvénient, les propriétaifes font 
construire en maçonnerie des foudres immenses, où Ils dépe^ 
sent leurs récoltes, en attendant qu'un momesft favorable se 
présente pour écouler leurs produits. Les plus grands de ees 
foudres sont celui de M. le baron Sizulinger, à Pestb, qui 
peut contenir 2,6d0 eymers; celui de H. le comte Ificolai 
d'Esterhazy, dont la contenance ert de S,150 eymers, et qai 
se trouve dans la cave de sm chAteau de Bey, près Tato, co- 
mitât de Comorn; enfin celui que M. Charles de Meyeroff, ft 
Ofen, vient de fctre construire en marbre, et qui est de la con* 
tenance de 6,000 eymers. VoilA à quoi s'exerce l'industrie des 
propriétaires, Aiute de débouchés. 

En résumé, quoique les habilans de celte contrée possèdent 
en abondance tous les objets de première nécessité, il lear 
manque une foule de choses d'utilité et de comfort, dont ne 
pourraient pas se passer nos plus humbles fermiers : leofl 
vètemens sont grossiers, leur nourriture uniforme; et dsal 
l'intérieur de leurs habitations on ne remarque qu'un très- 
{yetît nombre de meubles et d'ustensiles. Sur les domainee 
du prince Esterhazy de Galantha, qui occupent, dit-^on, tai 
dixième partie de la Hongrie, les paysans ne sont pas plus 
heureux, et quoique leur maître possède 2,000,000 de francs 
de revenu, et plus de 300,000 mérinos, eux manquent souvent 
du nécessaire .Cette situation est le résultat des mêmes causes; 
c'est le défaut des débouchés qui amène ta pléthore, et parfaite 
l'insouciance du propriétaire, l'abandon des cultures ou desr^ 
coites, et lamisère des classes inférieures ; c'est ainsi que Tôt 
explique la paresse des paysans des plaines de la Bohême, et 
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U popnktkMi sicUf-fente db la Siyrie, dont b m1 «I ri ri^» 
che à sasnrEace^et deai les nrâm renionMaA tMt d'élénena 
depioapiriU. 

Nous ne mantioanerans pt» ici ka Mtfee itrovioees de 
l'empire; nous awrioas A y sigaaler des rioes aaalogaeB* 
Quelques ▼oyagaars ont raoii outre niesara l'orgaaitalioii 
coloniale des froatièces BMliAaiies de rA«triche. Ce n'est paa 
nne province, c'eat nu vaste casap qaî porte avec loi sec 
moyens de recrutement et qui ne prend ancnne part au mon- 
Temeni sociid de l'empire. Les terras sont distribuées au 
faunilles en raison de leur force et de leurs besoins. Les Ea- 
milles possèdent collectivement; les individus ne possèdent 
pas; tout est commun entre eux. Le chef de famille admi- 
nistre> pourvoit aux besoins de tous» fait cultiver les terres, 
habiller les soldats qn'il fiantait k sa compagnie. A la fin de 
l'année, on fait le partsge des produits nets , et chaque in- 
dividuy enrélé on non earAlé, absent on présent, homme ou 
femme, a one part égale, à l'exception du chef de famille et 
de la maîtresse de la maison, qui en reçoivent deux. Au prin- 
temps, chaque .habitant sort de son quartier d'hiver et va 
camper sur les terres qu'il doit labourer. Une paveille orga- 
Biaation, on le conçoit sans peine, est peu favorable à un 
grand développement agricole. Il y a plus, ce système de ré- 
serve rurale est on ne peut plus onéreux. L'Autriche a sacrifié 
quatorze millions d*acres de terre , dont les deux tiers sont 
d'excellente qualité, pour avoir un corps permanent de 50,000 
hommes, dont le concours serait d'une efficacité très-douteuse 
en cas de guerre. Les statisticiens ont donc bien tort de men- 
tieniier cette partie du territoire autrichien comme un foyer 
important de production. Partout l'homme laborieux, sobre, 
économe, parvient à obtenir ce qui est nécessaire à ses be- 
aeiaa les plus grossiers ; mais là ne doivent pas s'arrêter ses 
elbrts, il fondrait qu'il aspirftt à une condition plus élevée, 
il faudrait qu'il pût participer à quelques-unes des jouissances 
que donne la civilisation, qu'il y eftt chez lui plus de comfort 
et de bien-être. Ce stimulant manque en Autriche: i force de 
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peser sor ia nation » le gonTernement a étonflé ce désir des 
jouissances de laxe qui semble inhérent à tous les hommes. 
Le paysan autrichien limite ses besoins à ce qu'il a» et ne 
TOit rien au-delà; on dirait qu'il ne conçoit pas le mieux. 

L'industrie manufacturière, que quelques statisticiens re- 
présentent comme si déTeloppée en Autriche, n'a rien qui 
doive surprendre ; nous avons eu recours aux documens les 
plus certains, et voici la nomenclature qu'il nous a été pos- 
sible de dresser; on verra par là combien est grande la 
distance qui sépare TAutriche de l'Angleterre sous le rapport 
industriel. 

Tableau des principaux établis temens industriels existant en Autriche 
au 1« Janvier 1838. 



— de coton 346 

— de fil 996 

— de laine 147 

Papier à écrire ) 

Papier de tenture > 523 

Cartes A jouer ) 

Sellerie et carrosserie 491 

Porcelaine et terre de pipe.. 157 

Verreries. ... ; 202 

Fonderies de fer 775 



Fonderies de fer 

— d'acier 


154 
247 


Fabriques d'aiguilles et bou- 
tons • 


124 


Raffineries de sucre 

Distilleries 


46 
i,5W 

98 

2,628 

298 


Fabriques de couleuri 

Fabriques diverses 

Boisselleriei 






Total 


13,853 







Ce chiffre paraîtra assurément bien minime si Ton songe 
que c'est là tout l'appareil industriel d'un pays composé de 
3ili',000,000d'habitans; c'est un fabricant pour 2,460 indiri- 
dus; en Angleterre on compte dix fabricans pour mille habi- 
tanSy et deux ouvriers de fabrique pour un agriculteur; en 
Autriche, il n*y a qu'un ouvrier sur quatre agriculteurs. Les 
77/100 de la population autrichienne vivent à la campagne 
et 23/100 seulement dans les villes. En Angleterre trente- 
trois villes seulement contiennent un cinquième de la popu- 
lation. Tous ces rapprochemens démontrent d'une manière 
assez péremptoire combien peu le développement industriel 
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de rAnCricbe a répondu aox sacrifices qoe la nation s'est im* 
posés. Voici, an reste, nn tableaa qui forme le corollaire de 
Ions nos raisonnemens. 

Tableau présentant V accrois sèment des manufactures et de la 
population industrielles de V Autriche de 1829 à 18^. 



nilTAIL. 


1829. 


1837. 


ACCROISSSKSIVT 


Nombre de fabriques. 


9.287 


13.853 


4,566 


Nombre de marehandf . 


18,857 


26,278 


7,421 


ArtiMiDf. 


603,330 


668,738 


65,408. 



Ainsi, durant une période où rindustrie a été favorisée 
outre mesure, puisque un grand nombre d'objets manufao- 
rés se vendent à Vienne 75 0/0 plus cher qu'à Londres, la 
population industrielle n'a fait que des progrès très-limités, 
par rapport à ceux que l'Angleterre a accomplis pendant le 
même temps. L'accroissement de nos villes manufacturières 
est prodigieux et sans exemple dans les annales de l'Europe : 

De 1821 à 1831, la population de Manchester s*acerott de 500,000 âmes. 

— à — — de Liverpool — de 60,000 — 
-i- A — — de Glasgow — de 52,000 — 

— à — ^ de Leeds — de 40,000 — 

En Autriche, non seulement l'accroissement de la popula- 
tion industrielle est peu considérable, mais les fabriques 
sont loin de répondre à tous les besoins de la consomma- 
tion ; elles font mal et lentement. La compagnie de la navi- 
gation à vapeur sur le Danube n'ayant pu trouver de méca- 
niciens assez habiles pour l'entretien et les réparations de 
ses machines, a été obligée de faire venir des ouvriers étran- 
gers et d'ouvrir dans ses établissemens des ateliers de forge 
et de précision. Partout on rencontre le peuple mal vêtu; 
partout on se plaint du manque de bons instrumens. Toutes 
ces privations sont évidemment le résulat du faux régime 
économique qui prévaut en Autriche. Règle générale, dans 
tous les pays où le sol et le climat produisent abondamment 



Digitized by VjOOQIC 



St8 BESSOUmCBS UffDUSTBIELLBS 

toat ce qui est nécessaire à la vie, les boamiies sont pe« dis- 
posés à se livrer aux travaax des fabriques; ils préfi&reiit 
l'air pur de la campagne aux miasmes iafedsde l'atdier. Com- 
parez rirlande avec r Angleterre et l'Ecosse, T Amérique du Sud 
avec l'Europe, les provinces méridionales de l'Union améri* 
caine avec les états du Nord, l'Espagne avec la Prusse, et par- 
tout vous verrez que dans les contrées fertiles les populations 
montrent peu d'empressement à devenir mannhcturières, 
tandis que les pays moins privilégiés font tOM leurs efforts 
pour suppléer par des moyens artificiels à la stérilité du sol 
et à l'âpreté du climat. Le gouvernement autrichien n'a pas 
Toulu comprendre cette loi; il s'est cru assez fort pour sou- 
mettre la nature à sa volonté; toutes ses prévisions ont été 
déçues. 

Entrez dans Tienne, dont l'industrie est si vantée; parcou- 
rez ses trente-quatre Esiubourgs : il régne partout un souffle 
de mollesse et de plaisir qui vous gagne et vous pénétre. Le 
peuple mange, boit, se vautre daus les caves, et s'estime heu- 
reux. La bourgeoisie est bienveillante, vous la trouvez en ma- 
jorité aux êperh; elle aime les concerts, la campagne, les bords 
du Danube et le wursckM. Lanoblesse demeure en hiver dans 
ses palais, où elle donne desCMes somptueuses ; au printemps 
elle se promène au Prater, dans ses brillans équipages ; en 
été, elle court aux eaux, à Carlsbad, à Bade ou à Tœplitz, et 
se complaît dans son orgueil. Deux cents fabriques et mille 
autres industries nécessaires à la consommation locale occu- 
pent tant bien que mal quarante mille ouvriers; la police sur- 
veille le reste. N'importe ; le bonheur matériel règneàVienne, 
mais non l'activité industrielle ; le paupérisme n'y affiche pas 
sa honteuse livrée; la pensée ne peut y prendre aucun essor; 
mais ses marchés sont abondans, et les denrées de première 
nécessité y sont à très-bas prix. Voici, au reste, quelques 
chifFres qui résument assez bien la situation matérielle et 
économique de cette capitale. 
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Population de Vienne, avee 
qmlqt m unm éâ «M tuMivieione. 

PopaUtion totale 333,000 

Hommes i76,000 

Femflws 154,000 

NoMes 8»000 

Officie» tt>000 

NégocUns-BMiqaien 600 

MaraiiQds 3,S00 

Artisans 56,000 

fabriques dirersee 170 



Comommationg 
primcipalee de Tienne. 

Tonneaux de bière 410,000 

Barils de cidre et de vin. 380,000 
Quiotanx de beum. • . . 25,000 

OEuft 43,000,000 

Quintaux de poisaoD*. 16»00i 

Tètes de gibier 85,000 

Tètes de volaUle 1,500,000 

Pintes de lait 12,000,000 

Tètes de bétail 410,000 



CoaqitTée i Glasgow, Vienne est une ?ille d'enfims; elle 
«fi, à latérite, le centre do commerce intériear de l'empire; 
8ii Cibriquefl de chAles sodI renommées; ses pianos et set 
difers instromens de musique jouissent d'une grande réputa- 
tion à rextérienr; Yieniie impose ses artîctes de mode à la 
■sngrie et i toutes 1m provinces riferaines du Danube; la 
Turquie y compte plusieurs comptoirs ; mais, en délnitivOi 
étudies le chMre des ?aleuTs créées et eiporlées par l'indu»- 
tris autricbie»Be proprement dite, et tous verres ce qu'il 
imt croire de tous les comptes-rendus que publie la Gauitê 
tÀugtbwrg. La valeur totale des objets créés est de 
l»4sioOO,OM florins, et les exportations ne dépassent pas 
M,W0,OuO florins. La part de Vienne dans ce grand total 
M peut pas être bien considérable, car son indostrie, à part 
M ftbriques de souliers et quelques manuluctures d'étoffes» 
s'eierce pIntAt sur des objets de luxe que sur des articles de 
eoDsommatîon générale. Au reste, d'après les documens offl* 
ciels, son capital industriel ne s'élève pas à plus de 4,660,000 
lorias. 

Prague, située presque au centre de la Bohème , dont elle 
est la capitale, est sans contredit plus importante que Vienne 
ious le rapport commercial. Là viennent affluer tous les pro* 
dritsdecette contrée éminemment manufecturière, célèbre do- 
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puis plasiears siècles dans les annales de l'industrie. La 
Moldau, qui se jette dans TËlbe, la met en relation directe 
avec Hambourg, et la rend l'entrepôt naturel des importa- 
tions' et des exportations. La Bohème se présentait avec des 
produits spéciaux qui lui assuraient une supériorité incon- 
testable : ses glaces, ses verreries, ses feutres^ ses cuirs, ses 
toiles et ses gros draps se placent depuis long-temps avec 
avantage sur les marchés extérieurs. Le gouvernement aa* 
trichien a cru pouvoir, au moyen de la prohibition, déve- 
lopper à son gré ce grand foyer d'industrie, et lui faire 
produire tout ce qui est utile au reste de l'empire. Cette 
tentative a complètement échoué. La Bohème a bien continué 
à exporter les objets dans lesquels elle excelle , mais elle n'a 
pu s'emparer du monopole qui lui était offert. L'Autriche 
continue à être approvisionnée, au moyen du commerce io- 
terlope, des marchandises étrangères que des qualités spé- 
ciales font préférer à celles fabriquées dans le pays. 

Quelquefois aussi il arrive que l'introduction de nouvelles 
industries dévore celles qui existaient déjà , sans pour cela 
devenir elles-mêmes florissantes. Ainsi, les raffineries de 
sucre de canne, qui entretenaient avec Hambourg et le Brésil 
des relations très-avantageuses, ont été détruites par les su- 
creries de betterave. Ces fabriqaes appartiennent à de 
grands propriétaires ; elles ne font pas du sucre, mais des 
sirops concentrés à 28®, qu'elles vendent à une raffinerie cen- 
trale, où d'abord on les convertit en sucre brut, puis en 
sucre en pain. La fabrication se trouve ainsi divisée en deux 
parties distinctes : la branche agricole, qui récolte les bette- 
raves et se borne à les transformer en un produit moins en- 
combrant que les racines ; la branche industrielle, qui se 
charge de la partie la plus difiicile des procédés de fabrica- 
tion. Dans toutes ces fabriques, la concentration s'opère à 
feu nu, à l'aide d'un appareil assez imparfaiit du reste ; ces 
fabriques n'ont ni chaudières à vapeur, ni râpes, ni presses, 
et n'obtiennent que 15 à 18 0/0 de sirop. Mais comme toutes 
ces usines appartiennent à de riches propriétaires, Técono- 
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mie de la manipalation n'est pas surveillée. Il en est de 
même dans une foule de fabriques que des grands seigneurs 
ont entreprises par caprice on par entraînement : précédent fft* 
cheuxqui empéchela véritable industrie de s'établir, qui ruine 
toutes les espérances du spéculateur sérieux. Le comte Bue- 
quoy possède cinq manufiictures déglaces, le prince Schwar- 
zemt>erg en a trois ; l'empereur, les comtes Wrtby et Fal- 
kenhayen possèdent plusieurs fobriques de poteries ; le prince 
Cobourgy les comtes Salm et Egger ont de rastes fonderies, 
n nous serait très-facile d'augmenter la liste de ces nobles 
artisans; mais cette nomenclature, quelque longue qu'elle 
ittt, ne prouverait pas que ces entreprises sont faites au plus 
grand profit du public et des propriétaires. Le fait capital 
qui domine toute cette question , c'est que le paysan au- 
trichien, sobre et économe , exerçant sur une terre fertile, 
devrait vivre dans l'aisance et ne pas manquer des choses 
essentielles à la vie d'un homme laborieux. 

On ne peut s'empêcher de reconnaître, dit M. Kreutzberg, 
écrivain allemand , que le syslème prohibitif de l'Autriche 
ait contribué à faire nattre un grand nombre d'établissemens 
industriels; mais, à voir leur état d'imperfection et combien 
peu ils répondent au but que l'on s'était proposé, il est 
à regretter que l'adoption d'un tel système ait prévalu . La 
filature à la main du lin et du coton rivalise encore avec la 
filature à la mécanique; nos fers et nos aciers, malgré leur 
abondance et la bonne qualité du minerai, sont rejetés de la 
consommation intérieure. Naguère encore on lisait dans la 
Gauite de Vienne que la compagnie polonaise du chemin de 
fer avait obtenu la permission d'importer de l'étranger les fers 
nécessaires à ses constructions. L'acier artificiel d'Angleterre 
est rendu aujourd'hui à Trieste à bien meilleur marché que 
l'acier natif de la Styrie, et l'usage du fer et de l'acier, si pré- 
cieux dans les arts et les machines, se trouve limité, en Au- 
triche, par la manie réglementaire du gouvernement. Il n'au- 
torise l'exploitation d'une nouvelle mine qu'autant que le 
concessionnaire prouve qu'il est aussi propriétaire d'une 
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fbrèt suffisaate pour fcMirnir da eombastible isa fbnderie; 
ainsi il faut deux capitaux pour ud, et l'expIoiiatioiisdtnHift 
eairavée , et partant comme il y a monopole , la fabrication 
est moins soignée et le prix du fer se trouve élevé outre ma* 
sure. H. Clark, architecte, chargé de construire le pont sus* 
pendu sur le Danube, à Pesih, déclara qu'à moins qu'on ne 
lui permit de tirer du fer fondu et travaillé en Angleterre» il 
ne voulait pas se charger de cette construction. Voili qoels 
sont les derniers résultats de ce système d'exclusion poorsaivi 
par l'Autricbe avec tant de persévérance depuis soixante ans : 
vivre de privations au milieu d'un pays qui pourrait produire 
ou se procurer tout en abondance. L'agricuUnre» le eom-^ 
mercoi l'industrie, la navigation se sont ressentia tout à la 
fois de cette fatale politique. 

Depuis 181^ la marine marchande autrichienne a prisons 
extension considérable sur un seul point: Trieste anjour* 
d'hui est un des porta las plus florissans de l'Europe ; onis 
que sont devenus ceux de Venise, Rsguse, Fiume, Catlaro! 
Trieste a tout absorbé. Venise ne fait plus que quelquei 
opérations de cabotage. De toutes les branches d'indastria 
qui alimentaient le commerce et la navigation des Véattiens* 
la fabrication des glaces , des vitres et objets vitrifiés est la 
teule qui ait survécu à la ruine des autres. Venise a perds 
la commerce des soieries, des draps, du papier et de la boa* 
Mierie ; ses exportations en céréales sont nulles ; toutes ses 
transactions se bornent en quelque sorte à l'approvisiowia- 
ment de sa oonsommalioa locale et de ceUe des provinces 
voisines. Lorsque le gouvernement autrichien vit dans qnsl 
état d'épuisement son système de restriction avait plongé 
Venise, autrefois si riche et si floriasante; lorsqu'il foi assailli 
de plaintes et de menaces, il voulut se relâcher de sa sèvirifi; 
mais il étaU trop tard (!•' février 1880); la vase avait comMé 
le port, les chantiers de construction restaient déserts et les 
capitaux avaient émigié. Cette triste leçon na suffit pas aa* 
eore pour éclairer le aabînet de Vienne : tant eel opis 
robstinalîai des goufferaenaos abaohs. 
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Les iagéiiÂean BBlrichieas comprirent de bonne heare 
Gombmi il serait iaiportant pour l'empire de sillonner tontes 
les parties de son territoire de voies de communication per- 
factionaées. IL de Gerstaer, directeor des constructions 
hydraBliqnes de la Bohème, poblia en 1815 le premier ou- 
vrage oa ToB ait traité arec quelque développement la théorie 
des chemins de iér et l'idée d'une communication de cette es- 
pèce entre la lioldau et le Danube. Le fils de M. Gerstner, 
professeur i l'école Polytechnique de Vienne , poursuivit la 
Goneeption de sob père» et en ISîii. le projet était complè* 
teBMot élaboré» la priviléffs accordé, et la société d'action- 
Baires organisée. Cependant la prohibitioa n'avait pas assez 
dévetoppé les hidustries métallurgiques de l'Autriche pour 
qu'il fût possible de mener rapidement à fin cette ealveprise; 
d'BB antre eété» il n'y avait pas dans tout l'empire ua seiri 
ouvrier mécaBideD capable d'exécuter les machines que r^ 
dament ces sortes de chwnins , et le gOBvemement ne voiih 
laîi ni laisser introdBÎre des machines , ci autoriser Tem- 
bancbage d'ouvriers; les nuchines fabriquées à l'étranger 
auraieBl nui à l'industrie regnicole , les ouvriers étrangers 
aoraîent enlevé le travail ans indigènes. Cette double pro- 
hibition était filale aux entrepreneurs, et ce ne fut qu'après 
bien des débals longuement et vivement soutenus que le 
gOBverneaMBt consentit à quelques moyens termes, insufB- 
sans pour le progrès, et dont les résultats fftcheux réagissent 
encore aujourd'hui sur toutes les entreprises de chemins de 
SBr et de navigation par la vapeur. Maintenant encore il faut 
que chaque compagnie s'occupe de la construction de ses 
machines, qu'elle efld>auche ses ouvriers en Angleterre ou en 
Allemagne, qu'elle ait des ateliers sans nombre, et qu'elle 
surveille en outre tous les détails de l'entreprise principale. 
Ce sont, comme on le voit , deux ou trois capitaux pour un. 
Ainsi le veut le despotisme. 

Les cinq ou six compagnies de chemins fer qui se sont for- 
mées en Autriche se présentent toutes avec ce formidable appa- 
reil de forges, d'ateliers et d'usines qu'il leur est indispensable 
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de créer 9 puisque ces industries accessoires n'existent pas dans 
le pays, et ces moyens sont encore insuffisans. La nayigation i 
vapeur sur le Danube a eu toutes les peines du monde pour 
obtenir sa charte de constitution, et aujourd'hui les obstacles 
matériels, la construction vicieuse de ses narires , Timpuis- 
sance et la défectuosité de ses machines , l'ignorance des 
équipages, l'incapacité des agens, nuisent à l'entier dévelop* 
pement de cette belle entreprise. Cependant il est focile de 
comprendre que, dans un état d'une aussi vaste superficie 
que TAutricbe, qui n'a que de très-rares issues, où la popula- 
tion est loin d'avoir atteint son maximum de densité, ce sont 
les machines à vapeur et les voies de communication perfec- 
tionnées qui peuvent seules activer les progrès de sa civili- 
sation, rapprocher sesdifférens foyers d'industrie, augmenter 
ses rapports extérieurs, et suppléer à son manque de bras par 
les forces artificielles de la mécanique. Il ne suffit pas d'a- 
voir rendu le Danube navigable dans tout son cours ; soixante 
autres fleuves ou rivières pourraient recevoir les mêmes amé- 
liorations, se relier entre eux par des canaux, et former un 
réseau de communications intérieures de la plus grande im- 
portance. Mais toutes ces conquêtes, l'Autriche ne peut es- 
pérer de les réaliser qu'en réformant sa politique surannée; 
qu'en attirant sur son territoire les capitaux qui lui man- 
quent ; qu'en donnant une direction plus rationnelle à son 
activité. Qu'elle regarde autour d'elle, qu'elle interroge la 
Prusse sa rivale, et celle-ci lui répondra qu'elle ne doit sa 
prospérité actuelle qu'à la politique libérale qu'elle a adoptée 
pour ses rapports internationaux. 

(British and Foreign Quarlerly Review.) 
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Premier eitrait (1). 
DES ZINCALIS EN GÉnARÀL. 



STNOimnS. — IBI0HB8. — LB8 ZllTGÀMS BUSSBS. — U*^* CÀTÀLÀNI ET 
lA GBAHTEUSB DB MOSCOU. — LBS CHINGANTS HONAROIS.— LES 0YPST8 
A1I6LAI8. •» mSEVBBS DB BONKB ATSITTURB. — JOCKBTS. — WILL LB 
6THT. — THVBTBI.L. — CLANS GTPST8. >— CVBBAPLB. — ZINGABHI 

s'oBiniT. *- A&nncB bb nHora. — L'iyftQUB db fobli. 



n me serait difficile de dire par quelle raison la race sin- 
gaiiëre dont je vais parler a, toute ma vie, excité en moi le 
plus vif intérêt. Aussi loin que peut rétrograder ma mémoire, 

(1) NoTB vo mBBCTBvm. L'ouvrage que nous nous proposons de Ikire 
eouiaUre par quelques extraits est riche de curieuses observations et d'a- 
necdotes; il porte pour titre anglais : Xhb Zingali or an aeeount of th$ 
Gypiiôi of Spain, etc., by George Bobbow. 

Ce premier extrait ne peut encore en donner une idée, Tauteur, avant 
de faire connaître les Gitanos ou Zincalis d'Espagne, ayant voulu parler 
sonmiairement de la racezincali en général, telle qu'il l'a rencontrée dans 
les antres pays. M. George Barrow a été un des agens les plus zélés de la 
société biblique anglaise et étrangère. C'est i ce titre qu'il a paisé cinq 
ajiBéss en Espagne» distribuant des Bibles : il déclare que les GiUnos 
l'ont toujours seeondé dans cette distribution ; mais il ne se dissimule pu 
qnTa a eu peu de succès lorsqu'il a tenté de les convertir au livre de vérité. 
On le prenait pour un enfant de la grande fiunille nomade ; ce motif seul 
rapproebait les Giunos de lui. Ils lui supposaient quelque dessein dans 
5' SÉRIE. — TOME IIL 15 
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jamais je n'ai pu entendre mentionner le nom des Gypsys on 
Bohémiens sans éprouver jfi n% aaî» quelles émotions, je ne 
sais quel étrange plaisir. 

Les Gypsys auxquels j'ai communiqué cette sensation in- 
définissable n'ont pu l'expliquer qu'en supposant qae l'àme 
qui anime aujourd'hui mon corps aurait jadis, dans le laps 
des siècles, animé un corps de Gypsy. Us croient à la mé- 
tempsycose, et, comme les sectateurs de Bouddha, ils préten- 
dent que leurs ftmes , à force de passer d'un corps dans un 
antre, acquièrent à la longue une pureté assez grande pour 
jouir de cet état de parfait repos oo d» foiétade» seule idée 
qu'ils se soient formée du paradis. 

J'ai vécu dans l'intimité avec les Gypsys, je les ai rus en 
divers pays et je suis arrivé à cette conclusion, que, partout 
où ils se trouvent, ce sont toujours les mêmes mœurs et les 
mêmes coutumes, quoique modifiées par les circonstances; 
partout c'est le même langage qu'ils parlent attire eus a^c 
certaines variantes , pk» ou Moina aaoriweoBea , ai enfin 
partout encore leur physionomie a le même caractère, le 
même air de famille ; et leur teint, plus ou moins brun suivant 
la température du climat, est invariablement plus foncé, an 
Europe du moins, que celui des indigènes des contrées qu'ils 
habitent, par exemple, en Angleterre et en Russie,, ea Alle- 
magne et en Espagne. 

Les noms sous lesquels on les désigna dîflèrcni dans eos 
divers pays, mais , à une ou deux exceptions près, ce a'esC 
pes matériellement. Ainsi on les appelle Ziganis en Bnssie, 
Zingarri, en Turquie et en Perse, Zingeuner en Allemagne; 
dénominations qui semblent découler de la même étymologie, 
et qu'on peut, selon toute vraisemblance» supposer être une 



rintérèt de leur race : ils le iervai«Dten croyant servir FiotéUt < . 

et 66 livraient à lui comne A ua frère. On comprend qu'un aiUeur qai* 
pu Toir de si prés ce peuple mystérieui a dû surprendre qoelques-aai 
de ses secreu ; et en effet, mal^é un peu de désordre dans la oeeipeaiUeiW 
M. G. Barrow a su produire un des ouTrt^es les plus ooiiaux U lif flos 
neufs qui aient paru dq^uis lon§-teii\pa tu AngleteiMu 
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pronoDciaiion locale de Zincali, terme par lequel, en Espa- 
gne surtout, ils seéésignentem-méoves quelquefois, et qu'on 
croit signifier les hommes noirs de Zind ou de VlnJe. En An- 
gleterre cl en Bspaçire on les reeoimatl généralement sous le 
wmde€yptys etd^Gftanos, d'après la supposfrron générale 
qolls sont Tenus dlBgypte ; en France sous le nom de Bobé- 
miens, parée que la Bohême fut le premier pays de TEurope 
chriKsée où ib parurent, quoiqu'ils eussent antérieurement 
erré assez long-temps parmi le» région» lointaines de la 
ShTonîe, comme le pronre le nombre de mots d'origine 
shfe dont abonde leur langage. 

Maïs plus généralement ils se vemment Rommany : ce 
mot dont je parlerai plus longuement est d'origine sanscrite 
et sîgnie les marisy ou tout ce qui appartient à l'homme ma- 
rié, expression peut-être plus applicable que toute autre à 
une secte ou caste qui n'a d'autre affection que celle de sa 
race; qui est capable de faire de grands sacrifices pour les 
sieos, mais qui, délesiée et méprisée par toutes les autres ra- 
ces, leur rend ayec usure haine pour haine, mépris pour mé- 
pris, et fait volontiers sa proie du reste de l'espèce humaine. 

Je reriendrai sur toutes ces questions d'origine et de lin- 
guistique : quelle que soit mon opinion personnelle, de quel- 
que pays que viennent les Zincalrs, de FInde ou deFÉgypte, 
je me contenterai ici de remarquer qu'ils sont certainement 
des hommes comme nous , doués d'ftmes immortelles. Mon 
bot, en entreprenant ce petit ouvrage, a été mon humble es- 
pérance d'appeler l'attention des philanthropes chrétiens 
sur eux ^ et principalement sur cette fraction dégradée et 
malheureuse, les Gitanos d'Espagne; mais je crois devoir 
préalablement dire quelques mois des Hommanys , tels que 
je les ai vus aflfeurs qtre dans la Péninsule ,• car il n'est guère 
de contrée du globe habitable où l'on ne les trouve ; leurs 
lentes sont également dressées sur les bruyères du Brésil et 
nir les monts Hymahya ; on entend parier leur langue à Mos- 
<^ et à BEadrid, dans les rues de Londrea et dans celles de 
Stanboul. 
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UB8 aftAinB ou i«TPTlBllt EVMBi* 

On les trouye dans toutes les fMirties de la Russie, à Tex* 
ception du gouvernement de Saint-Pétersbourg, d'où ils ont 
été bannis. Dans la plupart des villes provinciales, ils vivent en 
un état de demi-civilisation, gagnant leur existence par le ma» 
quignonnage ou le métier de vétérinaire ; mais la grande ma- 
jorité rejette cette manière de vivre et traverse la contrée par 
bandes, comme les anciens Hamaxobioi ; les immenses plai- 
nes herbeuses de la Russie leur fournissent de quoi foire 
pattre leurs troupeaux, qui composent, avec le produit de la 
chasse. Tunique moyen de subsistance de ces nomades. Ce- 
pendant ils ne sont pas tout-à-fait sans argent, sachant fort 
bien en soutirer de la crédulité des moudjicks ou paysans, et 
ne se faisant aucun scrupule de s'en approprier par le vol et 
le brigandage, à défaut de bétes à guérir et de gens cnrieox 
de se faire dire leur bonne aventure. 

Les Ziganis ont une merveilleuse faculté pour résister au 
froid ; il n'est pas rare de les rencontrer campés au milieu de 
la neige, sous des tentes en toile, par une température de 35 
ou 33 degrés au-dessous de zéro, selon le thermomètre de 
Réaumur ; mais généralement, dans l'hiver, ils cherchent Ta- 
bri des forêts, qui leur offirent du gibier et le bois pour leurs 
feux. 

La race des Rommanys est , naturellement peut-être, la 
plus belle du monde, et parmi les enfans des Ziganis russes 
on remarque fréquemment des figures qui seraient dignes du 
pinceau d'un autre Murillo ; mais l'exposition continuelle aux 
rayons d'un soleil brûlant, à la rigueur du froid, aux orages, 
à la grêle et à la neige, détruit de bonne heure leur beauté ; 
autant ils sont beaux dans l'enfance, autant leur laideur est 
horrible dans un Age avancé. S'il faut un ange pour faire un 
dimony ils vérifient parfaitement cet adage. 

Je vivrais cent ans que je n'oublierais jamais l'aspect d'un 
vieil atlaman ziganskiCyOu capitaine de zigani, et de son petit- 
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fils, qui m'abordèrent sur la prairie de NoYOgorod, où était le 
campement d'one horde nombreuse. L'eniant eût été en tout 
un raYiflsant modèle pour représenter Astyanax; Hector de 
Troye, fier d'un pareil fils, Taurait pressé avec orgueil sur son 
eœar de père; mais le vieillard m'apparut comme Taffreuse 
image que Hilton n'a osé peindre qu'à moitié; il ne lui man- 
quait que le javelot et la couronne pour être une personnifi- 
cation du monstre qui arrêta la marche de Lucifer aux li- 
mites de son infernal domaine. 

Mais en parlant des Egyptim$ russes, n'oublions pas cent 
de Moscou, qui, par une sorte de phénomène dans l'histoire 
de cette race, sont parvenus à une situation élevée dans l'é- 
chelle sociale; ce ne sont plus ni des vagabonds, ni des pro- 
scrits incapables de comprendre les bienfaits de la vie sé- 
dentaire et de la cirilisation. Plusieurs habitent de grandes 
et belles maisons, se promènent en riches équipages, et riva* 
Usent avec la haute classe moscovite par leur extérieur comme 
par leurs qualités intellectuelles. C'est aux femmes de la co- 
lonie égyptienne de Moscou qu'il faut attribuer le mérite de 
cet affranchissement. Les Russes aiment la musique , la cul- 
tivent, et ne sont pas des musiciens médiocres; mais ils re- 
connaissent que les chanteuses égyptiennes de Moscou sont 
supérieures à toutes les chanteuses de l'empire des czars. On 
raconte en Russie que la célèbre madame Catalani venait 
d'enchanter un auditoire brillant, lorsqu'une de ces artistes 
moscovites osa s'avancer à son tour sur le théâtre , et se fit 
entendre. L'enthousiasme avait soulevé un tonnerre d'ap- 
plandissemens après le chant de la cantatrice italienne ; mais 
après celui de la fille de l'Egypte, l'émotion ne s'exprima que 
par des larmes; madame Catalani pleurait comme ses admi- 
rateurs ; puis tout-à-coup , étant de ses épaules un magnifi- 
que chAle de cachemire, elle alla embrasser sa rivale, et la 
pria d'accepter ce présent d'un souverain : ce II me fut en- 
voyé, dit-elle, comme à la chanteuse incomparable ; à ce ti- 
tre, il vous est dû plutôt qu'à moi. j> 

An reste, ces chanteuses égyptiennes exercent leur art avec 
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frofii; les uii^s oui «afiié avec kor voix de ^noi iàir« vifie 
leur hmiUe dans le hue , les autres oat couquis de grands 
aeigneucs russes ^r le maria^^e. Persome n'ignora en Ru- 
aie qu'une aimable et belle comtesse de la uoble et nombreme 
famiUe de Tolstoy est une Zigatta, et qu'avant d'ÂUw coair 
tesse elle £gucaU dans uu àes cboeurs rommasys de Mos- 
cou. 

Qu'on Ad suppose pas toutefois que tontes les Zîganasde 
Moscou parviennent à ces brillantes positions ; la civilisation 
en a laissé <quelques-unes en chemin ; toutes ne sont pas 
de grandes dames ni de grands talens. La rue a ses daa- 
leuses à Moscou comme le théâtre, les tavernes coaoïa les 
salons. II en est qui, sans être tout-à-£ait corrompues, ne sont 
pas d'une vertu et d'une morale sans tache; elles gagnsat 
leur vie sans trop de scrupule, et leurs marie ou leurs Ibères 
suivent la profession de maquignons. 

Leur rendez-vous favori dans la saison d'été est Marias 
Botze , espèce de jardin champêtre A deux -werstes de Mos^ 
00U9 et ce fut là que ma curiosité me conduisit par une belle 
soirée. A mon approche, les 21iganas sortirent de leurs petites 
tentes et de la tractir ou auberge construite pour la cooub^ 
dite du put>Iic. Je me dressai sur le siège de ma calèche, et 
leur adressai à haute voix quelques phrases dans le dialecte 
anglais des Rommanys. Un cri perçant , un cri de surprise 
s'éleva , auquel succédèrent des paroles de bienvenue et de 
bénédiction, parmi lesquelles je distinguai surtout ses nets: 
Kakf mitute kamamal a combien nous t'aînonsl » car ces 
Zinganas me prirent d'abord pour un de leurs fr^ères nonsdes 
des pays lointains, venant exprés à travers le graad P<Mifc 
^l'Océan) pour les voir.. 

Après une cenv^ersation fraternelle qui satisfit noire aa- 
tnelle curiosité , elles commencèrent A me chanter plusieaii 
chansons, en russe ou an rommany ; les premières étaieatdes 
chansons populaires modernes^ 4e celles qu'elles chanteaiaa 
théâtre ; mais les secondes étaient éviideniiBent d'une haate 
antiquité, très-originales , pleinew de <iDél#|ibores hatikê et 
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, dmit le mètre diMérait de toas les rhyfhmes q«e fd 
I dsM la fNmodte d'Orient en d'Bvrope. 
Oae éM plue vemarquaibleg ? 

Za mateia rosherroro odolata 
Brarintata (1), 

décrit |e ^tmfgnsk d'usé jeaoe fiUe séparée de ton anuivt, et 
^i apfrib een dwviaJ, ' 

Tedjav aianga garraoro. 

abi d'aller chercher le noi de «on ooMir, et jpMtager ees jete 
et eee plaiem. 

Ub reeueil de ces diaiiBoiia« avM une tradodidn ei un ro^ 
eabslaire, fluérkerait d'être fMié^ et roo y lroa¥ertit pre»- 
haUeneat de aoavellea iHaMërea B«r l'bMtoire de la raee 
égypiieniie. Les Koases ont des Iktératears et des philologues 
4|ai rendraieai an vrai serviee à la littératare s'ils eatrepr^ 
Baient ce travaM. 

JEstérieHiameiit, les Zigaaas de Moscoa proSossent la relL» 
pon grecque 9 et la plapart de oes femmes siogaUères poiw 
laieiit des croix de €aivr« ou d'or ; anais lorsque je Les que»- 
tioiwai sur ce sujet dans leur langue, ellei me répondirent en 
riant que ce qu'elles en Eaisaieat n'était qoe pour plaire aux 
Russes ; eUss avaîeot deux mots pour signifier Dieu et le Dia- 
ble: JDmml ei.Ben§df qui diffèrent peu des mots espagaols 
Vndtbel et Btngl. Je vais maintenant parler ^des Egyptiens 
honip'ois ou chinganys, 

Lxs cBuroAirrs. 

La Hongrie if est pas la dixième partie du vaste empire des 
cxars ; mais les Égyptiens n'y sont pas en moins grand nombre 
que dans la Russie; ifs y occupent des yillages entiers et les 
faubourgs de pins d'une ville. Le système féodal existe en- 
core en Hongrie dans tonte sa barbarie primitive; en Russie 

(I^Baaltttf^flmliléé h^ ladoalsiar oomae ai eUe^tsH tvfs. 



Digitized by VjOOQIC 



332 lES siircAUS. 

même , le droit da seigneur ne pèse pas si dorement sur 
les classes opprimées. Les paysans russes sont serb« il ait 
vrai, mais avec certains droits, certains privilèges qni balan- 
cent Texcessif pouvoir des boyards. Il n'est que deux classes 
en Hongrie qui soient libres de feire tout ce qu'elles yeulent, 
les nobles et les Égyptiens; ceux-là sont au-dessus de la loi; 
ceux-ci en dessous. Par exemple, un péage est exigé an pont 
de Peslh, de tout ouvrier ou paysan qui veut traverser la ri^ 
yière ; mais le seigneur aux beaux habits passe sans qu'on lai 
demande rien ; le Chingany de même qui se présente à moitié 
nu avec une heureuse insouciance et riant de la sonmisstofi 
tremblante de l'homme du peuple. Partout l'Égyptien est an 
être incompréhensible, mais nulle part plus incompréhensible 
qa'en Hongrie, où il est libre au milieu des esclaves et quoi- 
que moins bien partagé en apparence que le pauvre serf. La 
vie habituelle des Égyptiens de Hongrie est d'une abjection 
abominable; ils demeurent dans des taudis oii Ton respire 
l'air infect de la misère ; ils sont vêtus de haillons ; ils se noQ^ 
rissent fréquemment des plus viles charognes, et de pire en- 
core quelquefois , si Ton en croit la rumeur populaire. Eh 
bien ! ces hommes à demi nus, misérables, sales, et disputant 
aux oiseaux de proie leur nourriture, sont toujours gais, chan- 
tans et dansans. Les Chinganys sont fous de la musique ;fl en 
est qui jouent du violon avec un vrai talent d'artiste. 

Gomme tous les enfons de la race égyptienne, les Chinganys 
s'occupent des maladies de chevaux; ils sont chaudronniers 
et maréchaux par occasion ; les femmes disent aussi la bonne 
aventure; hommes et femmes sont très-pillards. Dans une 
contrée où la surveillance de la police parque les autres habi- 
tans, les Chinganys vont et viennent comme il leur plait. Lear 
vie vagabonde leur fait souvent franchir les frontières, et ils 
reviennent de leurs excursions riches de leurs rapines; riches, 
mais pour dissiper bientôt cette richesse en fêtes, en danses 
et en repas. Ils se partagent volontiers en bandes de dixi 
douze, et se rendent ainsi jusqu'en France et jusqu'à Rome. 
Pendant mes voyages en Italie, je m'étais arrêté, à quelques 
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lienesde Gdnes, près d'an four à chaux, pour me réchaafier ; 
e'Mail à la tombée de la dqU]; la terre était froide. Quelques 
momens après moi» arriTont trois individus poar profiter aussi 
de la chalear ; c'étaient un homme, ane femme et un enfant. 
Us oommencèrent à causer entre eux, dans une langue qu'ils 
ne croyaient bien inconnue; Us parlèrent de leurs petits pro* 
Us, et je compris qu'ils n'exerçaient pas un métier très-licite. 
Leur pécule se montait à neuf cents écus. « Attendons, di- 
saient-ils, nos camarades.)» C'étaient des Cbinganys. Malgré 
toutes mes sympathies, je n*0sai pas me fier à ces honnêtes 
Hongrois ni attendre les autres. Je ne me vantai nullement 
de savoir le Rommany et je continuai ma route. 

Lorsque Napoléon envahit l'Espagne, il avait desChinganys 
dans ses armées. 11 y eat quelques étranges rencontres sur le 
diamp de bataille entre les Chinganys hongrois et les Gitanos 
•espagnols; j'en raconterai une en parlant de ceux-ci. Dans 
les villes , les Chinganys cherchaient volontiers les Gitanos, 
se révélaient à eux, et c'était une fête de famille que leur réu- 
nion; la confiance était bientôt complète, et les Gitanos ne 
tardèrent pas à admirer la supériorité des Chinganys dans 
tous les tours de leur métier; ils en parlent encore comme de 
vrais héros. Il se fixa entre autres à Cordoue un Chingany qui 
a laissé une grande réputation de voleur, et qoi fournit maint 
sujet de contes dans les posadas de la route. 

La langue égyptienne n'est nulle part aussi bien conservée 
qu'en Hongrie; mais quand les Chinganys parlent hongrois, 
leur accent est très-prononcé; ils semblent avoir moins perdu 
que les autres Rommanys la tradition de la souche primitive. 

Les premiers Égyptiens, au nombre de huit mille, se mon* 
trèrent, vers l'année 1M7, sous le règne de Sigismond , et se 
fixèrent en Moldavie, près de Szuesava, avec la permission 
d'Alexandre, vayvode de cette province. Pendant les années 
suivantes, il survint de nouveaux aventuriers de cette race, 
faisant des incursions en Yalachie , en Transylvanie et en 
Hongrie. Une tronpe en particulier, guidée par son chef ou 
vayvode Lasdao (Ladislas), se fixa ft Zips (Scepnsium), et ob«* 
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tint du roi SinfisMond, m 1423, an diplAiM qn Vmakmiami I 
deoMorer près des villes libres et royales (Ukerm regiaqm 
sir&«, esl considérée ea Beagrie coflMBe le pdsiàtm regà^ k 
domaine da roi)* privilège qui plaçait ces a^atanenseaih 
protection imsiédiate dn noaarqae. Eamèmetanifis ce psisœ 
ioTOstit lear vayvode dn poavoîr de réglw leva qoctellBB 
danestiqaes. ftay et Fredvakiszky citent m autre dipitee 
û*émifraiim libre de Wladîslas, concédé an vayviade Tbosua 
Bolgaaz« aîasi qu'à ms vi»gê<inq EgffUmu vivant smw Im 
tmimm éinies, et que le roi abandonna à StgisBsoiid, M^ 
de FanflûrckcBy penr Cibriqaer des boulels et diverses sorta 
d'armes. 

Antrefois les Égyptiens hongrois étaient la plupart les iu- 
jek durai; omis ils sont aajoard'hui eenx des nobles sar les 
deaaaioes desquels ils vivent S'ils ont eu jamais une reUgisa 
A eax, ils Tont certainement oubliée ; ils se conforment gëné- 
ralement aux céréaMHiies religieuses dn pays, de la ville es 
dtt village où ils s'établieaent, sans trop s'occuper de Is d<M> 
4rine« 

Dans les temps anciens, chaque tribu henfroise avait ses 
capiUine particulier et un juge. En TransyUanie, les Ctais^ 
nys avaient leur vayvo<ie, auquel ils payaient une taxe. Ea 1^ 
cette taxe fut fixée par une loi : « Vay veda Cigaaeram jsits 
veterem consuetudiaem a singulis Ciganis nonniet fioreaou 
uaicutt ultra an Aum exegant; ad Georgii fesluni deaar.SOt 
ad >lichaeiis totideai.»€6s vayrodes étaient librement cheiNf 
par eux parmi les fiimilles les plus distinguées, et le noaveU 
vayvode était prodamé au milieu des acclamations étoordi»** 
sautes de la foule. Ils conservaient le registre des privilèges 
que leur avaient accordés divers princes traaBylvanieas,€t 
en particulier les Batorys. En 1S88 et 1600, la digailédl 
vayvode cbingany fut abolie. 

L'impératrice Marie-Thérèse et Joseph U firent quelqflaf 
efforts inutiles pour civiliser lesChiaganys. On en coap^ 
en Hongrie cinquante milles d'après le recensement qai «^ 
lien en 1782« On dit que ce nombre a diBÛané dapms. 
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llui pra^le Gooiréeft aussi déEsvonibles qn» rAo^Menie 
i la fîa «naala des f ypsys. Les foràls el les déserts iooiiltes 
enidîsparadevaat les enpiéieiMDs rapides de la eoliore et 
de l'iadastrîe. Le deraîer acre de la -lerre britaaniqne est ear- 
TsiUé avec iia œil jaloui; des kis irès-sérères pearsuîireat 
b «agaboad^ge* La propriété , sens se fier anx gardiens ée 
h police rurale, se protège Tolootiers eUe-nène» en se bérie- 
jiDtde pièges à boouBes et de oiacbioes oieurtrîères. Cepeii- 
dait» ea ÀAglelerre eacore, le gypsy cootiniie de résieler à 
lidviJisatioa»et il préfère à une demeure fiie la nalédictîoa 
de Caia ; la cbarrotte couverte et la lento sont ses maisons ; 
il campe rarement plus de trois jours sur les mêmes lieux. 

L'obstioation du gypsy semble avoir triomphé de la loi ; 
JQsqu'é ce jour il vit eu Angleterre comme une race privilé- 
giée : il u'est pas légalement reooauu» auiis il est toléré; les 
inagistrats anglais ayant éprouvé par expérience que les plos 
cruelles rigueurs de notre législation ne sanraittit arracher 
ces rebelles à leur coutume invétérée. 

U y a trois siècles environ que les gypsys arrivèrent ea 
Angleterre, et ils y furent accueillis par une persécution qai 
ne tendait à rien moins qu'à les exterminer complètement. 
£tre lia gypsy était un crime digae de mort; les gibets an*» 
glais gémireat et craquèreat maintes fois sous le poids des 
cadavres de ces proscrits» et les survivaas Airent à la letliie 
obligés de se glisser sous la terre four sauver leur vie. Ce 
iemps-Ià passa. Leurs persécuteurs se lassèrent enfin ; les 
gypqrs nootrèreat de nouveau la tète» et, sortant des trous 
et des cavernes où ils s'étaieat cachés, ils reparurent plus 
noiabrenz^ chaque trilMi ou Camille choisit ua canton, et ils 
•e partagèrent bravement le sel pour Texploiler seloa leur 
mdostrie. 

Aaas la C r aad o B r et a^ e , les gypsys du sexe mâle sont 
tsus d'abord des maqu^gooasb des véèérinaires, etc. Queiqiia* 
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fois aussi ils emploient lears loisirs à racoommoder les usten- 
siles de cuivre et d'étain des paysans. Les femmes disent It 
bonne aventure. Généralement ils dressent lears tentes i 
l'ombre des arbres on des haies, dans les environs d'an vil- 
lage on d'une petite ville sur la route. Le climat d'Angleterre 
est favorable aux belles formes, et dans aucune contrée da 
monde les gypsys n'ofFrent un aspect pins séduisant. Lear 
teint est brun , mais non désagréable; leurs figures sont ova- 
les» leurs traits réguliers, leurs fronts un pen bas. Us ont de 
petites mains et de petits pieds. Les hommes sont plus grands 
de taille que les paysans anglais et beaucoup plus actifs. Bs 
parlent tous la langue anglaise avec facilité. La grâce et l'ai- 
sance distinguent tous leurs gestes : contraste complet avec 
la race anglaise des campagnes, au parler rude et traînant, 
aux manières sombres et brutales. 

Le dialecte rommany, que les gypsys parlent, quoique mêlé 
de mots anglais, peut être regardé comme assez pur, puis* 
qu'il est intelligible à la race que j'ai retrouvée au cœur delà 
Russie. En dehors de la société, ils violent ses lois; mais, 
quels que soient leurs crimes, ils ont peu de vices; car les 
hommes ne sont pas ivrognes ni les femmes dissolues; l'ivro- 
gnerie et la prostitution sont flétries également par eux et 
regardées comme abominables. 

La persécution , qui fit autrefois une si rude guerre aux 
gypsys, se fondait sur diverses accusations : on leur repro- 
chait entre autres crimes le vol, la sorcellerie et l'empoison- 
nement des bestiaux. Etaient-ils innocens de ces crimes? H 
aérait difficile de les justifier d'une manière absolue. 

Quant à la sorcellerie, il suffisait de croire aux sorciers 
pour condamner les gypsys ; car ils se donnaient eux-mêmes 
pour tels. Ce ne sont pas seulement les gypsys anglais, mab 
tous les Égyptiens» qui ont toujours prétendu à cette science; 
ils n'avaient donc qu'à s'en prendre à eux-mêmes s'ils étaient 
poursuivis pour ce crime. 

C'est la femme gypsy qui exploite généralement cette par- 
tie des arts traditionnels de la race. Encore aujourd'hui elle 
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|hMU TaTeoir, elle prépare des fiUres, elle a le secret d'in* 
spirer l'amoar oa l'afiection. Telle est la crédalité de toote 
la race humaioe , qoe , daos les pays les plas éclairés des 
lainières de la civilisation» une devineresse fait encore de 
grands bénéfices. Il n'y a que quelques années que deui fem- 
mes, deux voisines et deux amies, forent jugées en Angleterre 
comme prévenues d'avoir empoisonné leurs maris. Ces deux 
malbeoreuses s'étant éprises d'amour pour le même homme, 
avaient simultanément, à diverses époques, payé certaines 
sommes à une gypsy, qui leur composait des charmes à l'effet 
de se faire aimer. Ces charmes ou tout autre moyen réussi- 
rent si fatalement, que cet individu entretint un commerce 
criminel avec les deux voisines. La chose vint à la connais* 
sance des maris, qui voularent l'empêcher ; mais ils forent 
empoisonnés. Les deux coupables, ayant été arrêtées, ne mon* 
trèrent pas la moindre émotion jusqu'à ce qu'elles eussent 
entendu prononcer leur sentence. Alors leur terreur devint 
inexprimable, et elles avouèrent ensuite que la gypsy qui les 
avait visitées en prison lenr avait promis qae, par la puis- 
sance du même art qui leur avait procuré raffection de leur 
amant, elle saurait bien les protéger contre leurs jages. Sup- 
posez maintenant que le même événement se fût passé au 
quinzième siècle : l'aveu des deux coupables n'eùt-il pas été 
une pièce de conviction contre la sorcière, et si celle-ci eût 
persisté à se vanter de ses sortilèges en présence du tribunal 
qui l'eftt citée, comment aurait-elle pu éviter le supplice in- 
fligé sJors aux professeurs de la magie noire T 

On accusait autrefois les gypsys de causer la maladie et la 
mort des bestiaux. Cette accusation était, certes, fondée, lors- 
que Dons voyons encore dans le dix-neuvième siècle les Hom- 
manys, en Angleterre et ailleurs, empoisonner réellement des 
animaux, dans le double but de se foire payer pour les gué* 
rir oa de profiter de leurs cadavres. On en a surpris jetant 
des poudres pendant la nuit dans les mangeoires des étables. 
Ils ont aussi des drogues A l'Usage des porcs, et les lenr font 
avaler» tantôt pour les foire mourir subitement, tantôt pour 



Digitized by VjOOQIC 



2tft LB8 AMALIBL 

les enAenmr : il» arment ensoîle à ht femi« eC schMent Imt 
re^leB de l'animal, doi>l ils se aoqr ris se ni sans servpiiley sa* 
ckant bien qne leur poison n*a aflscté que la Mie H ne s^esC 
noUenent infiltré dans le sang et les chairs. 

l'^ gyp^Ts on Romnanys d^Angteterre sont de grands 
amateurs des comtes de cheran; on n'est pas pins jockey 
qn'enx, et il en est qqi prétendent que le /odtejfism« et nénro 
les courses sent d'institation é§yptimm. Dans leur jargon 
angto-rommany, jockeyi$me signifie le roantemevt da fanet, 
et ils appellent jôehey les gros foaets dont Hs sent ordmaîre- 
ment armés; le mot et la chose lenr ont été emprunté» par 
les maquignons . dé n'est pas exdusmment les courses qu'ai- 
ment tes gypsys : ils eussent brillé dans les jenu olympiques 
de l'antiquité, non seulement par les prouesses de Itiippo- 
drone, maïs encore par les exercices de la latte et dn pu- 
gilat. 

On a beaucoup écrit sur les gypsys d^Anglstemo ; nuria 
beancoup trop de généralités. Aucun auteur n'a prie le gypay 
par la main comme moi ; personne m l'a suivi dams son ▼»- 
gabondage, sous sa tente portative, dans l'arène de ses jeux. 
Je l'avoue, ma sympathie pour le gypsy m'a imiliarisé avee 
ses mœurs depuis l'enfance. J'ai vu de près qnol q wcp uns des 
héros de la race, j'ai aimé et admiré leurs exploits. J'avais à 
peine quatorze ans lorsque je connus le terrible Thurtell et 
assistai à une lutte célèbre qui se donna sur une verte pelouse, 
au bord d'un dair ruisseau, è une lieue de la ville de N. Le 
concours était présidé par Thurtell ; car rien ne se firisaU 
d'important sans oe chef: partout oi il était présent il domi- 
nait ; on obéissait à sa voix, et du fond d'une prison il fai- 
sait encore entendre des paroles souveraines, le croia le voir 
encore sur la prairie, somlire, pile comme toujours, entouré 
de ses champions. C'était un vrai fier à bras, amoureux des 
grands coups de poing, comme les chevaliers de F Arioste des 
gvands coups d'épée. il se vantait d*avoir rendu sérieux et 
dramatiques les jeux du village, c^est-à-dlre d'avoir Intreduil 
le sang et les- c6tes brisées dans les timides exerckes de la 
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aQam boxev s'osak le bnmt deu Mb. C'élail méac aprte 
IfltaTetr terrasséi Ums^ apvès amr coiMim par la farce fak 
préMdenre de la ttie^ fa'il dîdgeaifc les détails ém pragraflnMi 
et fûaaià aahie les incidens» 

Tee*-âH»Bp Inns bomoiea à oheml arriveat au yalop, fraa- 
fkisaant les isssis el le» haies avec «serapUité marfcillease. 
« C'ê$l i^itfm/ WUlitam eisu iemb, dît «ae yeix; netto anc- 
rons un autre combat I )» J'étais ému de curiosité, j'ouvris de 
gnnda yeu» jeaitt préparai à n% speokaele qui STail pour moi 
UB aÎBfplier attrait. Place à Will k eypsy l Ce nom relenti»» 
saîi coBMBe une fanfare de tnmipetfta 

)'ai To des Égyplieiis de divers pays» russes» hongrois, 
tttffca» j'ai vu aussi dee beeui boMmes de la race chrétieiuM ; 
mai» jaflsais» aon» janais je a'ai vu trob iodividus aussi r^ 
]iMrc|tt»bles par les formes d« corpe que les trois suryeuans; 
Deux d'estre eux aiireAt pîed à terre et tinreni leurs chevaux 
par la brkb; le plus graud des deux était presque un géant; 
il n'avait pas meias de six pieds trois pouces. A sa vue un 
8ealp4eer grec aurait demandé du marbre pour faire un dm 
à mm image» et Hercule eât M fier d'être adoré sous cette fi* 
gure héroïque. Ce n'était pas eeloi-là cependant qu'on dési«- 
gnaftl sous le nom de Will le gypsy ; mais l'autre» sup/erbe 
anssî» mais moins grand, et qui fixa bientôt mes yeux par sa 
physionomie plus caractéristique» ses longs cheveux crépus» 
son teîat brun» presque noir» son regard réfléchi. Lui aussi» 
je flin le représente tel qu'il était ; car je l'ai souvent revu jua<- 
qu'aa jour où» dix ans plus tard, je le vis une dernière fois,, 
devant la porte de la prison de Bvry-Saint-Edmond. Il était 
véta en îockey» habit Ueu» bottss et culotte» de >ockey ; sa. 
main tenait unfi»net énorme» (et ee qni me frappa à cause dn 
la singularité il ayait sur la tête un gxand chapeaa po&ntn^ à 
lavgea hof de» très^-semblable aux lomirefoa de l'Andalousie. 
Moine haut de taiUe que son compagnon » il n'avait gnèecr 
^ deaix pieds» et queUbraa^ qneilea jambea, quels mus* 
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desl Quant an troisième gypsy, qui resta à cheval , c'était 
plutôt un fiintème qu'un être humain. Pâle comme la cendre, 
vêtu de gris» couvert de pousBière, d'une figure bisarrement 
laide, il semblait difficile de décider s'il était vieux ou jeune, 
usé par les années ou les fatigues de la vie; il ne se souciait 
pas de quitter la selle quand il se trouvait une fois à cheval, 
car il boitait un peu ; mais sur sa monture, c'était un cavalier 
sans pareil. J'ai su depuis qu'il était regardé comme le sor- 
cier de la troupe. 

Il s'agissait de faire vider le cercle, ce qui est toujours dif- 
ficile. Thurtell alla droit aux deux Égyptiens, et leur dit deu 
ou trois paroles, avec son sombre sourire. Us lui répondirent 
par un même sourire : ils avaient compris et accepté leur 
tâche. Ohl comme l'arène fut bientôt vide! Qui aurait pane 
pas reculer devant de pareils hommes et de pareils fouets? 
Dès que l'espace fut libre, commencèrent les luttes et les jeux 
champêtres. Quand tout fut terminé, Thurtell s'approcha des 
deux grands Égyptiens, et leur parla à demi-voix : le plus 
grand des deux secoua la tète, et répondit : « Très-bien 1» et 
Tautre : « Oui, j'y consens. i> Puis, écartant encore toatle 
monde, et s'élançant au milieu du cercle, il fit sauter en Vés 
son chapeau espagnol, en s*écriant : 

« Je défie le plus brave de l'Angleterre pour vingt gui- 
néesl » 

4 Je parie pour lui, )> dit Thurtell. 

Vingt guinées étaient une somme 1 11 y avait là sur la pe- 
louse, ce jour-là, des hommes qui auraient versé le sang 
de leur père pour le quart de cette prime séduisante ; tons 
ces boxeurs, qui venaient de faire preuve de vigueur et d'à* 
dresse, se regardèrent : les juifis, qui jusque là avaient teno 
tous les paris, attendaient avec anxiété le champion qui ré- 
pondrait au défi... mais personne ne bougea : je me trompe, nn 
robuste campagnard, rouge de vanité, et excité par les nngjl 
guinées, faisait mine de jeter son chapeau comme gage de 
son acceptation ; mais il fut entouré par ses amisi qui l'em- 
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péchèrent, en loi disant : « Foa qae Toas êtes» il voas tnera ! » 
Les gypsys promenèrent nn regard de mépris sur tous ces 
braves. 

Us remontèrent à cheyal, et j'entendis celai que j'ai com- 
paré à nn être fontastiqae^ dire à Will le gypsy : « Frère , 
ta es nn franc boieur et un divin jockey ; ta ne périras que 
lorsqu'un licol te serrera la gorge; » et les trois gypsys » 
poussant leurs chevaux à travers la plaine, franchirent de 
nouveau les fossés et les haies, jusqu'à ce qu'ayant atteint la 
grande route, ils disparurent dans le nuage dépoussière sou- 
levé par le galop de leurs montures. 

Paroles de sorcier ne sont jamais perdues : dites par forme 
de flatterie plaisante , ou sérieusement, celles du troisième 
gypsy devinrent une fatale prédiction, et je me les rappelai 
bien lorsque j'appris par la suite que le célibre Will le gypiy 
avait été arrêté comme complice d'un meurtre, pour lequel 
les autres coupables, deux ouvriers anglais, le dénoncèrent 
dans leurs propres aveux au moment de mourir. On l'arrêta, 
on le jugea, et je le vis attaché au gibet devant la porte de 
la prison. 

Will le gypsy était le chef du clan Young, qui, avec le 
clan Smith ou Gurraple, fréquente toujours deux comtés du 
sud de la Grande-Bretagne. 

Carraple est un nom favori parmi les Gypsys. L'aimable et 
savant John Selbourne en parle dans ses lettres, et cherche 
à leur donner une étymologie grecque, en modifiant la ter- 
minaison : Curraple, Currapolis. Curraple, en argot gypsy, 
signifie tout simplement forgeron, excellent nom de gypsy. 

LBS ZIIfGARBI 017 ^GTPTIBKS D'ORIBUT. 

Tout ce que j'ai dit des Egyptiens d'Europe s'applique à ceux 
d'Orient, ou Zingarri, qui mènent, comme les autres, une 
vie nomade dans les déserts et les montagnes, ou qui, dans 
les villes, gagnent leur vie à soigner les chevaux, à feire les 
sorciers, i chanter et danser. C'est en Turquie qu'on les 

5* SiRIB. — TOME III. 16 
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tcoave en plus grand nombre , surloift à Constantioople» 
où les femines pénètrent souveoL dans les harens, pri- 
tendant guérir les enfans du mauvais œil, et interpréter les 
r^ves des odalisques. On les rencoaire dans les eafifts, eié- 
cutant des danses lascives au son de divers instrument. €es 
femmes ne sont pas tontefois aussi ennemies de la chasteté 
que leur métier le ferait supposer. Probablement » Tores 
et chxélieas» qui, excités par leurs chants et leurs figures 
voluptueuses, leur adresseraient des propositions peu ho- 
norables» seraient repousses. 

Parmi les Zingarri, il en est qui font à la fins le comaerGe 
des pierres précieuses et des poisons : j'en ai conna on qui 
exerçait ^^ double trafic^et qui était l'individu le pk» remar- 
qusdde que j'aie rencontré parmi les Zincalis d'Europe on 
d'Orient. 11 était né à Constantinople, et avait visité presque 
toutes les contrées du monde» entre autres presque toute 
l'Iode; il parlait les dialectes malais; il ccHoprenaii celui de 
Java, cette tle plus fertile en substances vénéneoses que 
l'Yolkos et l'Espagne. Il m'apprit qu'on lui achetait bien 
plus volontiers ses drogues que ses pierreries, quoiqu'il m'as- 
sur&t qu'il n'était pent-ètre pas un bey ou un pacha delà 
Perse et de la Turquie, auquel il n'eût vendu des deux. J'ai 
rencontré cet illustre nomade en bien des pays, car il tra- 
verse le monde comme l'ombre d'un nua^e. La dernière fois, 
ce fut à Grenade, où il était veau après avoir readm visite 
à ses frères égyptiens des présides (galères) de Costa. 

Il est peu d'auteurs orientaux qui aient parlé des Zingarri, 
quoiqu'ils soient connus en Orient depuis des siècles. Aucun 
n'en a rien dit de plus curieux que Arabschah, dans un cha- 
pitre de sa Vie de Timour ouTamerlan» un des trois ouvra- 
ges classiques de la littérature arabe. Je vais traduire ce 
passage anssi littéralement que possibloi eu égard an sfyle 
métaphorique de l'original. 

«L II existe à Samarcaade de nombreuses fiuoHUes de Zin- 
garri, les uns lutteurs, les antres gladiateurs^ d'antres redou- 
tables au pugilat. Ces hommes avaient defrèqpMoles ( 
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SMU, et il m résultait dé fréquentes batailles. Chaqae bande 
ayail aoa dwf et ses officiers subalternes. La poissance de 
Tînoor les remplit de terreur, car ils savaient qu'il était in- 
slnvt de lews crimes el de leurs désordres. Or, c'était la 
coQtoaie de Tiaioar, avant de partir pour ses expéditions, de 
laisser an viee-roi à Sanar cande ; mais à peine avai!-:l quitté 
la riile^ qoe* les bandes de Zingarri marchaient en armes, li- 
rraicBft bataille an fiee-roi, te déposaient et prenaient pos- 
sesmon du gonvemeafieiit; de sorte qa'à son retom*, Timonr 
trouvait Tordre troublé y la eonfasion partout et son trAne 
reaveitti. Il n'avait donc paa peu à taire pour rétablir les 
cboies, et ponir on pardonner les coupables. Mais dés qu'il 
partait de nouveau pour ses guerres ou pour ses autres af< 
faîfea» les Zîafarri se livraient mr mêmes excès. Voilà ce 
qu'ils firent et recommencèrent par trois fois, jusqu'à ce 
qn'enSn Tiasour arrêta un plan pour les exterminer. Il bâtit 
des remparts et appela dans leur enceinte tous les habitans 
grands et petits, distribua à chacun sa place, à chaque ou- 
vrier son devoir, et il réunit les Zingarri dans un ^quartier 
isolé; puis il convoqua les chefs da penple» et remplissant 
une coupe, il les fit boire et leur donna un riche vêtement. 
Quand vint le tour des Zingarri, il leur versa aussi à boire et 
leur fit le même présent; mais à mesure que chacun d'eux 
avait bu, il l'envoyait porter un message dans un Heu où il 
avait fait camper une troupe de soldats. Ceux-ci, qui avaient 
leurs ordres, entouraient le Zingarro, le dépouillaient de son 
habit, et le poignardaient, jusqu'à*ce que le dernier de tous 
eût ainsi répandu Vùt liquide de son cœur dans le vase de la 
destruction. Ce fut par cette ruse que Timonr frappa un grand 
coup contre cette race, et depuis ce temps-là iLn'y eut plus 
de rébellions à Samarcande. » 

Que faut-il croire de cette histoire ou de ce conte d'Arab- 
schah? Comment le mettre d'accord'avec ceux qui veulent 
que les Égyptiens actuels soient les descendans des familles 
hindoues, qui s'exilèrent de l'Inde pour fuir les cruautés de 
Ttmour? Si c'est un conte, toutes les autres traditions peuvent 
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lui survivre; mais si ce récit est fbodé lui-même sar une tra- 
dition historique plus ou moins vraie, nous y voyons les Zin- 
garri à l'état de peuple, établis dans Samarcande à une épo- 
que de la vie de Timour où il n'avait pas encore envahi 
rinde. D'un autre cAté» si les Zingarri réunis en Occident 
étaient les débris fugitifs du peuple égorgé à Samarcande , 
comment ont-ils eux-mêmes laissé ignorer ce malheur de 
leur race, au lieu de s'en servir pour exciter la sympathie? 
En dernière analyse, il est plus facile de prouver qu'ils vien- 
nent de l'Inde que de Samarcande. 

En llih22, seize ans après l'invasion de l'Inde par le forouche 
Mogol, révèque de Forli, parlant des Égyptiens, en fait: 
Gentes nonnullum morigenatcSy sed quasi bruta animalia et 
furentes (1) . Ces gens indiscipUnables et sans mceurs^ ces bites 
brutes et furieuses ne sont pas de l'espèce des peuples qui 
ordinairement désertent leur patrie devant l'invasion étran- 
gère. 

{La suite aux livraisons prochaines,) 

(1) Supplément aux œuvres de Muratori, toI. xxn, pag. 890. 
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AUTEURS COMIQUES DU DIX-SEPTIEME SIÈCLE. 

IIL 
GEORGES FARQUHAR. 



I. 

mOURSISR. — ACTBUR. — UN MBURIRB. — l'ÉPÉB SI LA FLUMB. 

Le directeur da théâtre de Dublin vit arriver ches lui, par 
une belle matinée de printemps (1695)» un pauvre jeune 
homme que les professeurs de l'université venaient d'expulser 
de cet établissement. La faute qu'ils avaient voulu punir n'é- 
tait pas bien grave; il s'agissait d'une allusion irrévéren- 
deose^au miracle du Christ marchant sur la mer. Mis en 
demeure de composer des vers sur ce sujet, et pressé par 
l'heure, notre étudiant n'avait rien trouvé dans sa cervelle 
qu'une méchante épigramme à propos des hommes néi pour 
être pendus^ et qui ne courent aucun risque à braver les flots. 
Cette saillie, excusable après tout sous la plume d'un écolier, 
aurait été tolérée» venant d'un fils de lord ; mais le malheureux 
qui se l'était permise comptait au nombre des êizers (1) du 
Trimty'Colleg€f où il avait été admis grâce au patronage du 

(1) SiMêTy lerritear,— boursier admis k suivre les cours de runiversité 
Bioyennaot l'obligation de servir les élèves payant. 
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docteur Wiseman, évèqae de Dromore. Ce protecteur renaît 
de mourir. Les profisMears n'avaient JMnais prête grande 
attention an travail du triste boursier qu'ils élevaient par cha- 
rite. A sa première incartade, ih le chassaient ; rien de plus 
simple, comme on voit. 

Les jeunes gens qui se préparaient au théâtre pat des 
études classiques étaient beaucoup plus rares à cette époque 
qu'ils ne le sont de nos jours. Le directeur accueillit donc le 
nouveau venu avec une certaine considération, et Je fit dé- 
buter par le rôle d*Oêkello. Il y montra de rintelligence, de 
la mémoire, de Tâme, toutes les qualités enfin d'un t)on ac^ 
teur, sauf toutefois la force d'organe et l'assurance qui cap- 
tivent surtout le public anglais. Cependant le jeune tragédien 
s'attira les égards de son auditoire par la conscience qu'il 
mettait à composer ses rôles; le sérieux et la passion de son 
jeu ; la vérité de son enthousiasme à de certaines scènes dont 
la poésie le dominait. Rien ne s'opposait donc à ce qu'il de^ 
vint un acteur comme tant d'autres, aimé pour son zèle, ac- 
cepté par estime, nécessaire par l'habitude qu'on aurait prise 
4e le voir; mais un accident imprévu brisa dès la première 
«anée sa carrière théâtrale. 

Jouant «Il soir, dans la tragédie de Dryden intitulée TEm- 
ferewr indien^ le rôle du vertueux Cti^mur, il oublia de chan- 
ger son épée de ville contre une arme moins dangereuse, et, 
le moment venu de tuer Vasquez^ il blessa gravement Tacleur 
qui représentait ce personnage. Ce n'était là sans doute qu'un 
malheur dont il était à peine responsable; mais, d'un naturel 
particulièrement sensible , il ne put se faire à l'idée de re- 
monter sur les planches où il avait failli donner ia mort à un 
camarade. A partir de ce moment, il cessa d*être acteur, le 
public y perdit peu sans aucun doute; car c'est une remarque 
justifiée par de nombreux exemples , que le génie littéraire 
ne se trouve presque jamais uni chez le même homme i celtii 
de l'interprétation scénique. Shakspeare, Ben-Jonson, Lee, 
Otway, Murphy, ont tous été actOHr«, maia adeurs «lédîo- 
cres, et comme tels partnitoneiit oubliés an^a«rd'hat* Ahori- 



Digitized by VjOOQIC 



du-Koowlei, rastesT de Ftn^'tif et de €h$itt(mme TM, m 
naiiqve pai d'on certrin taltûi «eue dans les rMes qu'il ta 
Màa (el e'esl là nae épfenfe difficile) ; eepeadut il fle peat 
être cité comme exception à la règle que nous Tenens de po- 
ser ; car, dans ces mtees r^les, Maeready M est iaeenlesta- 



An Ihéàire de Diddin^ Geotvss Rirqalur,— c'est de lai 
que naos pariions— *aiaâC eoana Wifa, tctsar eoaaaie hri, 
jaane oeuMie loi^ conane M é4e?6 dans 4es unifiePBilés, el qui 
avait deviné k laleot caché sms feitérienr mélaacolîqae de 
son camarade. Wilks» d^ Mnemaié, aUatt partir pear Loa- 
dras, lorsqne arriva l'accideiit que «cas fenone de raconter. 
11 smaena farqohary le préseate aa ofaete d'Orrerf, qai 
aaanaadaiÉ an régûneat alors en Irlande, et lai fit otilenir 
aaa eannaissiea dans ce oarps. -Ceci n'art eepeadaat qa'oae 
fansiea caatoaftée. La paeniére netke biograpbiqae impriaiée 
aa Me des FanfuAor's Pimgê (<• édition, Kaaplen, Strahan, 
liBêèi et Clark, 1798) dit aa centsaire cpie le comte d'Orrery, 
en lai coafiaat aa emplei orilitaire , n'ent é^rd qu'au mérite 
de son jenne compatriote. Farqahar, tantqae dura la guerre 
dWle, n'eut pas à se distinguer. La pacification récente de 
l'Irlande lui évita ce triste honneur; et, bientôt après, le 
régiment dont il faisait partie fat envoyé dans les Pays-Bas 
(1700). Nous avons de lui, datées de ce pays, des lettres vives 
etapMftDellesqoe son dernier biographe, M. Leigh Hunt, 
aarait pa cièer aumenis par fragmens ; Farquhar y parle ainsi 
da dandyasM hdlaadais : 

t Lee gens d'ici sont les beaiuc les plus raffinés que je con- 
naisse; seukasent leur fatoilé, comparable à celle des habi- 
taés 4e White, est iMaoooQp plus raisonnée , beaucoup plus 
aaUe : la p e r raq oe la plus aaiple , la plus exftrarvagante , la 
Basas Malie aar «ne lAte à peapée, dans une loge d'Opéra, 
aa «e fiaraK pas coaqwrable à oa canal hollandais , arec sla 
deubie rangée de Iwaax arbres et ses larges ponts A cin- 
qaanle pas fiai de rautre. Le "valet le mieux appris, le plus 
aèlibaifeier, laeeîr, ^pinces, sav^aas et parfums en main, ne 
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Iravaille pas le visage d'an gentleman amoureux avec le soio 
qu'une grosse commère de ce pays, munie d'un torchon et 
d'eau chaude, met à rincer le marbre et les degrés extérieurs 
de sa porte» etc., etc. » 

La comparaison se suit ainsi, toujours à l'avantage des 
Hollandais, et sans que le jeune écrivain sacrifie le moins da 
monde aux préjugés nationaux l'indépendance dé ses opi- 
nions ; il s'étonne seulement que l'on ne préfère pas les Hol- 
landais aux Français, et attribue cette injustice au goût per- 
verti des belles dames anglaises. C'est le cAté le plussérieox, 
la partie politique de sa correspondance. 

Avant ce voyage, encouragé par Wilks, Farquhar compo- 
sait déjà, et sa première comédie, Lùve and a BotlU, fut jouée 
à Drury-Laneen 1698. Au moment où l'épreuve allait se faire 
du talent qu'il avait jusque là dirigé, Wilks, plus prudent 
que généreux , recula devant la peur de créer un réle non- 
veau dans une pièce sans garanties. Arrêtons-nous quelques 
instans à ce début , pour nous faire, autrement que par de 
rapides définitions, l'idée d'une comédie de ce temps. 

II. 

Aima BT BOIRB. 

La scène représente Lincoln' s-Inn-Field, une promenade 
de Londres. Voici M. Roebuck qui tourne le coin de la place. 
C'est un Irlandais à la taille fine, à l'air entreprenant , le teint 
blanc et les cheveux noirs de la race milésîenne; il est en 
habit de cheval et parle tout haut en marchant. Boebnckt 
c'est Farquhar lui-même, débarquant dans un pays inconno, 
presque sans ressources, déterminé à tout, et débattant avec 
lui-même les moyens d'arriver à quelque chose. Il rencontre 
un cul-de-jalte qui lui demande raumdne et à qui, en revan- 
che, il demande conseil : a Pauvre comme toi, lui dit-il, i'>i 
formé le projet d'entrer au service. — Gardez* vous-en bien, 
répond aussitôt le porte-besace. Voyez après quinze ans le 
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poste honorable que je sais réduit à défendre. Mes haillons 
sont, il oie semble, le plus horrible éponvanlail qae Ton puisse 
dresser sur an champ de bataille I... Dangers pour dangers, 
risquez plat6t la potence; devenez s'il le faut an noble oiseaa 
de proie, un heureux bandit. r> 

Telle est la morale de l'époque; elle allait, comme on voit, 
an fond des questions. Roebuck la prend pour bonne. « Il est 
un peu dar, dit-il, de n'entrevoir comme chemin du ciel que 
le chemin de la potence; maïs j'y suis poussé... Si je ne ren- 
contre pas mon ami Lovewell, ce qui n'est guère probable, 
je déclare la guerre à la fortune, et tant pis pour qui me tombe 
sous la main I d 

A ces mots il s'éloigne et se perd sous les arbres de la pro- 
menade, tandis qae le cul-de-jatte quitte la scène dans une 
autre direction. 

Entrent deux femmes : Lucinda, jeune dame riche et belle, 
puis miss Pindres.4, sa confidente ; elles viennent prendre l'air 
et causer nonchalamment sous les beaux rayons d'un soleil 
d'été. 

Avez-voas remarqaé cet étrange début si en dehors de nos 
habitudes, si fort à part de la pièce elle-même ; cette exposi- 
tion de Texposition? Voyons rapidement ce qui va suivre. 

Pendant que lady Lucinda s'entretient avec sa suivante de 
l'amour qu'elle ressent pour Lovevell, dont elle veut faire 
son mari, de la haine quelle éprouve d'avance contre son 
cousin Mockmode, jeune échappé de l'aniversité qui vient à 
Londres solliciter sa main , la promenade se garnit de beaa 
monde, et les deux femmes sont obligées de mettre leurs 
masques. 

Heureuse époque, celle où les femmes allaient ainsi par les 
mesyle visage couvert, et pouvant intriguer, suivre, guetter, 
circuler à l'abri du regard I A qui ferait reprendre un si com- 
mode usage, la comédie, le vaudeville modernes, si riches 
d'écus, si pauvres de moyens, devraient assurément de belles 
renies. 

Roebuck reparaît, et sa mise plus que négligée contrastant 
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avec ses allares de geatilhomme, attire l'attention de Lncinda, 
qai l'aborde résolument par an coup d'érentail sur réfuiale: 
c(£h bienl monsieur, vous rêvez? 

— Oniy madame. 

^ A quoi, je vous prie? 

—Au diable, madame; en voos voyant, mon rêve s'est en- 
volé. 9 

La conversation ainsi commencée ne peut manquer de de- 
venir familière ; aussi quelques répliques de part et d'aotn 
permettent à Roebuck de prendre galamment la taille de ladf 
Lnciada» qui s'en effarouche à peine. Bient6t, sous prétexte 
de lui dire deux mots à l'oreille, il l'embrasse : vi& reprocheB 
de la dame; Roebuck les trouve déplacés, et, pour y mettre 
on terme, il la saisiL Dieu eait où il l'emporterait; mais Le- 
vewell se présente : 

<t Manant I quitte cette dame et déEends-toil 

— Ah I ah 1 des chevaliers errans en ce pays! C'est fort A 
point qne le diable m'envoie des oreilles à cooper. Plaise ta 
ciel que les poches de ce gaillard soient bien doublées 1 Paie 
celle-ci I Saint Georges pour l'Angleterre I » 

Puis^ à la troisième botte» les deux amis se iBconaaisseat, 
jettent leurs rapières, et se précipitent dans les hras Tua de 
l'autre : 

a £h ! pourquoi, Georga^ avez-vous quitté l'Irlande? de- 
jnande Lovewell, qui (ce prénom le prouve) pense certaine- 
ment à Farquhar. 

— Vous ne devinez pas? 

— Non, vraiment 1 

— £h bien I cela m'étonne. Mes malheurs ont la mémeori- 
{pxie que ceux du genre humain. La femme» qni diassa notre 
père commua du paradis terrestre, m'a aussi chassé de aeiie 
Ue aux verts rivages. 

*• Gomment cela? 

— Gomme Eve» en m'excitant à mordre au fruit défendu. 
•» Diable! est-ce qn'on punit d'exil un péché si naturel i 

une action si simple ? 
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— Pastonjoors si simple, cher Lovewell. Ma faule élaîl 
double; j'allais être père de deux jumeaux... Puis , le véné- 
rable aotear de mes jours, homme sans logique, de ce que je 
m'étais montré un scélérat en débauchant une jeune Bile, avait 
coQclii qu'il devait faire de moi un imbécile en me la donnant 
pour femme, etc. 

— Et ma sœur? interrompt Lovewell. 
-^Cbarmantel mon ami, délicieuse, en vérité; mais on ne 

peut rien tirer d'elle. Ce maudit honneur. . . Ah 1 pourquoi les 
femmes n'ont-elles pas, en cette matière, les mêmes idées que 
mus!» 

Sur ce, vient une réflexion de lovewell qui nous paraît ex« 
céReite : 

t Çà, Georges, il nu semble (methinks) qu'il n'était pas loyal 
i vous de séduire ma sœur. 

— n me semble, répond à son tour Roebuck , qu'il n'était 
gnère pins loyal à votre sœur, 6 cher Ned 1 de me séduire.! 

Et la chose passe sans plus de commentaires. Comme celte 
morale arpente lestement les planches 1 quels jupons courts , 
quelle preste allure I Une fois le spectateur mis à l'unisson de 
cet accord bizarre, il ira loin sans se révolter. Poursuivons : 

Au moment où Roebuck, lesté par son ami de quelques 
pièces d'or, pense déjà aux moyens de compenser les fatigues 
f!ih sobriété forcée de son voyage par les plaisirs de Londres, 
Tamouretleviny il aperçoit an loin missTrudge, cette jeune 
Mandabe trahie par lui, et qui, son enfant sur les bras , va 
therchant par la ville le traître auquel cet enfant doit le jour. 
Roebuck s'esquive; Lovewell reste pour faire tête à l'orage, et 
au moment où il met quelques souverains dans les mains de 
Trudge , lady Lucindaet Pindress, revenues sur leurs pas, sont 
témoins de cette Itbèralitésuspecte. Dépit jaloux de Lucinda ; 
grand désespoir de Lovewell, injustement soupçonné, mais 
qui ne peut, pour raisons ou autres, expliquer à sa maîtresse 
le vrai sens de sa conduite. Toilà le premier acte. 

Nous passons chez Lovewell. Roebuck vient d'achever une 
toUette splMMttde. Le talel de dMonlira 4e aon «mi donne à 
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ses chevenx la dernière aspersion de poudre parfomée , aa 
nœud de sa cravate son dernier pli, à la garde de Tépéesa 
dernière grâce. Aussi le gentilhomme, qui portait si bien les 
haillons de la misère , se rallume en quelque sorte et flamboie 
sous ce brillant costume. — Du vinl des femmes! à grands 
cris ; — et quand nous disons des femmes! c'est par modestie, 
pruderie et trahison de traducteurs , soyez-en persuadés. Si 
bien que Lovewell veut calmer cette fougue insensée, et pro- 
pose à son ami les douceurs d'une passion honorable. 
« Qu'est-ce que cela? demande Roebuck. 

— Une vertueuse dame, à qui vous ferez la cour , et qoe 
vous aimerez. C'est le meilleur moyen de vous corriger. Alors, 
au lieu de jeter votre argent aux taverniers, vous remploie- 
riez... 

— En charités? 

-— Non , non.. . En poudre à la rose, cravates de malines, 
en jarretières, tabatières d'or, rubans, frais décoche et de 
chaise... Vos heures, au lieu de les perdre avec des courti- 
sanes, vous les consacrerez... 

— A l'église? 

— Non !.. . à une conversation innocente et pleine de char- 
mes avec votre divinité. 

— L'amendement est joli, sur ma parole, répond l'Irlan- 
dais (non sans quelque raison). .. . L'honnête et franche cause- 
rie des tavernes, il faut que je la sacrifie aux hypocrites et 
niais entretiens des chocolaté houses (1). Je devrai renoncer 
à ma liberté en spirituelle compagnie, et m'enbarnacher 
d'un .attirail ridicule pour entrer dans la livrée de Cupidon... 
Le mensonge et les faux sermens de vos passioûs honorables 
valent-ils donc mieux que... » 

La suite du raisonnement de Roebuck ne peut guère se tra- 
duire, même par équivalens ; mais il est aisé de la deviner. La 
discussion s'échauffe et se termine par une réplique de Love- 
well, d'une indélicatesse tout-à-fait étrangère à nos mceors 

(i) Le bon ton de 1700 avait opposé les cafés aux cabareU. 
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actaelles. Roebuck vient de dire à son ami qu'âne morale si 
Hvère convient peu i un jeune homme. 

< Vos débauches , lui répond celui , sans craindre de bles- 
ser un homme devenu son obligé, vos débauches conviennent 
encore moins ^votre position . 

— Ah ! ma position , répond tranquillement Roebuck , au 
diable ma position!... Allons» puisqu'il le faut, indiquez-moi 
cette dame si cruellement vertueuse, à Tobjet de cette passion 
honorable dont vous me voulez affubler. 

Lovewell l'adresse à ladyLucinda, dont il n'est pas fâché 
d'éprouver la constance, et chez laquelle est entré, peu de 
jours auparavant, un jeune page recommandé par lui. Cépage 
n'est autre que la sœur de Lovewell, qui, tout en résistant à 
l'afflour de Roebuck, a conçu pour lui un attachement roma- 
nesque et dévoué. II le lui rend au fond du cœur, malgré ses 
fanfaronades de vices et d'ivrognerie. 

Ici vient se jeter, à travers l'intrigue principale, une co- 
médie accessoire, comme il s'en trouve dans presque toutes 
les anciennes pièces du théâtre anglais. C'est une de ces in- 
ventions naïves de l'art, obligé de lutter contre certaines con- 
ventions, certains préjugés dramatiques, la nécessité de cinq 
actes, par exemple. Ainsi, le deuxième acte de Love and a 
BtiiiU s'achève dans un hôtel, où le squire Mockmode reçoit 
lesdîffèrens maîtres qui doivent terminer son éducation, l'ini- 
tier aux belles manières, assez gauche imitation , par paren- 
thèse, deMolièreetde]sonPour^eoi5^en^i7Aomme. Mockmode 
ne se rattache à la fable principale que parce qu'il est le rival 
de Lovewell. Ce dernier, pour le perdre de réputation, ima- 
gine de lui attribuer toutes les folies auxquelles Roebuck ne 
saurait manquer de se livrer; et le valet chargé d'accompa- 
gner l'Irlandais reçoit l'ordre de l'indiquera tous, comme le 
sqoire Mockmode récemment débarqué d'Oxford. 

De ces données premières qu'il nous a bien fallu énumérer 
découlent une multitude de situations, quelquefois forcées , 
soavent comiques , toujours amusantes et semées de ce dia- 
logue à paillettes dont nous avons donné quelques échantil- 
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Ions. Roebuck se présente chez Luciada, troaye'aon page char- 
mant, et veift, dit-il, le former à la bonne vie. Ensuite» Cê 
joyeux compagnon, mis en présence de la maîtresse de Lo?e- 
well, se conduit de faiçon à noériter un souf&et Sans la pré- 
sence d'esprit du feux page, qui met en péril la vie du bichoa 
fevori pour détourner l'attention de Lucinda, on ne sait réel- 
lement jusqu'où les choses pourraient aller entre un cavalier 
si entreprenant et une dame de si facile composition. 

Au sortir de là, Roebuck s'enivre et va dans le grenier d'an 
poète se heurter à Mockmode, dont, sans le savoir, il a usurpé 
le nom. Miss Pindress s'éprend d'un bel amour pour le petit 
page Leanthé. Lovewell va chercher Trndge, lui donne le 
costume et le nom d'une riche veuve, et le met aux troaiMS 
de Mockmode : — une multitude de fils qui se cxoiaeni et s'eor 
chevétrent ; une exubérance merveilleuse de petites haUn 
vides et colorées comme celles que le souffle d'un enfant hit 
bourgeonner à la surface d'une eau chargée de savon. 

Mais il faut voir avec quelle prestesse de main FarqBbv 
mène cette espèce de quadrige, et suit jusqu'au bout ce labj- 
rinthe d'intérêts entrecroisés , sans que ce travail» forcémest 
attentif, lui fasse perdre sa verve et sa gaieté. Il est vrai da 
dire que toutes les ressources de l'imagination lui sont coa** 
cédées. Ainsi, Lucinda» jalouse de Love^'^II, veut épouser 
Roebuck : presto^ prato , un chapelain se trouve U pour Im 
unir. Où la cérémonie aura-t-elle lieu? Dans le jardia , sov 
un arbre, la nuit. Pourquoi? Parce qu'il faut que le petit pa(i 
se substitue à sa maltresse et, du même coup unisse Mock* 
mode, l'imbécile squire, à Trudge* la jeune fille comfr0fMU> 
De telle sorte qu'en fin de compte un mariage seul raria 
à bénir, celui de Lovewell et de Lucinda, le plus facile de toai» 
puisqu'il était conclu avant le lever du rideau. 

Charmante et foUe comédie, en vérité 1 gaie como» 1'^** 
fiance, et se mouvant comme elle, avec une négligence et on 
abandon qui séduisent; moins innocente, il esi vrai i laaiiiB* 
nocente encore , néanmoins, si Ton veut tenir compto ^ 
choses plus que des mots^ et pacdoaaer à la capricîevaeiiii* 
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gination qni Tiimpira, TeffiroBterte de quelques détails, la nu* 
dite de quelques expresions. 

Comment son auditoire lui aurait-il été sévère? Avant la 
première scènes nm acteur (suivant l'antique usage) était venu 
implorer rindolgence du public. Cette fois, il arrivait une bou- 
teille i la main, par allasion au litre de la pièce (1). 

a A la santé de la comédie I s'écriait^il. Sûrement il ne se 
troavera paa ici un cuistre capable de refuser un verre de Tin. 
[L'aeieur teeatl.) Voici, par exemple, un militaire, il a Tairré- 
veur. A quoi peut-il songer ? A boire. (LacUur Inwait encore.) 
Le jeane auteur et sa boutâlle attendent voire jugement. 
Vous êtes pour le poète la vraie source d'Hélicon. Aurait-i) 
qadque ennemi dans celte enceinte? qu'il vienne trinquer 
arec lui, la paix sera bientôt faite. {Troisième accolade à U» 
houteMe.) Nommes celles que vous aimex, pas un toast ne sera 
refusé... ou plutôt unissons-noas pour en porter un seul à 
notre maltresse commune... A la muse du poète! » 

Aimer et boire finit par un mot de jeune homme, si exprès* 
ûf et si vrai dans sa concision, que nous craindrions de le dé-» 
figurer ee le traduisant Le voici : 

.woham's our fats. 
IIL 

VKS ACmCS BU 1700. — UN CONTEMPORAIN DE LOTELACE. 

L'inconsistance des biographies est chose véritablement 
merveilleuse. On a retrouvé dans les œuvres mêlées de Far- 
qnhar les débris d'une correspondance d'amour. Le pré- 
nom seul de la femme à qui furent adressées ces lettres s'y 
trouve indiqué. Elle s'appelait Pénélope, — comme la mat- 
teessed'Alfieri, comme la princesse deCapoue, —et Ton s'est 
hâté de supposer que Théroîne du petit roman dont nous par- 
lons était ua0 actrice du temps, Mrs Oldfield, dont Farquhar 



(i} litténlanent YAmour et la Bouteille. 



Digitized by VjOOQIC 



356 GBOmGES FABQUHAB. 

avait protégé les débuts. Leigh Hant enregistre, sans la cri- 
tiquer, cette singulière hypothèse. On va voir à quel point elle 
est inadmissible. 

Farqohar, dtnan t un jour chez une certaine Mrs Woss qui te- 
nait une taverne du marché Saint-James, entendit» derrière la 
cloison qui séparait la salle à manger des appartemens inté- 
rieurs, une voix jeune et fraîche, déclamant quelques fragmens 
d'une comédie de Beanmont et Fletcher. Doublement cnrieux, 
comme capitaine , de voir une jeune personne inconnue , et 
comme auteur dramatique, de juger un talent qui se révélait pré- 
coce, il se fit présenter à la liseuse dont le débit l'avait charmé. 
C'était une enfant de seize ans, déjà belle, et la propre nièce de 
Mrs Woss. Elle se sentait un goût décidé pour la scène ; mais, 
bien que sa mère eût été long-temps au service du célèbre di- 
recteur Christophe Rich, elle ne savait comment aborder cette 
difficile carrière. Farquhar lui prodigua les encouragemens et 
lui promit son appui. Vanbrugh, à peu de jours de là, vint 
dîner dans le même cabaret. Les parens de Miss Nanny, à 
qui les conseils de Farquhar avaient donné l'éveil, lui contè- 
rent leurs anxiétés. Il soumit la jeune fille à une épreuve nou- 
velle, et sans hésiter la recommanda au directeur de Drury- 
Lane; celui-ci l'engagea immédiatement à 15 schellings par 
semaine, maigres appointemens qui, sur les instances de 
S. G. le duc de Bedford, furent peu après portés à 20 shel- 
lings. Tels furent les débuts d'une des plus brillantes actrices 
du théâtre anglais. 

Quelques années ensuite , elle épousa un marchand de la 
cité, M. Oldfield, qui eut lé bon esprit de la laisser veuve pres- 
que aussitôt après ses noces. Un riche gentleman, M. Mainwar- 
ring, puis M. Churchill, frère du grand Marlborongh, vécurent 
successivement avec la comédienne devenue célèbre, et Tenri- 
chirent de leurs dons. Peu à peu, même, à force de formalisme 
et de hauteur, mistress Oldfield se fit place parmi l'aristocra- 
tie féminine, et l'on raconte d'elle qu'elle arrivait presque tou- 
jours au théâtre, au milieu de ses camarades, à qui elle n'a- 
dressait jamais la parole, dans le même costume qu'elle avait 
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pris pour aller dtner chez les plus fières pairesses d'Angle- 
terre. 

Cette femme, toute orgueil et coquetterie, vécot long-^temps 
(cela devait être) , et lorsqu'elle moaiut, elle révéla son vrai 
caractère par un caprice qui, selon nous» le fait admirable- 
ment connaître. Son testament prescrivit qo'on revêtirait le 
cadavre du costume le plos riche et le plus galant ; snr sa tète 
des plumes, à son cou des perles» à ses mains des gants dont 
die désignait Ja couleur» sur ses épaules de riches dentelles. 
Ainsi, coquette de son vivant» elle voulut Tètre après sa mort, 
et que son squelette eût encore cette grâce extérieure et trom- 
peuse dont elle avait su revêtir un caractère hideux d'égoïsme 
et de parsonnalité (1). 

Maintenant» essayez de rattacher cette histoire à celle des 
amours que nous allons conter. 

Un soir» au bal masqué» notre jeune capitaine fntpour- 
suiri par une jeune femme qui, pendant toute la nuit» i l'a- 
bri de son loup de velours , l'agaça de mille plaisanteries co- 
quettes. Elle le renvoya plus qu'à moitié fou» et le lendemain 
lui écrivit. Le malheureux voulut répondre sur le ton cavalier 
qui lui avait si bien réussi pour la comédie ; mais que de gène 
dans ses mouvemeas» et comme on sent bien l'homme subju- 
gué sous les rodomontades dont il voudrait faire étalage 1 

Jeudi matin, un pied chauisé et Fautre nu. 

a J'ai reçu votre lettre» madame» et tout ce que j'y vois de 
clair, c'est que votre écriture est une énigme aussi indéchif- 
frable que votre visage. Il est tout aussi difficile de découvrir 
un sens sous les caractères employés par vous que d'appré- 
cier TOtre beauté sous le masque qui la cache. J'ai cependant» 
à la fin, triomphé de votre écriture» comme j'espère un jour 

(1) Mrs Oldfield obtint les houneun d'une sépulture à Weitminster. 
Yoltaire y vit sa tombe, et prit texte de là pour louer la généralité, la 
les mœurs policées de rAngleterre. 
5* 8ÉBIE. — TOME IIL 17 
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trinmfihnr de wBMnème^ mm je>ii{QatrepMfidnis pas cett» 
dernière t&che si je croyais vos traits aassi difformes qneil» 
hiépsoglyphesi de* vo4re iMoei. lhititoQaDtja«¥aisiBMnimadve 
YOiib«ifta«i8> en ménM<nombmelqnaUlé. 

miy^abopdy si yaosn'Mes. point jqiie» ne montre» javum n» 
viBa^a qiiir détfoioait riniipceB9iOD>fait»parwtr64iapriti; poit^ 
m «royea^ jamais- ce cpi'nai yaatiikoHinie^ pa»t dÎM , lota^ii' 
parle» àunedaflie maaqaée ; iI»a8id94oot»ja8tioe qa^ on 4iaa^ 
bla^YÛagaon» adDe8ae^ daa> panolea dovUeft. Boihiv atyppMieK 
jamais la duqit ottaminài Fhomme qii àoikyfom anmt pmr 
guida 

h.MqO' corps nm <|iiitt8> ajoata^t^il (ca» il MMt fovoè^da 
s'absenter pour quelques jours), mais mon àme dément^ an« 
pièa de voas^ qoe je préftre à. toute- la raoe fisaMUev Voos 
m'en croirez lorsque je vous aurai dii qee je ne donnerais 
pas un ronge liard^ de tout votre sese, anasivrai que* j'espère 
èlce'sauFà» i» 

Tant: detpréeompliofi*^ Tnde ou fonsac, était mm inault» 
qpaa nedevaitipaa anppovlep l'asteeiense.et^ coquette personne 
àqni Earquhar avait affaire» Pouv la prossen, elle loi^donnar 
rendez-Yona presse Bedlam, et Thomme d'esprit^ aaMMireon, 
n» derina pas la plaisanterie oaobée souaoetitot assignation: 
déloyale» U'se renditi esactemant son» leamnrs. de^la maison 
de fouSy et y attendit en vain sa trompeuse conquête. 

Mardi , il heures du matin. 

V, Çache-Qoche est un jeu.d!eofant qui ennuie biea>yite nu 
homme fait. Yonsmlavea^ donné ren^ezr-vous.à BedJain4.j'f 
sttif^Vteon commeuo pauvre fou que jfà suis^ JnsqialàAeptlieii» 
rep^i!^«Mez compta suc votrefoUa pour oser ^wu^yaUendnm 
Je>QQmm€tfme,,e« lea. comparant à^noiia^ à. trouver, lertangpa, 
ceux que Ton enferme dans cette maison bénie; à tout le 
mQinStOnt^ un gjrand avantage sur nQua< : lem midr le# 
rend^lifWQttz^nptreraiaooiiiQUA e^tun «uppUœ^.JlAriiie anîav 
trouvé si fatigué de ma pi^eindniB^eciiibuinenlfpvobNigèer 9» 
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jcrn'af paanevlv ceori^B de me* dMurililler^ et) jfaipanéilr 
nntiila>tivenift. 

déterminer à continaer notre correspondance , interrogeB^ 
▼•11% ettaaebssfsLo^eitivotfebonne ooiTotneméchante étoile 
q«rdtoo(lDurin«ff>rMemdimti sur yw ÎMltmrtibn». Selon moi» 
▼0iMid6meiim'pIiuiteiilà;caB aurpmMsqneim^adéjàeaai» 
sésff ma dM»-eMNnHMon> jei dBvioe qa» j^aurat t)eaaooiip k 
sonilnr dn pearoir de^nweHanina» k moia^que je ne piii««e 
eqrftoiT ce* que ma tnnidei iwMÉ&nloBB gnère* ae promettre. 
J'«iftoiij(nra>eo JvKovtane co■ftra^maQi,.et) Tott' di^ que la For^ 
lomnail fimraia Toatefoin, atengloî comme elle ^ ynms pour- 
rierUemmSaioner antaotrqn'ellemelnitt:. 

xlftte.eompliamii» à'Voe den Bœureilee-fêes^ et-qne le dia- 
bl» ton» poisae toute» empotter . 

9 F: 3. SLinow yoidea onr rèpeadre, je voa» en laiaae le 
droH; »> 

Jàaqne lâ^cepeedànt onponrraif croire à tonte force qne 
Hre GMfield , en dégnisant ses traita et sa voix , s'était 
pitie à désespérer son ex-protectetir;Tnais que dévient cette 
ressource dernière- de l'hypothèse biographique, lorsqu'on lit 
une certaine lettre écrite : « Un dimanche après le sermon, i> 
et qui commence par cette phrase : a Je suis venu, j'ai vu, 
et j'ai été vaincu I» Que dbriettt^lle encore après ce post- 
scriptum d'une antre lettre, où, après avoir raconté une dé- 
bauche, il demande pardon i sal)elle, en lui annonçant qu'il 
rira prendre pour la mener au divertissement de DiocUtien. 

U faut du reste lire cetteeorrespeudbnce pour bien conce- 
Toir le mélange de bonne foi et de mensonge, de candeur et 
de'peifldie,jd'«biadon eldepeéteulMnisineroyables qui peu- 
▼entée iiD«9wdaaarle néase penounage'; il fiiut la lire aussi 
pour se fiaire une idée netle^dee^mmireidv: temps ; mélange 
incroyable de'aeoiimaDtBliane^eoblil el de^groesières habi- 
tudes,- qei>» dsBSf^la mème-létl»v a ri h ae Hs ieirt ' l'euphnismenet 
les ODBcettiLdr Bétaratqw^ ajaprèe^des eooféssîoM' d'ivrogne 
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les plus détaillfes ; la plaisanterie la moins gazée à c6té des 
protestations les plus respectueuses ; les plus tendres aveux 
en regard des pins incroyables expressions de la fotoitë mé- 
prisante. 

En somme, après bien de l'esprit perdu» après une d^ 
pense énorme d'antithèses , de petits vers, de dialogues ri- 
mes ou non rimes ; après mille alternatives d'espérance et de 
bouderies , mUle querelles y mille raccommodemens » mille 
protestations de part et d'antre, Farquhar rompit sa chaîne» 
tout aussi peu avancé que le premier jour ; sa lettre d'adieu 
ne laisse aucun doute à cet égard ; et ce n'est pas le moins 
piquant contraste de sa vie que celui de cet amour rempli 
d'illusions et définitivement malheureux, avec le superbe dé- 
dain» les airs de roué qu'il aCFecte dans ses comédies. Com- 
bien de fois n'a-t-on pas eu à constater des difiérences de ce 
genre entre la figure de l'homme et le masque de l'écrivain ; 
et combien de fois ne tourne-t-elle pas à l'avantage du pre- 
mier I 

Farquhar était avant tout un excellent garçon. Les qualités 
de Tesprit n'étaient chez lui qu'en seconde ligne. Aussi mé- 
lancolique et bon dans la réalité qu'il affectait d'être insou- 
ciant et moqueur » il nous reste à le voir clore par un trait 
de cœur admirable sa vie commencée par un blasphème. 
Mais auparavant revenons sur son œuvre littéraire» et cher- 
chons-y le type qu'il a le plus caressé, le mieux réussi. 

IV. 
Sia BAHaV WILDAIR. 

Lorsque pour la première fois ce personnage entre en 
scène» il ne fait que traverser» en fredonnant» le théâtre ; deux 
gentilshommes causent près de la rampe : 

« Oh I oh I dit l'un» qui diable est ce personnage? 

—La joie des tripots» répond l'autre» et la vie de nos pro- 
menades : sir Harry Wildair» récemment arrivé de Paris. 
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— Sir Harry Wildair!... NVl-II pas fiiit, U y a trois ou 
quatre ans , une des campagnes de Flandre? 

— Justement. 

— n 8*y conduisit avec bravoure I 

— Pourquoi non? Croyez-vous la gaieté incompatible avec 
le courage ? Jamais vous ne vîtes gentleman plus favorisé du 
sort. Il est né riche; son éducation a été complète et sans 
ennuis ; on lui a épargné les enseignemens fastidieux et Tinu- 
file pédanterie. Sa constitution florissante , que le malheur 
et les plaisirs ont à Tenvi respectée, le rend agréable aux au- 
tres» fadle à lui-même ; elle lui permet de traiter légèrement 
toutes ses passions, et lui donne une vivacité d'humear qui 
le met à l'abri de toute malveillance. 

Ainsi annoncé , sir Harry peut reparaître, mais à condi* 
dition d'être ressemblant au portrait qu'on vient de voir. Que 
la saillie coule de ses lèvres perpétuellement souriantes » 
comme l'or de ses doigts étincelans de bijoux ! Jamais le 
moindre embarras, quelque aventure bizarre où il se trouve 
lancé. Jamais d'hésitation ; qu'il s'agisse d'une femme à con- 
quérir, d'un coup d'épée à rendre , d'une fortune à perdre 
au jeu; c'est le Moncade anglais, le don Juan de comté dé- 
grossi par un voyage en France. C'est encore Farquhar, 
comme le Roebuck de tout à l'heure (il a fiait, nous venons de 
le voir, la campagne de Flandre) . Mais, ennuyé de rester pau- 
vre diable, il puise sans scrupule dans le trésor magique 
do ses rêves , et se donne à foison parchemins, domaines , 
bourses d'or, joyaux , splendides toilettes ; il ne mettra plus 
le pied dans les rues crottées de Londres ; nous avons la 
chaise et des porteurs A notre livrée. Que dis-je, bon Dieu I 
la chaise 1 nous avons le carrosse à six chevaux; notre tabac 
vient d'Espagne, nos habits de France, nos parfums d'Italie; 
nous avons dans nos poches et dans notre gousset trois mon- 
tres magnifiques : l'une, qui va bien, pour les rendez-vous; 
l'autre, qui retarde, pour les duels; la troisième, qui avance, 
pour les ennuyeux. Quant au courage, quant à l'esprit, nous 
les avions au temps où nous n'avions pas autre chose ; ce 
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jerailbienJe daUe Qa'ik^8e fussent ieATD)é8»iDaiiiteiuiiitjqae 
rien ne nous manque. Le beau «baronaei que voilÂl 

Il a des mots charmans. Étonné de le voir ieujoitffl sémU- 
lant, inaccessible au chagrin, <lattAte'baole>6t.le ocBariéger : 

« AienAe ,peutdoac ivaubkr vâtBeIiamaar.?<liii«demanda 
nndeaâs amis. 

— ^Â6i^«i ce ntestqaalque.ohofieil'iaipoasible. 

*^Mai« «nooney'Oe-qiielifue «chose.? 

-— lEh bien! par<»xflmpi8,(IavàBacraGtioii de-oion iMhrCy qui 
me suinerait.... ou quelque aete»da paclemeAt^oofttra ilea «ou- 
ireiiffs4eifiUeB... Ikonbler rhuraeur •d'un ihamme squi a hait 
imiUe gainées Âdàpenseripar an;!... tAïUons 4oilc1... le apl^^n 
et la tristesse sont le Iot4es>cadeta. ^d 

•UaeausU'e/foiayipottraiiiHi parun valeuren et jaloux .oapi- 
.laine, il jreftiae nettemeot^e tirer Tépée. 

« Je niai pas ccepeadaat affùre àiua lADheYs'À^Dieisan ad- 
versaire. 

— À on flàohe, .moasienr? Nor, dOoenaÛMir . J'ai bait aiiUe 
livres aterling démonte, monsieur. 

— Voufi 'VOUS êtes batiu en f laadse , à «ce que je pok «a- 
tvoir? 

— Sans «deute... par la même raison qsi me fusait imrter 
•rhabit rouge. C'était lasbiojaiable. 

— ^ À Paris» vous avez eu on >duel? 

— U est vrai : :mon aniagontsAe était o&'&eoucomioe^ML.. 
Mais <vous, capitaine, •v^us êtes aulitairB : ^NMftbaltfe est 
ivotreétat. U y aurait Mie chez neU h j'accefttaia.Ia Mie 
.sur «n terrain e«v«ii6 m'>ète6Mfiériefir pur pMieasiiMi. 

•— ViiyonSy OÉOttsiaur, pas dedBKiBvaiaafl plaiaaiiteiiMis. Ve 
me rédoisez pas li de iàebflMea «Klsémitéa, «a irom ic—dc' ■ 
'fliot QomHM si «vous n'étiez pas gentlamsn. 

— Akl bien.I... eaoove foe ■lott': Oeallemain... :gflDAlemao. 

Faut-il Twis^dire «acone une foia, captaina, ifae jeaaia Aa- 

voaaet» «et qw j'ai buit niUe gainées de tmram ? Ja aata dan- 

aer, dbaaAer, aamiar A cfaemL, faine tdes ar«Ma,«et 3e pale 

irojaiflogaes;; qae diable afDalenais-je<à laaft et \ 
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ê^ TOBS |MtMlDt*iine épèe a« travârs da «corps ? liti», i 2pp#- 
pM, j'oubliais de voaBle'danaader.^... ^inel-wito sujet de 
Mlre^faereUe? 

«^ Voe^laïae» aumsiear^ 

•^ Ufle-daaae? Bn ce-ete je tettgatae. Ppenee^la. «> 

Qaelqoes scènes ensaiie, il est auprès de cette dame^ica- 
'Miièremeait abaodoaaée. C^est «oecofaelte qmae w^esar 
l'homme en général des malheurs d'un premier 'amow traW. 
Sir Haary «aire cbèzieUe <ea ebanladt, 'et 'laisse iomber 4ans 
ses mains, comme par mégarde, «nsoUtahretnagnMqee: 

/» Et qoe Mas -deftseraî-je » sir Harry, poar «ne 'éi -belle 

— Une chose non moins belle, «ilBaMe ^bme. 

— Puis-je vous parler librement? 

— - Sans doote^ A charge de revandie . 

«-P Eh^bienl aloBs, monsieiiF» je voas démoderai simples 
ment de reyenîr os autre jear.*. ear tout<à Theure j'ai âeiiz 
amans dans la maiseii. 

— Comme cela se trouve, madame 1. .. Je tow faille au f»lus 
l&t : j'ai readez-votts dans deoK heures avec one antre belle» 

— Voilà de la franohise. 
— Je voas imite. » 

(£t il sort.) 

ijeipcnomiage brillant» audacieux, raiUeur, soutient à lui 
Molle poids de deux comédies (1); dix «grands actes euCfisaat 
à iniMi Fai<qohar pour le 'montrer sous toutes ses faces, eu 
plut6t pour le montrer impassible au milieu de toutes sortes 
d'incidens : faisaot sa eeor à «ne jeiuie personne dedistinc- 
ii0O «av te teofe la déstovcrituffe d'un gentleman qui se croit 
tfO WÊtmA liea (-et il s'y eroit en effet] , pois épousant cette 
yooBe fiUe» «ia de oe pas se mettre sur les bras une iamille 
poiasaote5^<(P*ré de aaiemme par un caprice; trompé por 

4D J%i €imiiani<kmtlêp'^ a Trip UfJMiêt, éL$ir jrdny WHimk, 
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de faax renseignemens et se croytnt yeaf ; cherchant i w^ 
dairela femme d'an de ses amis, etretroQvantla sienne sous 
le linceul funèbre d'nn pseudo-fontAme; toujours calme, ton- 
jours gai, toujours maître de ses émotions; et prêchant 
(non sans une arrière-pensée satirique) son étrange philo- 
sophie. 

«c Qui vous a retenu si tard cheE moi la nuit dernière? lui 
demande un mari jaloui. 

— Peut-être serait-il indiscret à moi de vous répondre. 
— > Je saurai TOUS y forcer. 

-— Ohl ne froncez pas ainsi le sourcil; cela dérange toute 
votre figure. — Après cela, s'il faut vous tout dire, votre femme 
me doit deui cents guinées. 

— Et la preuve? vos titres? 

— Mes titres?. . . Voilà une bonne plaisanterie I Mon seul 
titre est un quinte et quatorxe qu'elle ne niera pas. Entre gen- 
tilshommes, un billet et un jugement ne valent pas ceci. 

-— Vaines défaites! je suis homme d'honneur, et. . . 

— D'honneur?. . . C'est une chose admirable que la peine 
où l'on est de former les gens I Écoutez, mon cher lord : quand 
nos gouverneurs nous faisaient traduire Gicéron, Tirgile , 
Plutarque et tous ces vieux auteurs, alors peut-être il y avait 
pour nous des gens d'honneur et des misérables; mais à pré- 
sent que j'ai vu le monde et hanté la cour, je vous déclare 
que l'honneur, comme vous l'appelez, me semble un accou- 
trement ridicule, un tonnelet romain sur vos épaules, mylord, 
ou ma perruque à trente-six marteaux sur le chef de Scipion 
l'Africain. 

— Quels sont vos motib pour penser ainsi ? 

^C'est que le monde a marché, mylord, etl'on a découvert 
que l'honneur était chose incommode et de mauvais goût Eh I 
grands dieux ! qui nous empêche de vivre ensemble comme 
Ton vit à Paris, en bons voisins, en chrétiens charitables? Je 
vous prête ma voiture et vous emprunte la vêtre ; vous dtnez 
avec moi, je soupe avec vous; votre femme me platt, vous 
plaisez à la mienne; dans ce commerce, que faire de l'hon- 
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ttenr? — Voyons, mylord, dans vos principes anstères, eom- 
ment appdez-yoos l'action d'un homme qui détruit la répu- 
tation de son ami, rit de ses malheurs, le triche au jeu , lui 
prend sa femme, etc.? 

— - J'appelle cela des abominations. 

— Là, là. . . ce sont manières distinguées. . . ezcessirement 
distinguées. Vous n'avez donc pas été à la conr depuis un 
siècle? On n'y prouve pas autrement qu'on a de l'esprit et que 
Ton sait vivre. )» 

Il est difficile de se méprendre sur l'intention sarcastique de 
pareils passages, et ils montrent l'excellent fond de morale 
qui, malgré ses dehors eArontés, restait encore à la comédie 
anglaise. Seulement, on en doit convenir, la forme de ces ser- 
mons était singulièrement choisie, et leur conclusion trop 
souvent équivoque. 

Ajoutons, avant d'en finir avec sir Harry Wildair, qu'une 
fois cette heureuse veine découverte, Farquhar ne Tapas 
abandonnée. Presque tous ses héros, avec de légères diffé- 
rences, participent de l'éclat , de la gaieté , de l'épicurien 
abandon , qui avaient si bien réussi à leur prédécesseur. Le 
jeone Mirabel (1), Aimwell et Archer (2) Richmore (3), sont 
des reproductions plus ou moins affaiblies de ce type re- 
muant et criard, qui derint tout d'abord et qui est resté jus- 
qu'à présent populaire. 

V. 

LA VU SÉRIBU8B. — MARIAGE. — MORT. 

Farquhar avait cette sensibililé , cette chaleur d'àme, ce 
penchant à la mélancolie , que l'on retrouve dans les écri- 
vains les plus gais, Molière y compris. Il le dit en propres 

(1) Tke ineonitant. 

(S) Tkê BeauCx Stratagem. 

(^ Thê Twin Rivoli. 
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4eraie8 ^aas -on fortrût qu'il a ivacé M-^nnèaie de ami cmae- 
éèee :-«-«« QMotà rtaiineiir, auaai variée qoe le 008lM(ie'<sliaz 
la plupart ^les bottowa, elle est ioujeurs ehezqmi delaeed- 
leur de mes babils : or, je ne quitte pas le netr. . . Ma eoinlî- 
tution est un mélange de spleen et d'aoïmnreuBe tendfesse. 
J'esaaie de^dissioMiler l'un -H Vautre : ie prenner,|>o«r ne 
point être à^ohangeanK ons^ la seceade^parégacd pourmi- 
Ménie. 

Les faits viennent à Tappui de ces indicaAionsw Ne«a ar^iÉs 
tvu'ncflre-éonivain victime d'un aoiour mal réoompcnisé ; «ons 
laHoM'ie retrouver dope de ta bonne foi. DarantseB nampa- 
tgnes de Flandre, il avait «u oeuaaien de aecoiirîriitie4eaHie 
«eiposée à quelques périls dont sa 'cerrospiidaiwe ne «définit 
ipeint Ja 'narluve. Un oommeree de letÉres s'élsfcltt eftlre «Me 
et lui. Cette dame s'éprit du jeune et spirrteel offieier. Il avait 
dieu de ta creire assee riche pour we pas craindre, en Tèpou- 
«ani, de manquer aux leis de ia prudence, fiarna prendre des 
linferaMiliona <qui répugnaient A «a déiîcafteme, il kn donna 
«on «on. 9ès qu'aïs teent uai8|iour jamaia, 'oetle fénmn èai 
révéla «a ^i^ ipamlli(m^ elle avait ép«naé ses dermèrea res- 
.neurees en «atayant de l'éblouir :mneengè peu tléicatanas 
idoote , mais qu'elle etopUqnaît par la cnânle de ie perdfe. 
Bien des ^gena, à la plaee de Funqobairi, auraîent pris note de 
cet aveu, et justifié par là une séparatinhi qu'ils «enaaeiitvs- 
gardée comme indispensable. Notre écrivain pardonna, et fit 
mieux que pardonner, car jamais depuis lors, bien que l'oc- 
casion s'en présentât fréquemment, il ne se permit la plus 
légère allusion à la tromperie dont il avait éti& victime. 

Son mariage date de 1703. A partir de ce moment. Far- 
quhar ne composa plus à loisir et par caprice. On sent que 
des obligations régulières pèsent sur sa vie. Chaque annfie 
doit amener un nouveau drame avec elle : nécessité cruelle 
pour un homme qui s'avoue naïvement « incapable de toute 
contention d'esprit qui n'est pas accompagnée d'un sentiment 
de plaisir. » En 170<h, il imita du françaia nne aMWVtim pièce 



Digitized by VjOOQIC 



mAJÊwièù-. te IFmêunà» hma§B (1); des Jmmmmac tmmm^ en 
1705; Tannée sairante» l'one de ^aat (maUoniie» tmmUim:: 
V Officier recruteur ; en 1707» la Fourberie des Beaux , qae 
beaucoup de Gritiqaes préfèrent à tontes les précédentes, at- 
testent ca*ooaBeMm«n8e.acÉîvité. Nens neaerknsipas^isinpris 
^qw, ûmaB-wme fepoqae manne la nétre, on ne InnisAt èMQ 
l%ire4a làobecqu^il s'imposait ainsi ;. mais «IjieiteitfnB (Ou- 
blier qoe Farqnhar avait à remplir ses devoirs d'officier, et 
que sa santé, déjà fort altérée, ne lui permettait pas un travail 
trop assidu. 

U n'était pas heureux. Un de ces protecteurs à la parole 
banale, qu'on trouve à chaque pas dans le monde, lui pcé- 
senta, nous ne savons quelles chances de fortune, certaines, 
disait-fl, mais incompatibles avec les exigences de la carrière 
où Farqnhar était engagé. L'imprudent capitaine vendit son 
grade et mangea le produit en attendant, .mais en vain, 
que son nouveau patron songe&t à tenir les promesses dont.il 
l'avait bercé. C'était trop d'un espoir déçu pour la débile or- 
ganisation de notre écrivain : il courba la tète, et se remit au 
travail, sans s'aveugler toutefois sur l'avenir qui l'attendait. 
Pendant le cours des répétitions de sa dernière comédie 
(qui eut un succès éclatant), Wilka, l'acteur, vint lui dire que 
Mrs Oldfield, chargée du r61e de Mrs Sullen^ désirait que la 
conduite un peu légère de ce personnage fttt en quelque sorte 
atlènnée par un divorce complet avec son mari. — Elle veut 
un divorce^ répondit tristement Farqnhar, qu'elle m'épouse 
donc; je la garantis veuve dans quinze jours. 

Et il mourut, en eiFet, à l'âge de trente ans, péniblement 
préoccupé du sort réservé à sa femme et à ses en fans, tandis 
que la foule, empressée autour de sa dernière œuvre, s'eni- 
vrait de Pentralnante gaieté dont il allait pour looig-temps 
emporter le secret. 

^) The Sieya eoacA. -^ Keiis ir^fom pas Touhi 'trsdiik'e t% nMt f/hi 
wébûétdmemtteqmïeÊt d'uM «oixmCiiM (d'aeséet filai iwydsnM. tes 
premières ditigencef , en Fraoce, se sont appelées Turgotinet, du nom de 
leur inventeur Turgot. 
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Le jour même de sa mort, Wilks rec^^ ^^^ lettre qni ren- 
fermait ces simples paroles : 

« Cher Bob (1) , 

)» Je n'ai rien à te laisser, comme soavenir de moi , que 
denx filles sans protectear ; veille snr elles de temps à antre, 
et pense à celui qni fat josqu'aa dernier moment de sa yie , 

» Ton ami, 

y> Fabquhar. » 

Wilks était riche. Un antre acteur, beaucoup moins fortanë, 
Betterton, avait fait honneur à une recommandation du même 
genre. Il est resté douteux, malgré les assertions bienveillantes 
de quelques biographes, que Wilks ait suivi l'exemple de son 
camarade. On a dit qu'il avait obtenu pour les filles de son 
ami une représentation à bénéfice, et deux emplois d'appren- 
ties dans un magasin de modes. Il est avéré, en revanche, 
que la veuve de Farquhar mourut dans la plus extrême pau- 
vreté; que l'une de ses filles, mariée à un artisan, la suivit de 
près; et que la cadette vivait encore en 176^, étrangère A 
tout bien-être, à toute culture d'esprit, étrangère même à la 
renommée de son père. Elle était servante. 

L'antiquité a gardé mémoire d'une action que Wilks au- 
rait dd imiter. Après la prise d'Olynthe, Philippe de Macé- 
doine fit célébrer les jeux olympiques, et distribua des fa- 
veurs sans nombre à tous ceux qui avaient contribué par leur 
talent à la splendeur des fêtes. L'acteur Satyrus lui seul n'a- 
vait rien demandé. Directement sollicité par le monarque de 
faire connaître ses désirs, qui seraient exaucés si cela était 
humainement possible, Satyrus prit la parole et dit : Que les 
filles d'ApolIophanes de Pydna, son ami d'enfance, récem- 
ment assassiné, s'étaient trouvées à Olynlhe au moment où 
cette ville avait été prise par les soldats de Philippe. Elles 
étaient donc les prisonnières, les esclaves du monarque. Sa- 

(1) Boh, diminutif de Robert. 
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tyras les rédamait, non qa'il vonlût tirer avantage de lenr 
possession, mais afin de les rendre à la liberté, se réservant 
toutefois de les élever loi-méme et de les doter, afin qu'elles 
ne fassent point exposées à une destinée indigne de lenr père 
et de lui. L'assemblée n'eut qu'une voix pour applaudir i 
cette généreuse demande, que Philippe s'empressa d'ac- 
corder. 

Tl. 

AP»aiCUTIONS CEITIOUBS« 

La « pétulance triviale, y> que Pope a critiquée dans les dia- 
logues de Farquhar venait, nous le croyons, d'une sorte de 
contrainte qui paralyse souvent la plume des écrivains dont 
le talent n'est pas encore mûri par l'expérience. Elle est plus 
caractérisée dans sa première comédie Aimer et boire ^ que 
dans aucune autre ; et si l'on en trouve encore des traces dans 
la Fourberie des Beaux , elle y est remarquablement atté- 
nuée. 

Du reste, quel que soit le jugement porté sur le mérite 
des pièces de Farquhar comparées à celles de Wycherley, 
Congrève et Vanbrugh, il est certain qu'il a été le plus sou- 
vent joué , comme le plus lu de ces quatre écrivains. Au- 
jourd'hui encore, ses comédies reparaissent sur l'affiche 
dix fois plus souvent que les leurs. Il est aussi celui dont les 
plaisanteries efFa^ouchent le moins la pudeur britannique ; 
non qu'elles soient plus ménagées que celles de ses enraies, 
mais parce qu'elles viennent d'un cœur évidemment cor- 
rompu. 

Làgaùii des personnages de Farquhar est toute en dehors; 
elle est si franche, si abandonnée, elle a si bien l'étourderie 
de la jeunesse, qu'on lui est naturellement indulgent. C'est 
en riant, et en riant de bonne foi, que sir Harry Wildair foule 
aux pieds toutes les lois divines et humaines. Si vous obteniez 
de loi on quart d'heure d'attention sérieuse, vous le feriez 
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Sm.' GKMMS8) nUKOirUH; 

rougir de^ 80111 dé^pengoiKhieev etdéMWner sm^ pomieiev 
dbeftriii68^ 

ciLesbéroB de^Bafqshac; ditHaKlitt àmsmm^mgëÊtimmM^ 
B$mmr\B> coinédjtt^antiftrisHft» âm diiD-teptiène ftièci»^ sool^ es 
général V dB^aienUimers y.maistdaa anestoriem de roman phii^ 
tèt: que de- pctioe^coffrBolionBrile. Bs domnfe )aim^ aneoèi^ 
autant à l'honnêteté de leur caractère qu'à leur adresse «Vët»- 
prit. Imposteurs au dehors, ce sont, en réalité, de yrais gen^ 
tlemen; très-difiérens en ceci dea^Part^enu^ de Yanbrugh, qui 
n'ont ni générosité ni vertu, et ne songent pas seulement i en 
affecter les dehors. Aunintéproave^t-'OiraQenn respect et pres- 
que aucune sympathie pour' ces derniers; au contraire, nous 
trouvona-ea bous toute aorte de bon rauloir pov lea brilteas 
Qbevaiiers<de Farqohar, encore qu'ib^aîent sur la conacînm 
UMfottledepaccadiilesy.et jusqu'à, des rouvim evapparcmca 
impardonnables^ Âa foad» oependftflt^.îl» noua apparaiaMnt 
owime^ d'exoelkma gacçona. Cette: difiéreoce^ je le crois do. 
moins, esi toal entière dans le cttraotèreniéaier tràfl-disêem*- 
blable des'deux écriv^aios que nous venons de mnsmiec; Le 
plus ou moins d'affection que nous inspire l'auteur se retrovw 
dans l'opinion qnlil nous donne de ses personnages- ftivoris. 
Farquhar, deadens, a le meilleur naturel; son esprit; aesEa- 
cultes d'observation, son habileté de plan8».aontiàp«a*pFès 
les- mêmes que celles de son compétiteur Vanbrugh; mis il 
a-daplus une^gaieté sin^rie, un.eDjoaemaiit irréaialibleqoi dé- 
bonde et brille dans tout oe. qu'il écriU. Ce ne sont paaiea-in- 
stimsia lea p^as.matieieux qu'il. cherohe à> cftreaser eni nons; 
c'esl à notre bonne humeur qu'il s'adresse. Bnfin,iLapn.8'aa* 
aimilen, aana* w. rougir, le type aîngnlier qu'il' s'enorgneillia- 
sait d'avoir jeté sur la scène anglaise, ce jeune homme aama 
ceryellet plein de oœnr, étourdi, téméraire» spâriloal^ qu'U 
jatte an imlieu de toute sorte de maufais pas» et qui s'en tire 
rdionneur sauf, eneorequa bienaiNiveaft les appanMoa soient 
omtrelttL.... 

a Sw-beoMx^ ne sont (ias> toujonnsi comme oeinz de Con(prèT6^ 
ôdiea et nobles : aanvent aa lea peut affMto plntAfedea <c'geB*- 
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demen dn bon Dieu. )» Ses yalets sont booMsigmr; 8»ëovt^ 
brettes, pour la plnpaDl, désiutéveBséea et vèrîdiqoeaw Par 
^MMipte». U a plus nml' trailé 8es.a belle» âMnea» » qui sont 
beaucoup nMMOSkaionaUeK heanoovp imiD» mes» beaœeap» 
moins accomplies que celles de Congrèvet L'ttn«e<^Pa!aifvpei- 
glttfaiitilfis finomea djo* gsand OModa seloo tpi'ib le» avaient 
TOBS :G<Migsàwa4i'apoàs learconvenattai», Farqohard^àpràs 
leur conduite, i» 

Sot oa;damer point, qn^il imqs soit permiS' ée-ne paapar- 
tager l'opinion du spirituel Essayist, Lady Lurewell (d'VV»' 
Xaun cm JnUU) noua, ambi&un pprtrait denaérileégai'à 
CBnji de Mrs- Bratl<et de Ifens^ Foresight [Ànumr'pour amour), 
BocTamicba, Congrànte nla^ jamais: reproduit' une- physiem^- 
mie aussi yraie, aussi évidemment observé» anrnatare^ qm 
calie>dQMnLSuUeii. (la Ftmrbirie dt^ BiMtUâ^. Celte femme, 
mariée* à Qiiibraial etgroiaier ivrogne, fidèle par principe», 
mftlbemBuae de sa fidélité, feiMe^paDentratbement^ plus mal- 
heureuse encore de sa faiblesse ; toujours entre le sourira de 
U Qoqvetiane, les lame» do repentir et rabattement où la 
laîaaent las alteroaÉivestdela latte' qui ae* livre en elle, est 
xnè» ciéatioB qui manque à toute^lescomédiès que nous con*- 
a aim ions arauit celles de Farqobap. Ndus ne croyons raèkne 
pas qtt'Binràs lai, soitr ea* Angleterre^ soit ailteursv on'ait'tenté 
avec succà» de laireproduifai La> seèna^nivante nons' a tou- 
jonrsiKaQUiun! diefhd-aravre d» vérités 

Pour la comprendre, il suffit de se rappeler que deux jeunes 
gens de* nobfe esteadion, pQoimtn»^ par Itiurs' oréèmcters, 
ont^qiMtté liOadraa. ait soni ima*» habiter ans- enviions du 
chAteaBbqaeN possédai lesquife^SyNen^ Ne» élmrdb entre- 
prennent aus8if6tiune*double oonquèt»: l-un^ AreUer, s'efforce 
de plains- àilfeBMilrasa» du^ ohètaan ; raulre; Aimweli, à sa 
sœur Dorinda^jfiBiio-parsonBe* à marier. Bttnvyées de^leur 
solituda»^ laa»dettK atpnrs*a»'p»fttan» A>ce aMmé i ge galtat. Aprèls 
une double entremet elle» aoeoBrenirtma- ver» l'antre : 
a Eh bien! ma soeur? demande Mrs Sullen. 
— Eh bien! ma«narï sépliffifhQeBiiiëa:» 



Digitized by VjOOQIC 



272 GEORGES FABQUHAE. 

*— Que devient mylord 7 

— Que devient ton prétendu serviteor (1)? 

— Ohl pour serviteur I il est cinquante fois plus beau 

garçon et de meilleur ton que son prétendu mattre. 

— Quel enthousiasme I 

— N'en éprouvez-vous aucun? . ..'Mais je vous vois disposée 
à mal penser de notre tète*à-tAte. Ne séparerez-vous donc ja* 
mais l'amour du cœur et celui des sens ? 

— Et vous, ma sœur, ètes-vous certaine de les séparer tou- 
jours ? 

— Peste I quelle réplique 1... et comme un peu d'amour, 
joint au contact de la bonne compagnie, vous dégourdit une 
femme.... Vous commencez à vivre, mon enfant.... autrefois 
vous ne parliez jamais . 

— Parce que jamais je n'avais à répondre. Mais mylord 
assure que j'ai à moi seule plus d'esprit et de beauté que tout 
mon sexe... et, vous le dirai*je? je commence à croire qu'il 
est de bonne foi. 

-^ Vous en avez bien le droit, Dorinda : l'amour-propre 
est la vie d'une fiBmme et la flatterie son pain de chaque jour. 
Pourquoi ne pas y croire autant que nous croyons au de- 
meurant de ce que nous jurent les hommes? Mais je gage 
une guinée qu'on m'a dit de plus belles choses qu'à vous. 

— Je tiens le pari : que vous a dit votre amoureux ? 

— Mon amoureux a pris pour la mienne une image de 
Vénus. 

— Mon amoureux m'a prise pour Vénus ellennéme. 

— Jargon tout pur... S'il m'avait tenu un pareil langage, 
j'aurais tout de t)on tenu mon amoureux pour un vrai laquais. 

— Mon amoureux a juré de mourir pour moi. 

— Mon amoureux veut que nous mourions ensemble. 

— Le mien m'a tenu les propos les plus touchans. 

— Le mien a fait aussi tout au monde pour me toucher. 

— Le mien m'a dix mille fois baisé la main. 

(J) Archer se donne pour le valet de chambre d'Aimwell. 
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—Je n'aurais pas osé en permettre antant aa mien. 

— Le mien m'a offert de m'éponser. 

— Grand Diea 1 est-ce lA ce qne Tons appelez « des pmpoi 
tonchans ? » 

— C'est la pins sûre flècbe de son carquois, ma chère sœnr. 
Ma dot pourrait bien être six années durant tendne dans ce 
vieux château sans qu'il s'y Tint prendre autre chose qu'un 
nalotru comme rotre époux ; tandis que, mariée A mylord 
Aimwell, j'aurai les honneurs du titre et de la préséance , lés 
plaisirs du parc et du théâtre, un salon, un équipage, l'éclat, 
le bruit, les lumières. — Holà 1 2ei vaUi$ de mylady AinmMI 
— Éclaire» ! éekdrtx Ue degriêt — Faites avancer le carrasee 
de mylady Aimwell! — Place à mylady I — Tout cela n'est-il 
pas bien louchant? .. . Eh bien 1 qu'ayez^yous donc ? yous yoili 
tonte triste I 

— Que yous êtes heureuse, yous, ma sœur! yotre ange 
gardien a yeillé sur yous. Le mien s'est endormi, peu sou- 
cieux de sa protégée. L'ayenir s'ofire A yous ayec un long 
cortège d'années souriantes. Et pour moi (elle pleure) pas 
une heure de félicité. 

— Chère sœur, parlons d'autre chose. 

— Hélas 1 Dorinda! je ne suis qu'une femme, bien com- 
plètement femme (1), aux penchans tendres et généreux, A l'i- 
magination noble, et fecilement entraînée. Mon cceur, acces- 
sible A l'amour et A ses gracieuses émotions, n'aurait pas dA 
être liyré, yil étable, A un immonde animal... 

— Yotre mari, je suppose? 

— Me l'appelez pas mon mari ; ce nom même est trop bon 
pour lui... Mais, courage 1 mon frère sera ici ce soir ou de- 
main. Absent lorsque mon père a yendu ma main, il trouyera 
peut-être quelque moyen de me rendre A la liberté. 

«~ Et d'ici lA, ma scsur, n'en prendrez-yous aucune ayec 
l'ami de mylord. 

— Vous méjugez mal, ma sœur. Il en est de nous comme 

U) FuU of mjf ies. — Triduiie qui pourra. 

5* siniB. — TOMB III. 18^ 
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des hooMma ;ks plu» fnilnnranes soBt aussi les plus Iftcbcs. 
Nous dépensons en brav«lea la seorèt» ardear q«î poorndt 
Mm» porter à fiiUlir, eic., ela » 

Cette dernière observation, dans quelque ordre d'idéeaqu'on 
lattransporie^ est d'une justesse pscfeito . Bôar s'^aiiocoTaiiicre, 
il sttfSt de gènèmliaer par la pensée-tout ce qui vient d'être 
m sur la vie et les comédies^ de Fanpriiar; on Terra conmw 
eUe s'applique heureuseasent à ce timide' aulear de draoïes 
eftonléav 

4leorge»Faffqidiara'a>oomposi'dB'SBfÎB qu'meaeolepièoe 
animinai onlea^.eivd'aïaàs tueeerlaiBe théorie* criliqaey ftp- 
MaMe-Jb l'avance- 1 c!e8t la seule «pL aoit eonplètenent raau- 
v&iae*(l)» 

Jk samort^laiûoniédie» finidro7ée».ODaime aDua- V&wn vu^ 
par la critique puritaine de Jeremy Collier, rentra dana une 
àra de-rapidè déaadence. ljiB:Br8fempd^€nlmr U thiâtren^ 
flou, ce pienx anathème d'uni e^^rilafdent^ anis bemèy en* 
fljsndra ana aeite de drame bàteâd». de enDédic larmoyvnte 
efevertnenae^ eoatre Inqnelle taiverve de HaaHtti&'est' eanroée 
avec une incroyable richesse de malédictions. Elle est enoors 
en possession de la scène anglaise; maie il n^^stpaadifficfle 
dapeévoir, à esrtnn»s;niptAaieB eigaificatife, qu'une rénctioa 
la nennae; Viennenn Fsnqidnir, par eiemple, et il anm bon 
nwrrM de GettnpBendoKseaBédie, « tonte* en semons, en le- 
fBna^nnttnteqectiene^.endéelnnMttern8 et^en prétenHene à uoe 
fausse mission (2)..»< 



{f) Vtheomianf, ou Comment te conquérir? 
(8) Dinmw^ovdi LadMirdàisical, wMning, make^liw0 eomêHêi. 
pMUt, onidéîàvftai) 

UsateoikdecatteMHsoteiailiQis. lissilect— adsIaJ 

n'auront pat à a e plaindre, li, au lieu de noua foire la t 

la notice de Leigh Hnnt, le. rédacteur», ianamtas. adaptes tos.td6esde 

Técrivain anglais, a préféré analyser avee les siennes le caractère de Fur- 

quhar et ses comédies. Ce rédacteur est M. Oldnick, dont TactiTe cdU- 

boration est si utUe à \ 
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llDTer» Cilto anséw» s'est ékf bcmm fienre désarnrè de sa 
Ê b^ éil Ê à bsiWftBBlle* Au-pressier souillé des vents do snd , aux 
pie ss t sir t tvfom^ dttsoièil de Aars, tos sombres nvées qni pe- 
«ÉMi Mr VADi^iliitvsesoat dissipées et ont Ai vers le nord. 
La Tégétation s'est h&tée ; le gazon des prairies a élendn sons 
■00 pas- sofr taffo éSMilléf TanMpiiie s'est eonrerte de ses 
riandie» ea^rosos; le ehéoe tardif hii-^mêtaie a pris sa 
dO' Ibu ili oD Ott^nmis el noas^vroDs tq un printemps 
i MMis-ssnibto^qQ^oaVen Toyait plos depuis notto 
swto cpfeB. ofléi la^ terre n^ alor» pins féNrorisée dh 
oW^ soit i|iio l#80«feiifir de nos jonnes ans teliaolfe et colbre 
jms nsns tes joors^ do«t nons atoos joor. 

tÂf^maimâ» mai nonva^mniené en féoieces oiseaux voya^ 
HU BS s qpe l'Usoerciilo de nos eoHtrAes; plissés )mr rinffnenee 
itnWÊf saisoi» poAoooov ^ o*^ MabK- tenrs demeores" an bord 
ém OMBD, ou suspendu lenr conchs noptiMe anx embrasir- 
«Bo de»ilMiMie»,. dans Pintérienr die» cKeminées; aux bran*- 
cbea des baies, aux tonfiés des boisson», eCriénr n'a pibs man- 
ifBikà lu flttodii printompo. 

Jo WttdnfS'piMorett reme^et décrire ces HSVes aimables 
yendint qn^ils^soat enoore parmi nous. A Bien ne plaise qne 
jo wfègKf9 dansF nno disenssion' pbysiologiqûe; je ne dirai 
niteio'rion* de VorganAurtlon gènérriefdbs oiseaux. Toutefois, 
i|stMM»Mto»#BiHn^do ptêa, oarraMe comftittAi éPètovmh 
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ment en voyant arec quelle sagesse la Proyidence a assnré 
la conservation de lenrs différentes espèces : elles ne s'étei* 
gnent pas, malgré les engins qoe l'homme a inventés pour 
les déimire, malgré l'action combinée des plnies, des neiges 
et des froids rigoureux. La nature a surtout prévu la guerre 
qui leur est faite pendant la saison de leurs amours ; elle est 
en mesure de réparer la dévastation si souvent complète de 
leurs nids, alors que Técolier pillard est ligué avec les ani- 
maux rapaces. Ainsi, ôtez quelques œulii du nid d'un feisan, 
d'une grive, d'un coq de bruyère, d'une perdrix, d'un plu- 
vier et de beaucoup d'autres; la femelle ne manquera pas de 
remplacer ces œub par de nouveaux , jusqu'à ce qu'elle en 
ait complété le nombre. Combien de fois des merles ou d'au- 
tres petits oiseaux se sont vu ravir toute leur ponte I Eh Irien I 
les parens, victimes de ce vol cruel, construisent un nouveau 
nid, et, comme le premier, le remplissent au bout de peu de 
jours. 

On ne lira pas sans intérêt l'explication de ce phénomène. 
Il existe vers le cœur de la femelle de l'oiseau un plexus, ou 
tissu de vaisseaux sanguins, lesquels sont constamment rem- 
plis pendant le temps de l'incubation. Tant que le nombre 
des œufe n'est pas complet, tant qu'il s'agit de remplacer ceux 
qui ont été enlevés ou détruits, enfin tant que la pondeuse 
reste à couver, le sang est dirigé vers ce point interne, pour 
subvenir aux besoins de la production. Dès que ce travail est 
accompli, le sang reprend son cours vers le plexus pectoral, 
et l'on ne saurait douter que la surfece ronde et polie des 
œufs n'adoucisse le sein enflammé de la mère, changeant 
ainsi en une tâche de plaisir et d'amour l'épreuve pénible de 
sa réclusion volontaire. 

Nous aurons souvent occasion de montrer par des exem- 
ples combien les oiseaux chanteurs qui nous visitent au prin- 
temps sont doués, entre autres facultés, instinctives ou intel- 
ligentes, de celle de la mémoire. Un couple de ces oiseaux a-t-il 
su échapper aux serres du faucon ou du milan, au effets plus 
meurtriers encore du fusil , il revient chaque année au même 



Digitized by VjOOQIC 



LIS OISBAUX DB LA flAISOlT. SV7 

endroit; il retronre la branche de Tarbre, l'enfoncement dn 
mnr auquel il avait confié ses amours, et il y niche de nou- 
vean ; i moins que pendantson émigration des mains barbares 
n'aient détruit ce petit asile où il avait fixé ses pénates [home). 
Honte à ceux qui ne respectent point les arrangemens do- 
mestiques de ces familles voyageuses, et qui ne les accueillent 
pas comme des amis qui s'en étaient allés dans les pays loin* 
tains 1 C'est un jour de fête que celui où elles reparaissent 
après une longue absence , voltigeant sur les étangs et les 
rivières, battant des ailes près de la porte et des fenêtres du 
cottage, et donnant à toute la nature animée le signal du 
plaisir. On croirait que leur joie est plus grande lorsqu'elles 
revoient tous les êtres qui leur étaient connus, et qu'elles les 
revoient heureux. Salut I amis , semblent-elles dire en re- 
gardant avec leurs yeux brillans à travers les fenêtres entr'ou- 
vertes; salut! Tous voilà tous réunis au déjeuner; aucune 
place n'est vacante; aucun de vous ne manque pour nous fé- 
liciter de notre retour 1 

Quoiqu'il semble rationnel de passer en revue les oiseaux 
voyageurs suivant l'ordre de leur arrivée, nous nous occupe- 
rons d'abord de ceux qui se révèlent à nous par les sons plus 
ou moins harmonieux de leur voix ; ainsi je commencerai par 
les gobe-mouches et les hirondelles, qui , possédant jusqu'à 
nn certain point le sentiment de la musique , n'ont pas ce- 
pendant de grandes prétentions comme oiseaux chanteurs. 

Le gobe-mouche tacheté [tnuseicapa grisola) peut à peine 
être rangé dans cette catégorie; un petit cri aigu , voilà la 
seule note qu'il fasse entendre ; mais il reparaît aux mêmes 
lieux avec une exactitude si constante, il s'acquitte avec tan t 
de zèle et de succès du soin de détruire les insectes du voi- 
sinage, tels que les mouches et les cousins, qu'il est toujours 
le bien-venu. Perché sur un poteau , sur un pieu, sur le barreau 
supérieur d'une grille ou sur une branche écartée des autres, 
il se tient immobile jusqu'à ce qu'un insecte s'approche de lui 
en bourdonnant; alors le chasseur fond sur lui; il met fin en 
temps à la vie et aux monotones refrains de cet étourdi, 
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puis il va reprendte sob poste, et il ^ntiniie ainei tout le joor 
son r61e d'exterminateur. 

Le gobe-mouche, moins pressé que ses frères du pjrinteBipi^ 
ne nous revient qu'un des dernierjs ; il attend qndquefoie jus- 
qu'au 30 mai : on le voit raremeat paraître avec son plo* 
mage brun, d'un blanc éclatant sous le lœntre et xafé de 
raies foncées, avant que la Ceoille dn chêne se soit jcaok 
plètement étalée. Aussitài arrivé, il se Uivre A l'œuvre 4e Yi$r 
cubation. 

a Le gobe-mouche, dit l'auteur inioMiaUe de l'UstoftPe 4$ 
Selborne., esl, parmi nos oiseaax d'été, le moins bruyant êl 
le plus familier; il niche aur un cep de vifoe, aur «u iimm 
qui monte en festons verdoyana le long de la iiasade 4'«ae 
maison, dans le creux -d'un mur, à l'extrémité d'une potttM, 
et souvent derrière une porte par laquelle Us f eue da lagii 
vont et viennent à chaque instant i» 

J'ai observé pendant plusiemcs aouée« uuMvpIe de wa^ 
seaux; il avait fait son nid au dessus -d'un porcbeb te tatf 
duquel grimpaient des plantes de chèvrefeuille et de cléflMlitB. 
Kien ne le troublait, ni les divera bruits d'une aaîaen •babilie, 
ni les cris des enfans, ni les aboîemena des i^hteia. Is «ohe^ 
mouche est tellement familier, qu'H ^oiaU aornept Im en* 
droits les moins fiivorablea ^ y établit aa demeure. C'est unsî 
que deux de ces oiseaux, architectes peu préiN^yeas, a'ètafleal 
logés à l'extrémité d'un râteau qu'on avait l«saé4ebeQt ooBBlae 
un mur ; deux autres avaient adopté une ca<j^ suspendue à un 
arbre dans un jardin, et dont la porte était entr'on verte; deux 
antres avaient jugé sage de se percher sur un poteau de vi^ 
verbère dans une rue de Londres, et ils éfevaieut lews petUi 
au bruit des passans et à la clarté du gax. On trouva uo oîd 
de gobe -mouches avec cinq<»QEs dedaaa wr une eoureaat 
de réverbère^ à Portiand-Place. L'autenr bien eouuu des OH^ 
$eaiw et poi$i(ms de l'ÀnglMcrre (M. YarreU}, vil ee nid en- 
core en place devant le bureau de l'admiftiatiatiMa 4m k^iut 
forits. WbUe-HaU-place. 
(K Au moment où j'écri^^ dit 91 YarreU, j'ai 4wa«t les fiw 
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à édê «onpat. Le premier, «mué esl^ 

de lôeBle monve Mîfeinéiie 4e Tacines, endaite 

de terre glaise, est revéta de deax oa trois plumes blmclne^ 
leMMBd est Iqiîné «déhen^t m find d'oM mousse terte 
iewie IMlBfae, et dmenlé.dvi ^pea de ^Bfwe, mec de longs 
eus de cheval , et iplasiens plomes Irigarréos, proveiumft 
pmiMUamentHd^BiCoq sDiede; lelnnsièsn estibftti oomao 
ls.aecomL» 

Le^iîaifc wif—t, anap ps f H par Themaa A«dreirfinq^, esq.» 
prta id nrt t de k asoUté dVorlicQlteB de Londras, provm 



,et«mèaB» 
) de pins, j^eadaot «mantes aimées «Qcoessvfes, 
iniitbéveBt daossaaasrB dmode. iiorsqw 
la 4:haleiir de la pièoe fidsait rmoater le ihenmoBftètre aa des-- 
sui de ia.dsgrés., .Us ipûttùant leora «afs*; mais db vocom- 
à les iMUfier dèscpm le msBcmre deacemiait soi 
i>Hade«e chffina. ûsites, l'ioalmot deJa wlim est ici 
iMeapiès de laAiaeOtOH pIntAt c'est on raisomMmeot vérî- 
taUe. lies ^^mlreion anq esndb ûm gobe-moacbe sont biancs 
Macmse laînle Meaitse, «et semés dei>etites tnefaes rouges. 
Le mAle est tsèa-^asaidn pràs de aa femelle ; il va loi chescher 
des provîsiops peadant qu'ella conre» et cela jusqu'à oenf 
heores du soir. 

Eneaee immot en finrenr desces pauvres petils oiseaiKy que 
Ton tue souvest sans pibé, parce qu'ils se nourrissent aussi 
de fhiils. Je ne t eux poial nier qu'ils ne ▼oltigeat quelque- 
fais autour des eemiers et des iramboisiers, quand les fraas- 
heisea et les oeriass sont màisss; nsais M. Yarrell le remarque 
jwiieiensemeat, et je partagesen opioion : ce ne sont pas tant 
lesfiraitS'qiii Jes altinsal que les mouches et les antra în« 
sectes qui se montsent trte^^ands de ces fruits sacrés, fia 
peauve de cette assertion^ le mdam M. Yarrell nous appread 
(fse lorsqa'ea oenrre l'es to asac des gobe<4DoodMs tués sur Isa 
arbres en question , on n^ déoeuvre aucune trace de fruit. 

9'eà nous vieaA oe destmclear d'iaseotes ^qu'on trovre en 
m grande neoÉbre dansnos champs -et dans oes jaidîOTf 
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n est originaire de l'Afrique ; il eo peuple les diserte de l'est 
à l'ouest , et il descend, diM>n, jusqu'au cap de Boane-Ee- 
pirance* 

Le gobe-mouche bariolé (muêdeapaairieafiUa) est beau- 
coup plus rare 9 et il possède un volnne de voix plus consi- 
dirable. Les notes qu'il fait entendre ont, suivant M. Black- 
wall, un certain charme et une certaine variété; M. Dovaston 
les compare à celles du rossignol de muraille (redstart). Celle 
jolie espèce se rencontre plus fréquemment qu'ailleurs au- 
tour des lacs pittoresques du Gumberland et du Weslosor- 
knd. Le mftle a le dos tout noir et le ventre blanc, ainsi que 
le devant de la tète et les ailes; la femelle est d'une coul^ 
plus foncée; elle pond sept à huit œufs d'un bleu uniforaié« 
ment pftle. Son nid est entièrement construit avec du limon, 
des branches et des crins d'ammaux, et elle le cache dans des 
trous de vieux arbres, notamment du chéne..GetCe espècerse 
nourrit comme le gobe-mouche commun. Elle abonde dans 
le sud de l'Europe, et surtout aux bords de la Méditerranée. 

Nous avons dans la hunille des hirondelles (hirtmduUme) 
un autre genre de chasseurs d'insectes. Le gobe-mouche fait 
la guerre en tirailleur; il se place en embuscade et tombe i 
Fimproviste sur un ennemi isolé : l'hirondelle, au contraire , 
attaque les insectes alors qu'ils sont réunis en légions; ellefbnd 
sur eux, elle traverse leurs colonnes, engloutissant avec son 
bec entr'ouvert des rangs entiers . Ces colonnes se reforment , 
telles qnedes masses d'infanterie ou de cavalerie au milieu des- 
quelles le canon aurait Eait des trouées; mais voilà que l'hi- 
rondelle se précipite encore d'une aile rapide, et, tandis que 
nos insectes folâtres se jouent dans un rayon de soleil, elle les 
extermine par centaines. Ceux qui échappent continuent leor 
danse jusqu'à ce que la mort les frappe à leur tour. 

Il semble d'abord étonnant que l'hirondelle soit mise au 
nombre des oiseaux chanteurs. Cependant , sans mentionner 
le cri joyeux du martinet lorsqu'il vole autour du clocher, le 
tuitUimtt de l'hirondelle de fenêtre et du martin des sables 
(sand-martin) , — sons divers qui contribuent i rendra l'air 
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masical et complèteot le grand concert de la nature animée, 
— rhirondelle de cheninAe {hirundo ruitiea) a un gaiouille- 
ment très-faible, il est yrai, mais doux et harmonieux. 

« L'hirondelle, écrit Whife, est an artiste plein de délica- 
tesse. Lorsque le soleil brille et que le temps est beau, elle se 
fûteatendre, tantôtrasant la terre de son vol, tantôt perchée 
snr les branches les plus hantes des arbres ou sur le faite des 
chonioées. » 

Ce charmant oiseau est le messager du printemps ; il est 
partont le bien-yenu : il Ta toujours été, il le sera toujours , 
comme l'aimable saison qu'il annonce. Les poètes de tous les 
kgfi^ ont célébré son retour : notre célèbre Humphry Davy 
trace en ces mots son histoire : 

« L'hirondelle ?it heureuse parmi les scènes les plus riantes 
de la nature; le sombre hiver lui est inconnu. Quand vient 
l'automne, elle quitte les vertes prairies de l'Angleterre pour 
les champs de myrtes et d'orangers de lltalie, pour les pal- 
miers de l'Afrique (1). » 

Les diverses espèces d'hirondelles qui visitent la Grande- 
Bretagne sont : rhirondelle de cheminée et de fenêtre (M- 
rundo urUea)^ le martinet des sables ou hirondelle de rivage 
[hirundo riparia) , le martinet commun (hirundo apus)^ et le 
martinet des Alpes an ventre blanc {cypselusalpinus) ; ce der- 
nier est très-rare. 

L'hirondelle de cheminée ne reparaît point parmi nous à 
no jonr fixe ; elle avance ou retarde son retour selon le plus 
on le UMÛns de sévérité de la saison . Cependant c'est ordinai- 
rement vers le 10 avril qu'elle arrive. L'époque la plus rap- 
prochée que cite White est le 7 mars; la plus éloignée est le 
ao avril. Markwick substitue à ces deux dates Ie7 et le â6 avril. 

Quant aux habitudes des hirondelles, citons ce vieux qua- 
train français : 

Dans leg maisons fait son nid rhirondelle , 
Ou bien souvent dans quelque cheminée , 

(1) Salmonia. 
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Vottlez^vous entendre l'hirondelle obaoter? bveB^vDosde 
très-bonne heure; car elle est matinale, aiaai qn'Apnléele 
savait bien. Cet oisean a donné lînn à mie fonte de 
curienses : par exemple» on Ta pcéaeolé .conme ae 
sons Teau pendant Thiver. Je ne répéterai point tons om 
Mnififl, qui cependant trouvent anooredaa écboeiei des gens 
crédules» tant l'écrit humain est enclin an mor«eîll0BKl Le 
fait de la.migration des hirondeUes eat jnaîaleiiMl pasfiÉI^ 
ment avéré : on aait, à n'en plus dottler,'qu'eUes passeal d'«n 
climat dans un autre. On les a vues phisieiirs tomÀtÊtremm 
la mer ; lorsqucla Catigne xalentit leur vd, elles ae posent nn 
moment dans le creua ^des vagoM, oomma pour ipveodne an 
bain d'eau salée ; pais elles «pomoani/ironi 'kar irofaget stktir- 
chies et délassées. 

Le martinet a la partie postérieure de son corps d'no Uaoo 
éclatant. Il quitte probablement rjirîqsseâ ae dirige Tefe le 
nord en même temps qoe l*hifondfilUe; •nais ses aîlea i 
ni si fortes ni si rapides: anaailevoitHiii «rriser i 
jours après ceUe^â. Wbite^ile le W onraei le l^'mai t 
r^oque la pins rappr^iohée et Tépoque la plns^bigoéeds 
son retour. Suivant Marckvick , ces deux ipoqaes seoit Is 
navrUetlelSmai. 

Lemartinet des sables devanoe ces dans 'espioes.I^ fhm Ht 
qu'il arrive, suivant WUte, c'est te SU mars ; et le ^àm tard, 
c'est le 12 avril. Marckwick vemptaoe ces danx datas par te 
Savril/Ot te 16 mai. Le maiitinetcoBiimin revteot d'ordimss 
dans les preariero jours de ce denier auea. Cependant Whils 
en a vu revenir dqpeis te IS.avcil jeaqn'ae 1 mai. Marckvnck 
n'en a jamais observé avant le 28 avril ni après te 19 aui. 

Le grand martinet des Alpes choisit pour y iaire son nid 
les rocs les plus escarpés et les tours des vieilles cathédrales; 
s'il visite nos lies, ce n^est guère qu'accidentellement; il ne 
parait pas s'y être montré avant le mois de juin. 
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L'ardiilootiiie dos nids des ItoiB pMnièrafl asptoes nértte 
rjitt6nti0ii. Quelques JM» apràs leur armée, les hiroadeNes 
et les mantiaele vont effleurent la terre dans les eadroits hn- 
iBÎdss OD sur le txwd des étangs et des «nrécages; Us s'ec- 
capOBt ainsi à ranasser da maptier, qal, mêlé oirec des pafHes 
et*des brattehea, servira de sialérianK pear laeoqae do nid ; 
ils neeenslroisaiit qa'vn paa de TédiAse à la fais, et cela, afta 
qa'il ait le teaops de séebar et de se dntoir «rant qu'on n^'en 
ilère un antre. Ils procèdent de la même manière «et d'après 
les ménsea -oalenls qœ nos matons. L'owcage «a poumait 
jew par jowu «t ne s'anéte qne kiraqoe le nid^éurasé^le f hi- 
imdalle on leison hémiiphéiiqw dm «artinet «st aoboré. 

Le «urtînet des saUes agit d'après nn phn dilérent. CTest 
an Ainew infatigabki, ot il cvense aon logis «dans les bases 
de sahku afandament eomme les anciens égyptiens qui se 
tiillsiMt 4estannilMdans las fanes des roeliere. Renoarqaea 
aa pep la bec.de oe petit < ei sean ; qaoiqaeee'becae ioitpas 
très-grea. H est éar at aflUé, et notre minaar, qoî est aossi 
aupeact s'en sert A merveîHe. il s'attaolM an banc de saUe 
par le aM»yea de ses petitas griies aignés, et ismant son bec, 
il^a jEnappe4e ^aads^ianps, oomaM d'na {ne naiarel, jus- 
qu'à ce que la craMe de sable s'éhoale de tons les oôtés; pais 
le voÂlA qui se tonroe dans le traa qu'il a oceusé jusqu'à ce 
qu'il lai ait donné une ferme circulaire d'ime régularité teHe, 
qsa la aampas seul semblerait pouvoir l'obteair. Le aiartinet 
dasaebles ne prend pas ses dîmensiQns d'après un point oen- 
tiai, maîs4'après la circonféreaoe ; quand il aachevé de creu" 
ssr la aaUa, rlvalde Braael, il entreprend an vérilable èaftnsl, 
il aoname il travaille au iaad d'une excavatioa at sous aaa 
voAla, il «ee de tontes les précatrtioos ezigéespar la prudence. 
TanlAtil s'occnpe4e ce qu'ea panrraitappeler le parquet dosa 
maison commencée ; tantôt, an moyen de son des, il -en m&^ 
tiqMle plafond ; il polit soigeeusasMat les aspérités, il vejette 
dehors les gravois qui encombrent sa petite demeare ; il s'é- 
mrlna à la rendre propre sans en compromettre la soUdilé. 

Ceux qui s'intéressent à l'industrie du martinet des saUes, 
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je les renvoie aa liTre de M. Renniet intitalé Àrehiteelure da 
Oiseaux. Cet ouvrage, qui unit la finesse des obsenrations i 
la beauté du style, est aussi instructif qu'amusant (1). 

Le nid des martinets communs est un assemblage de vieux 
chiffons, de racines, de plumes, de branches et de pailles. 
Tout cela parait bien cimenté; mais comment? avec quelle 
matière? on l'ignore. Quelques personnes ont supposé que 
cette matière était la salive ou une sécrétion muqueuse de 
Toiseau lui-même. 

On sait que l'empereur de la Chine, le céleste frère do so- 
leil et de la lune, se sert de nids d'hirondelles pour relever 
la saveur de son potage lorsqu'ils sont blancs et appétissans 
à l'œil, et qu'il les emploie à engluer sa chaise de bambou 
lorsqu'ils sont noirs et sales; ces nids doivent, à ce qu'il pa- 
rait, leur propriété visqueuse aux ulvœ on algues marines 
dont ils sont construits. Cette explication donnée, reste à ex- 
pliquer pourquoi le céleste empereur fait engluer son trône. 
Nous invoquons ici la science des professeurs de chinois. 

Quant au nid du martinet commun, on le trouve sous les 
avant-toits des maisons ou d es églises, dans les clochers et les 
vieilles tours. Le dedans en est très-tassé et très-dur, à cause 
des nombreuses générations qui s'y succèdent. 

Nous avons encore ici une preuve de la mémoire des oi- 
seaux ; pendant une longue période de temps, le même couple 
revient chaque année au même nid. Et là comme la vie est pour 
eux comme pour tous mélangée de bien et de mail Lorsque le 
soleil brille et que le monde des insectes s'agite dans les airs, 
le martinetse met en chasse, vif, alerte, plein degaieté et d'ar- 
deur; mais que devient*ii si le vent mugit, si l'orage éclate? 
Plongée dans l'obscurité et la solitude, il écoute tristement le 
bruit des élémens déchaînés, et attend un rayon de soleil qui, 
parfois, se fait long-temps attendre. 

On a remarqué que les petites griffos du martinet sont i 



(i) NoTB DU DinscTBirn. La Rwu9 Britannique a publié un corieai 
article sur cet ounage. 
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TeSleosement adaptées à Tétroitesse de roarertare de son 
nid, et que ses quatre ergots sont tons toarnés en avacty pour 
l'aider à se glisser dans sa cellule. 

Je ne puis quitter cette espèce sans parler da reproche qu'on 
loi a adressé; elle abandonne , dit-on , ses petits. Ceci a été 
prouvé contre l'hirondelle et le martinet : je vais examiner si 
raccnsatîon doit s'étendre au martinet commun. 

Que des hirondelles aient délaissé, en certaines occasions» 
leur dernière couvée, pour une raison ou pour une autre, c'est 
ce qui ne fait pins de doute ; les martinets se sont aussi rendus 
coupables de cette infraction aux lois de la nature. Le doc- 
teor Jennw cite un couple de martinets qui produisirent quatre 
coufées dans la même année. Tout alla bien pour les pre- 
mières; les petits de la dernière furent éclos au commence- 
ment d'octobre : vers le milieu de ce mois, les parens émigré- 
rent, laissant leur jeune famille déjà à moitié emplnmée, et 
qui ne tarda pas à périr. Le 17 mai de l'année suivante, ils 
revinrent au même nid; il renfermait encore les squelettes de 
leurs petits, et ils les rejetèrent dehors. 

M. Blackwall a montré que cet infanticide avait lieu fréquem- 
ment. Entre autres exemples, il cite un couple de martinets 
qui, s'emparant d'an vieux nid abandonné, fut obligé d'en 
retirer les carcasses de trois générations avant de s'y établir. 
A peu près vers le même temps et à la même place, un autre 
couple tenta aussi de débarrasser un nid des cadavres de 
petits oiseaux qui y étaient restés; mais il ne put en venir à 
bout Que fit-il alors? Il ferma avec de l'argile l'ouverture du 
nid, lequel fut ainsi changé en tombeau, et il s'en construisit 
un lui-même. M. Blackwall attribuait d'abord la destruction 
de ces couvées entières à quelque accident qui aurait causé 
la mort de l'un des deux parens; mais à la fin, vaincu par 
l'évidence, il reconnut que c'était un abandon volontaire. 
Les anciens célébraient la piété avec laquelle l'hirondelle 
ensevelissait ses morts : des faits semblables à ceux que 
M. Blaçkwall rapporte n'auraient-ils pas donné lieu à cette 
croyance? 
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Après tout 9 eette pervemon des sentimefis nshmels chez 
OM^oiaeauK eil^dte donc si étonnante et n condaoïmible? 
Elle s'explique par une antre loi , non moînB pftrfondénmrt 
fravée dans le c«iir de chaqpie être : le soin de sa consenra- 
lionl Que poament fme ces pauvres parans? Snoonragés 
par les rajions d'nabean soleil d'automne, ils araneiit espéré 
qu'ils élèveraient leur couvée; mais» la saison avançant, lew- 
letl ae^retir» d'eux, lefrjooiv devinrent sonbres, Tes nuits 
glacées ;: plus d'insectsnàpoursuivre le long des étangs etf diss 
nHaseauft : il fallait pédr ou s'éroigner ! E'innour de hi vfe 
l'eMpeftaE. 

Nens avofl» observé, dans I» partie ouesf de F JÈn^eterre, 
avec quelle ansiété, quand vient l'époque dd*départ génAraf, 
Iwmartinet» vetUent sur Itss petits de leur dernière^ ceuvée et 
Itonr apprennent i voler taorsdu nid . Yérs Ta fin é» septembre 
de Tannée qui vient de s'écouter, un couple de ces oîseaur, 
qui flivait placé son> nid sur le porche do la maison, semUail 
«roir épuisé tms lesmoyenepour exercer sa couvée. Les pe^ 
tits hésitaient, n'osaient pa», et se blotfhsaient auftrnd'de 
l'étroite cellule. FaudraitHl donc partir sane^ ettxf A la fin, 
«fêtait un dioMache aoir, tous l%s martineta de iBr paroisse se 
aassemblèreni au^^easus de la por«a où était le nid en que»- 
ttenr; ils volaient eo osrele tout autour, et, en passant devant 
l'ouverture, ils penssaâentun petit cri d^appel. Hs sembtanent 
^re Àleni» amis ^a Amenez ces enftns obstinés; fbreen^Iès 
é sortir,, ou ils setont iofisil&biemienC délaissés. wGet averti»- 
sèment- ne fut paa perdu; car^ dès le lendemain matinv leule 
la bmâtto' araii dëogé. 

White die un exempCff oài lu mâle seul Ait coupable de dS^ 
aertiou ; U» femelh», plnat tendre et plue attachée i- ses petifs^ 
restai avec ena jusqu'à ce qu'il» tissent en état de la surne 
dan» des elimai» plus douK. 

« Tous nos BsaatiMts^ dit œeharmant auteur, étaient parts 
cette- année V6Es:levpimieiv jemu d'Iioét, tous, à Pexceptfon 
d'un couple; cmoiv u» des deu« oiseaurdisparutt4f an bout 
de trois jours, et il n'en resta qu'un seul. La penévéranoB 
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dB:06kiHeî.d6vait:aif«ir qQrtqmpiiîBsanIfflietiF, et je résolas 
de m'M MfUMT. l'épiai les allées et les veiiDes de cet oiseau 
juqu'aii ai^aaÉt^el je dètoanwàla fin que, mir les combles 
de l'église, il éleyait deux petits qui commençaient à se cou-- 
VTÎr d'us lég^r évroÉ et allongeaient lenr bee en dehors 
daaîd. Ceoi w aa t inaa j^qtfaa Vt ; la mère, ce derait étremre 
asèaa, seoiblail de jb»m plo» inqnièlob Le 3f, je la ris vol- 
tiger amoQs ësdecher. a^we aes^ deaz petits, qp'elle préparait 
seoadaai^a» kng'TOjege»; el depnis je ne les ris pins. £0 
BkifiiiteMivé^Asiii 

n parait qm te auntfakpmirpre de» Élats-ïïnir (kinmdb 
p wy mtsg) etâ Kôeavbnrori dea^Américaina, cxmme Tbiron^ 
dfllteeafcle«Ata; 

« Je n'ai jaasBia veiieoHM, dit le- célèbre Wilson , qn'tm 
seul homme qai n'aimait point les martinefs, et qni ne Tonlait 
pas siuifliiii qs&ma-flaaent knr oid'dans sa maison. C'était nn 
AUsoMMid ans» et bmtal. Quand on lai demandait le motff 
de aa hahie'COBfere oe» eiseaex : — fis mangent mes poûf 
lépnndaiWil.le dira cet Allemand qne je ne connaissais par 
d*ex^Bple:d0 marline mangeant des pois; mais il me répli- 
qua», asee ne flegme admirable, qu'il avait to plasieors foir 
I mdtiger antear de sea niches , et aller scAmp- 
JeoDmprii eotiiqae les eéstlfes (bées) da Tenfon- 
étaient les victimes, et je ne pas justifier mes pauvres mar- 
tiMla(i).Bi 

Si je m nm tsompev les marthiels d'Europe sont innocenr 
d'oae pamUe déprédation; et pomiant Tirgile, dans son 
quatrième livre des Géorgiques, la reproche aux hiron- 



Qnitterona-nous ce sujet sans réclamer contre cette chassa 
odieusement barbare que l'on fiiit aux hirondelles? chasse, 
stninde » où l'homme sigpale son adresse par le desln»- 
tkm d'un oiseaa utiles ei «û paie es aerûm réeb l'taospi- 

(I) MaPBvrnwBBtaem. Foar c umy ie ud ig cette plaUantierie de Wil- 
saPi ttilBt ia o B e a c M Uto, dUBtef , comme pea«, pois; l'ÂllemaDd d'A- 
mérique^ comme soi compatriotst d'Burope, rabitituant le b au p. 
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talité qa'on lai donne : c'est déjà nn crime de tner nne hi- 
rondelle isolée, mais qa'on pense aux petite qne» par la mort 
dn père et de la mère, on condamne ainsi an snpplice des 
enfiins d'Ugolin. 

Il est un antre amusement non moins crnel, et qni, hea- 
rensement poor noas, n'est guère en usage que dans les pays 
étrangers : c'est la pèche aux hirondelles. Le pècheor se 
tient au haut d'une tour. L'appAtest nne plnme que le pauvre 
oiseau enlève pour tapisser son nid. Le bourreau, c'esl^-dire 
le pécheur, lance de temps en temps de petite morceaux de 
papier pour attirer sa proie, de même que l'amateur de pè- 
che jette du son là où il veut amorcer le poisson. L'hirondelle, 
dans son vol rapide, emporte souvent l'hameçon qn'on lui 
présente, échappant ainsi aux mains de son perfide ennemi , 
mais non pas A la mort (i). 

Parlons maintenant des merles voyageurs (merulidœ). Ceux 
qui visitent nos contrées arrivent ponr la plupart pendant 
l'hiver. Comme ils ne chantent plus à cette époque de l'année, 
ils ne doivent point être compris dans notre revue des oiseaux 
chanteurs : aussi ne ferons-nous que les mentionner en pas- 
sant. Le merle de White, cette espèce si rare, dont le comte 
de Malmsbury possède aussi un échantillon, avait été tué par sa 
seigneurie, au mois de janvier, dans sa terre de Héron-Court, 
près de Christchurch. 

La grive de genévrier et la grive rouge nous visitent régu* 
lièrement chaque année pendant l'hiver. On a trouvé quel- 
quefois, mais rarement, le nid de la première en Angleterre 

(1) NoTB DU DiBBCTBVR. Qu'il Dous soit permis d'ajouter notre malé* 
diction particulière à celle de l'auteur anglais contre les destnictears 
d'hirondelles : nous sommes d'un pays dont un des fléaux pendant Télé 
est l'abondance des moncfaerons ; eh bien ! aucune loi de police rurale ne 
fattrâit empêcher les chasseurs aux fllets de prendre par milliers les hî- 
Tondelles, qui font aux moustiques ou moulssalea de la Camargue et de 
la Cratt une guerre si terrible. Ce n'est donc pti sans motif que nous 
ayons publié autrefois une chronique de M ontmajour, où nous aitrtbuoas 
i un démon la première chasse aux hirondelles. 
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et en Scosse. Ces deax espèces hivernent en Norwège, en 
Snède, en Rnssie et en Sibérie. Elles restent tonte l'année en 
Pologaot en Pmsse et en Antriche. Bien qne le cri de la grive 
de genévrier soit rude, elle ne laisse pas d'avoir un chant 
mélodîeu; elle chante agréablement même dans la cage où 
on la tient renfermée» et elle s'accontnme assee vite à sa cap- 
tivité. Bechstein apprécie d'nne manière tonte différente le 
chant de cet oisean; il déclare qn'il le trouve très-peu flat«> 
tenr. 

Le ring^msulf merle à collier, qui nous visite en avril, pos- 
sède nu ehant donx, suivant M. Hevitson, clair et sonore, 
quoique peu varié, suivant M. Selby. Cette espèce n'est pas 
très-répandne; elle semble fréquenter de préférence le nord 
et l'ouest de l'Angleterre ; on la trouve dans presque tons 
les comtés d'Irlande. Son nid est exactement semblable à 
celui du merle commun ; il est placé ordinairement près du 
sol ou sur le sol même, et abrité par une pierre ou par un 
buisson : souvent aussi, une simple touffe de bruyère le dé- 
rot>e aux regards. 

Nous pouvons bien mentionner ici le noble et élégant pAtre 
on merle rose [pasior roieiis). On le rencontre assez rarement 
dans nos Iles. Le chant de cette espèce est, dit-on, tout par- 
ticulier. Un pfttre ayant été blessé par un chasseur, près de 
Meinengen, en Souabe, fut guéri, grâce aux bons soins de 
Von Wachter, recteur de Frickenhausen, qui l'apprivoisa. 
A peine rétabli, il commença à chanter. D'après Bechs- 
tein (1) , sa mélodie consistait en quelques sons aigus assez 
bien liés ensemble; mais avec le temps ils s'adoucirent et 
prirent de la sonorité. Un connaisseur entendit l'oiseau sans 
le voir; il crut que les accords qui frappaient son oreille 
étaient ceux de deux sansonnets, ou de deux éfiardonnerets , 
ou peut-être de deux verdiers; et quand il^econnut que ces 
accords provenaient d'un seul oiseau, il ne concevait pas com- 
ment ils pouvaient sortir du même gosier. La volière d^a 

(1) Cet auteur souvent cité a publié un curieui ouvrage sur les oiseaux 
de velière. 

5* SÉmiB. — TOMB III. 19 
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Sueiéié 2(iQlogic(Qo de RogMt's-VM il cMfAofit nunrtMmt -m 
kidmdo de oeUe espèce. 

Ott diràngoe quelquefois, flMk rtMSKent, deas «m ^ p e e g er s 
le eri fMMé de ce joK ^seau ttoiMnè ^re«-lori(H par tes Rmiih 
Qm (eriolifs ^alAnfo) . 8ft Têts» d^prèi BeiMitflm, est tm ê- 
nement fcmîHdre A ToreMedes ItsfteiM et des Cepagvob. Les 
Français et les Allenands le teau riseen t «fossi pmtV^m^ 
fréqoenmeflt entende. Le tradafAenf da K^re its Beéheleifi 
prétend qae le chant da père-loriot ressemble à la gro saW w 
imttaiîon q«e fMt an petit paysan des «otes <de la fi^we. 
Quant i Toiseaa» ît sait vepreduire a^ee me p e tls c He n «é- 
nîrable les sons les plas diffèrens. Beetitfleia en «rfil 
qtt'<Mi avait apprivoisés, et #oaft Tan, outre scii «d 
tel, savait sifler un nennet, et dent f antre imitait Iw 1 
lires d'nne trempette. Un de ses i^sisine avait entendn égÊt^ 
lement ft Beriin an père-loriot qei ftfMait plesienre aîm. 

Une* pareille facilité snppese néeessainement nne fvmuie 
jnetesse dans rererlle. Aussi, qae les ehassenns tentant 4e 
s'approcher du père-loriot en sifflant son eri parti cul i er ; i 
ht moindre intonation fisasse, A rimperfeclien la pine légère, 
eelni-ci reoonnaH la rase, et s'enwie aassMt, tmt il a r#- 
reille fine I Son nid contient ordinairement ^alre à cinq 
SBofs blancs, marqués de rouge, arec qnelqnes taches cen- 
drées. H est presque tonjoars •construit à reïtrémiaè 4'mie 
grosse branche, dans une enfeurchure. On eite vn p r ov erte 
français dent le sens est qoe la découverte da nîd d'an pèr^ 
loriot porte malliear A eetai qui Ta M». 

TiToubliens pas un de nos visiteurs les pins aaskine, nn 
membre de la famille des pî^ptr foriks (oncAtito) , letree-pil-pit 
{anPhus4trboreu8) , si souvent confondu avec le pit-pit des pria 
(meadow-pit-pit) («ntAtisprciIsnsis), qui réside èhez nom tonte 
f année. Le tree-piWpit novs arrive A la fin dHivril. PereM snr 
nne tenffs de buissons ^a -sur une branche d'^erme, il en to n n e 
iss jolies chansons ; puas H s'envnle A la manière des alenel- 
tes, et quand il est parvenu A une hantear assez conaidéra- 
ble, il plane les ailes étendues, et décrit un demi-c 
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ju9»'à<qB€lqneavbreTOîm. PeodaQi'C«.feHip»-là, il neeeifle 
-4»(€iMAl»r., «Im «an rM llkiqiiièto^ îl fé^èto pliwioarg Smi 
de soile ses jmaaÊmm MisMakt. M. Yartel a ebatf vé (pb'il 
<Y Barak plaa hftfana—ataiwèa.Mie-cliaiéaepdée danois 
.danak-J'aî « oocaiîm da ^hm la aséaie vamaïqua. .Riaii 
; tpa.d 'ud ii Ur éiws éfolatiaiM. Sa «Mlft 
KT^jowt i'AaM. H ichaaia ^dèa^qu'oa nyvo'de a^laO 
^ 4fiMimBlaft1nnUfia lMuaMJtoa,i<|B^ la pkia.a:ieoiiaa4e 
PB0B Éiaawmai al almia fw .rare d!kîs aai aaoïaid le 
ra*éBaial.4>kilacBa..8aii(iiid,'ieffflséde.iBdiiMej de ila- 
^dttaonaa .«t #àetbaa aèobea« «ait re¥<|Ui'de divavaea 
^aiaaaaî da arin. Pta afoe loojoan il est posé à terra. 
, M. Mar iUa«Wo9d'aatroDva «a qai éûâi eeoalrait 
kao BHliaa d'naépak buiaaiMi. Leaqualreà 
«ÎDf «mis qo'il oantieDi TariaBi de aaalettr ; ib ûool le ploa 
.d'H^nNigafiDDcé, ouaaaiéa de U^liea ronge» aor un 



Vaa ■* YifiMnH lejpveoaiar, aîg nak la pU^it de Richard (afiF- 
Uni Ijconiî), camne an aÎBean qui naos read de temps en 
-iaaipa iMIe ; laaaaoatla râita estraiwr : on oe rencontre goére 
an Aogialierfe qve qoekfQea enftmi p€riu$ de cette espèoe. 

Panai les ahmattes (akMdidœ)y la aaide espèce qui visito 
nos contrées, et cela aceideirtaltanent^ aat l'alonette de mer 
(alaMla o^pailm); eHeiest^xIrAnMment répandue, du nord 
an snd* Le eapitaina James Aass en iaa nne près du port 
Félix, «t le capilaiBe Hiillîp Parker Siag en rapporta une 
t Ai'déiTOit de Mageiian, on plus aorrecteasent^ Magal- 
Get oiseaa eat un des chantanas les plas agréables. 
qni étndia sas maenn sur les cèles dn Labrador, 
diaril de ht manièia saiviaiite la tendusase des parens pour 



« IMîà phmenrs fais, dit la sa^raint onnitiioiogisie, dans mes 
le Isng dns-oMes dv Labrador, «t pncmi les noni- 
lles qui an défendent les approdMs, j'ayais m cette 
i fépaqna de la ponte; mais jusqu'à oe jour je n'a- 
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yais réassi ni à Tentendre chanter, ni à déeonTrir ratSe 
secret où elle cache son nid. L'espèce que j'ai tronrée id 
est remarquable par la beanté de son chant et de son pliH 
mage. Voici quelques détails sur ses habitudes : 

» L'alouette de mer dépose ses orafii an mOien des plaines 
stériles et désolées du Latvador, dans le voisinage de la mer. 
L'aspect de la contrée offre conme nne ondulation de graniis ; 
le sol est couvert de mousses et de lichens de grosseur et de 
couleur différentes • Ces mousses sont tantôt vertes, tantôt aussi 
blanches que la neige ; quelques-unes offrent tontes les leiiilas, 
et sont disposées en grandes plaques. C'est au milieu de ces 
dernières que l'alouette cache son nid . Elle choisît si bien rem- 
placement convenable, et la couleur de son plumage se confond 
tellement avec celle de la mousse , qu'à moins que vous ne 
marchiez sur l'oiseau, il reste immobile et en pleine sécnrità 
Que si vous en approchez trop près, il part en feignanl de 
tratner de l'aile pour vous exciter à le poursuivre. Cette mse 
manque rarement son effet auprès des chasseurs novices. Is 
m&Ie seconde de son mieux le pieux artifice de sa femelle : 
heureux quand ils réussissent à sauver leurs petits. Si malgré 
leurs efforts ils se les voient ravir, ils poussent des cris tel- 
lement touchans et tellement plaintifs, qu'un naturaliste en 
serait ému, si un naturaliste pouvait être sensible i la pi- 
tié, quand il s'agit des progrès de l'ornithologie. 

y> Leur nid, enfoncé dans la mousse jusqu'aux bords, est 
formé de brins d'herbe disposés circulairement à deux pouces 
d'épaisseur, et il est revêtu en dedans de plumes provenant de 
divers oiseaux. La ponte a lieu au commencement de juil- 
let. Les œufo, au nombre de quatre i cinq, sont de couleur 
grise, et semés de taches brunes ou d'un bleu pile. Les petils 
quittent le nid avant d'être assez forts pour prendre leur 
volée; pendant une semaine ils suivent leurs parens en vol^ 
tant sur la mousse; on les voit qui courent çà et là, poussant 
des pi}>-pîp remplis de douceur, et se réfogiant sous leur mère 
à la moindre apparence de danger. Les poursuit-on, ils ou- 
vrent leurs ailes pour fociliter leur foite; ils se dispersent 
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dans diflérmles difeetions, et échappeat ainsi arec nne grande 
agflité.Ueeldiffieiled'en attraper pins d'nn seni, à moins qn'il 
b' y ait pinsienrs chasseurs, et qne chacun d'eux ne s'attache A 
un fuyard. Tant que dure la poursuite, le mile et la femelle 
nAeni après l'ennemi en se lamentant du danger qui menace 
leur jeune fiunille. Maintes Ibis un père et une mère nous ac- 
compagnèrent ainsi jusqu'à notre barque ; ils s'abattaient sur 
les rochers qui étaient dorant nous, semblant par leurs cris 
nous conjurer de leur rendre ce que nous leur avions ravi. » 
Farmi les bruans (emèerîxûte) nous avons le bruant de 
Laponie, le bruant de neige et l'ortolan. Le premier (pisclro- 
pkm9ie$ lappaniea)^ qui ressemble A l'alouette par son plumage 
et par la longueur de ses griies, n'a guère été vu que quatre 
fois en Angleterre. Il y avait un individu de cette espèce dans 
le cabinet de M.yigors : on l'a vendu A Londres» et mainte- 
nant il est dans le musée de la Société soologique, où j'espère 
qu'U restera long-temps. M. Yarrel en possède un antre qui a 
été pris dans les environs de Brighton. Celui qne renferme le 
minsée de Manchester avait été attrapé dans le Lancashire. 
M. Gould a mentionné une capture semblable faite A quelques 
milles au nord de Londres. Cette espèce est originaire des 
régions arcisqnes et du nord de l'Europe, et, suivant M. Ri- 
Aardson, elle dépose ses œufs sur le bord des mers polaires. 
Quoique, en raison du peu d'occasions que nous avons eu de 
l'observer, elle soit A peine connue dans nos Iles, il n'est pas 
iaqprobnble qu'elle ne les visite quelquefois, notamment pen- 
dant les hivers rigoureux. Plusieurs de ces oiseaux ont même 
pu se prendre dans des Alets tendus aux alouettes, sans que 
Toiaeleor ait remarqué la différence. Cela est arrivé fréquem- 
meataux environs de Genève. « Nous en verrions davantage 
en Allemagne, dit A ce sujet Bechstein, si les oiseleurs qui les 
attrapent en chassant aux alouettes ne tuaient pas indiff^ 
remment ces deux oiseaux, d Le même auteur nous décrit le 
chant du bruant de Laponie comme tout«A-fait semblable A 
celui de la linotte. Il nous apprend que la femelle du bruant 
gazouille aussi, mais A la manière du bouvreuil. 
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Le imiant de neige, en fleooa éà màgbi f ka êîiapkamn ffe»-* 
oiaKf), le broMl des amDtagnci et le bruant hnin foimeak 
une eeule et même eapè». Getoiseen lA—geitt de pliMef 
enmiit leseaisMs y letmitiiniiîales ont oni neennaUee dev 
mriétés distinetes; ilk ae BeBttroaqpée.LeliDaaot de ii a i g f B 
poad dans les tlea de rAmënqae qni sont le pi&a rappvo^ 
oMes da p61e, et sar toates lea obftea d« n— insai» dapû-te 
décroît de Cheaterfisld jiuspi'à œkri defiehriog ; san nid eat 
ftiit d'kerbes sèdm, etaoïgaeeeement rmèUade qoriqaea phn* 
mes et de crin de rena». Le capHaine'Ljpon tMuva daat nie 
de Soathampton on de ces nids, qni loi purot bîEafftMBaot 
plart: 

« Près d'ane antre tombe pioa grande, dit-il en noos û^ 
crivant d'nne manière si coriease les monamensfanérama 
des Esquimanx, s'élevait une triple rangée de pierres qui re*- 
oonrraient le oorps d'un petit enfant. Un bruant de neige s'é- 
tait frayé an passage à trarers les joîntores des pierres , el 
avait construit son nid sur le cou même de l'eafiant. Cet oi- 
seau possédant tontes les vertus domestiques de notre ronge-* 
gorge d'Angleterre, on l'a toujours regardé comme le ronge» 
gorge des régions glaciales. Son joli ramage, sa oonfiance et 
sa familiarité le font respecter des plus farieux daasevra. Je 
ne puis exprimer ce que je sentis en découvrant la petite oai- 
Iule que le bruant en question s'était bâtie sur le sem d'un ei^ 
faut mort. Je restai long^terops à le regarder, et avant de 
regagner mon canot, je laissai sur les huttes et les pierre» Uh 
mulaires des couteaux, des piqnes, et divers autres objeta «|aa 
je savais être utiles et agréatrles an EsquioMux. » 

Mais si des matelots dédiirés par la faim épargnent la 
vie de cet oiseau familier, nos riobes- ne la reapeclent pmê^ 
eux qui vivent au miiiea de Tabondance. M^ Pennant rap» 
porte qu'en Autriche on le prend et on l'engraisse aînée ds 
millet ponr la table des {^trenomes« M. Wfliian Prootor, 
conservateur dn musée de rUniversité de Dnrfaam, inf 
M. Yarrel qu'il avait trouvé en Islande des nids de br 
contenant de quatre à sis coafik Le mAle ne quitiail paa kt f»- 



Digitized by VjOOQIC 



jÊÊêOê pendaftl yiocuteliofi. M. BrMtor leirU plMiaaTS foisrat 
lerer du nid êi neiitir dans les Mr$ cbaDtasi les ebM«* 
«M» les yhw leiftdN*, éiendaat la queue et les ailes eooune 
la mrdîav des^verners. fi'i^^rès refiaioa de M. liacfiUirray, 
il eat teès^piobable «|ae cette jolie eapèoe vient» et pe«t-*ètfe 
aa faole, fsise sa penle sur les soaiaMts les phs aacaapés dea 
watw CranpiaDs d*£aoase } mais je as aadie pas qu'on ma 
tie»«èaiioan bvmat dans' aes Uesb 

Le tradiieieor de Bechsteio re»aaqm qne rorlakm (emèfa*- 
rûft hgriuUma) n*a jamais éié va dans la Grande^Brelapitt. 
CapendaatM. Yarcel a rassearirfé plnsienss exemples, detft 
yelqnas 'naa Irésr^aneienay et qui proweni qne cet oiasaa 
BMs visite de temps en tesipa. 

L'orialaH Mvient cégnlèicement habiter pendant Téli les 
lif ions centralea et le nosd de TEurope. On le renoontre 
fréquemment dans certaines provinces de T Allemagne* oà il 
arrive vers la Sn d'avril et le commencement de mai. Becbfr» 
tmn a otiservè que Tef iolaa conalmit son nid dans les veiw 
flsn, au miliea des bniaBODs et des broussailles , surtout ai 
Von cultive le millet ans eavifons. Pendant la moisson il 
a-'en va visitant les champsen faniiUe,^et il ne les abandonne 
9» lorsque les gerbes sont rentrées. 11 y a donc Uen de sV 
tonner que nous n'en voyions pas un plus (rend nombre; 
cela provient sans doute de ce v^e nous n'avons pas en An^ 
SMerre de champ de millet. Cependant je soupçonne que l'on 
attrape sauvent chez nous des ortolans; mais on les confond 
«rec d'antnes espèces. En e&t^ le dos de l'ortolan ressemtde 
à celui d'un bruant (eirl4matio(), tellement^ que le dessin fait 
pour l'on, par M. Yarrelt servit pour l'autre» afin d'éviter la 
répétition* M. Hey informa IL Yarrel qu'il avait trouvé des 
nids d'ortolans placés dans les sillons d'un champ de blé. Ces 
nids étaient plus compactes que ceux de l'alouette ordinaire; 
mais ils avaient avec ceux-ci quelque ressemblance. Les œufis» 
an nombre de quatre à six, étaient d'un bleu blanchâtre et 
tachetés de noir. Quant au pays auquel appartenait le champ, 
M. Yarrel ne le dit pas. Les ortolans abondent dans le midi 
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de la France. Ils y arrivent à pen près à la même époque 
que les hirondelles» et on peu avant les cailles. 

Ni la forme élégante» ni les riches conlears, ni le gazouil- 
lement agréable de Tortoian ne le protègent contre les exi- 
gences de cet organe qni n'a pas d'yenx et pas d'oreilles. 
Heureux du moins dans son malheur, l'oiseau est pris an 
piège, enlevé au grand air et à la douce lumière du soleU 
pour être emprisonné dans une chambre qui n'a d'autre clarté 
que celle d'une lampe. Bientôt il ne peut plus distinguer le 
jour de la nuit: épis de blé et de millet, mie de pain blanc 
bien èpicé, rien ne lui manque ; aussi le petit glouton on- 
blie-t-il la perte de sa liberté pour se livrer ai|x délices qui 
l'entourent ; il en jouit si largement, que tout son corps de- 
vient une boule de graisse et promet le manger le plus déli- 
cat Dès qu'il pèse trois onces, l'heure fatale sonne pour loi. 
Gourmand vorace, il étoufierait d'indigestion ou mourrait 
d'obésité, mais on ne lui en laisse pas le temps. Voici Tèloge 
que prononce sur ses restes {e Cuisinier des Cuisiniers: on 
dirait, tant cet éloge est court, que l'auteur se presse d'abré- 
ger l'oraison funèbre pour savourer la chair de la victime ; 

«c L'ortolan est un petit oiseau à peu près de la grosseur 
d'une mauviette; il est grisâtre, il a le cou jaunâtre aussi bien 
que le ventre. Il n'est jamais si bon qu'en aoât et en sep- 
tembre. Il est très-délicat et se digère aisément. » 

Mais le cri sonore et mélancolique du coucou retentit du 
fond des bois ; il me rappelle qu'il est maints autres oiseaux 
voyageurs dont je n'ai point encore parlé I Je n'ai rien dit de 
ceux qui chantent le mieux. Ma tâche est â peine commencée; 
je ne la finirai que dans un second article. 

( Neu> Monthly Magazine . ) 
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Si ce n'était pas une hirisie de comparer une ville quelcon- 
que à Venise, je dirais qa' Amsterdam est la Venise da nord. 
De même que l'orgaeillease reine de la lagune, la domina- 
trice da Znyderzée est assise sor nn trAne d'Iles, et ceinte 
d'innombrables canaux. Hais là finit la ressemblance. Dans 
la Venise hollandaise, ce serait en yain que l'on chercherait 
les sombres et magnifiques palais on les mystérieuses gon- 
doles qui donnent à l'antique cité des doges son double ca- 
ractère à la fois majestueux et romanesque. Les palais d'Am- 
sterdam sont des maisons de briques à pignons gothiques ; ses 
gondoles sont de longs bateaux chargés de toutes sortes de 
marchandises, parmi lesquelles le prosaïque fromage joue un 
Me important Mais en revanche les quais d'Amsterdam 
sont délicieusement ombragés d'arbres verdoyans, ornement 
inconnu A Venise. 

La métropole du commerce de la Hollande a deux lieues 
et demie de circonférence et huit portes, dont trois ne serrent 
qu'aux piétons. Elle couvre on espace de terrain de 893 ar- 
pens 22 verges de Rhyniunde (à peu près 700 hectares). La 
Tille était autrefois entourée de remparts du cAté de terre, 
mais qui ont été convertis en promenades. An centre de cha- 
cun des bastions, qui sont au nombre de vingt-six, s'élève un 
gigantesque moulin A scier du bois. Amsterdam est construit 
en forme de demi-lune, le port formant le diamètre du cercle. 
Un large fossé semi-drculaire règne autour des anciens rem- 
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parts, et cinq grands canaux concentriques forment aatantde 
demi-cercles parallèles dans rintéricnr de la ville. Par l'inter- 
section de ses nombreux canaux, Amsterdam est divisée en 
quatre-vingt-quinze petites ties, réunies entre elles par six cent 
soixante ponts, la plupart en pierre. Trente mille maisons et 
une population de deux cent vingt mille âmes sont renfer- 
mées dans ce petit avchipel. Le nom de U ville vient d'une 
digue {dam)f construite en travers du fleuve d'Amstel. 

L'importante place de commerce d'Amsterdam, qui joue 
un si grand r61e sur le théâtre du monde, n'était au commen- 
cement du treizième siècle qu'un misérable village habité par 
de» pécheurs dont les pauvres cabines e&toaraieat hmnUe- 
memk le <MteaQ idrt des seigneurs d'AmsteL Ces seigaeai» 
étaient vassaux de» évéques d'Uiredift. GisM^ert I é'Aotttri 
prit part à la oonspiraliein centre l'iiifiartané oMtfie de 9éb» 
lande, Florenl V, dont le fils Jean II, pour venger la mort de 
son père, le'dépooilla de ses bien»; mais Gislebevt H, 80ut«oa 
par son seigneur suzeraioi, l'évéque d'Utreeht, reprit scmi chà* 
teaur d'AmsteL II n'en demeura panrtanf pas Iottg-4eBiipa 
traaqfuiUe possesseur. Le» HoUandai» j mîreat le siège dna 
k» premières années du quatcmène siècles, le prirent, le nh 
aèrent et fbroèreat Gisiebent à chercher on leSoge en Jhlle^ 
oagne. H se retira en Puasse, où il fonda i troi» nûUe d'JEl- 
bingune petite ville qui conserve encare aijourd' huile nom de 
Holkutd ; telle est du moins la tradition du pays, et dle-parta 
tous les caractères de la vraisemblance. La prise du chàteaa 
d'AoBlel par les Hollandais a fourni à leur plu» grand poète 
national, Vondel, le sujet d'une .tcagédie qui^^ en souvenir d» 
eet événement^ est représentée, depoi» pré» de deos sièclee, 
eiaq on six fois de suite sur le théâtre d'Amsteréana, entee 
Noei et l'Epiphanie. 

Après one existence équâvoque d'an demv-màde, k viUê 
d'Amsterdam* avait obtenu une charte mnnîcîpaIeL £Ue ang-* 
monta apràs cela rafridement; vers Tan 18S&, elle aa»i»ta 
penr la première foiS' à l'assemblée des états de IMIande, ei 
elle oooupa le siiième rang, après Dordoeetat^ Hariem^ Laf de» 
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Nft étàMuÊÊM. Les ptHiiadM, pendant long^Miips 0a seule 
(Ufnee, fonantreinplacéen par «a rempart en Iniques, et av 
; dn qwnsième siècle, les deseendans des paiK 
p w i e r n habitaos d'AaMteFdaa, étaient les 
\ de fovt le eoomierGe de la mer Baltique. Cependant 
leur prospérité excita la jalousie de leurs yoisins, qui s'empa* 
rèraat une nuit, par snifnrise, des faubourgs de la ville, et 
non cantons d'en saccager les maisons, réduisirent en cen^ 
dpes riflgt-'deux MUimens mouillé» dans le part. Plu» tard-, 
les «nabaplisles, conduits par le fameux lean de Leyde, pénè- 
tiérettl jusqu'au cœur de la ville, laquelle dix ans plus tard 
èpi » un>ii «QO seconde attaque du même genn. Aprfts avoir* 
triomphé de tous les dangers qui les menaçaient à cette épo* 
que d'agitaflion, et avoir pris une part glorieuse à la guenre 
nationalo contre l'Espagne, les babitams d'Aimsterdam se* 
couèrent déftoîttvement le joug espagnol en Tan 1578, et c'est 
à compter de ce moment que datent les immenses richesser 
et le vaste coflMneroe de cette ville. A la suite des persécu- 
tkma religieuses, une foule de protestans fogitib cherchèrent 
BU asile dans cette capitale, et la dédommagèrent amplement, 
par leur industrie, de la protection qu'elle leur accorda. La- 
fsrmotupe de TEseaut, stipulée par la paix de Munster, eui 
ramant Anvers^ mit le sceau à la prospérité d'Amsterdam, 
qui devint le centre du commerce du monde. 

Amsterdam n'a plus aujourd'hui qu'une faible partie de 
son andenne importance. Le cours du temps, et les change- 
meos survenus dans les intérêts internationaux, ont ouvert de 
newreaux débouchés au commerce et créé de nouveaux cen* 
très d'industrie. Hais quoique évidemment déchue, cette flo- 
rissante capitale conserve encore les traditions et les moeurs^ 
de sou ancienne grandeur. Le tableau que Fénelon trace 
d'Amsterdam sous le nom de Tyr est. exact encore aujour- 
d^ni: 

« Je no pouvais rassasier mes yeux du spectacle magnifique 
de cette grande ville, où tout était en mouvement. Je n'y voyais 
point, coanno dans les villes de la Grèce^ des hommes oisifk 
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et Ticieu, qui vont chercher des noarelles dans la {dtce pa- 
bliqae, ou regarder les étrangers qai arrirent sur le port. 
Les hommes sont occupés à décharger leurs vaisseaux, à trans- 
porter leurs marchandises ou 1 les vendre, A ranger Irars 
magasins, et à tenir un compte exact de ce qui leur est dA 
par les négocians étrangers. » 

On peut comparer Amsterdam A un vaisseau en pleine mer. 
La ville entière semble flotter sur l'eau, et elle périrait de soif, 
sans la pluie qui remplit ses citernes et ses réservoirs. Pour 
tons les usages auxquels l'eau de rivière est indispensable, 
comme pour alimenter ses nombreuses brasseries, elle en fût 
venir dans de grands bateaux du Yecht, au-dessus de la pe- 
tite ville de Weesp. 

L'étranger qui arrive pour la première fois A Amsterdam 
est d'abord frappé du grand silence qui y règne, surtout quand 
il songe au vaste commerce dont cette ville est le centre. La 
cause de ce silence est que les canaux dont les rues sont per- 
cées servent de voie pour le transport de toute espèce de 
marchandises. Pas un seul roulier ne s'aperçoit dans toute 
l'étendue de la ville; des camions transportent les marchan- 
dises des quais aux poids publics ou aux magasins. Il n'j a 
point de fiacres stationnés sur les places. Les voitures de 
maître sont cependant nombreuses et élégantes; les personnes 
moins riches vont en carosses de remise, dont les courses sont 
peu chères. Autrefois la petite propriété se servait principa- 
lement d'une espèce de voiture particulière A la ville d'Ams- 
terdam ; c'étaient de petites caisses de berlines, pouvant con- 
tenir deux personnes, et posées sur un traîneau. Elles étaient 
attelées d'un cheval, et le conducteur marchait A côté de la 
portière, tenant en sa main, en place de fouet, une corde A 
laquelle était attaché un morceau de drap ou de cuir graissés, 
qu'il jetait de temps A autre sous le traîneau , pour le bdre 
glisser plus focilement et soulager le cheval. Le nombre de 
ces voitures a beaucoup diminué depuis quelques années ; on 
les a remplacées par des remises à un cheval qu'on appelle 
brommer: enfin, le progrès des lumières a depuis peu fait 



Digitized by VjOOQIC 



AMSTERDAM. 301 

arrirer jvsqa'à la stationnaire Amsterdam rutile institotion 
des omnibus. 

L'établissement des diligences est aussi comparativement 
noiiTean en Hollande. Avant le règne du roi Loois Bonaparte, 
tons les voyages se taisaient par eau, dans des barques traî- 
nées parnn cheval» et qui parcouraient à peu prés une lieue et 
demie à l'heure. Aujourd'hui le pays est sillonné dans tons 
les sens par d'excellentes voitures publiques partant à heures 
Sxes et roulant rapidement sur de magnifiques routes pavées 
en briques posées sur champ. Ces diligences ont même un 
immense avantage sur celles d'Angleterre et de France. 
Pourvu que l'on arrive au bureau avant l'heure du départ, on 
est toujours sAr d'y trouver place. Si la principale voiture est 
pleine, les entrepreneurs sont obligés d'atteler une voiture 
supplémentaire, n*y eftt-il qu'un seul voyageur pour l'occuper. 
Sans cet arrangement, les Hollandais, bien qu'ils connaissent 
mieux que personne le prix du temps, n'auraient jamais re- 
noncé, pour gagner une couple d'heures, à leurs commodes 
barques, pouvant contenir aisément cinquante personnes. 

Les maisons d'Amsterdam, ainsi que je Fai déjà remarqué, 
sont construites, pour la plupart, en briques, quoiqu'il y en 
ait un assez grand nombre, parmi celles des habitans les plus 
riches, qui sont en granit bleu de Belgique, pierre presque 
aussi dure que le marbre. Quant aux autres, les briques sont, 
en général , d'une très-grande finesse ; le ciment qui les 
unit est lissé et égalisé avec un soin tout particulier et que 
l'on ne retrouve nulle part qu'en Hollande. Les fenêtres sont 
à petits carreaux; pour les ouvrir, on en soulève la partie 
inférieure, qui se soutient d'elle-même au moyen d'un contre- 
poids. Dans les plus anciens quartiers de la ville, la plupart 
des maisons ont des pignons gothiques à sommet arrondi ; 
mais dans les beaux quartiers, ces pignons ont été générale- 
ment enlevés et remplacés par des façades carrées. Il n'y a 
point de portes cochères ; les maisons, qui ne sont habitées 
que par une seule ftimille, ont de trois à cinq fenêtres de fece» 
et sont élevées de quatre étages au-dessus du rez*deHïhaufr- 
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. Bée; les deux étages les plis ^vés sèment des gmiieret de 
magasins. Toutes ces maisons sont construites swr des piMs 
4|ui Ottt de 40 A .60 |Heds de long ; il enlaiiiiittefiealflîiw jpoar 
iles maisens de meyeDoe «randeor. L!lièlei*4D ville aepose 
jar lâ,fiS0 pilotis. C'-est donc ane dMaetertcoAteiise^ve de 
bftiir en HoUande. La eoMtcnctieB de l'édiiee mtee «'est 
qu'an peint secondaire^ il Esut eemmancerparcgéer le i e siai n 
néme sar lequel il deît s'élever. 

Le ^f agenr qni -dicnt «■ ttea et le leelenr (|bî eo ^Mlla 
desoôplîon pewent rareoMnt le eaisir«ic le mèoM paiiit 4e 
¥iie. Lbs ebjets qni» dans la véaUlé, frappent «ivenenè les 
yenx^ ne foBtMnneDtqn'nnetfès-Mcèeeiflipfessîon dtne en 
récit. D'aitleors, eehii qui parooect penr la premène tmn nn 
.pays étranger épreuve natnreUement nne série de cnrioeilé 
wquiète qu'il lei est impossible de fiuee partager à dee les- 
-teurs de sang-feoid. Cette réifluion e mba rrasse ^rartont le 
iF&yageiir qui visite la Urilande» pays lent composé dn pe- 
tite détails, parmi lesquels il a bien de le peine à eheieîr 
ceux qai sont de nature à inspirer un véritable intérêt Pour 
éviter l'inconvénient d'ennuyer le lecteur, et pour ne rien 
omettre néanmoins de vraiment ietéressant, je le prierai de 
monter avec moi sur la tour du pahu». I>e là, noue peroovr- 
rons ensemble, d'abord le panorama des environs de la vâle, 
et nous descendrons ensuite dans les divers quartiers qui 
la composent; ainsi les masses frapperont nos regarde, et des 
détails trop minutieux n'embarrasseront point notre esprit 

Voyez d'abord cette vaste plaine d'eau gsisAtre qni n'étend 
à l'extrémité de l'horizon sur notoe droite; c'est te'Znyder- 
zée, dont les flots troubles et pen proibnds vont rsjoindie la 
mer du Nord à vingt lieues d'ici • A gauche, cette étendue d'eau, 
rd'une nature équivoqne, participant à ht fois d'an §elf» et 
d'une rivière, s'appelle l'Y. C'est elle qui forme le pett d'Am- 
sterdam, et elle communique avec le Zuydersée, dent ette est 
séparée par le banc de sable nemipié Pnmpps. En nous re- 
. tournent un peu, de manière à avoir l'Y A droite, none aper- 
uievons à gancha le lacde Bariem, briUmit an soleil «oosme 
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uiAiimb'. Ce he^ ^i a «k lime» d« long sur trvis dé largtp 
«tt Ib vésultal d'Mie ÎMidaliM qui a snbintreé no grand 
■ombre ds vUlafles» don! la âonde fait woore i prièsant ^a- 
aanaattre UadAbML MaMlapoojeida.MBdnBcavMta tecraia 
ilaettlIuBe ^t aoîdard'luiî dtfnHîvaiBaat artété, et daoa 
fi d l^ii o i amiéM le deaatebanaal éa lac de Haclem Beca 
adieyé. 

àoUmt de aee laaMai d'eani d'ioiBaiiMs plaUiet ver- 
dqttBlee a'Alendeiil aaïAÎ loia que l'œil .peut aUeiadre et 
laéiaBleBi de tout aMës ^les ctoebors de vîUe» at de villages, 
a'davaai camme daa mata de Taiaseanx daoa nu .port. Dana 
wa nyas de tcoaa lîuea, iui aperçoit Jea viUea de Maarda, 
Hafde» Weeap, Hariem» Beveruryk et Saazdam» inunortaliaé 
par le aéjaur de Piarce ,1e Grand, et anx axtrémilâa de Tho^ 
KOBip on recoonali, quand le oiel eat pur, au nord« Edanij 
Monnilnfindam» Pucnerend et Alkoiaar; au midi, la savante 
TiUa de Lepde, et au levant, k cité épiacopale d'Utrechl. Ce 
panorama n'aat pas varié» maia il nednanqae ni d'originalité 
ni même de magnificence. Il reçoit un charme de sa mono- 
tome même. Gea vaatea plaines, couvertes d'une herbefratche« 
airani nos apparenoe de calme et de rej^s, et en les con- 
tamplant l'âme ae remplit d'une sanaation de douce mélan- 
colie. L'aspect des monifcagnes aemble rapcésenter une vie 
agitée ; il fiût naUre «des idées de luttes et de difficultés. Les 
phnnea^ an contraîsa» sont l'embléam d'une ezistettce qni 
eoale^examptedelHmblea et de passions. 

Jtantrona maîateaant dans la viUa, dont la physionomie, à 
m» d'oisaaH, e^t aingnliàrement uniforma A l'exception de 
deux graades églises gothiques et d'un assex grand nombre de 
ak^chara, dontlea cadUona font retentir l'air, tous les qaarts 
dlmore, de morceaux de musique aouvent fort harmonieux, 
les édifices publias d'Amsterdam ne se distinguent guère des 
maiaeaa f^articalièses. Il £ant pouctant en excepter le palais, 
sv la sommet duquel nnns sommes an -ce moment placés. 
Ce palais, situé sur Me grand^aplaoe publique, appelée le Damf 
ima à pan paèa le point œntsal de la ville. Il avait élé con- 
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struit dans Torigine pour servir d'hôtel de'yille, et il a 0OD« 
serré celte destination pendant cent cinquante ans, jnsqn'aa 
moment où Loois Bonaparte exigea qu'on le convertit en palais 
pour son nsage. Il forme un carré à peu près parfiût» orné de 
deux rangs de pilastres d'ordre corinthien. La salle du CrAne 
est la plus grande de l'Europe; on y admire des marbres 
sculptés d'un travail fort précieux. 

Avant de quitter notre belvéder» jetons un regard sur cette 
immense rangée de navires qui règne tout le long de la ville 
du cAté du nord, et semble être une forêt tutélaire qui la 
protège contre la foreur des vents et des flots. Quand tous 
ces navires sont pavoises, le coup d'œil est ravissant, mais 
en tout temps il présente un spectacle imposant d'industrie 
et d'activité. Ce port, qui a plus d'une lieue de long, est tou- 
jours rempli de bAtimens. A l'une des extrémités se trouvent 
les chantiers de la marine, qoi ne sont plus aujourd'hui que 
l'ombre de ce qu'ils étaient autrefois ; en revanche, les ma- 
gasins du port franc et leurs dépendances sont vastes et ma- 
gnifiques ; mais les objets les plus remarquables sont, sans 
contredit, les deux énormes digues qui traversent le port dans 
toute sa longueur et le défendent, ainsi que ses quais, contre 
l'irruption des eaux du Zuyderzée. Ces constructions ont eu 
lieu depuis la restauration de la maison d'Orange. Cette for- 
midable barrière est couverte de gazon et sert de promenade. 
Le bourgeois d'Amsterdam est surtout fier de son port. C'est là 
qu'il se sent chez lui. L'odeur de la poix et du goudron le 
flatte plus que tous les parfams de l'Orient Des tentes, dres- 
sées à l'extrémité de longues jetées de bois, avancent A une 
distance considérable de terre et se mêlent aux navires. LA, 
le Hollandais de la vieille roche , celui qui , comme ses 
ancêtres du dix-septième siècle, se vante de posséder plus 
de vaisseaux que de maisons, aime à passer ses momeos 
de loisir ; assis sous une de ces tentes et la pipe A la bouche, 
car il dédaigne le cigarre, le Hollandais est dans son élément; 
il croit régner sur les eaux comme Neptune. 

La Hollande doit son existence A l'esprit d'association ; il ne 
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Eraldonc pas s'étonner si cet esprit a jeté de profondes racines 
dans le peuple. Amsterdam se distingae parmi tontes les villes 
da monde par le nombre des institutions libérales et philan* 
tbropiqnesqu'il renferme» et qui tontes ont été fondées et sont 
sottlenoes par des contributions Tolontaires. Les arts, la litté- 
rature, les sciences, Tagricnlture, le commerce, ont leurs aca- 
démies spéciales. Tous les genres de misères et d'infirmités 
humaines sont secourues et soulagées, non par cette charité 
ofBcielle et salariée qui attend qu'on l'implore, mais par cette 
bienfaisance spontanée qui cherche et trouve les objets qui 
ont besoin de son aide. Toutefois, la ville d'Amsterdam, 
malgré son air de prospérité, est frappée, comme toutes les 
antres grandes capitales, du fléau du paupérisme. On calcule 
que vingt mille personnes subsistent d'auménes; mais on n'en 
voit point mendier dans les rues. Des maisons de refuge 
s'ouvrent à celles qui peuvent travailler et des hôpitaux aux 
malades et aux infirmes. 

L'esprit d'association règne , en Hollande comme en An- 
gleterre, dans toutes les classes de la société. Les ouvriers 
forment entre eux des sociétés dont les membres payent une 
feible contribution hebdomadaire, moyennant laquelle ils 
s'assurent des soins lorsqu'ils sont malades et des alimens 
pour leurs veuves. 

On pourrait écrire un volume tout entier sur le mensonge des 
réputations , bonnes ou mauvaises. Il est bien rare qu'un 
homme soit réellement ce qu'il passe pour être ; il en est de 
même des nations. La plupart des voyageurs forment des ju« 
gemens trop prompts , frappés qu'ils sont par des apparen- 
ces superficielles ; il y en a très-peu qui se donnent la peine 
de creuser au-delà delà surface des choses. La réputation des 
nations , comme celle des indiridus, ressemble au cercle de 
Popilius, d'où il leur est impossiUe de sortir. 

Ainsi, par exemple , la gravité espagnole a été pendant 
long-temps , elle est encore chex beaucoup de personnes un 
article de foi ; cependant il y a peu d'erreurs plus grandes 
dans le monde : les Espagnols sont de tous les peuples le 

5* SÉEIB. — TOMB III. 20 
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moins grave et le ploe passUmnéaieiit amoureux da plamr. 
Le Hollandais n'est pas pins que rEspagsol fidèle à sa répu- 
tation. On le dit taciturne, et il est au contraire extrèmeoient 
loquace ; il passe pour un modèle de propreté , maia il n'exwce 
cette vertu que dans sa maison, et uollement sur ta peraonoa 
Il n*est pas rare de voir un Hollandaîs qui ne s'eat pas lavé 
la figure, et dont la ehemise est la même qu'il pi^rle depuis 
<|ttinie jouro » assis dans une pièce dont les bdseriea et le 
plancher même reluisent comme un miroir. 

Il n'y a pas non plus un moi de vrai dans tout ce que l'on 
a dit et écrit sur le tempérament flegmatique du peuple hol- 
landais. Le hasard m'a ùài arrivera Amsterdam daas le temps 
de la foire, et certes j'aurais pu me croire dans la vUle la fdns 
gaie, la plus eitrava§ai^ même de l'Europe. Pendant le jour, 
le peuple courait après les spectacles de marûMmettes et les 
joueurs de gobelets ; il régnait dans la foule au moins une 
apparence de bon ordre. Mais la nuit, bon Dieu! quel chan* 
gementi A peine l'horloge avait-dle sonné dix heures, que 
des groupes de femmes s'assemblaient dans la rue en chan* 
tant et en dansant comme des bacchantes, et forçant tous les 
passans de prendre part à leur bruyante joie. 

Tous les quais, toutes les rues, et surtout le Kalverstraat 
(la rue la plus marchande d'Amsterdam), étaient occupés par 
ces Euménides, et leurs turbulentes saturnales se prolon- 
geaient pendant toute la uuit. Cette démence n'attaquait pas 
seulement les femmes; les homans aussi en éprouyaient la 
contagion. On voyait des groupes de matelots dansant avec 
fureur, et les paysans des campagnes environnantes assié- 
geaient les portes des cabarets, où ils s'abreuvaient de ge- 
nièvre et d'eau«de-vie. 

Je remarquai que les hahitans de la Nord-Hollande for- 
maient la majorité de ces joyeux enfens du plaisir. Les fem- 
mes de cette province se distinguent facilement par leur coif- 
fore : elles portent sur le foont des plaques d'or ou d'argent, 
avec des rosettes des mêmes métaux sur les tempes. Leursdm- 
veux, frisés en tire4K>uchons , serrent d'encadrenmat à ce 
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singalier diadème. La tète est coaverte d'tiQ bonnet de den- 
telle et d'nn chapeau de paille d'une fidrme très-peu séante. 
La coiAire des femmes du people d'Amsterdam se compose 
d*nA bonnet rond qui renCirme si complètement la tète, qu'on 
n'aperçoit pas un seul cheveu , et qne le tour du bonnet en 
est la partie qui se distingue le mieux , de sorte que le visage 
paraii être entouré d'un cadre de linge plissé. 

Il me reste à parler des juifs d'Amsterdam» qui forment à 
peu près la dizièaie partie de la population ; ils habitent un 
quartier partioulisvde la ville « non pas qu'ils y soient forcés, 
■Mis ils préfirent vivre eosemble. 

La tolérance universelle qui règne en Hollande s'étend 
aussi Êmr les juifs, qui jouissent des mânes droits et privilèges 
que les citoyens chrétiens. Il est digne de reoMirque que dans 
le moment oi l'inquisition exerçait ses plus grandes rigueurs 
contre les en&ns d'Israël en Espagne et en Portugal» ces deux 
puissances étaient représentées à Amsterdam par deux mem- 
bres de cette race proscrite. L'un, don Manuel de Bdmonte, 
avait été anobli par l'empereur, du temps qu'il habitait l'Es- 
pagne ; et l'antre, don Jérôme Nufiez da Costa, a transmis son 
nom à ooe famille distinguée de Hollande. 

Lee juifs d'Amsterdam sont divisés en deux tribus : les Al- 
lesaands, qui sont les moins riches, et les Portugais, qui sont 
très-opulens. La synagogue de ces derniers est la plus vaste 
et la plus richement dotée de l'Europe. Les uns et les autres 
exercent diverses profisasions; mais de préférence leur goût les 
porte, comme ceux des autres pays , à l'agiotage. Us ont en 
entre une i»<édilecUon particulière pour l'art de polir le dia- 
mukif dont Us se sont arrogé en quelque sorte l'exercice hé- 
réditaire et exelusil. 

Le quartier des juifii d'Amsterdam se distingue 4^ tous 
les autres quartiers par son défaut de propreté. Nulle part on 
ne retroov^ la physionomie h^raïque avec autant de pureté. 
Pmni les hommes, il y en a beaucoup qui conservent l'an- 
dm eostane Abs juift du moyen âge : le chapeau à trois cor- 
née» le long haAit Ueu et la barbe touAie. 
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Il y a un pea plus de deux cents ans que naquit à Amster- 
dam, de pauvres parens israélites, un eniant d'une faible con- 
stitution . La première langue qu'il apprit fut l'hébreu ; le pre- 
mier livre qu'il lut fut la Bible ; ses premiers maîtres furent des 
rabbins. Mais cet enfent était doué d'une intelligence précoce, 
et sa jeune raison, mal dirigée , le rendit sceptique. La har- 
diesse de ses opinions scandalisa ses co-religionnaires, dont 
les chefs le forcèrent à paraître devant eux. Ils exigèrent de 
lui des rétractations qu'il refusa de faire. Il discuta vive- 
ment, et la conférence se termina par une rupture ouverte. 
Rejeté par les siens, il s'attacha aux chrétiens. Un mé- 
decin, nommé van den Ende, lui donna des leçons de latin, 
et notre jeune homme devint amoureux de sa fille, qui ne le 
paya pas de retour. Il se consola par l'étude des rigueurs 
de l'amour : Descartes remplaça sa maltresse. Le jeune phi- 
losophe n'eut bientôt plus d'autre société que les ouvrages du 
sceptique français, et les applications qu'il fit de sa méthode 
alarmèrent les rabbins. Pour arrêter les progrès de ses dan- 
gereuses doctrines, ils lui ofFrirent une pension, pourva qu'il 
consentit à fréquenter la synagogue. Il répondit à leurs pro- 
positions par un refus ironique. Les chefs de son église lan- 
cèrent alors contre lui un décret d'excommunication, et un 
juif , plus fanatique encore que les rabbins , l'assaillit dans 
la rue et le frappa d'un coup de poignard. Notre jeune homme 
crut après cela devoir sortir d'Amsterdam. Il se rendit d'a- 
bord à Rynsburg, près de Leyde, puis à La Haye, où il vé- 
cut dans une profonde retraite, se livrant à l'étude, et obser- 
vant une abstinence vraiment stoïque. Quelques sous suffi- 
saient pour acheter les alimens dont il avait besoin. Cepen- 
dant sa réputation s'étendit au loin ; il eut des disciples qui 
regardèrent ses paroles comme autant d'oracles , et qui vio- 
lèrent plus d'une fois sa solitude pour le consulter sur des 
questions difficiles de haute métaphysique. Méprisant les ri- 
chesses, il refusa des offres brillantes , et entre autres celle 
de la chaire de philosophie à l'université de Heidelberg, que 
l'électeur palatin le pressait d'accepter. Disciple lui-même de 
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Descartesy il deyint le triste précurseur des philosophes du 
dix-huitième siècle , et mourut à Tftge peu avancé de qua- 
raote-cioq ans , en refusant les consolations et les secours 
de la religion. 
Ce juif était Spinosa. 

(New Mùnthly Magaxine.) 
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LE GORDON BtEV, 



PAR LADT MORGAN. 



« La gailronomle n'est autre ehose que la rèlleilea 
qui apprécie t appliquée à la science qui améliore. » 

Nous vivons dans une triste époque.. . quand je dis, nota, 
je yeux parler des femmes. Privées de tout pouvoir, nous 
n'exerçons môme pas le plus léger contrôle sur les passions 
humaines ; l'amour devient un calcul, le mariage une spécu- 
lation, et l'amitié, cet attribut particulier de notre sexe, 
n'est plus qu'un vain nom. La lueur d'un cigarre fait pâlir 
l'éclat des plus beaux yeux , et le plus séduisant de tous les 
pieds féminins peut se cacher sans regret désormais sous les 
épais falbalas d'une robe trop longue ; car des cœurs cuiras- 
sés par l'égoïsme ou par un Petersham sont maintenant i 
l'abri de pareils traits. La pantoufle de Cendrillon passerait 
de main en main dans tous les clubs de l'Angleterre sans 
inspirer la moindre passion, même parmi les gardes ou 
parmi les membres du club Crockford. La Jeune France et 
le dandyisme de l'Angleterre ne fourniraient pas un seul in- 
dividu capable de s'extasier sur un corsage avec Saint-Preux, 
ou d'envier avec Waller la pression d'une ceinture. Ils ne 
sont plus ces jours où l'enlèvement d'une boucle de che- 
veux (1] agitait la société jusque dans ses fondemens, et cet 
âge d'or durant lequel toutes les femmes étaient charmantes 
et tous les hommes charmés , devient aussi fabuleux que les 
contes des Mille et une Nuits. 

(1) Poème de Pope. 
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Femmes de ce siècle, oè^régnez-roiis encore en senr^* 
raines? Je tous le dis frandiement, ?otre trône est mainte- 
nait .... dans la onisme. 

« Ma hîkf demandait Henri IV à Fane des filles d'ben- 
neor de Marie de Médids, tfuel eti k ekemin de v&ire eceurl 
— Par VBflUt, Sire, répliqua sans hésiter celle à qni s'a- 
dressait une semblable question, liais si les êemwritéê fémi- 
nines da règne de son petit4ls, les Maintenon, les Cooti et 
les Sonbise, enssent été interrogées devant nne chambre 
étoilée de coquettes, svr le moyen le plos certain de parvenir 
à nn cœur royal, elles se fessent, sans aociin donte, em- 
pressées de répondre, d'après lenr propre expérience : Par 
eof eôtekt$e$j wfieeiameê. » 

C'est là on fisit incontestable; jamais les femmes ne senti* 
rent mieox tont le parti qu'elles ponraient tirer de la cnisine 
qu'à répoqne de leur pins grande puissance. Elles comprirent 
cet art important dans sa physiologie, dans sa moralité et 
dans sa poittiqne. Les fiimeuses eâteUites à laMaintenan de la 
maîtresse de Loms XIV ne âivorisèrent pas moins ses pro- 
jets de domination absolue que la révocation de Tédit de 
Nantes, et ses dragées et ses dragonnades aboutirent au même 
résultat, c'est-à-dire au triomphe de son insatiable ambi- 
tion. Les fennnes anglaises qui ont reçu la meilleure éduca- 
tion connaissent à peine aujourd'hui le matériel d'une en- 
trée, ou les élémens qui donnent un certain caractère à un 
entremets ; elles ne sauraient pas préciser le moment de l'ap- 
parition d'un hors d'cBUf>re, ou de l'enlèvement d'une piiee 
de résietance. Hais cette grande femme d'état, cette écrivain 
élégant, la première cuisinière de son siècle, — qui gouver- 
nait la France et exerçait une si grande influence sur l'Eu- 
rope, — était aussi capable de tenir, avec un égal génie et 
la même attention pour les moindres détails, le plus modeste 
tninage de son royaume. Il y a dans la correspondance de 
madame de Maintenon nne lettre que toutes les maîtresses 
de maison devraient étudier et apprendre par cosur, comme 
leur Bréviaire : c'est celle dans laquelle la signataire fait le 
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relevé de la dépense de la maûoa et de la table de son pro- 
digue frère» et s'efforce de mettre nn frein salotaire au dés- 
ordre domestique de sa belle-sœor, qu'elle accuse de cou- 
nattre aussi peu la science de la toilette que celle de la cui- 
sine. Cette lettre se termine ainsi : a Si mes calculs penyent 
vous être utiles» je n'aurai pas de regret à la peine que j'ai 
prise de les faire, et du moins je vous aurai fait voir que je 
sais quelque chose du ménage, x» 

Les femmes ont été créées par Dieu pour faire la cuisine; 
et si parfois les hommes ont usurpé un certain pouvoir dans 
le ménage comme dans l'Etat» cet envahissement eut toujours 
pour cause le besoin temporaire qu'on avait de leur force 
physique. A toutes les époques, chez tous les peuples, la na- 
ture et la quantité des alimens sont déterminées par le climat 
et par la race; mais partout» et toujours aussi» leur qualité 
dépend de la manière dont ils sont apprêtés ; et c'est princi- 
palement dans cette tâche difficile que l'adresse» l'intellî- 
gence» la patience et l'instinct de notre sexe obtiennent les 
plusbrillans succès. Sans doute» l'estomac d'un Lapon ne 
ressemble pas plus à celui d'un habitant de l'Inde, qu'un 
morceau de poisson cru séché à l'air ne peut se companv 
au plat le mieux assaisonné de la plus délicate de toutes les 
pièces de venaison. Mais , outre ces diCFérences tranchées» 
il y a encore parmi les nombreux estomacs d'une même na- 
tion des nuances légères et variées» que la femme seule a pu 
apercevoir et étudier» afin de satisfaire tous les besoins diff&- 
rens dont ces nuances» imperceptibles pour d'autres sens que 
pour les siens » lui avaient révélé Texistence. Ce fut aussi la 
femme qui» la première , dut découvrir que les animaux ne 
pouvaient se civiliser » c'est-à-dire devenir domestiques et 
s'apprivoiser que par l'estomac» et que, sous ce rapport» les 
hommes ressemblaient beaucoup aux animaux. En effet» de- 
puis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours» les indi- 
vidus entêtés , farouches , durs et méchans » se sont fait re- 
marquer par leur indifférence profonde pour toutes les 
douceurs gastronomiques. 
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Le premier document historique que nous poMédions sur 
l'art de la cuisine se trouve dans les livres saints. — Nous y 
lisons que la collation servie aux anges qui étaient venus 
rendre une visite à Abraham avait été préparée par Sarah ; 
preuve évidente de la science supérieure de la inére future 
des nations.— Les femmes des patriarches s'occupaient, sans 
aucun doute, de la fabrication du pain; car les pains des 
Hébreux étaient, disent les saintes Ecritures, longs et ter- 
minés en pointe, comme ceux qu'on appelle encore aujour- 
d'hui lady's fingerêf des doigts de femmes. Les cordons 
bleus juives excellaient aussi dans l'art de la confiserie. Dés 
l'époque de la mission de Moïse, la loi ordonnait des offrandes 
de friandises, et les gâteaux de miel, de farine et d'huile, 
dont parlent les livres sacrés, sont pour nous des preuves 
irrécusables de l'habileté et du savoir-^vivre des belles des- 
cendantes de Sarah. 

Les collations que cette profonde intrigante, mais excel- 
cellente femme de ménage, Abigaïl , offrit à David, conte- 
naient, malgré leur simplicité pastorale, tous les élémens de 
la cuisine la plus exquise et la plus raffinée : de l'orge, des 
fèves, des lentilles, des pois, des figues sèches, des raisins, 
du beurre ou de la crème, du miel, de l'huile, et du veau suc- 
culent; mais comment toutes ces matières premières étaient- 
elles préparées? comment étaient-elles servies? Abigaïl avait- 
elle conservé fidèlement la tradition , ou acquis, par instinct 
et par une inspiration de son génie, la connaissance com- 
plète des eapadtéê infinies de son veau? subjugua*t-elle le 
vainqueur de Goliath avec une oreiUe de veau d la tariareî 
l'adoncit-elle avec une crime à la moelle, ce chef-d'œuvre du 
laitage moderne, dont la confection ne présente pourtant au- 
cune difficulté. On ne peut répondre avec certitude à de pa- 
reilles questions? Une nation qui manquait de métaux pour ar- 
mer ses guerriers ne devait pas avoir une batterie de cuisine 
parfaitement montée. D'un autre côté, qu'on ne l'oublie pas, 
les traditions culinaires sont, à toutes les époques et chez 
tous les peuples, celles qui périssent les dernières; et dans 
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des circonstances difficiles» la femme est oapable dedéptoyer 
de si merveilleuses ressources II... 

TonteMs , les Jaifis étaient me race obstinée , et les pr^ 
jagés n'endurcirent pas moins lenrs estomacs qne leurs oeesrs 
contre les biens naturels que Dieu leur avait donnés ; ainsi, 
jusqu'à nos jours, ils se sont montrés insensibles aux mérites 
du cochon 9 cet animal tncyclopédiquey et ils ne furent jamais 
que médiocrement touchés par les capacités gastronomiques 
du poisson. Les Égyptiens s'abstinrent toujours du mouton , 
et frémirent d'horreur à la seule pensée de manger une fève. ^ 
Personne ne l'ignore plus aujourd'hui, de pareilles défenses, 
laites soit par la législation, soit par la religion, ont en dans 
l'origine une cause raisonnable. Moise , Mahomet et le père 
Matheir doivent être rangés dans la même catégorie ; car le 
porc, le vin et le iirhiskey , qu'ils ont défendus sous des pré- 
textes religieux , sont également funestes à la santé et à la 
moralité de ceux auxquels on en interdit l'usage. Le fanatisme 
est un moyen plus sûr que la raison pour rendre les hommes 
vertueux. 

Si l'art culinaire fit quelque progrés chez les Hébreux, aux 
femmes seules en appartient, à ce qu'il paraît, l'initiatiye et la 
gloire. Les épices, les gommes et les essences que la reine de 
Sheba introduisit dans les cuisines de Jérusalem , étaient des 
innovations précieuses , et le sirop de guimaurve des temps 
modernes se compose, dit-'On , d'après les recettes fournies 
par cette femme distinguée aux o/jfEce^deSalomon. Clëopfttre 
connaissait aussi toutes les ressources que la cuisine oftre i 
l'ambition et à la coquetterie, à la politique et à l'amour. Le 
luxe exquis de ses banquets fut l'un des moyens principaux 
qu'elle employa pour séduire ses nombreux adorateurs et sub- 
juguer les ennemis de son pays. Les soupers qu'elle donna i 
César lui valurent les honneurs d'une impératrice romaine, 
et la passion d'Antoine pour le poisson et pour la pèche ser- 
vit merveilleusement les projets politiques de sa belle mat- 
fresse. Malgré les préjugés religieux de ses sujets, Ciéop&tre 
aceompagna souvent Antoine dans ses excursions de pèclM, 
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et plBs d'une foii, sans doate, elle l'aida à pr^arer le sau- 
mon qu'elle l'avait aidé à prendre. 

Un talent particuKer pour assaisonner les monsserons eon- 
triboa pins qne tonte antre cause à donner à Agrippitte an 
si grand empire snr son éponx : TempereoT Glande annait ce 
plat jusqu'à la folie; il ne mourut pas empoisonné , comme 
on l'a dit, mais d'indigestion, après avoir dévoré trop glou- 
tonnement l'un de ses mets favoris. 

Les maîtres du monde n'étaient pourtant pas des maîtres 
enîsiBiers ; et l'entremets si populaire aujourd'hui du champi" 
gnon à la crème n'existait même pas encore en germe dans 
l'imagination de leurs philosophes. Ce plat fMicieux devient 
aetueUement de rigueur dans le second service du mefitt de 
printemps et d'automne de toutes les tables civilisées ; et la 
femme qui ignore le pœo meno et le poeo più de ses élémens 
constituans (connaissance si importante pour la digestion et 
pour la santé de son époux et de ses hdtes), est indigne non 
senlement de monter sur un trftne impérial » mais d'occuper 
k place d'honneur de la plus ordinaire de toutes les tables. 

Avec l'empire romain tomba en Europe la grande mais peu 
scientifique cuisine de l'antiquité. Les secrets de Yitellius 
furent perdus ; le souvenir des plats couronnés de l' Aventin 
s'effsça de la mémoire des hommes» et les vents emportèrent 
dans leurs tourbillons les feuillets épars et déchirés de l'aima- 
nach impérial des gourmands, comme ceux des livres sibf !• 
lins. Un seul ouvrage (celui d'Apicius) parvint à la postérité, 
et fut sauvé de l'oubli par un médecin du dix-*huitième siè- 
cle, le docteur Martin Lister, médecin de la reine Anne. Ton-* 
tefois , long-temps avant la chute définitive de la puissance 
romaine, la gastronomie avait partagé le sort des autres scien* 
oes, et décliné peu à peu, en même temps que le génie et les 
Tertus du peuple. Les Romains, d'ailleurs, empruntèrent tous 
les arts qu'ils connurent aux nations plus civilisées qui du- 
rent céder tour à tour à leur valeur brutale. Jogés au point 
de vue du goAt, ils se distinguèrent plus enoore par leurs 
caprices et l'extravagance de leurs dépenses, que par un sen- 



Digitized by VjOOQIC 



316 LB GORDON BtBU. 

timent yéritable da beaa et du sublime. La précision culi-» 
naire de Géta, qui rangeait ses plats dans un ordre alphabé- 
tique, n'éiait que du pédantisme ; et bien que le secrétaire 
d'Héliogatmlepassftl sa vie à écrire des recettes et des menus* 
Fart ne fut redevable d'aucun progrés important à ce des* 
pote insensé^ pour lequel le plus grand mérite d'un plat était 
sa cherté. Ses pâtis de crites de coq et ses têtes de papageux 
prouvèrent qu'il ne suffit pas d'être empereur pour devenir 
un bon cuisinier. Le plat le plus simple de la plus simple mé- 
nagère» les aUmettes en salmis, à la bonne bourgeoise^ laissent 
à une distance incommensurable toutes les inventions du 
gastronome impérial. 

Les invasions des barbares éteignirent, avec toutes les au- 
tres lumières , les dernières lueurs expirantes de l'art culi- 
naire, et leur couvre-feu intellectuel exerça la même influence 
fatale sur les feux des fourneaux que sur ceux de l'inspiration 
poétique ou scientifique. Les races du nord avaient une faim 
si dévorante et un estomac si robuste, qu'elles s'occupèrent 
beaucoup plus d'abord de la quantité que de la qualité des 
objets de consommation. Les antiquaires ont foit des études 
profondes concernant la science gastronomique du moyen 
Age. Mais pour apprendre à connaître les cuisines barbares 
du cinquième siècle, il suffisait de goûter quelques-uns des 
mets nationaux actuels des descendans de ces mêmes races 
dont on étudiait le passé, et d'aller, nous ne dirons pas pren- 
dre part, mais simplement assister à un dîner germanique. 

L'espèce de culte que les peuples septentrionaux avaient 
pour la femme explique , si elle ne la justifie pas, leur igno- 
rance gastronomique. Les Germains eussent régardé comme 
un sacrilège de confier à leurs nobles épouses des fonctions 
qu'ils trouvaient avilissantes ; ils eussent rougi de les réduire 
à l'état de tourne-broches ; aussi se chargèrent*ils de culti- 
ver seuls l'art de la cuisine, auquel ils ne firent pas produire 
de beaux fruits. La fibre crue d'un vieux bœuf semblait un 
mets délicieux aux grossiers adorateurs d'Odin ; et les héros 
de Thor, imitant l'exemple de ceux d'Homère, ne dédaigna 
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rent pas de préparer leurs repas de leurs propres mains. Les 
femmes forent toujours consultées comme des oracles snr tous 
les sujets , à l'exception toutefois de celui qui concernait les 
intérêts et les confùrU journaliers de la communauté. 

Charlemagne, dont la haute intelligence sut puiser â toutes 
les sources de la civilisation sociale, fot le premier souverain 
de sa race qui se servit de la gastronomie dans un but politi- 
que, et qui régla sa conduite d'après cette maxime, si éten- 
due par l'un de ses derniers descendans, que la majesté du 
Pr&ne ai dam la cuisine. II apprit d'abord aux pairs de son 
royaume è manger comme des gentilshommes, puis il éleva 
la profession de cuisinier à un rang honorable, en instituant 
un ordre domestique qui existe encore aujourd'hui dans la 
phipartdes cours européennes, les officiers de bouche. U trans- 
forma les princes souverains en intendans; il plaça des pala- 
dins dans ses panneteries; il chargea des évéques du soin de 
tenir ses livres de compte, et donna ainsi à ses successeurs 
l'exemple de dégrader les classes privilégiées en les rédui- 
sant à un état de domesticité. La valetaille de Louis XIV fat 
la dernière conséquence des plans démocratiques de Char- 
lemagne. 

Les femmes obtinrent la feveur d'assister aux fêtes de ce 
monarque, et bientôt Tinfluence de leur esprit et de leur bon 
goAt se fit sentir sur la table impériale. A Aix-la-Chapelle, 
on servit des feisans avec des éperons dorés , et des paons 
dont la queue était relevée en éventail. Le service, dit un chro- 
niqueur, fut confié à déjeunes petits pages chamarrés d'or et 
à de gentes pucelles. 

Une fois admises à la table du souverain et de ses vassaux, 
les femmes ne tardèrent pas à prouver qu'il était absolument 
nécessaire de les mettre à la tête du gouvernement de la cui- 
sine , et les plus titrées s'occupèrent elles-mêmes, dans l'inté- 
rieur de leurs maisons, â préparer des alimens pour leur fa- 
mille ou pour leurs hôtes étrangers. Ainsi leur imagination 
inventive rendit de plus en plus élégante la pompe barbare 
de leurs époux féodaux, et de plus en plus variée la simplicité 
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de l'ancieD meiMi. Les angailles se montrèrent désormaû au 
convives avec des dards de serpens et des yeux de basilics; 
des nains s'élancèrent tout armés des flancs d'an large pâté; 
enfin» on vit mille aultres joyeuHîéê pareHkê^ q« » si atMur- 
des qu'elles nous paraissent aujourd'hoi, excitaient alors Tin- 
térét et rhilarité de tons les assistaos. 

A peine les marchands de Venise enreni-ils apporté les 
épicéa en Europe, que les femmes introduisirent ces denrées 
précieuses dans la plupart des mets qu'elles préparaient; et 
lorsque les parfums de l'Arabie Heureuse avaieni répandu 
leurs plus douces odeurs dans les appartemeas infecta de la 
royauté, on les transportait à la cuisine, où par la sotte le 
poisson fui quelqmfaiê cuU à Veau ro$e. 

L'Église joua aussi un réle important dans la réferme cur- 
linaire, et aida les femmes à amtiiorer sans cesse le bien-être 
matériel de ses ouailles. Les grands monastères devinrent des 
écoles de gastronomie. La science des bénédictins se déploya 
mieux encore au réfectoire que dans la bibliothèque, et plus 
d'une dame abbesse, canonisée pour ses vigiles et jeûnes, a 
dû plutAt à ses p&tisseries et à ses composés la place qu'elle 
occupe sur le calendrier des saints. Comme toutes les autres 
sciences, la science culinaire se retira au fond des ablMiyes, 
et ces mots devenus pc^ulaires, Min de eumii«, sont aujour- 
d'hui une preuve évidaite de la latinité corrompue de ces 
moines, qui s'occupèrent trop aotivement de leurs études gas- 
tronomiques pour pouvoir apprendre à parler correctement 
la langoe de Virgile et d'Horaee. 

Toutefois, malgré les prêtres et malgré les femmes, les pnk 
grès de l'art forent lents et chaneelans. Quoique l'invention 
des potùfei remonte à une époque très-reculée dans les cou*- 
Tens et dans les hépitanx , l'histoire ne feit mention de la 
sotipe, pour la première fois, qu'au commencement du quin- 
même siècle. Dans sa description des fetes qui eurent Iku i 
l'occasion du mariage de Catherine de Valois avec Henri V 
d'Angleterre, le charmant chroniqueur Monatrelet raconte 
que l'archevêque de Sens, à Ja tète d'une pi^œssinn du citivé 
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de son diocèee» porta la sonpe et le vin jiuqn'à la chambre 
nuptiale da royal cott|de. 

A peu près i la néme époqae, on accident favorisa singn- 
Ùteem^t les drwU de la bouche en France, en plaçant leurs 
ministres dans une hante position. Durant la démence de 
Charles VI>Ie comte de Saint-Paul foraaa à Paris an corps de 
troapes de daq cents garçons bonchers, commandé par leors 
propres officiers, les maîtres de la boucherie. Cette milice s'é* 
tant distinguée à la bataille d'Azincourt, conswva ses grades 
militaires et son bnttnt et telle fiit l'origine de qoelques-unes 
des plus ncAles maisons de France, les illastres familles de 
Saint-Yon, Tha)eaat etoHlres, dit le chroniqueur, sortiee de 
la grande hauehariê de Paris, an quinzième siède. 

Si les valets des abattoirs de Paris gagnaient ainsi des ba-> 
renies on des coastés, une reine d'Angleterre, française de 
naissance, élevait son cuisinier an rang d'un gentilhomme. 
EléoDore de Provence, l'épouse de Henri III d'Angleterre, 
charmée par le talent supérieur de Richard de Norrejrs , chef 
principal de ses cuisines, détermina son royal époux à lai oc- 
troyer le manoir de Ockholt ou Ockwell , dans le comté de 
Berk. De cet artiste distingué, si généreusement apprécié par 
sa soaveraine, descendit une famille qui, au siècle d'Élisa^ 
beth, atteignit on rang élevé, et représenta avec honneur et 
avec gloire cette classe dont sa patrie se montra si fière, la 
geniry (petite noblesse) de l'Angleterre. 

A an mille environ de Tancienne ville de Bray s'élève en- 
core, ponr la satisfaction des antiquaires et le triomphe des 
gastronomes. Tan des plus parfeits et des plus intéressans 
èchantiHons actuellement existans des vieux manoirs anglais 
dn moyen Age; c'est le château que fit construire lean de Nor- 
reys. Van des descendans de Richard , le cuisinier de la 
rmne Eléonore. Outre ses toits, ses portiques et ses belles fis- 
mètres, on reaaarqne surtout, dans ce cnrieux édifice, les ar- 
mofaries do cuisinier, entremêlées avec celles des plus nobles 
maisons de TAngleterre. Ainsi, parmi les gazelles de Henri YI, 
les aiglea de lianpwrited'Anjoa, les cimiers des Beaufbrt et 
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les lambrequins des Beaachamp, on voit encore le castor et 
la devise <x Fidèlement servir, > dn fondateur de la famille. 

Les guerres des deux roses arrêtèrent les progrès de tous les 
arts et de tontes les sciences, et la cnisine anglaise subit aussi 
cette influence fatale. Les livres de ménage, si soigneusement 
conservés par les membres de la fomille de Lancastre, furent 
perdus ou détruits; seul, celui de la vieille comtesse de He- 
reford, la graud'mère de Henri Y, est parvenu jusqu'à nous. 
Sensuels et prodigues, les Yorks ne s'occupèrent pas plus de 
leurs affaires domestiques que de celles de l'État; aussi ne 
laissèrent-ils après eux que de bien bibles lumières pour 
guider les recherches de la postérité. Malgré ses passions vo- 
luptueuses, Edouard lY fut pourtant doué d'une certaine pru- 
dence ; et se conformant toujours à une règle qu'il s'était 
imposée , il échappa aux chAtimens dont la nature punit les 
excès de table ; son médecin se tenait sans cesse à ses côtés 
durant ses repas, pour le conseiller sur le nombre et la qua- 
lité des mets ou des vins qui convenaient à son tempérament. 

De l'avénement des Tudors , suivi probablement de l'in- 
troduction du mouton gallois, date une ère nouvelle pour la 
science ; mais ce furent les fêtes du camp du drap d'or qui fi- 
rent faire de véritables progrès à l'art culinaire en Angleterre. 
Pour la première fois, les recettes des cuisiniers français, 
alors si supérieurs A ceux des peuples dn nord , passèrent 
le détroit et se répandirent peu à peu dans les trois royau- 
mes. Considérée au point de vue gastronomique , la France 
était , à cette époque , la première de toutes les nations. Ce 
fut l'un de ses preux qui rapporta l'échalotte des plaines 
d'Ascalon, et la belle châtelaine^ la dame de ies pensées^ l'em- 
ploya bientft^dans ses ragoûts. Yers le même temps, le per* 
sil arriva d'Italie avec les premiers élémens de l'opéra iuffa^ 
qui porte encore à Paris son ancien nom. Enfin, les saueis-* 
seuses du quinzième siècle annoncèrent le brillant avenir de 
gloire et de fortune réservé aux charcutiers du dix-septième 
siècle. 

Mais la renaissance fonda pour la cuisine une chaire de 
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profBsseiirs qoi depuis n'a jamaM été racaille, même an 
plus maaTats joun des réfolatiooa. François P' rappela les 
fBounes i la conr, d'où le féroee Loais XI les avait bamiies. 
Sa belle-fille» Catherine de Médicis, placée à la télé de la 
maison rof aie, apporta dans cette position éle?ée tontes les 
kmtéres et tonte la science de Voffiee italien, alors le pre- 
mier de Tunivers connu. La confiserie, cette poésie de la cni-* 
sine, atteignit bientôt i son apogée , et les pàHsêeHrs de la 
doMphimê répandirent le plus rif éclat sar l'ordre entier, par 
l'adresse et FinteKigenee qu'ils déployèrent dans^eurs con- 
structions architecturales et allégoriques ; aussi ne tardèrent- 
ils pas i fermer une compagnie; et sons le règne de Char- 
les IX, le fils de cette fondatrice de Vart sucré f ils obtinrent 
un règlements l'an remarfMS U priviléfe de fabriquer le pain 
à ckanier meeee» 

La cuisine française, qui fut servie au fêtes du camp du 
drap d'or, produisit une impression profonde sur Wolsey, le 
plus grand homme et l'amphitryon le plus libéral de son épo- 
que, dont son imbécile roi n'était pas digne d'être le mar^ 
miton. U smitit tous les avantages que pouvait oflrir à un 
ministre une réforme gastronomique en Angleterre, et il s'oc- 
cupa des moyens de faire avancer l'art culinaire en même 
temps que les autres branches des connaissances humaines. 
Son palais de Hampton-Gourt devint, pour ainsi dire, une 
école de gastronomie. Les salles et les offices de cet édifice, 
qui existent encore aujourd'hui , donnent une idée suffi- 
sante de ce qu'était jadis cette utile institution; ce sont en 
outre les derniers monumens que possède l'Angleterre de la 
munificence ecclésiastique, et de la vie domestique des hauts 
dignitaires du clergé, à une époque où tous les pouvoirs ten^ 
-poreb et spirituels se trouvaient réunis dans uae seule et 
même main. 

Les plus belles femmes de l'Angleterre vinrent tour à tour 
s'asseoir aux somptueux banquets du cardinal ministre et y 
prendre des leçons qufne furent pas perdues pour elles. Après 
lachule de Wolsey , les traditions gastronomiques de Hampton 

5« SÉBIB. — TOMB III. 21 
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Cénvt 86 comonèreut Iwmflgmpi étoM^ le pjlatofeiiiÉ 4e 
ShMO... Gegàtow^M'BaitifftMaoleèsirdélioiMF qa'^oa appd|B 
erAiie A to /tMi^ifMiiif^ «1 4i»it la recette «mit ià& femie 
>]iap CaHierine deMMîcis., mfeéra à I'vm dtoe fiBeeitfio»- 
tte«r de» ki c&at dlBIiieheib ViueDÉieiii de. celle fineaiien 
-«j^tévieeee- sj< ai^^eofoite à« Peatonefe délafaié li'iiM aeiae 
eipiMale, el ^ ei* partesM: fÊêfftlkimmamwmm^)^maméd 
m ht fitle i^h^tmêm. » 

L'âTéneiaenl» de Ja cqe ee i^ «M.iBAMeÉ IN 
Angleterre 4ee nel» éoeseaie^tli poW'Vaeliuii] 
qee irréparable. TaiMNê,q«ft la^eoiêiM»! 
jmt à peu^dane Tétais de barbarie d^oAi^dlau 
à sortir, la France peaiwiiipail taas^ a'arféte» ceMe^biiMaMle 
earnère qe^aratenl cuverie dev«9^'ellei à- bi^feariieepfte» h 
génie de sa reine italienne et rintelligence uié^lmffè^ie 
ses epiritnelles femmes. <k A datera eettaépoqaay dîtiMsa* 
ranl et élégant écrivain , étant bieii^ irnrtwn qnfi len d^iew 
françaises se sont tenjonr» ptoa en »eine»M4Hwi dbi «e^qaaeis 
faisait dans leurs cnisifles, en dei0 e» c e a e loie qaea'eeÉ i 
tear intervention q«'esidaeilaprèéomience4adia|NiiaUa4ia'a 
tonjonrs ene en Bnrepe la cnietae- C^ançaMa, 
qn'elle a princtpalenient aeqmse fMir'i 
de préparations recherehées, légère» et friandêav dmttim 
femmes seules ont pu» coneevoir Tidéei »« 

Ce fut sons ces heureux amptces que oOBMneata Ib aîèeb 
de Louis XIV, et dès tors, la ga8treiMiDie«niraaA*lainMiihe 
constamment progressire de teotea leaiaubres apeuai^ kncM- 
eine prit sa place auprès de^i^otel et dsi trtee. lira naiifi 
tueux banquets et les filea ma^nifiqiieerderktDeijnalè'Mhdar 
Tinrent pas teutefeit la jM'srrp^ la 
de l'art à cette époque^ Oe^rt'poor'let] 
rain, ce fut pour les soupers fins des élégans et das<yérHabVff 
amateurs qtie les cuisiniers dépiayèveoè lés pbs ane t vaîUeox 
talcns, et cherchèrent snrto«t à Burpaesen'leaniriiaflakLas 
poulardes et les pMsih. Ugumes qaa l|**da^S6n|^ paite- 
geaii avec les la RocheliMicaiild«el lealaFagMftta^ dbnsaaftbMol 
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te flaiiwubtt MbMii prépvré» avee aottirtf de* 96ihFet^ 
ksBbeor qae leippàafls Iot fd^ft^oooipfiqsés dv^raYMi eouwtt 

C'jippélît^tfr te bamti^M do <»w lés» Français dèclfnèrent 
■neJk{Fraaé.flBi« BiHrMrt aea daraière» amiéesy Los» XIV 
épat«HBt:dvteU«8èonlBB»d/eBlODac, qwli^*'d»MiiiDteti0Q 
iÉi<wiiapa«fionOTlliooaTiJigti|ièc9<de«ordfclwmpo96dqflpi^ 
nterandstiliéi^ deaiKiadaAwd'MsiifereldtiratraBpar Amm. 
!UkillÉftiV«rigwi p8earièfv>d«^toaB>lwcoap«Bé* iuddernes 
i«wb^im»d9 Kqwita^ clfWMteBqaeh 
ÉfoÉIdtBriisatlîM pmdUii fMW levfpraiidi eir les 

réc<ii<te«niiTOwrTmi6èwdiwainBffdont li**< de 
tiiHIafiradiAmai Sw A«toa >a ^d»»fcrii» en poptl- 
but» qitf pr^tagettioU totmao oonlpalasommiia efliBlê de 
kqaâiiaMeBÉîài.o«i»te6ra«ddM indigêstimn, 
r jODir^Bt jiisr l''iiiA«»fioa de la reine fiiTorite, 
aai i è a aa pa iadéîLoBinaîstel dé» prineaataa , mais à lavive aai- 
i dm pièm la. GhMe et- des jéaniies^ 

I priaceaBaide Graii a'élait effioreée vaioement 
fÊW iQoaJai ssafcas-eii; sbq pouvoir d^arracft^r son mari et 
son beaa-frif«:aH seaaBadiBeBl da roi et an joste chAtiment 
^leirairîtaièoÉlaiiiB Tîaea* Bile eommeiiçail déjà à désespérer 
daaoooèa» lQnqaar;tind»è-eoiip nne beavenae-inapiralion vint 
k îkm- d'ambarKaa. Saa bo» igénie' lui' suggéra Tidée de s'a- 
dffaaaaa:à lapMé' royale par Tealoina»' royale et elle iaventa 
■M' h> shinip la plat finnni^ aajoardk'hoî encoro populaire 
aft Emoc^flOMtJenaatt daienrrtf dê^mcmiên à la Conti (1). Ce 
piaétélaU lallaaamt biaoidi0&r& dansilaioatseirole, qu'il ne d&- 
iak^aoât«raBS4)rfaBa»dn{^Bd nai d^alre trarail q«e celui 
da-aaiMuar das-jmiâaamaasiifliooMiwsw Auasi le vieux' mooar- 



(i) JiikpriaQMaitnMifra teÉnéeliMaèrno. la teotiieidree plat « Appro^ 
prisK uo eaiféd^^moBtofty eo levsDilar peaus qu» sa tvovtant sur le 
liai; preoet un qvwtaiatt dapalitlaiébieD«B«feUrdé, anehoii lavés ; 
wpai»ls»^aaièardiiB»| «titeariBflntataaeacnDpea' ëe* gras paévce-, daut 
édialottes et à^.ptnik^ dbaste noa'iBaîUai datlawfar, 4patte < da UA^ 
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que s'empresaa-Uil de renoncer- à son iuBipide potage à la 
vierge f et dévora- t-il son dèlicieox earrtf avec l'appétil de œs 
belles années où, chaque nnit, à son coucher, on plaçait près 
de son chevet un en cas de nuit^ presque toujours une volaille 
froide, dans la crainte qu'il ne se réveillât et qufil n'eût isim. 
L'indulgence accordée aux coupables surprit étrangement la 
cour, et M""* de Maintenon conçut de telles alarmes, qu'elle 
crut devoir appeler le père la Chaise à son aide. Lear con- 
férence eut pour résultat le canard a» père Bouilki^ qui, 
quelques jours après, fit sa première apparition sur la taUe 
royale. Depuis, tous les plats nouvellement inventés reçurent 
un nom de saint, et les exceilens morceaux à la Sainte-Meoe" 
hould datent du règne de sainte Françoise de Maintenon. 

Si la science demeura stationnaire durant les dernières 
années si malheureuses de la vie de Louis XIV, elle prit un 
essor rapide sous la Régence, et les grandes dames de cette 
époque fameuse ne rougirent pas de donner leurs noms aux 
plats qu'elles inventaient ou qu'elles aimaient de préférence. 
On attribua à la duchesse de Berry les piquées d'une finesse ex- 
trême, et la charmante femme d'un fermier général donna la 
vogue à la dinde truffiez découverte aussi utile à la hante cui- 
sine que nuisible aux estomacs feibles ou détobrés. 

La longue paix dont jouit l'Europe durant le règne de 
Louis XY permit aux femmes de prendre une influence de 
plus en plus grande dans le cabinet et dans la cuisine; alors 
seulement les tables des rois et des principales familles du 
royaume commencèrent à être servies avec cet ordre et cette 
exactitude qu'elles ont toujours fait admirer depuis. D'un au- 
tre côté, les petits soupers de Harly surpassaient en élégance 
et en raffinement les grandes collations des derniers jours de 
Louis XIV. Les dames de la cour achetèrent les découvertes 

lies et des feuiiiei d'eâtragon , le tout baehé en poudre; lai4ei le filet 
avec le lard et les anchois; mettei le carré dans une casserole, moiiiUei 
atec un verre de vin blane, autant de bouillon, dégraisses la sauce, et 
mettez gros comme une noix de beurre manié avec une pincée de farine, 
faites lier la sauce sur le feu, et servex-la sur le carré. » 
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de plats noureaux à quelque cuisinier de génie inconnu, et, 
qu'on nous permette celte expression, éditèrent des malelottes 
et des salmis, comme certaines ladies actuelles éditent ou 
s'approprient des ouvrages bien inférieurs encore sous le 
double rapport du goût et de la science. La princesse de Sou- 
Kse prêta son nom historique à cet excellent mets qui mît la 
purie d'mgium à la mode ; et cette femme remarquable prouva 
ainsi à l'univers étonné et ravi, que le premier assaisonne- 
ment végétal pouvait être débarrassé par l'art de toute son 
odeur, sans perdre en aucune manière l'acidité piquante de 
son fèmet. Le succès de la côtelette à la Soubise et la faveur 
croissante qu'obtenaient les autres inventions de la princesse 
alarmèrent la jalousie ambitieuse de la célèbre duchesse de 
Mailly ; aussi les menus royaux et l'humanité s'enrichirent-ils 
bientôt de l'immortel gigot à la Mailly, 

Sous le règne de Louis XVI, la gastronomie atteignit à son 
plus haut degré de perfection ; assumant dès lors toute la di- 
gnité d'une science, elle prit rang désormais entre la chimie 
et la physique. Les savans les plus distingués ne dédaignè- 
rent pas de s'occuper de ses progrès, et introduisirent dans 
tontes ses parties des améliorations importances, depuis le 
simple pot-au-feu du pauvre jusqu'aux mets compliqués qui 
se servirent sur des plats de cristal ou dans des vases d'or. 

Le langage de la cuisine devint alors aussi recherché et 
aussi élégant que celui des belles-lettres; les livres culinaires 
etlesalmanachs furent composés avec l'esprit de Voltaire et 
la grâce de M"«de Se vigne. Les recettes de purées s'écrivi- 
rent tout aussi jMirem^n^ que des sentences académiques; les 
petits plats s'appelèrent épigrammeSy et le génie de la poésie 
pastorale donna lui-même des noms aux mets et aux friandises 
du second service et du dessert. Les femmes de toutes les 
classes n'aspirèrent plus qu'à mêler Yutile dulci, en prenant 
ces deux mots dans leur sens le plus matériel ; et tandis que 
les grandes dames s'exerçaient à composer des menus avec 
autant de soin qu'un poème épique, les maîtresses de maison 
d'une condition plus humble, qui n'avaient jpas de chef, sur- 
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passaient dans leusiavaBAianslesifiûiiyAraîiiftdaravI, «ttdao- 
naieal kucs noms À qiielqiifii-^iui& des . meilieiu» 4>lato île A'ifr- 
poque.La Cuisine bourgêêù^ pai»t4oraaUes4erniàf»aiiaéM 
du règne de LouU XVI; M l'ia^pcU de la RejudièM pal aenl 
lutter contre run dea niu8iU0iis84rakéa wlinakffliyibliég )«»- 
qu'à nos joofSjioiirydastraGtÎQn'dela.pMtisHé. 

Cependant Jespi;éleBtiaBa dejiato'e anse de fi'fiowiper d'«i 
art ponr laqaely âwoe qn'on'assiicaitdaMaiBa, la 
ra;rait jpoîai cséé » aonievèrecNt-me ofiposilMB violetHav 
Fantre moitié da genre .hanaÂo.Loraqtie nMdame deGaalii 
se vanta d'av^oir j^f^m à «n conte alleoMMid» de YwMia, i 
préparer sept.plajts ficanigaift^éUfiîeax, «en reoeBAMsaaaoe ida 
son hospitalité., aUe -attira •sur aa foréseoipAîen ia raiUena df 
la«catamdeiIlQlhach;<on paèdiiqse les «aîaÎBiërea de Asus 
usurperaient bientôt lesf4aaes\des icheb.; les fréotmmrda 
Tolfice devinrent la risée minérale), «t^aes deia vais» anipna- 
tés Â une camédie du Jooi;, 

Toute Trançaise , à ce cpie fimagine , 
Sait bien ou mal faire ub pea de cuisine , 

eurent un saecès fou dans toate la France. 

Kais les fismoies résistèrent braveodent i 4outas oes atia^ 
ques, et alors ent lien la création de Tordre du cordan Mm » 
qui traversa fous les orages de la révolution, la mtauia- 
tion, et les trois joors, et qui, aujourd'hai-etteare, eat Bocia- 
aant dans ce pays d'égalité, oà tans les autres oidrea ont Hè 
successivement foulés aux pieds. 

Pendant que 4oas «as événemens se paoaaîant chez aas 
voisins d'outre-riner, 3'Anglelerre faisaât de si fiiibles proçrèi 
dans l'art gaatnonomiqne, que la maison qui ne pouvait paa 
isuporter «a cuisifiÂer do continent ne sortait pas de l'état oà 
Tavail laisaée.eii 1688, la aagesse de ses aaeèti^a. ToalebiSt 
bien qu'elle tid une Csmine profondéaftent eancqieiiae et «m 
aeuweraine sans caraeière, la reùe Anne était «ne caîsinièga 
dn droit divin ; la nature l'avait cnéée pomr tégaer^ non paa 
dana le icabinat, mais dans la caisîtte. Là» dn mmt§, alla 
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de IMlbtrôvffh né Iêl foifa «d'oMir é sa volavté) Ui dh w 
tiMivéiidaasaoà Hémmi età « pl«eei aussi «cMis cem qui 
coiaaifliiÉI k UiééitthM MKnrivi de étoile époipie» «ou «(tti 
peeeèdént «ftlivM^ taisâle frabMi |>er Temon'oa par Qaai, 
n^îfDoreat ipas 4*e4eBenMeefes imelleB scM elaseèee seos 
cetflee s 4 JMfnrèe la^iode^è la rené Anne.» «La reine 
AfeM Mail #ë8^unMÉsde» eloië dldaigaait pas de «'entee*' 
tflBtraeecees eassiitier, »a dJâuntermàa finnBçais dhim son 
hisiliiBe deia «otoioei; ajeatenseaia 4iie4ord Bolingbrrtïe» 
avec leqael Sa Majesté màfkÀmlL ea «eofet le reavensemclil 
des Wbic»*M 4a teslaaratio» db prttsndant» afUif ^pouié la 
nîAea^i^drilB^e là grande fil«Mtfrére4eeinMfe«li»d»te JU^tim 



«L'avéaèaMit^airôlie de la aaîboa de Bandera 4)e M Mn 
aaeaa i^09ès à Tari caKuat^e. Lbs FaiillM des eéntHa de 
Oeaf^V» K iei de^ieotge II» èoarr^ dé leare anis gertMat^ 
qaee» étaient péa propres 4 améHorer, loas qœlipie rappbvC 
que «e HU le «ett de lanatien ; et les gentilsiwnifties les pkié 
TaSoés» tm veofacearo de ceiteépoque^ lei Ghesierfield^ les 
WaJpote^lo» Mélita«aoiéléTaient laFranôe aa premier rang 
de tans lee peaples paar loai ee qvi eoncerne la Yîê et les 
jeaise anee s sociales» depais la tutsîae jaM|a'au boudoir, de-^ 
paie ane loiMfe jtsqa'à ubè tmrte; leur opiaion denat uae 
loi^ 'et laate l'Angleterre ed persuada a^vee eux qu'il était itn^ 
pDasiUe de ee ptoearsr ua bon dtner salis na bon chef firaiv- 
çais< en d'autres 4erases,i|ae le: pins mauvais gàDfotier en se* 
cebdFd'aiireslaoeaBil^Flàieli devait être préféré an neilieur 
coiaÎBÎèr» m&le on feaielley élevé dans vae ouisiae anglaiseï 

La préférmloe universelle accordée.aux étrangers contrit 
baa ptaa iiae loale aatifè oaose à nieintetiil* et à aggraver ua 
pÉMlélai de oholesw Si la ouîftiae anglaise demeurait sta->- 
tléBaake» du tnains il lui était à peine possible de rétrogra- 
der; enia, les gnerms nées ds la révolution française, inter* 
toutes tunÉinoBieations avec le eoatineat , privèrent 
da la Bei&aalioU du gdM les babilaas d'un pays où ^ 
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comme Ta dit un Napolitaby il y avaU vingt rdigioM, 
une même sauce... et quelle saace» grand Sien! do benne 
fonda 11! A dater de cette époqae, les fines Aerto cessèrent 
d'être connues dans les jardins anglais; l'ean la (dos pore, 
la moins saYOorense, se fit effrontément passer ponr du jus; 
les entrées furent cuites sur des charbons ardtons, et le poivre 
noir et d'autres drogues de cette espèce devinrent les nssaî- 
sonnemens dominans ; enfin l'art tomba si bas, cpie ce moi 
fameux de l'acteur Kean put s'appliquer désormais à tous les 
repas ordinaires : « La soupe était froide, la glace chandei 
et tout le reste acide » sauf le vinaigre. » 

Telle était la décadence de la cuidne en Angleterre lors- 
que la chute de Napoléon donna la paix à l'Europe. L'amphi» 
tryon royal de la Grande-Bretagne avait certes de grandes 
vues pour l'amélioration de l'art national ; mats tout lui man- 
quait à la fois ; il luttait seul sur la brèche, sans que personne 
songeât à le secourir et à le seconder; il importa l'immortel 
Carême, et il le conjura de lui i^èter son, assistance dans la 
réalisation de ses projets favoris , comme Louis XTI avait 
appelé auprès de lui le Genevois Necker pour relever les 
finances rninées de la France. Carême vint II vint, il vit, mais 
il ne vainquit point. Ce fut en vain que l'énorme batterie de 
Brighton, cette Woolwich de la cuisine, brilla A sesyenx du 
plus vif éclat ; en vain de petits aides, semblables aux ci^ 
dans bouffis du règne de Louis XIV, forentmis à sa disposition; 
en vain des armées de bœufs et des bancs de poissons tout 
entiers invoquèrent son génie; pour nous servir de son ex- 
pression, il resta toujours suffoqué. Carême pressentit dès le 
premier jour de son débarquement qu'il avait une école , 
Don pas à réformer, mais à créer. En contemplant les fbuf^ 
naises ardentes du laboratoire royal, il songea smipeêiisfeux 
et aux petits fours de France. Il prêta l'oreille et s'assura qu'il 
n'existait aucune langue capable d'exprimer les idées qu'il 
eût voulu communiquer à ceux qui imploraient son secours; 
il s'aperçât sans peine qu'il avait un vocdiulaire à inventer, 
une grammaire à composer, et il recula devant la tâche hercu* 
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lèMiie qn'ra ki imposant. Mais ce qui le déooiiragM par- 
dessos toat, ce fiit de reconiniUre que les femmes anglaises 
n'aTaient avcane idée de son art, et que le nec plus vitra de 
b GQinne politique et de la coquetterie de la grande éame dw 
palais de la rigenoe était nne simple côtelette poirrée, dont 
le LoniB XIV britanniqae venait chaque jour, dans son sirn* 
pie earrosse, se gorger tout son sttoul Carême, qui plaça son 
honneur A»ns ses fourneaux^ envoya aussitôt sa démission, et 
lorsqoe ses amis de France lui demandèrent pourquoi il avait 
quitté une position si élevée, il leur répondit avec dignité : 
Parée que Uteuisine de Son Àltesêe Royale était trop bourgeoise. 
A Youn^erture An continent, qu'on nous permette cette ex- 
pression , la grande et la petite noblesse de l'Angleterre ao- 
eoururent en foule dans la capitale gastronomique du monde 
civilisé ; jamais, depuis les temps des croisades, on n'avait vu 
nne émigration si considérable. Au retour, toute cette multi- 
tude trouva plus que détestable sa cuisine nationale, et cher- 
cha à se procurer les jouissances ineffables auxquelles Vér j 
l'avait iaitiée. Les nobles et les gens riches donnèrent à des 
coiaîniers étrangers des appointemens triples de ceux que 
recevaient les professeurs de leurs fils ou les institutrices de 
leurs filles; mais la masse des voyageurs, qui n'avait pas les 
moyens d'entretenir un chef et des légions de bonnets blancs, 
dut se priver forcément du plaisir de profiter des découvertes 
continentales ^De l'excès du mal naquit un bien. Les t>esoins 
sociaux devinrent tels, qu'ils cherchèrent les moyens de se 
satisfeire, et la réaction qui se manifesta fut étonnante. Alors 
naquirent les clubs, ces maisons de refuge pour les céliba- 
taires malheureux, ces lieux de repos pour les époux mécon- 
tens. Là les hommes purent dtner en gentlemen et en chré- 
tiens, avec toutes les friandises de la cuisine française, à 
meilleur marché et plus sainement qu'à leur propre table, où 
ils ne mangeaient jamais que les fibres dures et à demi bouil- 
lies du roastbeef national, des tètes de veau, de la soupe au jus 
et des puddings. Les clubs furent le tombeau de la moralité 
britannique. Le home anglais, ce temple du cœur, ce centre 
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de laii4e8.lM vctto^ défini la ieiraile Mliltife de»'tai«eH 
ei iMftla» mnHê éfmîgràMBt «Btenble ¥eM 09a duotiiM^plMi* 
dides^à ofiuaiMt 4m jpiAtree élevée» seîi deae lee œUelei 
des Ccàfes Pnmeefaiti^ eeît deae les eletteeedaBoelMr 4e 
Genoile. 

A dater deeetie^^poquet Aloieck'penlîi eeo piutifi^ de 
grosses femmofl .foeleat loudeneaie^eecd'luii le -sel 411e 
des aogee «raigeaieiit jadis d-effleaver da ImhI 4e .le«s 
piede. Les biUels d'eolréei fue iples d'vM d^ehesso e«p- 
pliavledeniaiMiaityaÂaeaieiii cemme «ne {aveer il y a qad- 
qnes années À .peuMK» soni anieitMl'JM Mfosés aven dédaîA 
pour leurs filles |Mur 4es denairièies4e seoonde elasset car, 
diseni-eUes: 

Où l'on ne voit plus de besux , 
n est honteux d'(6ire une bette; 

lee 'OtdelB et lesd^deMot caraltee à la mede ae reoqilîsseat 
pas leseilesdelMilfcaBesîèiMiqaeieemeillevrspartis*» 

▲ vos easseneks donc, fcnases de TAnglelfecMt realei* 
yeae « avec la yieii d*mi CroeeMer » aanmier an md «en-» 
jvgal Tes HiBdèieB épouat aéparsa ¥0s terts. Precédea^ sees 
plos leader^ à la Téforme4e wtce goiivernartien«doaMstt(|ae» 
oocnpe&>¥etts enfin de cet art (|ai, nlâleel nécessaire tons 
lesjows de Tannée» pendant la pies lenflpne de tontes las 
visa, ?ens elFre tant d'éUnens de snceés et de benbenr. Les 
finmes les pins distingnésa de tontes les^poqnes^ depaîs nne 
Sarah jusqu'à une Sévigné» tt'eni dédaignéni sen étade ni sa 
pratique. Si vous donniez à Yotre cuisine seulement le fuesi 
du temps que veas perdes en discussions inutiles, roae eer- 
viriea à vos époux des dtners tout aussi élégans et «ont nossi 
bans que ceux que votre ignorance berbère les force i aller 
chercher ailleurs. Vous avez besoin pour vivre de philosophie 
et de littérature l que ne vous occapez-vons donc de la phik>» 
Sophie et de la littérature culHiaires I ear eUes oftrent bien 
autant d'intérêt et elles produiraient .pour vous des résuUnts 
pluB avantageux que celles qui jouîsseni 4u privilège de ' 
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charmer. Oarrez des écoles, non plas ponr apprendre à 
vos enfans des catéchismes et das préceptes métaphysiques 
ao-dessas de la portée de leur iateliigence naissante , mais 
poar enseigner la science gastronomiqae, aussi facile à com- 
prendre qu'utile à bien connaître. Négligez quelquefois l'es- 
prit pour songer un peu au corps ; établissez des écoles mo- 
dèles» fondai 4fts cbiiiaB, r j^pandoK paitni, «a ma mot, cet 
art si éminemment utile qui nous apprend à manger pour 
lÎTre, avec plaisir et aûaeiè. lastoiisezaiii nombre suffisant 
de jeunes filles capables de profiter de vos leçons; enroyez- 
les, en qualité de missionnairest dans toutes les provinces du 
royaume.. . et lorsque enfin, gr&ce i vos soins et à leur con- 
cours, vous aurez donné force de loi à une certaine quantité 
de préceptes, alors surgira du milieu de vous quelque Ben- 
tham femelle qui complétera cette grande œuvre, en codifiant 
dans un style et un ordre convenables toutes ces maximes 
èparses et encore mal rédigées ; alors les faux guides et les 
prophètes trompeurs de la vieille cuisine hritaanique ne joui- 
ront plus d'aucun crédit; alors enfin, personne sur leuie la 
terre ne doutera .plus de cette ^ande vérité, qu'un bon fietit 
dlaer fuépavé serec art» servi sw une table ronde, A un neunr 
bra Iflèe^^esireiBl de convives, et aseaisaiiiié d'esprit, van4 
taules les IMm et to«s las banqueta reyau donnés depuis le 
cen— aesansant du mmde josqu^à ees jours, si on le consi- 
déie eeume an moyen de réunir les divers êtres que Dieu a 
créés pour vivre ensemble dans ce monde... et dans Tautre. 
( The Book mihout a mm (1). ) 

ffl) Cet article ett extrait du deniier ouvrage publié par lady Morgan 
elwn nmri sir T. Charlei 11 organ. Le teiCe a été réimprimé par 91. Baa- 
dry, qam Ifalaqutii. 
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LA DAME DE LA FONTAINE. 

BOMÂlf DB CHETÂlERIKy 

TRADUIT LirriRÂLBHSNT DU MABIITOGIOÏT. 



C'est une curiosité littéraire que la Revue Britannique désire 
faire connattre à ses lecteurs, un roman pour les antiquaires, toat- 
à-fait dans le goût da moyen flge, et qui appelle tonte l'attenlion 
de la critique savante. 

Nous pensons que pea de personnes en France ont entendu par- 
ler du Mabihogioh (1), d'où ce roman est extrait. Le Mabibogiov, 
dont la nationalité des Gallois est fiëre, est nn recnell detraditi(ns 
qu'on peut diviser en deux parties : r les contes reUtib au roi 
Artbnr et aux chevaliers de la Table*Roode; 3<> les contes relatif! 
à différons princes gallois. Owen, qui a donné beaucoup dedétails 
sur ce livre/ vante surtout, parmi les contes de la seconde partie, 
les aventures de Fwyll, chef de Dy ved. Le jlfadtno^ton se troare 
an nombre des ouvrages qui composent le Livre rouge d'Herge$U 
C'est le nom donné à un manuscrit précieux de la bibliothèque da 
collège de Jésus, à Oxford. Il est in-folio, sur vélin, écrit à deux 
colonnes, et remonte à la fin du quatorzième siècle; mais on le 

(1) The Mahinogionfram the Llyfr Coeh o Bergeet and other aneimt 
u>eUh manuicripttwith an englith trantlation and notes, kyladyCkar- 
lotte Guett. London, inS, (LeMabinogion, extrait du livre rouge d'Her* 
gest et d*Butre8 maDuicrits anciens gallois/ avec une traduction et des 
notes, par lady Charlotte Guest.) 
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regarde eomme la copie d'an mamiscril beaucoap plua anden. la 
première série des aTentures dont Arthur et ses eheTaliers sent 
les héffoe, porte des traces d'one grande ancienneté. Ces afentores 
9tmi d*aiitant pins importantes pour nous, qu'elles font le sofet de 
ploaieors romans en vers français composés soit au douzième, soit 
an treizième siècle. Cest ainsi que la Dame de la fatUaine a été 
tiattée à la fin da douzième siècle par un trouvère français très- 
fécond nommé Chrétien de Troyes. Son poème, qui n'a pas moins 
de sept mille Tcrs, ressemble à une imitation assez pénible du conte 
qui Ta raÎTre, et la Tersien du MeMnogian est sans contredit pré- 
férable à l'cBurre de Chrétien de Troyes. Quanta l'antériorité, ce 
n'est pas ici le lien de discuter une question aussi gra?e, aussi dif- 
ficile. Nous nous sommes. contenté de foire connaître la yersion 
galloiae du CheûaUer au Honj en nous appliquant à reproduire 
tonte la nal?elé antique dont elle est empreinte. Les éditeurs du 
Mabinogion ont appelé à leur aide un littérateur français, M. de 
la Villeniarqué, connu par des travaux sur la poésie populaire de 
la Bretagne, qui a publié à la suite de la traduction anglaise de la 
Dame delà fontaine, en forme d'appendice, le roman en vers fran- 
çais da Chevalier au /ton, par Chrétien de Troyes. Des notes cu- 
rieuses et bien faites accompagnent les textes donnés dans ce re- 
cueil. Nous allons leur emprunter quelques indications prëlimi- 
nalresy en manière de dramaiis personœy pour faire connaître par 
lenra noms français les principaux personnages qui jouent un rôle 
dans la Dame de la fontaine. 

AaiHUR. On n'ignore pas de quelle grande renommée a Joui ce 
prince comme chef des héros de roman connus sous le nom de Che- 
valiers delà Table-Ronde. D'après ces romans, Arthur ayant ac- 
compli des exploits sans nombre, régna sur toute la Grande-Bre- 
tagne. U fonda un ordre de chevalerie fameux, dont les membres 
s'en allaient par tontes les cours de TEurope, et mettaient à fin de 
périlleuses aventures. Trahi par son neveu Mordret, qui séduisit 
Genièvre, sa femme, Arthur, blessé dans une grande bataille, fut 
conduit par les fées dans Tile d'Avalon , où , suivant la tradition 
bretonne , il a été guéri de ses blessures, et existe encore. Il doit 
revenir en Grande-Bretagne pour chasser les oppresseurs étrangers. 
Aussi dil-on proverbialement espoir breton, pour signifier un es- 
poir chimérique. L'existence d'Arthur a été contestée. Un critique 
anglais» Ritson, a écrit tout un livre pour prouver que ce héros n'a 
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jâiMM'iiiciiai). MêmSiMÊmJÉÊÊÊm^iàmmmmÉMmémtAw^fm- 
SmooB). a rétt«i-8iir lui ^fatlqaM AilaqoL'piiniHenlr vëriltbtartlt. 
iniihiir fmï UB éta «Mb cnririeai qm, du f^attièm»- wm^ébà- 

teaji^ètft d«ft SioMt. Dm» Jairâiétt qiieii|mis9MBfti' (^^ 
(Iftapofliiian rtaiMte-aiiiDQiivièsioaîMa^AitlMtrjMie'omi^leiiltts 
«ft.rap^oriaTMiaiiiMyièb fiv •ttaipi^ll fmr9»tmnJobif>kmu 
fUiaTAiftloé KiMà.dfta<8)fiittea^jatrtpBi«ibh<pfii iiii é ii«É fa t i€à'- 

Wfc Ua ècBMruA giUoi*^, Gaoritoa A JjMntte, dil 
«hflbnrtM:il«fittMneti,.«Mfcifli lulMUM-é'iMhM^ 1» 
«wnDlM.coalM lammaMiijBA» tofflllMttartMM AHtotpMlBBat 
ante eux, al iwértr ■!) lfc> |M ii w ilatf>€lf>iad#i»aa?ifiit IrcUif 
aambfkft arisa^t— 0- yanjaal tantai^aB ié» tiwlaiiiiii g fcK — s ' pam 
défiandt». l'iadéiMDdMHa-dr 8» paUH^^iiia mM» la glalae 
popalaite^ ikMittil a jouh Gatta^gtoin papadiMMVafaiadMiirpar 
ks poèteitel pat learaMiieîan-cQaMna.'te typv dcaiMnvelMBTala- 
îaïqBafti 

(UBRUBa2ii^aini*Us&. 9btîi«'vî1to àm caiiédeMèuMuaml», aar 
k nyièee: d^âfe. Cest.k plèta der/Mir5«i«nNia de» lanaiat, 
at Leur paiBCJyak f«iiaraBie«B A a ^ ktowe ^ GMIak>k aapilale*dii 
pays de Gallei. SMi bûs joMf, ea poûU B'aamna' im pattance. €li 
y voit qnalquas ru»aa raoïaîiiaa, afc entia aatt^a, m orau Ofale 
d'ana ^ade pmÊondwa:, q^ ka gpnadv psyaappaUeaa Im-T ^k 
Ronde d'Arthur. On trouye plQsiewi: daaaripti#ii9- dir «liilaaa 
d'ArIher k Camith&m.. Clast Jk^Hl tanilii»pta io«Taiil«a*aaar. 
OtL pent rok à c^sajat Itnammd^'Bmt^ acdTavlras: iwaande 
chaiiakmi 

OwAii, FUS d'Urhui. CtÊiïim è&§ liéaotlas.' platihi»an de 
k.TaUa-Bonda. Vn$Kt^B0Bfè»^^9mèàmVémidmmiÊe9tà,mm' 
p]»».daiak€iiintedaaiilafl»ael; eaaai^iiawi éUuiwwe kaa- 



(1) The Life ofÀrthwr, from OÊmUmkiMMiimê^anàiaiiMênêivâùah 
menu, by Joseph RitsoD. LondoDf 1825» ia-8<». 

(1) Hittory of the Anglo-Saxons. The fifth edii. Londoo, 1835» iD-8«, 
vol. 1er, pag. 285. — Toyez encore les ProlégomèDes du Roman de Brut, 
publié en 1838, par M, Le Roux de Lincy, à Rouen, chei Ed. Frère» 
9 toi. in-8^, page 141 dé Fanalyse du roman. 
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lit dteolMAfréM anôiM faaMtes. TcUcMin a «nnaB^hOmikifhi- 
SMomodeft (l). €e béris panlCi a?*^ kiilé^stoveiil avea* 
r k9 SaMMi Bvifantlea TBiadfe»llrEti—M» kafroîa^ 
i Ifrisaot «PAfKbortMt €aë«rr ^ cowtedfe €onNrall,J 
adot dp laoaftOwaéiiy fdaé^ZMm. 

Bwia: ]«a ra^iaa IraDfaâàteiMfaïf â9«,.Qi9«f%aan9JtoH 
é<V«aîi^ M te €b€Miftiaii«i Mte^ )oÎm mHvèa-fraadTifti 

KvHp», BA» luaCiiraBOu iHeal lapréant^ daonlaaTiiadM 91A- 
MsasaoniM» IHn» d» Mis lagea oaosaBl«nid('Jbrllaiii OkIi^ 
patte apeaca lYoïfcdaa laaii'flnawaDx^ à' atnaii da^ aa» aidanla pai- 
éÊm fomr Marvjlb^ lite d^Qriai» BiM9Bdv. «kM» dfOwaio. lie 
liardeAneariii.aW 



Mar, «OA w Kvm. €a aàmaA» ert» F«» dai p&oi ctfèlng 
éia IkérM dlak Tabk^Rattde? laaiafla cëMfeaMastd'iw ^mae to^ 
paatimller. iytoaqwit«aailH|tta^ffaîMeaFe^^pKl<|aafiii8inMMSt, 
ftat aa nHMfiia daa antres ali ae Taa^aaiiitades' aiéûayamMFes^ffé" 
loa qm lui sarmimciit; ftai aiaiai à attlrcpaMadta' lea eipédi 
ilaa plaapériilcasaa, maia U n^an^sart JanaîafMlanettx» 9a 
as aMUiaîiia Taat qafU- aait tas^oan malkauMwi. Il ne 
fiiti da cattra§0^ maîa d)B f^raa lai IViadtS'Ie placent an 
iba»dci^cli«fa«ai»anBéS4 etile nMMO'da>Br«i ladMgna ceanae 
chai da la ati» dn rai AatâHif. Aiuti, dans les TiemHia'fraa- 
faièc»4aa Boamniidetla Tabla^Itoaday il est appelé BMaNta ^netNV, 
00 vaHae qurnêêti CTait- liiî fol pwéàidm um mpaa^el il a>l* diree- 
tjftfp^riwaw ded^^maiiaiKdtbpaâAtthiin 

ftfWMranTiia. €*ial' le' oHa gaftiai» deatnii> Ibmntea f ne las 
ligfjpa- grièaiMa daaMttl- aa loi Acthup. Taaiea loa trais 
alapiiaifaïait da» méaae raasit^ dana'laa ramaa» teafaêa-de k 
ltfli»-RoDday]eia»d»la Giania^^ralagae n^épenar qn^vaa fenmia 
qaà^e9àjmÊÊméti^mié9r»i A* tout) prapea las<vaaiaaeteva eaaltent 
Bl taaaaté^ la/dauaoaraft tauaeita da €ia«ièvfe4 Capandànt, s'il favt 
en croire une vieille tradition, Geniëyre ne fut pas insensible aux 
charmes de son neveu Mordret, et causa par son iuGdélité la mort 
ifè son mari: 

G^ALCHMAi. Cet ancien nom breton^ qui signiHe VJÉpervier dès 

(1) Myvirian Archaiology of WaUtf rek^ i^t pa«i< tm 
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batailles, a été transformé dans les romans français en edai de 
Gauvain, C'est le neveu d'Arthor et Tun des cheTaliers înTiod* 
blés de la Table-Ronde. Les Triades galloises disent en parlant de 
lui : NI roly ni oomte, ni baron ne pent résister à sa force. On est 
obligé, soit de gré, soit de force, de lui accorder tout ce qu'il de- 
mande; aussi l'appelle-t-on Langue dtor. Les bardes ont célébré à 
l'enti la force et le courage de Gwalcbmai, que les Triades placent 
encore au nombre des cheyaliers les plus courtois et les plus in- 
struits de la Grande-Bretagne. Le cfaronîqueur Guillaume de 
If almsbury assure que, sous le règne de Guillaume le Gonquénut, 
en 1086, on découvrit le tombeau de Gauvain, au bord de la mer, 
dams une province du pays de Galles appelée Bkos, 

FoRÉT DE Brocbuande. Le lieu où se passe la principale scène 
du roman de la Dame de la fùniaine est connu dans les romans 
du cycle de la Table-Ronde sous le nom de la Forêt de Broeê- 
liande. Elle est située sur le continent, en Bretagne, au bout delà 
plaine de Goncoret, non loin de la ville de Ploermel , sur les con- 
fins du Morbihan. Cette forêt a été le théâtre d'une grande partie 
des enchantemens que les chevaliers de la Table-Ronde eurent à 
surmonter. La fée Viviane y enferma le prophète Merlin, après lui 
avoir surpris son secret. La fontaine autour de laquelle ont lieu 
les prodiges racontés dans notre roman se nomme Baranion. C'est 
là que Merlin est enterré. Les romanciers français du douaièmeet 
du treizième siècle ont raconté les merveilles dont cette forêt était 
le théâtre; et quand on voulait vouer un enflant aux fées, on le 
portait à la fontaine de Baranion (l). La coupe d'argent, la pierre 
de marbre, le tonnerre, la pluie merveilleuse et le Chevalier noir 
ont disparu aujourd'hui; mais la fontaine eiiste encore, et les Bre- 
tons ont grande confiance dans ses eaux magiques. Dès le dou* 
zième siècle cependant, Wace, trouvère français, auteur de deux 
romans en vers, ayant voulu éprouver.la vertu de BaratUon^ puisa 
de l'eau à la fontaine; mais aucun prodige ne se manifesta. Je 



(1) Voyez un poème en vers français du commencement du treizième 
siècle, intitulé : le Teumoiment anieerist. Voyez aussi le roman de 
Brun de la Montagne. On trouve les deux passages relatifs à la forêt de 
Broceliande, pages 230 et 967 du Livre de$ légendeif par Le Roux de 
Liney. Introduction, ld96, ïû-9^m 
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diercbai des merreillefl, dit lé poète, mais je n'en irooTai pas; j'y 
allai comme on foa, j'en revins de même. 

Menreilles quif mais nés trovai 
Fol m*en reviDS, fol i aUi 
Folie quis, porfol me tins (i). 

Quoi qa'il en soit, la forêt de Brôceliande passe encore aujour- 
d'hui pour un lieu de merveilles, et les eaux de la fontaine de 
Baranton sont considérées comme salutaires et propices à la guéri- 
son de toutes les maladies. Pendant les grandes chaleurs, les habi- 
tans des paroisses Tobines se rendent à la fontaine en procession et 
en chanUnt des psaumes. Le curé plante le bout de la croix dans 
les eaux, et l'on est sûr que peu de jours après une pluie abon- 
dante remplace la sécheresse. La fontaine de Baranton contient, 
dit-on^ une source d'eau minérale; des rides en sillonnent sans 
cesse la surface, comme si Ton y avait lancé une pièce de cuivre ou 
de fer ; c'est pourquoi les enfans s'amusent & y jeter des épingles, 
en disant par commun proverbe : Ris donc], fontaine de Baranton^ 
et je te donnerai une épingle. 



LA DAME DE LA FONTAINE. 



Le roi Arthur était à Gaerlleon-sur-Usk. Un jour qu'il se 
tenait assis dans la grande salle du château , avec lui se tron- 
Taient Owain, fils d'Urien ; Kynon, fils de Clydno; Kai, fils 
de Ryner. Girenhwyvar et ses servantes travaillaient à Tai* 
gnille, près de la fenêtre ; et si Ton vous a dit qu'il y avait un 
portier au palais d'Arthar, il n'y en avait pas, c'était Gavael- 
yawr qui, disant l'office de portier, accueillait les hAtes et 
les étrangers, qui les recevait avec honneur, qui les instmi* 
sait des usages et des coutumes de la cour, qui enfin dirigeait 

(i) Jloman ds la Roêe, publié en ISl?» à Rouen, i. II, pag. 143. 
5* 8ÉRIB. — TOM. m. S2 
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lés arrivsm à la ^ande Mlle M ft U saHé tfi 
leur indiquait le logemmt qQ'i» Avmmi occuper^ 

Au milieu de la grande salle , le roi Arthur occupait un 
siège de joncs verts , sur lequel éiall étendue une couverture 
de satin couleur de flamne ; ses coudes repoaaient sur un 
coussin de satin rouge, a Si je ne craignais pas vos mépris, 
dK-il, jé dOf tntrate en attetidmt <(«« te tepta Mt êeni ; fcius 
pourriez votis entfétetirr eùSefkxble» t^toiMt âeiê hlstoire§, et 
obtenir de Kai ût flâcott d'bydfoiiiéf ou un peu de riande.» 
£t cela dit , le roi s'endormit 

Kynon » fils de Ctydno , demanda à Kai ce qu*Ar(har feuf 
avait promis. «Et moi aussi, je réclame la bonne histoire» 
dit Kai. — Non , répliqua Kynon ; commence , toi» par exé- 
cuter d'abord l'ordre d'Arthur» et alors nous te raconterons 
la plus belle histoire que nous connaissions. » Kai alla donc i 
la cuisine et au cellier; puis il revint» rapportant avec loi un 
flacon d'hydromel» un gobelet d'or, et une poignée de petites 
broches garnies de tranches de viande grillée^ Ils se nirent 
à manger les tranches de viande et à boire l'hydromel. 

a Maintenant » dit Kai » il est temps que vous me donniez 
mon histoire. » Kynon reprit : aOwain» raconte àKai Thistoire 
qui lui est due.«^£ll fétilé» répMdit Kjnoa » t« es plus ftgé» 
tu es meilleur conteur d'histoires» et tu as vu des choses plus 
merveilleuses que moi. Paie doAC à Kai ce qui lui est dû. 
— Commence toi-même par la meilleure que tu connaîtras » 
reprit Owain . -^ Je le veux bien » » répondit Kynon . 

J'étais le seul fils de mon père et de ma mère ; extrême- 
ment ambitieux et d'une audace très-grande » je pensais qu'il 
n'y avait pas dans le monde d'entreprise trop difficile pour 
moii Après avoir mis fin A toutes les aventures qui se rencon- 
trèrent dans mon pays , je m'équipai et partis pour traver- 
ser des déserte et visiter des contrées lointaines. Le hasard 
me conduisit dans la plus belle vallée du monde» au milieu 
de laquelle il y avait des arbres d'une égale grandeur ; i tra- 
vers cette vallée coulait une rivière» au bord de laquelle était 
un sentiet. Je sirivis le senll«# j«sq[ta^au nOitû da joor» et je 
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contfnuai mon royage dans la vaïïée josqtf'au soir; f arrivai 
devant un grand e( magnifique château , au pfed duquel mu- 
gissait un torrent. 

J'approchai du château , et je vis deux jeunes gens avec 
des cbeveux blonds frisés, ayant chacun un cercle d*or sur la 
fétc , revêtus d'uir habiffement de satin jaune ; des agrafes 
d'or retenaient îeur chaussure ; dans ta main de chacun d'eux 
était on arc d*ivoire avec une corde en boyau de cerfs ; leurs 
ièches en os de baleine avaient des ailes Formées de plumes 
de paon et une tète eu or. Ces jeunes gens portaient des poi- 
gnards â lame d'or et à garde d'os de baleine ; â mon ap- 
proche , fls tirèrent leurs poignards. 

Anprès de ces jeunes gens , je vis un homme dans la Ifeur 
de rage y dont la barbe était nouvellement rasée , vêtu d'une 
robe et d'un manteau de satin jaune, bordé d'un galon d'or. 
n avait â ses pieds des soufiers de maroquin bigarré , atta- 
chés par deux brides en er . J'allaî vers lut et le saluai ; il me 
rendit mon salut avec beaucoup de politesse, et me conduisit 
an château y dont tous les habitans étaient réunis dans une 
saHe. Py vis vingt-quatre demoiselles brodant du satin â une 
fenêtre, et je puis dire, Kai, que la moins belle de ces de- 
moiselles était supérieure à la plus belle jeune fille que tu aies 
jamais vue dans l'tle de Bretagne ; la moins aimable d'entre 
elles était plus aimable que Gwenh^ryvar, la femme d'Arthur, 
quand elle se montre si gracieuse à f offrande, le jour de la 
Nativité ou à la fSte de Pâques, i» 

Elles se levèrent lorsque j'entrai ; six d^ntre elles prirent 
mcHi cheval et me débarrassèrent de mon armure; six autres 
prirent mes armes et les lavèrent dans un bassin, jusqu'à ce 
qu'elle fussent parfiiitement brillantes; six autres étendirent 
des nappes sur les tables et préparèrent le repas; enfin , les 
six dernières m'Atèrent mes vétemens salis , les remplacèrent 
par une veste de dessous , un pourpoint de belle toile , une 
robe, un surtout et un manteau de satin jaune, avec*une large 
broderie en or. Elles posèrent des coussins sur moi et autour 
de moi, avec des couvertures de toile rouge, et je m'assis . Les 



Digitized by VjOOQIC 



340 LA DAMS DE LA FONTAINE. 

six jeunes filles qui aTaient pris mon cheral le désharnachè- 
rent aussi bien que si elles eussent été les meilleures écujers 
de l'ile de Bretagne; ensuite elles apportèrent des coupes 
d'argent , dans lesquelles il y avait de l'eau pour se laver et 
des essuie-mains de toile, les uns verts , les autres blancs , et 
je me lavai. L'étranger s'assit à la table; je me plaçai à côté 
de lui, et au-dessous de moi se mirent toutes les jeunes filles, 
à l'exception de celles qui nous servaient. La table était d'ar- 
gent, et les nappes étendues sur la table étaient de toile. Tons 
les vases servis sur la table étaient d'or^ d'argent ou de corne 
de buffle. On servit ; en vérité» Rai, je vis là différentes es- 
pèces de viandes et de liqueurs que j'avais déjà vues ailleurs; 
mais ces viandes et ces liqueurs étaient bien mieux apprêtées 
qu'en aucun autre endroit. Le repas était près de finir : m 
l'étranger ni aucune des demoiselles ne m'avaient dit on 
seul mot ; mais quand l'étranger s'apergut qu'il me serait plus 
agréable de converser que de manger encore , il commença 
par me demander mon nom. Je le lui fis connaître , en ajou- 
tant que j'étais charmé de trouver quelqu'un qui voulût biea 
m'adresser la parole : «Chevalier, reprit-il, nous t'aurions 
parlé plus tôt si nous n'avions craint de te déranger pendant 
le repas ; mais à présent nous allons converser, d 

Alors je dis à l'étranger la cause de mon voyage , je loi fis 
connaître que je cherchais quelqu'un de plus fort que moi, et 
que j'avais la prétention d'être supérieur à tous. L'étranger 
me regarda en souriant , et reprit : «Si je ne craignais de te 
faire trop de peine , je t'indiquerais celui que tu cherches. » 
A ces mots , je devins triste et préoccupé. Quand l'étranger 
s'en fut aperçu , il me dit : «Si tu aimais mieux que je te mon- 
trasse ta faiblesse que ta force, je le ferais. Passe la nuit id, 
demain lève-toi de bonne heure, et prends la route d'en haut à 
travers la vallée , jusqu'à ce que tu aies atteint le bois qae ta 
as traversé pour venir ici. A une petite distance dans le bois, 
tu rencontreras une route qui se divise vers la droite ; ta sui- 
vras cette route jusqu'à ce que tu sois arrivé à une vaste claî- 
rière, au milieu de laquelle s'élève une éminence; ta verras an 
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homme noir, de hante stature , sur le sommet de cette émi- 
nence. Sa taille égale deax fois celle d'un homme ordinaire. 
Il n'a qn'un œil an milieu du front, marche sur nn seul pied, 
et porte une massue de fer que deux hommes auraient certai-^ 
nement de la peine à soutenir. Ce n'est pas un homme beau à 
Toir; au contraire sa laideur est extrême. Gardien de ce bois, 
to le verras au milieu d'animaux sauvages paissant à ses côtés. 
Demande-lui le chemin pour sortir de la clairière» il te répon- 
dra brièvement y et t'indiquera ce que tu cherches, i» 

La nuit me parut longue; le lendemain , au point du jour, 
je me levai, m'équipai et montai à cheval; je m'avançai droit 
à travers la vallée jusqu'au bois , et je suivis la route croisée 
que l'étranger m'avait désignée, jusqu'à ce qu'enfin je fusse 
parvenu à la clairière. Et là , en voyant cette multitude d'à* 
nimaux sauvages , je fiis trois fois plus étonné que l'étranger 
ne me l'avait dit. L'homme noir y était , se tenant debout sur 
le sommet de l'éminence. Je trouvai que sa haute stature dé- 
passait de beaucoup la description que l'étranger m'en avait 
Eaite. Pour la massue de fer que l'étranger m'avait dit devoir 
Stre à grand'peine portée par deux hommes, je suis certain, 
Kai, qne ce serait un fardeau pesant pour quatre chevaliers, 
et l'homme noir la tenait dans sa main . Il ne me parla que pour 
répondra à mes questions. Je lui demandai quel pouvoir il 
exerçait sur ces animaux. « Je vais te le montrer , petit, » me 
dit-il. Il prit sa massue, et il en donna un si grand coup à un 
cerf, que celui-ci se mit à bramer avec force. A ces crisy 
les animaux accoururent tous ensemble, aussi nombreux que 
les étoiles dans le firmament, et il me devint difficile de trou- 
Ter une place dans la clairière pour me tenir au milieu d'eux. 
Il y avait des serpens , des dragons et différentes espèces 
d'animaux. L'homme noir les regarda, et leur ordonna d'aller 
paître, et ils inclinèrent leur tète pour lui rendre hommage , 
comme des vassaux le rendent à leur seigneur. 

L'homme noir me dit : (cYois-tu maintenant, petit, quel 
pouvoir j'exerce sur ces animaux?» Je lui demandai le che- 
min, et il devint très-dur dans ses manières avec moi ; cepen- 
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dant il me demanda où je voulais aller. Lorsque je lai ens dit 
qui j^étais et ce que je cherchais » il m'indiqaa ma route : 
(«Prends, me dit-il , ce sentier qui conduit au sommet delà 
clairière, gravis le précipice boise Jasqu^à ce que tu sois ar- 
rive à la partie la plus élevée; là , tu trouveras un espace dé- 
couvert comme une large vallée, et au milieu un grand arbre^ 
dont les branches sont plus vertes que celles des pins les plus 
verts. Au pied de cet arbre coule une fontaine^ et à côté de 
cette fontaine est une table de marbre. H j a sur la table de 
marbre une coupe d^argent attachée avec une chaîne d'argent, 
afin qu'on ne puisse remporter ; prends la coupe , remplis-la 
d*eau, et verse cette eau sur la table de marbre : alors tu en- 
tendras un si violent coup de tonnerre que tu croiras que le ciel 
et la terre sont ébranlés par sa violence. Le coup de tonnerre 
sera suivi d'une pluie si abondante que tu pourras à peine la 
supporter sans cesser de vivre. Cette pluie sera une pluie de 
grêle : le temps redeviendra pur ; mais lorsque les feuilles de 
Tarbre auront été emportées, alors une volée d'oiseaux s'a- 
battra sur les branches dépouillées; et dans ton pays, tu n'as 
jamais entendu d'airs aussi jolis que ceux qu'ils chanteronL 
Au moment où tu seras le plus charmé par le chant de ces oi- 
seaux , tu entendras des murmures ei des plaintes venant du 
fond de la vallée, et tu verras un chevalier monté sur un che- 
val noir, vêtu de velours noir, ayant un pennon de toile noire à 
sa lance, et qui se précipitera à ta rencontre de toute la vitesse 
de son cheval. Si tu fuis , il t'atteindra ; si tu demeures , anssi 
sûr que tu es on chevalier à cheval , il te laissera â pied ; s'il 
ne te duit de cette aventure, tu n'as plus besoin d'^n chercher 
d'autre pendant le reste de ta vie..» 

Je voyageai donc jusqu'à ce que j'eusse atteint le sommet 
du précipice ; là , je trouvai chaque chose comme Thomma 
noir m'en avait fait la description . J'allai droit à l'arbre; à ses 
pieds je vis la fontaine j à.c6té, la table de marbre et la 
coupe d'argent attachée par la chaîne ; alors je pris la 
coupe ., la remplis d'eau , et je versai cette eau sur la table 
de marbre ; aussitôt le tonnerre se fit entendre, plus violent 
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\ qM ce ^e m'&nA dit rtiwwyt noir» le tonnerre M 
e«¥i 4ie le finie, et en «lérit* je le JHê , Kû, q«e ni beame 
m Mie B'ueeirat pn endurer lon^rUmpê nette plaie et eo»* 
de fftree^ cer ehaqne ptHom perçeit U chftir .et pè«- 
^ jneqa'aoK AS ; je towyiei les êenos de flia Monlnre con»- 
tre cette pluie, et je couvris ma tète et ceUe de leonrsier avec 
enea tHMielier. Aftaot «insi néaiiÉé à œt otage , }e fegasdai 
Pjwtee , ie«'f vk pliae «ne aocde feuille enrees teanchei. Le 
eW ikirial daîr^ len «Ame tenps las oiseaux e'abal4#rent enr 
fefflMPe si ee mirent à chanter. £n wériiéf iim« je n'ei jaeuie 
— tnndn, «i erant iû depuis» de mélodie neanMehlf àiceile-UL 
àm enemont oii j'iélais le «pins chnmé d'èeautar oes oiseaux , 
▼oici qu'une voix , s'élevant du fond de, la vallée , e'^na < 
«O «liemlierl 4fm if a concbiit ici ? Ouel mai Vaynis^je fait 
pumr que im agisses cemtre moi et mes possessions » c€unme 
te ineM(d'agir?lie^aîe-tepas que cette (^<ie e'a laissé eo vde, 
4mie mes domaines , auenn des hommes m nuoun ides «ni» 
«MOK qui c'y sont tnonnés cxpeeés? A l'instant même appar» 
ntfinonté s«r nn eaireîer noir, «n cberalier» ulÉn deTeloiue 
SMér comme ie |aîsy avec une oeèle d'armes (tonte noine. Noue 
nous chargeâmes ; et comme le chec fut viotent, je fcs bieut- 
ièt fmr ierse. iiers le dhoralier fiaesa le fer de sa laoce à 
travers la bride de mon cheval, et s'en alla anMcles deux ceun- 
eien^ ese knsaaiil eu î'ééaia. U oe s'inqniéla pas même assez 
de moi pour me faire prisonnier, ou pour me dépouiller de 
mes armes. Je m'en retournai doM par la rente que j'avais 
prise ; et quand j'eus atteint Ja dmiène où était rhomme «eir, 
|e 4e mnfesse^ &ai t ^ne c'est «rarvetUe si je ne me suis pas 
fséeipiÉè.dans un éteng qni se trottvnit Là ; car je me sentis 
honànnKid'Mne^un «)b|jet de dérieioa peur eemettstre. J'arrivai 
fgndsnl le «utt an ch&tean où j'avaas élé reçu^ et je ftw en- 
«nre m ie nx ecesmUi que je oe l'avais été la furoinièpe Ibis. 
IBnns lee ImtttaM n'ampramènent autour (de moi» anemii d'emc 
WB fit aiisaie» Attooespédilsen à la fontaine, et jeu'en parlai 
à pensentte. 
le fieelii iA nette xm^ Qnaad je me levai le lendemain , je 
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troQTai tout sellé nn palefroi bai-bnia » arec des naseau 
aussi roages que Técarlate ; et après m'ètre reyéta de moa 
arme, j'oubliai mon chagrin, et retonrnai à la coar d' Arthur, 
Ce cheval , je le possède encore ; il est là-bas dans récorie. 
Je déclare que je ne le céderais pas pour le meilleur palefroi 
de Tile de Bretagne. 

En yérité, Kai, jamais homme avant moi n'a fiait l'avea 
d'une aventure aussi peu honorable pour lui, et réeUement je 
suis surpris que , soit avant, soit depuis , personne, excepté 
moiy n'en ait ouï parler, ni tenté de la mettre à Sn. Comment 
se feit-il qu'une merveille aussi extraordinaire existe dans les 
états d'Arthur , sans qu'aucun chevalier l'ait rencontrée sur 
son chemin? 

e Maintenant , dit Owain , ne serait-il pas bien de partir, 
et de tâcher de découvrir cet endroit? ^ Par la main de mon 
ami , dit Kai , tu entreprends souvent en parole ce que to ne 
voudrais pas achever en action. -«Vraiment, dit Gwenhyvar, 
il eût mieux valu pour vous d'être pendu que d'avoir si dis- 
courtoisement parlé d'un homme tel qu'Owain. — Par la main 
de mon ami, bonne reine, votre estime pour Owain n'est pas 
plus grande que la mienne.» 

Dans ce moment Arthur se réveilla et demanda s'il n'avait 
pas dormi un peu : 

fk Oui, seigneur, réponditOwain ; vous avez dormi quelques 
instans. 

— Est-il temps que nous allions dtner ? 

— Oui, seigneur, dit Owain. x> 

Alors on sonna du cor ; le roi et toute sa maison se levèrent 
pour aller dîner. Lorsque le repas fut achevé, Owain se re- 
tira dans sa demeure et prépara son cheval et ses armes. 

Le lendemain, au point du jour, il revêtit son armure, 
monta sur son cheval de bataille, et voyagea à travers des 
pays éloignés et des montagnes désertes. Enfin il arriva dans 
la vallée que Kynon lui avait décrite et fut bientôt certain que 
c'était celle qu'il cherchait. S'avançant alors sur le bord de 
la rivière, il continua sa route jusqu'à ce qu'il fût dans la 
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plaine et en vne da chàteao. Il ne tarda pas A rencontrer les 
feones gens avec leors poignards» an même endroit oA Kynon 
les avait rencontrés. Anprès d'enx se tenait rhomme jaone, 
maître dn chAtean» qui s'empressa de rendre à Owain son 
saint. Ils se dirigèrent ensemble vers la grande salle da cbA- 
lean ; quand Owain fat entré» il yit les jennes filles assises 
snr des chaises d'or et brodant da satin. Lear beauté, lear 
bonne grAce parurent A Owain surpasser de beaucoup la des- 
cription que Kynon loi avait fiiite. Elles se levèrent pour servir 
Owain comme elles l'avaient fait pour Kynon. Les mets 
qu'elles placèrent devant lui loi forent encore plus agréables 
qu'ils ne l'avaient été A Kynon. 

Vers le milieu du repas, Thomme jaune demanda A Owain 
le motif de son voyage. Owain le loi fit connaître en lai di- 
sant : « Je suis A la recherche du chevalier qui garde la fon- 
taine. )» Alors l'homme jaune se mit A sourire et répondit qu'il 
était aussi peu pressé d'indiquer A Owain qu'A Kynon cette 
aventure; cependant il dit tout avec détail au chevalier» et 
Sa se retirèrent pour aller prendre du repos. 

Le lendemain Owain trouva son cheval que les demoiselles 
avaient tenu tout prêt pour lui » et se mettant en route» il 
arriva A la clairière où était l'homme noir. La stature de ce 
géant parut A Owain encore plus étonnante qu'elle ne l'avait 
été pour Kynon ; Owain lui demanda son chemin» l'homme 
noir le lui indiqua. Owain suivit le chemin comme l'avait lait 
Kynon» josqu'A ce qu'il fût arrivé près de l'arbre vert; il vit 
la fontaine» et A c6té la table de marbre avec la coupe dessus. 
Owain prit cette coupe, la remplit d'eau et versa cette eau sur 
la table. Et voici que le tonnerre se fit entendre; après le 
tonnerre rint la grêle beaucoup plus riolente que Kynon ne 
l'avait décrite ; après la grêle le ciel s'éclaircit ; et quand 
Owain regarda l'arbre, il n'y vit plus une seule feuille. Aussi- 
tôt les oiseaax arrivèrent» se mirent sur l'arbre et chantè- 
rent Et au moment oà leur chant était le plus agréable A 
Owain, il aperçut le chevalier noir qui se dirigeait vers lui A 
travers la vallée ; aussitôt il se prépara A le recevoir. Le che- 
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valier mît attaquCvaio ayee Yialdttee. Aprèf »rair r«i«t 

raaira hrîsé teiir# luiees, ils tîrèreal l^im épAas ot coortmÉli- 

reot buM eoolre iMie* Alors Owain porta an «ehevaiiar «• 

icoup qui, traversaot le faftfioan, la vîaîère et la casque, f é a é » 

ira À travers la fieau, Uebair <eti«safia(attefcaîtla «erralla. 

X« cJaevaJîer» aeAtaat qu'il aTaît reçu «m Utssare morkë^f 

tonroa bride et s'eafoit. Owaîa 1b poowaiirit, le eetni»! 4e 

]Mràs, laais pasaseez cepeadaAl poar le frapper de aan épée. 

Totttr4-<»«p Oaraia aperçât mu ohAteaa speeiew ^eti 

£qiie i h porta daqael il erriTa aa même temps qnm son 

vaiMsre. Oa laissa eatrer le cbevaUer aoir^ mais^ii fit I 

la herse devant Owaîn. Elle frappasom cke¥al areeAaoMe firme 

qu'elle le coupa aa deux, enlevant les aïolefttes des èpevons 

àB ehevaiier U s'eafeaça dans la lerra. Les moleltes d» ép^ 

xoos et uee moitié da 'eheval étaieat dehors, et Ovaîa mno 

Tautre jmoslsi se Uvsavait entre deox portes qui, fermées l'atteet 

Taulr^i» arrélèreDl le labevalier ^et le mireet ainsi daas «ae 

situatioo amharrasaaate. U pat voir, par une oaverlere ée la 

porte intérienre, iiiie r«e qai était en faoe de lai 4e chaqae 

écAié de laquelle il y avait uae rau^ée de aitisoiisi il aperçât 

uneîeme fille avec des ctaeveai Uoads frisés .et un eenele d'ar 

aur la iète 4 elle poitaii «ae robe de eatin jaune* A ses pieds des 

jouliers de euir biganré. EUe .s'approeba de la port» et d^ 

«aada qu'oa ia lui ^a?rtL « le <M le aest, «ladaaaeu ^t 

Owaia» il aie m'est pas plus possiUe de mous oaviw qu'il m 

r^st pour Y<eas de me aMittre «a Uberté . ^ fin irèriié, dit la de- 

JMssdIe,sl aenutimailieiireias que ta aa fusses pasdélirrè; ietfle 

femme •doit le aeocrarir^ car jaanis je n'ai refueeuÉré deploB 

courtois cberaKer. T« es l'ami ie plassiacëne, l'aaiani le pk« 

4é¥PttÀ. Aaesi je ferai tout ee qui est en moa pouimr paar 

venir à ^toa aeeieurs. Pnands cette t)a|;ue, «ueMaÂlon dotgt, 

en ayant isesn de pkner la pierre .eu 4edans de la maia, que 

ta tiendras feciuée. iUisai louf -temps que iu la xsaoberas elle as 

«ouatraira aiwsiA tons les regards. Ceuacqui habitent . ce obâ- 

itean mntaortir pour s'iempaner de.iei et te meHrei mort; mis 

ils ne Ae tiioittaeiieiit pas à. leur (grand regret. Meife t'attendod 
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sur Jeaiotttoîr, M bst» tiim ■evotn»^ tma qae je m^pmee 
plas te voir. Yieu alMf et mbéi la amin mt mon épawf e, «ta 
fB6 jeu«be qMtBespràséeoMi; tu n'aecorapagiierts par 
kcbeoiîa^aejepraMirtipoiirsortirirîd. » 

La JaiuaiUeqaîttaOwBÎa^at te chevalier se œ afewaa A 
toat ea qn'eUe avait dk. Lei geai da «Uilaan Tianot poar le 
éberaher afia de le aadttre A arant , et qoenë ib ne tn>ai>èrent 
fias 4|«a la aiûftié de aoa eheval» iU filaaitUràMaBécealeas. 

Owaia eatra aa aâliea d'eu, a'afi|»rocba de )t jeone elle 
•tloi pon laonûa sar Fci^anle* AasflMt eUe YMatk, et Oivata 
laaaint j BMfa'â^e qa'iJe fiMfleat arrivés à la ^erted'anegrawla 
et belle cfaaaibre qae la jeoae fiUe omnrit. Ile y enlrèreat 
eteile feraia la porte. Owaia aefaida aalaor de ia ekaariwe 
et vit qae jasqa'au moindre petit clou tout y était peiat de 
hrillaotas cooleara. Sur cbaqae paanean ^oa avait représeaté 
plasieure fi^Hres rekaaaiées d'er. La jeu*» fille alluaia da 
Cbd» prit de l'eaa daaa aa vase d'argeat» friaga aa eBiute4aaîa 
de toile blaoche sar aoa épauleet doaaade Feaa à Owaia poar 
se laver. Paie elle aût devaat le dievalier nue table 4'argeat 
incruatée d'or, sur laquelle il y avait ime aappe de teîie jaune» 
et elle loi apporta i aaoger . En vérité toates les eortes de OMÉe 
qa'Ovraia avait déjigoûtésse troavaient là ea abaadanea, aiaiB 
bien ntiena préparés. 

OiraÎB cûBtiaiuÂt à aiaager et i boire «Loag-teiaps apnés 
midi, qaand tout-à-coup le château retentit de grandes da* 
meurs. Owaâa demanda à la jeane fille qnel était «ce brait? 
«•G'eat, dit-^eUe« qa'oa adnjaistre l'extréme-OBCiion au mh* 
gneur de ce cbAteaa • y> Et Owaia s'en alla doraur.. 

i^ lit de repos que la jeuae fille avait prépaie iamait pu 
con«eairaa roi Arthur Jui-aiôffie. UétattfConiposéd'iéeariate, 
de Jfourrnre, de aatia, de saadal etde beau linge. Aa milîen de 
la nuit, des cris de douleur se firent eateadre : a Qnel est oe 
nouveau bmit ? dit Owaia . — Le «eigaear, à «qui appartient 
ce ch&tean, vient demoiuiirj » répandit la jeune fiUe. <}n pea 
aitt-èa le point du jour, otaenleadit eaoore de i^aede cris et 
dea iamentalioni. Owaindamaada .à la jeane fille quelle aa 
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était la cause. « C'est qa'on porte à réglise le corps du set>' 
gneur à qni appartenait ce chàtean, y^ dit-elle. 

Owain se leva, s'habilla» ouvrit la fenêtre de la chambre et 
regarda du c6té du château. Il ne put voir jusqu'où s'étendait 
la foule des hôtes qui remplissaient les rues. Ils étaient entiè- 
rement armés et conduisaient avec eux un grand nombre de 
femmes, les unes A cheval, les autres à pied; il y avait aussi 
beaucoup de gens d'église qui chantaient. Et Owain entendit 
le ciel retentir de la violence de leurs cris, du bruit des trom- 
pettes et des chants funèbres. Au milieu de la foule, il aperçut 
la bière sur laquelle était un voile de toile blanche ; des tor- 
ches de cire brûlaient devant et autour du cercueil ; le moins 
élevé en rang de ceux qui le portaient était un noble che- 
valier. 

Jamais Owain ne vit un si magnifique assemblage de satin, 
de soie et de sandal. Plus loin il aperçut une dame avec des 
cheveux blonds tombant sur ses épaules et tachés de sang ; 
sa robe de satin jaune était toute déchirée. Et c'était mer- 
veille si le bout de ses doigts ne se broyait pas, tant elle 
frappait avec violence ses mains l'une contre l'autre. En vé- 
rité, Owain n'eât jamais vu une si belle femme, si elle eût été 
dans son état ordinaire. Ses gémissemenssefeisaient entendre 
au-dessus des clameurs des hommes et du son des trompettes. 
Owain n'eut pas plus tôt regardé la dame qu'il ressentit pour 
elle l'amour le plus violent. 

Il demanda à la jeune fille quelle était cette dame. La 
jeune fille répondit : a C'est la.plus belle, la plus chaste, la 
plus généreuse, la plus sage et la plus noble des femmes. 
C'est ma maîtresse; on rappelle la Dame de la fontaine; elle 
est femme de celui que tu as tué hier. — En vérité, dit Owain, 
c'est la femme que j'aime le mieux. — Eh bien I dit la jeune 
£lle, elle t'aimera aussi beaucoup. » 

La jeune fille se leva, alluma du feu, remplit uavase d'eau 
et le fit chauffer; puis elle apporta une serviette de toile 
blanche qu'elle attacha autour du cou d'Owain ; prenant un 
gobelet d'ivoire et un bassin d'argent qu'elle remplit d'eau 
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diande, elle lara la tète du chevalier. Alors elle ouvrit une 
cassette de bois, en tira un rasoir au manche d'ivoire avec 
deox dons d'or; elle rasa la barbe d'Owain et lui essuya la 
lAte el le cou avec la serviette. Cela fait, elle s'éloigna quelques 
inttanset apporta au chevalier de quoi manger. En vérité, 
jamais Owain n'avait fait un si bon repas et ne fut si bien servi • 
Quand son repas fut achevé, la jeune fille lui arrangea son lit 
de repos : « Viens ici, dit-elle, et dors pendant que j'irai faire 
l'amour pour toi. D Et Owain alla dormir. La jeune fille ferma 
la porte de la chambre derrière elle et se dirigea vers le chà- 
teau. Quand elle y fut arrivée, elle n'y trouva que deuil et 
chagrin ; la comtesse, dans sa chambre, ne pouvait supporter 
la vue de personne, à cause de sa douleur. Luned (c'était le 
nom de la jeune fille] se rendit auprès de la comtesse et la 
salua; mais celle-ci ne répondit pas. La jeune fille s'inclina 
vers elle et lui dit : « Qu'avez-vous pour ne répondre à per- 
sonne aujourd'hui? — Luned, dit la comtesse, quel changement 
s'est opéré en toi, puisque tu n'es pas venue me visiter dans 
ma douleur? C'est mal à toi, car je t'ai comblée de faveurs. 
-—En vérité, dit Luned, je croyais que vous aviez plus de 
bon sens. Est-il raisonnable de pleurer ainsi ce brave che- 
valier que vous ne pouvez plus avoir? — Je déclare devant 
le ciel, dit la comtesse, que dans le monde entier on ne peut 
trouver un homme pareil à lui. — Cela n'est pas, dit Luned, 
car un laid vivant serait aussi bon ou même meilleur que lui. 
— Je déclare devant le ciel, dit la comtesse, que si je n'avais 
pas de la répugnance à ordonner la mort d'une personne que 
j'ai élevée, je voudrais qu'on te fit mourir pour avoir osé 
taire une semblable comparaison. Mais, du moins, je te ren« 
verrai. — Je suis charmée, dit Luned, que le seul motif que 
vous ayez de le faire vienne de ce que j'ai voulu vous rendre 
service dans une occasion où vous ne saviez plus ce qui vous 
était avantageux. Et désormais, malheur à celle de nous deux 
qui fera la première avance pour se réconcilier avec l'autre, 
soit qu'elle vienne de ma part ou de la vôtre. » Alors Luned 
sortit. La comtease se leva, la suivit jusqu'à la porte de la 
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chambre et se oû4 à toosser bftBt Qoead Luaed regarda der- 
rière elle» la cooiieMe lai fil bb sî^e^et eUe retBona mn a 
aatiresee : «Ea vérii^ dit la eenieBeB» la «abien aâ dtapaaée; 
mais si lu coBoaie ee qui m'eat avaatafeu, îBdi(|BB-Ie»iBot<r— 
2e Yais le faire, dit Luued. Yesa iwea q/m vow Be powez 
coaservtr voa poesesMODa qae par les atawa et la poîanDee 
gnerriàre; ae dîièreB dotnù paa à dÉe rcbor qael^i'iMi qm 
puisse Yous preUger^ — Et comaieBl fUre? dit la conilBiaerf— 
Je TBÎs TOUS ladire» reprit Laaed. Sî fOBS ae poaives dt ha 
dra la foBtaiae, il ne hmi paa anaf i eaBseiPia tob éftaia: 
nul antre ne peat déCsadra la fcBlaiaiB qn^VB dwvolîeB ds 
la maison d'Arthar ; j'irai à aa cear» et qa'il as'arriw^nsBttflar 
si j'ea^reTiens sans amener bb gaeirier captfde de farder k 
fontaine aassi bien ou même beaaeoep miens qoe calai qas 
TOUS ayez perda. — C'est là bb projet dificile i exécrer» dtf 
la comtesse. Cependant, essaye eeqae ta m'asprearia^ » 

Luned s'en slla, soas le prétexte de se rendrai la eoBT d'Ar* 
thur; maiaelle retourna àla cfaambre o4 elle avait laiaaéOwain, 
et j resta avec loi ausû loag-tempa qu'elle aurait été dana un 
voyage à la cour du roi Artbi»'. Ce teaips expira» elle a*ba- 
billa et alla rendre visite i la comtesse. 

Celle^i sa réjouit beanceap de la voir et ki deomada 
quelles nouvelles elle apportait de la oonr. «Je vobb ai^arie 
la meilleore de tontes, dit Lnned; j'ai rempli i'efcjei de bm» 
voyage. Oanad vonleB*veas que je vons présente le chevalisr 
que j'ai amené ici? —Demain, à midi, daas cette ebaabre, 
qu'il vienne me rendre visite, dit la comtesse^ et d'ici li je 
ferai assemUer les habitans de la ville, a 

Luned retourna chea elle. Le lendemain, à midi, Owaia se 
revêtit d'an justaucorps, d'an surtout et d'aa maatoBB de 
satin jaune, orné d'un large galon d'or ; à ses pieds étaient 
de hauts souliers de cuir biguré, attacbés avec des agrafas 
d'or, ayant la forme de lioa; il se rendit, accompagné de Lb- 
ned, daas la chaadMre de la comtesse. Celle^i fiit dbarmée 
de leur venue. Elle regarda attentivement Owaia» et dit i 
Luned : « Ce chevalier n'a pas l'air d'un voyageur. — Quel 
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■lal 7 a441 icrisit (fit LiiMd.---Je rais fère, r«prilhi ceflH 
lesse, que cet hoinine seol a po ▼awcreiiiovfliari.r«-G#B*ea 
«»t qiM meu poar TOBs^madMie^ ditLoMilt car i^îkB'afait 
pM été phtf fort qw rùtre épovz, il ne rcAl pas taè. 11 n'est 
ast reasède à ceqaîeat pÉsaè, quei qm os paisaD Atse. le» 
tourne chez toi, dit la comtesse; je veux réflécUr. » 

JLt teadsaudn» la coaitasse fil assenbler tons ses sofelâ et 
lenr exposa qao son comté était resté sans piotecleiir el qu'il 
ud pmTait èlre détsada que par les anses : « Bo oonaé-» 
qMAce, dii*ette, Tùià ce qne je aonassli à TOire chea : qne 
r«i de fons m'épouse, onoonsenlea à ce qne je prenne itf* 
leaffa on mari poar défeadre aies états, a 

On décida alors qn'il fallait mi a nx permettie à la oomtesss 
d'éponaer on étraager, et elle en? 07a chercher les étéqnes et 
lea nreheréqnes pour oMAbrer son mariaye aTOC Owain . Tons 
lea hommea dn comté rendirent homamge an chevalier. Owain 
fwdn la fontaine arec la lance et TApée. Voici de quelle 
asnniére il la défondait Toutes les fois qu'un dieralier se 
présentait, il le renrersaitet exigeait une rançon convenablCk 
C6 qu'il cagnait ainn, il le partageait entre ses barons et ses 
cheraliers» et il n'y araii pas dans le atoade entier un homose 
plna aiaié qu'Owain de tous ses anjefts. U en fut ainsi pe»- 
dnnt l'espace de trois années. 

Un jour que Gwalchmai sortait UTec Arthur, il s'aperçut 
qu'une grande tristesse dévorait le roi. Gwalchmai, ira»* 
affligé de voir Arthur dans cet état, lui dit : «O au>nsei*- 
ir 1 que vous est-il arrivé? — En vérité, Gwalchmai, je 
. triste à cause d'Owain que j'ai perdu il 7 a trois ans; je 
mourrai certainement, si la quatriéaM année se passe sans 
q[ue je le voie. Maintenant je suis sér qne c'est à cause de 
l'histoire quia été racontée par Kynon, fils deClydao, que j'ai 
perdu Owain. — U n'est pas nécessaire, dit Gwalchmai, que 
flous appehea aux armes tous vos sujets pour cette aAiire. 
Vous-même et les hoauBes de votre maison êtes en état de 
venger Owain s'il a été tué; de lui rendre la liberté s'il est 
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en prison» on s'il est encore Yivant de le ramener avec rons- » 
L'avis donné par Gwalchmai fot adopté. 

En conséquence, Arthur et les hommes de sa maison se 
préparèrent à chercher Owain; ils étaient au nombre de tr<Hs 
mille, onire les gens de leur suite. Kynon, fils de Glydiio, leur 
servait de guide. 

Arthur se dirigea vers le ch&teau où Kynon avait été au- 
paravant. Lorsqu'il y arriva, les jeunes gens avec leurs poi* 
gnards tirés étaient à la même place, et l'homme jaune se 
tenait auprès d'eux. Quand il vit Arthur, il le salua et l'invita 
à venir au château. Arthur accepta son invitation et ik en« 
trèrent ensemble. Bien que les gens qui accompagnaient 
Arthur fussent en grand nombre, à peine remarqua-t-on leur 
présence dans le château, tant il avait d'étendue. Le service 
des jeunes filles leur parut à tous bien supérieur aux 8<Mas 
du même genre qu'ils avaient jamais pu recevoir ; les pages 
même à qui étaient confiés les chevaux furent anssi bien 
servis cette nuit-là qu'Arthur lui-même l'aurait été dans son 
palais. 

Le lendemain matin, Arthur quitta le château, ayant Ky- 
non pour guide, et vint à l'endroit où était l'homme n<rir.La 
haute taille de ce monstre parut encore plus surprenante au 
roi qu'on ne la )ui avait représentée. Ils atteignirent le som» 
met du précipice boisé, et traversèrent la vallée, jusqu'à ce 
qu'ils fussent parvenus à l'arbre vert près duquel ils virent 
la fontaine, la coupe et la table de marbre. Alors Kai s'ap- 
procha d'Arthur et lui dit : Monseigneur, je viens voua prier 
de me permettre de verser l'eau sur la table de marbre et de 
me charger de la première aventure. Arthur le lui permit; 
alors Kai versa plein la coupe d'eau sur la table; immédia- 
tement le tonnerre se fit entendre, après le tonnerre vint la 
grêle. Le coup de tonnerre fut tel, que les chevaliers n*en 
avaient jamais entendu de pareil; plusieurs personnes de la 
suite d'Arthur furent tuées par la grêle. Lorsqu'elle eut cessé» 
le ciel devint clair, et l'arbrejvert était entièrement déponîllé 
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de fiBoilleSy alors les oiseaux en ooayrirent les branches, et 
leDr chant pamt aux cheraliers phis mélodieux que tons ceux 
qn'tk araient entendus auparavant. Bientôt ils aperçurent 
un dievalier qui, monté sur un cheval très-noir et habillé de 
satin noir, s'avançait rapidement vers eux. Kai alla à sa ren- 
contre et l'attaqua, mais du premier choc il fut renversé. 
Alors le chevalier se retira. Et Arthur et son escorte campé- 
r«il là pour cette nuit 

Lorsque le jour parut, on aperçut un signal de combat sur 
la lance du chevalier ; Kai vint trouver Arthur et lui dit : 
Monseigneur, bien que j'aie été vaincu hier, je désirerais 
combaUre encore le dievalier aujourd'hui. Tu peux le faire, 
dit Arthur ; etKais'étant présenté de nouveau fut renversé une 
seconde fois, et reçut au front un coup de lance qui pénétra 
jusqu'à l'os. Il eut cependant la force de rejoindre ses corn*- 
pagnone. Tous les officiers de la maison d'Arthur combatti- 
rent successivement le chevalier jusqu'à ce qu'il n'en resta 
pas on qui n'eût été vaincu par lui, à l'exception d'Arthur et 
de Gwalchmai. Arthur prit les armes pour combattre le che- 
Talier : monseigneur 1 dit Gwalchmai, permettez-moi de 
combattre d'abord avec lui. Et Arthur le lui permit. Il sortit 
donc pour attaquer le chevalier, ayant mis sur lui-même et 
sur son cheval une robe d'honneur en satin, qui lui avait été 
envoyée par la fiUe du comte de Rhangyw. Ainsi habillé il 
n'était connu de personne dans l'armée. Les deux champions 
ae chargèrent et combattirent toute la journée jusqu'au soir, 
sans que l'un des deux pût désarçonner l'autre. 

Le lendemain, ils combattirent avec de fortes lances et au-- 
can des deux ne put rest^ vainqueur. Le troisième jour, ils 
se rencontrèrent de nouveau avec de fortes lances ; enflam- 
més de rage, ils luttèrent l'un contre l'autre jusqu'à midi. 

Le choc fut tel que les sangles de leurs chevaux se rompi- 
rent et qu'ils forent lancés par dessus la croupe. Usserele- 
Tèrent promptement, et tirant leurs épées recommencèrent 
le combat. Les nombreux témoins de cette lutte disaient 
qu'ils n'avaient jamais vu deux hommes aussi braves et aussi 
5* SÉEIE . — TOME m . 23 
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foris. Bien qa'9 fAt minvit, le fên qai jaiBhsait de leurs ar- 
mes répandait une graade dirlé. Le chevalier deoim i 
Gwalcliinai on eevp qui détevina son beaiuoe demi viaag^^ 
de aorte que le chevalier yH q^e c'était Crvaldiand; ahra il 
hi dît : Giralchaiai, je ne te reeennaîasaie paapoar wea co»- 
shi, à cause de ta robe 4fiii Vewfeleippait; prends ■»• épée 
et mes arines. dralclnm dit : C'est toî, (hraî», qvi «s le 
Tainquear; prends donc mon épée. âvthor s^aipareevant 
qn'ils conversaient enaenMe s'avança vers eux. Moaeeigveor 
AHhur, dit Ci^kharai, Toici Owadn foi m'a yanca et qm 
ne veut pas prendre mes âmes. llen0ei{;«eur» dit Ommm, 
c'est loi qui mTa vaincu et qiri rcAme^e preiidve mo« épée. 
Sonnes-moi vos épées, dit Arthur, et aucon de vou 4e«i 
B^anra vaincu Fautre. Ators Owuia se jeta date les bras 
d^Artfaur. Tocrte l'armée se précipita penr voir Oiraio et pe«r 
le ftKcifer. Peu s'en feAut qu'A n^y eAt perle 4e fa fie po«r 
plusieurs, tant la presse était grande. 

On se reposa pendant la nuit, et le lendemain ArilvrM 
prépara à paiflr : Ifonseigneiir, dit Owain, ce n'est pas Men 
ivons; car je nevons ai pas vn depuis trais ans, et pendant 
tout ce temps, je me suis occupé à préparer «n banquet pew 
vous, radiant bien que vous viendriez me cheMber. Reelei 
donc avec moi jusqu'à ce que, vous et les personnes de voire 
suite , vous ayez été etnls d'un iMRime réparatevr et vew 
soyez reposés des fertigues do voyage. 

Ils se rendtreiyt au cMteau de la Dame de la fentalne, eè 
le banquet qu'en avait mis lareîs ans A préparer M oo mmm mk 
en trois mois. Jamais on n^raM vu a» featin meilieor ni plus 
agréable. Bt Arthur voulut partir; aknra fl eaveiya ana am* 
baaaade à la oomtasse peur te auppKer «de {wnMlIraqa'OaeAi 
vint passer trais ams avec lab La Same da la loÊMm^j 
CMaentit, maie bien à regeet 

O^am alla .donc a^«e Aatbaf dana THa de 1 
qaaad il aa ae i e aa wH i aa awliaa émweêr 
il nsta troisana, an Heu 4a taeis on 

iift iaariiBf4»iHaBLélailé 4laar dm» Ja ■ 
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mr-Usk, H vit enirer «ne dtmtiseHe montéd sur uo chevid 
htà, k la eriûîère frùée^ et tout couvert d'écuma; la bride et 
hm parties (ya'oa poavai4 voir de laseUe étaiaat d'or, et k de- 
noîaeUepof taU un faabiJIemeot de salin jaune. Ëilfi alla droit à 
Ovaia ei M enleva la bague de la naju ; a Aiiui, dit-elle, sera 
Icaiié la iremi^eury le tratlre^ Tboaune san« Coi» »aM koaneur 
at aana iMuteu » A jant tourné brida» alla di6|»arut, 

Alora Owain sa rappela «ou aventure et il éprouva un 
grand repantir. AyanI aebevé aan repas, il sa rendit à sa de- 
jBfiwre ai it aea préparatifs pendant la nuit. Le lendemain 
il sa leva; wûa au Uea d'aller à la cow il «e mit à errar dans 
ka caairées é losgnéea» et au miUeu de oAontagnas incultes, 
11 j resta josqa'i ce que tous sas véleoens fussent usés, que 
non oM-ps eùi dépéri ei que sas chevaux fussent devenus longs. 
Il alla trouver les bétes sauvages et vécut au milieu d'elles; 
U devint si CsiUe qu'il aa put pas plus long- temps vivre en 
knr cespagaieu AÎms il desaandit des montagnes dans la 
valléa al aafara dans, un |^c de la plus grande beauté, apparu 
lanaai 4 aaa jenaa eomiassa qui était veuve. 

tla fMsr» la comtessa et ses suivantes sortirent pour se pro^ 
jMsaar sar wi lac situé au milieu du parc. Elles virent un 
bomme étendu sans connaissance et furent épouvantées. Ce- 
pendant eUas s'approcbèraat de lui, le touchèrent et Texa- 
jaûn^eAt. Elles s'aperfurant qu'il vivait encore, quoique 
épnîsé par l'ardeur du soleil. La comtesse retourna au ch&^ 
tenu, prit un flacon rempli d'un baume précieux et le donna 
A UM de ses servantes: i( Prends ceci» dit-elle^ emmène avec 
toi ee chav^ chargé de vétemens et va le» mettre auprès de 
rboflHaa qae «ans veaans de voir. Frotte-le avec ce baume 
antoar da osemr, et si cet homme n'est pas mort, la vertu de 
ea hamnala lappdlara i ia sanAé. Examine alors ce qu'il fera .» 
lAsarvanto ¥«aa la baumatont entier sur Owain, laissant le 
diaf ai et las Tétoaieas près de lai; elle se retira à une petite 
distance ai sa cacha pour ia surreiller. 

Pau de taeipfl apiéa» #lla la vît commencer à remuer les 
liil se lau» aa regarda, parut honteux de l'état indécent 
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dans lequel il se trouvait. Alors il aperçut le cbeval et les 
vètemens qui étaient près de lui. 11 s'avança en rampant 
jusqu'à ce qu'il put attirer à lui les vètemens qui étaient snr 
la selle. Il s'habilla et monta avec difficulté sur le cbeval. 
Alors la demoiselle se montra à lui et le salua. Owain parut 
satisfait en voyant cette jeune fille, il lui demanda dans qud 
pays et sur quel territoire il se trouvait. Le cliAteau que vous 
voyez là-bas, dit la jeune fille, appartient à une comtesse qui 
n'a plus de mari ; à la mort de ce dernier, elle possédait deux 
comtés, [mais aujourd'hui cette demeure est la seule qu'un 
jeune prince son voisin, qu'elle refuse d'épouser, ne lui ait 
pas enlevée. Cela est bien mal, dit Owain, et il s'avança avec 
la jeune fille vers le château ; quand il eut mis pied à terre, 
la jeune fille le conduisit dans une jolie chambre auprès d'un 
feu brillant, et le laissa. 

Elle alla trouver la comtesse et lui rendit le flacon : « Ah t 
jeune fille, s'écria celle-ci, qu'est devenu le baume? — Ne 
î'ai-je pas tout employé? répondit-elle. —O jeune filial dit 
la comtesse, je ne te pardonnerai jamais cela. Comment! ta 
as prodigué vingt-sept bonnes livres de ce baume précieux, 
pour un homme que je ne connais pas. Cependant, jeune fiUe, 
sers-le jusqu'à ce qu'il soit entièrement rétabli. 

La jeune fille obéit et fournit à Owain, du feu, un logement, 
des médicamens et de la nourriture, jusqu'à ce qu'il fftt guéri. 
En trois mois, Owain se trouva rétabli ; il devint même plus 
beau qu'il n'avait jamais été auparavant. 

Un jour, Owain entendit un grand tumulte et un bruit 
d'armes dans le château ; il en demanda la cause à la jeune 
fille. « Le prince dont je vous ai parlé, dit-elle, est venu de- 
vant le château avec une armée nombreuse pour soumettre 
la comtesse. » Owain lui demanda si la comtesse avait en sa 
possession un cheval et des armes. <c Elle a les meilleurs du 
monde, dit la jeune fille. —Demande-lui de me prêter un che- 
val et des armes, reprit Owain, afin que je puisse voir cette 
armée. — Volontiers, » dit la jeune fille, et allant trouver la 
comtesse, elle lui rapporta ce qu'Owain avait dit. La comtesse 
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se mil à rire : « Vraiment, dit-elle, je lui donnerai même un 
cbeyal et des armes pour toujours, et un tel cheval et de telles 
armes qu'il n*en a pas encore possédé de pareils : je suis 
charmée qu'il les prenne aujourd'hui, de peur que mes enne* 
mis ne les aient demain contre ma volonté. Cependant je ne 
sais pas ce qu'il en fera.» 

La comtesse fit amener un beau cheval noir sur lequel il y 
avait une selle de bois de hêtre, et une armure complète pour 
un homme et un cheval. Owain s'arma, monta à cheval et sor- 
tit suivi de deux pages complètement équipés. Lorsqu'ils fu- 
rent arrivés près de l'armée du comte, ils ne purent en m»* 
sorer toute l'étendue. Owain demanda aux pages dans quelle 
troupe était le comte, a Dans celle que vous voyez là-bas, au 
milieu de laquelle il y a quatre étendards jaunes, dirent-ils. 
Deux sont devant lui, deux autres derrière. — Maintenant re- 
tournez, ditOvraîn, et attendez-moi près de la grande porte 
du chftteau. » Alors Owain poussa en avant jusqu'à ce qu'il eût 
rencontré le comte, et l'ayant renversé de sa selle, il fit 
tourner bride au cheval, qu'il emmena ainsi que son maître 
vers le château. Ce ne fut pas sans difficulté qu'Owain attei- 
gnît la grande porte où les pages l'attendaient. Ils entrèrent, 
et Owain offrit son prisonnier en présent à la comtesse, en 
lui disant : « Voici pour vous récompenser de votre baume 
bém.» 

L'armée campa autour du château, et le prince fut obligé 
de restituer à la comtesse, pour racheter sa vie, les deux com- 
tés qu'il lui avait enlevés ; et pour recouvrer sa liberté, il lui 
donna la moitié de ses propres états, tout son or, tout son ar- 
gent, tons ses joyaux et en outre des otages. Owain se dis- 
posa à partir. La comtesse et tous ses sujets le supplièrent de 
rester; mais il aima mieux errer dans les pays lointains et 
déserts. 

Comme il voyageait, il entendit de grands rugissemens dans 
un bois. Ces rugissemens se répétèrent une seconde et une 
trobième fois. Owain s'avanga de ce côté, et aperçut au mi- 
lieu du bois un précipice très-escarpé, sur le flanc duquel était 
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un rocher grisâtre ; dans ce rocher il y arait une oninnrtare, et 
an milien de cette onrertare vn serpent. Près dn reelierw 
tenait nn Kon [noir; chaque fors qfne te lion dierchait ft y en- 
trer, le serpent tançait so» àmd contre \m peur l'attaquer. 
OwaîD tira sott épéeet ta tint près dn rocher; an moneot eh 
le serpent s'élançait, il le frappa et te conpa en éemx. Aftis 
atveîr essuyé son épée, il reprit sa ronte; mais il s'aperçât qse 
le lion le snirak, joaant aulevr de lui comme Panrait feit ifl 
jevne lévrier. Owain et te lion voyagèrent ainsi penéMrttoerl 
le jonr. Et qnand le temps ftit l'^enn ponr Owahi de prendre 
dn repos, il nrit pied à terre et laissa errer son theral en li- 
berté dans nne prairie ombragée. II fit dn feu, et qusfnd le fea 
ftit bien atlnmé, le lion lui apporta assez de bors poar l'eli* 
menter pendant trois nnits. Le Kon disparnt , pois il revis! 
bientèt, apportant nn beau cberrenH qn'il déposa denirt 
Owaki. 

Owain écordia le cherrenil et en plaça des tranches sardes 
brochettes autour du fen. Il donna le reste h dévorer a« lioa* 
Bans ce moment, Owam entendit près de lui nn profend sou- 
pir, puis nn second, puis nn troisième. Et Owain appeh i 
hante voix pour savoir si le sonpir qu'il avait entenda fennit 
d'un être mortel : « Qni ëtos-vonsT dit Ofrain.---En vérité, 
reprit la vois, je suis Loned, servante de la Dame de la fon- 
taine. — Et que faites- vous ici? — Je suis retenue prisoanièrs 
à cause d'un chevalier de la cour d'Arthur qni avait épooBéla 
comtesse. Après être resté qnelqne temps aveceNe, ceekeva- 
lier est retourné à la co>nr d' Artknr et n'est pas revenu depnia 
lors. C'était Thomme que j'aimais le nrieux dans le monde. 
Beuic pages de la comtesse le diflhmèrent et Vappelèrsnt trom- 
peur. Je leur dis qu'à lui seul H valait mienic qu'eux toos* 
Alors ils m'emprisonnèrent dane ce cavean de pierre, en ne 
disant que je serais mise à mort si le chevalier ne venait loi- 
même pour me délivrer à nn jour fixé ; et ce jonr e'esi apr^ 
demain, et je n'ai personne poor envoyer chercher mon B)*- 
rateur. H se nomme Owarn, fila d*Urîe«. — Êtes-vnns sire 
que si ce chevalier savail cela, il viendrait vwie déKvrerT— 
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i'ea suis Uèt^Are, i^dit-eUe. Les traiicbûs4ii chevr^uU éUiieiil 
eiiUe».Owamlea divisa au deux parts, l'vna pour lui» TautrA 
pour la jeune fille, et après avoir maogé ils s'eatreUnretol ea« 
MmUe jusqH'au pakit du j^mr. Le lendemain Owaia denanda 
àla demokelle s'il o'y avait pas quelque endroit ^oi il pAt otn 
tMÎr ao siigi peiur la noit «uivante. « II y eu a an, seicndur, 
lépoBdît-^le; marchez le long des bonds de La rivière^ et 
bÎMiiôt vous variiez un graad ch&(eau défendu par plusieurs 
iaaru. Le cooUe à qui appartient ce château est l'homme le 
plfis hospitalier du iuoode f vous pourrez passer la auit dans 
cet endroit » 

lamais senUnelle ae veille avec plus de soin «ur son eei-» 
gaeur qoe le Uoa ne le £l cette nuiuli pour Owain ; et Owaki 
karoaeba êwk cheval, traversa la rivière à gué, et se préseala 
devant le ch&teao. 11 y entra et fut reçu avec honneur. Oa 
porit soia de son cheval , devant lequel ea plaça un fourrage 
abondaaL Alors le lion parut et se ptaça dans la mangeoire 
do cheval; de sorte qu'aucun des serviteurs n'osa approcher 
de biL Owaia fut accueilli avec la {dus ^aade hospitalité 
daas le château, quoique les habitans parussent tous aussi 
tristes que si chacun d'eux eût été menacé d'une mort pro^ 
ehaiae, et l'on alla dln^. Le comte s'assit près d'Owaia d'ua 
côté, et sa fille unique se mit de l'autre cAté. Owaia n'avait 
jamais vu une personne (dus jolie qu'elle. Alors le lioa vint 
se placer aux pieds d'Owain et se nourrit des mêmes alimeas 
que laL Le chevalier ne vit jamais de tristesse pareille à celle 
des convives. 

Au milieu du repas, le comte commença à Caire accueil i 
Owaia : a Le memeat eçt donc venu pour vous d'être gai? 
dH Owain. — Le ciel sait, dit le comte, que ce n'est pas 
votre arrivée qui cause notre chagrin ; mais aoas avons asaes 
d'autres laotifs de trktesse et d'inquiétude. — Quels sont-tlsS 
dît Owain. — J'ai deux iUs., répondit le comte, et kier ils sont 
àlléa cbasier dans les montagnea. U y a mainteaaiit daas ces 
BMHHagnes un monstre qai tue les hommes et les dévore ; il 
s'est emparé de mes iîls« C'est demaia le jour qu'il a ixé pour 
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venir ici; et il me menace de tuer mes fils sous mes yeux, si 
je ne lai livre ma fille. Il a la forme d*an homme , mais sa 
taille est celle d*un géant. 

— En yérité cela est bien triste, dit Owain ; et qae ferez- 
TOUS? -— Le ciel le sait, dit le comte. Il vaat encore mieox 
pour moi que mes fils soient mis à mort contre ma Yolontè» 
que de livrer volontairement ma fille, pour que ce géant la 
maltraite et la tue. » Ils parlèrent ensuite de diverses autres 
choses, et Owain resta au chftteau pour y passer la nuit Le 
lendemain matin, on entendit un grand bruit, occasionné par 
l'arrivée du géant, qui amenait avec lui les deux jeunes gens. 
Le comte fut dans une inquiétude mortelle , ayant tout A la 
fois à défendre son château et à délivrer ses deux fils. Alors 
Owain revêtit son armure et sortit pour aller combattre le 
géant ; le lion le suivit Quand le géant vit qu*Owaîn était 
armé, il se précipita sur lui et l'attaqua. Le lion se battit 
contre le géant avec plus de fureur que ne le faisait Owain : 
<c En vérité, dit le géant, je n'aurais pas de peine à te vaincre, 
sans cet animal qui est avec toi. y> Owain ramena le lion au 
château et ferma la porte sur lui ; puis il retourna combattre 
le géant. Mais le lion poussait des rugissemens terribles, car 
il entendait qu'Owain était aux prises avec le géant. Il grimpa 
jusqu'à ce qu'il eût atteint la plus haute salle du chftteau; de 
là il gagna les murailles, et , s'élançant du haut de ces mit- 
railles, il vint rejoindre son maître. Avec sa patte, le lion 
donna un coup an géant qui le déchira depuis l'épaule jusqu'à 
la hanche; son cœur resta à découvert, et le géant tomlm 
'mort. Alors Owain rendit les deux jeunes gens à leur père. 

Le comte supplia Owain de rester avec lui; mais il ne vou« 
lut pas, et retourna vers la prairie où était Luned. Lorsqu'il 
y fut arrivé, il vit un grand feu, et deux jeunes gens avec de 
beaux cheveux noirs frisés, qui emmenaient la jeune fille pour 
la jeter dans le feu. Owain leur demanda quel grief ils avaient 
contre elle. Alors ils lui répétèrent ce que Luned avait dit à 
Owain la nuit précédente : <x Et puisque Owain Ta abandon- 
née, ajoutèrent-ils, nous venons la prendre pour la brûler* 
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— En Tenté, dit Owain, c'est nn bniTe cbenKer; et s'il sait 
que cette jeane fille est dans an pareil danger, je suis étonné 
qu'il ne vienne pas à son secoars. Si vous voulez m'accepter 
à sa place, je me tiattrai contre vous. —Par celui qui nous a 
créés, nous le voulons bien, i» dirent les jeunes gens; et ils 
attaquèrent Owain, qu'ils serrèrent de très-près. Dans ce mo- 
ment le lion vint au secours d'Ovrain, et les jeunes gens re~ 
enlèrent en disant : «c Chevalier, il a été convenu que nous ne 
nous battrions qu'avec toi seul, et il est pins difficile poar nous 
de lutter avec cet animal qu'avec toi. x> Owain enferma le lion 
dans l'endroit oh la jeune fille avait été emprisonnée, boucha 
Touverture avec des pierres , et continua à se battre contre 
les Jeunes gens. Ifais Owain n'avait pas sa force ordinaire , 
et les jeunes gens étaient près de le vaincre. Le lion ne 
fiiisait que rugir en voyant Owain reculer ; il courut le long 
du mor jusqu'à ce qu'il eût trouvé une issue par laquelle il 
se précipita sur les adversaires de son maître, et les tua en 
un instant. C'est ainsi que Luned fut préservée du feu dont 
elle était menacée. Alors Owain retourna avec elle dans les 
états de la comtesse, et l'emmena avec lui à la cour d'Ar- 
thur ; il lui resta fidèle aussi long-temps qu'elle vécut 

lis prirent la route qui conduisait à l'habitation de l'homme 
sauvage et noir ; Owain entra dans la salle, et aperçut vingt- 
quatre dames de la plus grande beauté. Les habillemens 
qu'elles portaient n'étaient plus que des haillons, et elles 
étaient tristes commela mort. Owain leur en demanda la cause; 
elles lui dirent : a Nous sommes filles de comtes, et nous sommes 
toutes venues ici avec nos maris, que nous aimions tendre- 
ment ; nous avons été reçues avec honneur et on nous a fait 
grand accueil, puis nous sommes tombées dans un sommeil 
profond, pendant lequel le monstre à qui appartient ce cliA* 
teau a tué nos maris et nous a enlevé nos chevaux, nos vête- 
mens, notre or et notre argent. Les cadavres de nos maris 
sont encore dans cette maison , et beaucoup d'autres avec 
eux . Telle est, chevalier , la cause de notre douleur. Votre 
présence ici nous afflige, dans la crainte où nous sommes 
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qa'il ne vous arrive qiiQ}qae miHiear. i» Owain fat altrtiié 4e 
ce récit; il sortit du chiteaii et aperçut un chevalter qoi , 
«'approchant de lui, le salva d'ane nanière aankale et en- 
|oiiie» comme un frère; c'était l'homne aoir sanvage. «c Ea 
vérité, dit Owaia , ea n'est pas pour chercher à obtenir ton 
aantié qne je sais veau ici. — Ea Térité^ lui répoadit l'hooiaie 
Doîr; alors tu ne la trouveras pas. a A œs mots ils se préâ- 
pitèrent l'un sar l'autre, et combatttreat avec forear.Owaio, 
l'ayant yaincu, lui attacha les maias derrière la dos. Le aoir 
aaovage sapplia Owain d*épargner sa yie, et bi parla em ces 
lenaes : «c Seigneur Owain, il m'a été prédit que ta viandraôs 
ici et que je serais raîacn par toi, et ta l'as fait, i'esarçaîs le 
▼al ici ; ma amison était une oMison de piHage ; aiais accorda» 
snoi la vie, et je diangerai cette maison en an hospice ou- 
vert à totts les malheareux, feiMos ou forts, a Owain acœpla 
la proposition qui lui était faite, et passa la nait dans cet en* 
droit. 

Le lendemain, il emmena arec loi les vingt-quatre fonmea, 
auxquelles il readit leur cheraox, levrs véteaieM et tout ea 
qu'elles possédaient en richesses et ea joyaux. H revint atec 
elles à la cour d'Aithor ; et si Artbor avait été heureux de re- 
trouver Owain une première fois, sa joie fut encore bien pins 
grande en le revoyaat ane seconde. Celles des vingt-qaotre 
dames qui voulurent habiter la cour d'Arthur y furent aduai* 
ses volontiers ; celles qui aimèrent mieux s'en aUer fïirent 
IflMres. 

Owain demeura long-'temps à la coar d'Arthur, où il était 
aimé comme le premier de sa race. Ea8a il retourna êam 
soa comté avec ses vassaux, qui formaient ane armée de trois 
cents corbeaux que Kenwerchyn hii avait laissés. Dans tontes 
les batailles où Owain fiât avec eux, il lut vainqaear. 

Telle est l'histoire de la Dame de la fontaine. 

(Jfaéino^ion.) 
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Lêl prose |ioIitîqiie propreamiit dite n^existe pas en Roario ; 
ïewmDÊm 4m éféoeneBi tstèrtom et raprédaticm des acées 
politiques d« potnroir Im smit ègaWaent interdits. Ls presss 
périodifiie ss trouve concentrée dans les sasiM àa (d»- 
r eiu e mea ty soif à caate de hi eensim férère cpt'il exsres 
SQT les journaux , soit parce qw chaque sanrisitère public a 
vm jonrml pour lenir tes foactiofinairsB si le poUie sens 
cesse aa cooraxt des cèangeoieBs et des aniélioratioM qm 
sarmnaeiit dans diaciNi des départearans de VadDiinistca- 
fisn. Cependant on est dans Thabitade en Rnsne de dirî« 
ssr les journaux en deax grandes catégories : la près» affi^ 
cidle et lu preênimiépmiënie; nous albns adopter ces deux 
dîYîsions pour tasBiix fure coanultre la situation de ki presse 
éBOS ce pajrs. 

Toart le mouvement littéraire de l'empire russe fut pendaal 
leng-teBps eoncenCré dans Pétersbovrg et Moscou ; mais la 
jJMUhliM des oniversîtés , des académies ei des divers éta- 
Mis e omews d'ipgtroctîon paUiqœ, ainsi que te déreloppement 
naturel de la civilisation ont înieitsiblement modifié cette 
eondition intellectnette; C'est en 175$ que oomnoenca, à 
Saint-Pétersbourg et à Moscou , la publicatioa des deux 
prenriers journaux de l'empire, rédigés, l'un en russe, l'antre 
en français; mais jusqu'en 18M les progrés de la pressa 
ne furent pas très-rapides. On ne comptait alors en llussio 
que dix journaux , et ce nombre ne s'élevait en 19^ qu'à 
cinquante. Aujourd'hui l'empire russe publie cent viagt 
}e«rnaux ou revues imprimés en douze langues diflèrentos; 
les principaux sont écrits on russe, en français, sn attemaad» 
«Bt polonais et on langue iette, idiome des provinces rive^ 



Digitized by VjOOQIC 



36b LA PEESSB BN RUSSIB. 

raines de la Baltique. Les frais de censure se sont accrus 
dans la même proportion : en 180ih, il n'était alloué qoe 
h^a&O roubles pour le traitement des censeurs ; aujourd'hui 
cette dépense monte à 115,000 roubles. 

Les principaux centres d'où émanent ces publications 
sont : Pétersbourg, Moscou , Kiew» Kasan, Dorpat, Jaros- 
law» Odessa , Wilna , Arkangel » Yitebsk , Yalogda, Jitomir, 
Yononège, Yialka, Grodno, Ekaterinoslaw, Kalooga , Kos- 
troma, Mittau, Minsk, Novgorod. Mais ces feuilles seboroent 
à enregistrer les faits dont le gouvernement autorise la pu- 
blicité; et dans aucun cas elles ne se permettent de critiqaer 
les actes émanés du pouvoir, ou d'essayer la moindre ré- 
flexion sur les événemens politiques. 

De tous les journaux dits indépendans, ï Abeille du Nord, 
publiée à Saint-Pétersbourg, est le plus répandu et le plos 
influent. Il compte prés de t,000 abonnés. MM. Gretsch et 
Bulgarine en sont les principaux rédacteurs. Le premier est 
auteur d'une grammaire russe trés-estimée; le second a pu* 
blié un grand nombre de romans, dont quelques-uns ont été 
traduits en français et en anglais. L'Abeille du Nord est le pre» 
mier journal quotidien qui ait paru à Saint-Pétersbourg ; il 
donne les nouvelles politiques et littéraires de l'intérieur et 
de rétranger , et fait la critique des ouvrages nouveaux. Las 
journaux publiés à Odessa, à Kasan, à Tiflis, à Arkhaogel , 
offrent parfois un grand intérêt à cause des événemens doot 
ils sont les premiers à donner connaissance. On peut aussi 
classer parmi les journaux indépendans : VInvalide Ru$$€f 
feuille qui parait tous les jours et qui s'occupe plus spécia- 
lement des intérêts de l'armée ; ainsi que la Gaxetle de Sami' 
PiUrsbourg^ publiée par l'Académie impériale des Sciences. 
Ce journal n'est pas purement scientifique ; il embrasse tontes 
les questions qui sont du domaine de la publicité. 

Les journaux publiés par les ministères sont rédigés avec 
soin, et contiennent souvent des documens très-curieux 
sur l'organisation politique, militaire et administrative de 
l'empire ; le journd du ministère de rinstruction publique 
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se distîDgne entre tous par Félégance de sa rédaction et la 
yariété de ses articles. 

Outre ces journaux, la Russie a encore plusieurs publica- 
tiODs périodiques dignes d'intérêt. En première ligne, la Bi^ 
hUoîhèque de Lecture , publiée par le libraire Smirdinn , et 
rédigée par M. Senkowsky, orientaliste distingué. Ce recueil 
paraît tous les mois par numéro de plus de UM pages, et con- 
tient, outre des articles originaux, des traductions d'articles 
empruntés aux revues étrangères. Le Fils de la Pairie, re« 
cueil mensuel rédigé depuis yingt-cinq ans par M. Gretscb , 
publie des pièces de vers et des fragmens en prose des au* 
tenrs les plus connus, ainsi que des traductions d'articles 
choisis dans les revues étrangères. La Gazette des Arts, rédi-* 
gée par M. Koukolnick, auteur de plusieurs tragédies esti* 
mées, donne quarante-huit feuilles par an, avec cent gra<* 
vures exécutées en France , en Angleterre et en Allemagne. 
Le Contemporain , revue trimestrielle fondée par le poète 
Pouscbkine, s'occupe plus spécialement d'histoire et de ro* 
mans historiques. La Bévue Etrangère, rédigée en français, 
est une compilation faite avec goût parla maison Bellizard, 
Ihifouret comp. (1) : on y trouve les meilleurs articles littéi- 
raires que publient les revues et les journaux français. L'Ami 
de la Santé traite toutes les questions qui se rattachent aux 
sciences médicales. Enfin, le Journal des Enfans et celui des 
Connaissances usuelles, rédigés par M. Batchousky, s'adres- 
sent à cette classe innombrable de lecteurs qui aiment à s'a- 
muser de riens. 

Moscou, seconde capitale de l'empire, est bien loin d'offrir 
une aussi grande activité littéraire que Saint-Pétersbourg. 
Elle publie sa Gazette qui parait deux fois par semaine, et 

(1) NoTB DU j>iRBCTBua. La ^wuB Étrangère donne des bénéfices tels 
à it§ éditeur», qu'ils peuvent non seulement puiser dans les Revues fran» 
çaises et dans les fcuttlctons de noire presse quotidienne, mais encore 
payer à nos écrivains des articles brigioaui, ou qui paraîisent en méffle 
temps à Parie et à SeiiitrPétenBeurg. 
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dont kl pTodvit sert à Yeoifeiien dd rUaiveniiè. L'Oimrwh 

leur Moscovite, le plus ancien journal de ^ie capitale, a^ 

fuirait qu'une foôs par mob, et ne préaante <iu,*UB ioiiréÉ se- 
condaif e ; maïs Moscou» ai retour» poUie quatre journaux 
d'agriculture , qui août trè8-«atiméa » ot qui exercent uoe 
grande inflnesce.aur l'éconouiM rurale de rempire. 

Ce meuTemeut Uttteûre est nétnmoûia fort reœaxquaUe; 
car, quoique l'iinprniierie ait 6té iabroduite eu Russie eu 1S6% 
ee n'esl que sous Pierre le Gtand* o'-estri-dire dans les pre- 
miàres années du dix-hnîtièine aiide , quu des ouvragtu eu 
langue rusae commeacèreut à élre livré» i l'iaipraasioo* Ce 
priuoe Toulut que la langue nutUMaile fàt aubstUnie, daua las 
actes officiels, uux langues greoqne et iatine, et déa lors il 
releva de sa main puissante la lîttératuru oatiooale, dont uue 
domination étraugère sanaiblail avoir étouffé le genns. Elisa- 
beth et Catherine ceafinuéreut soo oeuvre avec faroieté: 
elles ouvrirent de uouyelle» éeoles, fondèrent des établmo- 
usons scientifiques» des biMîotbèques» des académies» et des 
écrivains distinguée apparurent. lUutemir avait déji ouvert 
une hriliaute carrière à ta littérature russe; sous Catlie- 
rme 11, on compte : LouMmosso^ fUs d'un pécbeur, qui se 
distingue à lu isîa oamme poète^ pliysieiea et na t u r a l is t e; 
Soumarokofl^ quoique imitakeuf un peu servile de la Melpo- 
mène firançaiae; Peiîaviu, poète lyrûiUB d'un génie incon- 
testable, si cMinu par son ode intitulée Bie^ dont iJ existe 
ciuq traductioue fimiçaisea; eiifift» Khéraslutf, qui obtint 
quelque succès dans le genre épique. Malgré cette impulsioUt 
la littérâtare russe, daus fe cours, du dix«4MÛtièmu siècle 
(1701 é IMO) ft'uvait produit quB mille 4Mvrages originaux au 
langue aattonale. 

Avec le dix-neuvième siècle, la littérature russe prend un 
plus grand développement : Toukowski, Ponscbkin, Krjlof, 
Pmîtref» perfisctianuent la langue poétique; tandis qu'un 
gnud nombre éà prosateurs distiagpés» à la tète desquela il 
isaimetlse I auaiusin ut Brigaria»cnntrihuftnt par leurs écrito 
à répandre le goût des science» el dea ( 
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iSSSy on comptait trois cent cinquante auteurs vivans en 
Russie ; et le nombre de prodMdioni originales publiées dans 
ces dernières années surprend lorsqu'on le compare avec 
celui du siècle dernier. Lereleré des travaux bibliographi- 
ques de la Russie, pour 1837, accuse 728 ouvrages nationaux , 
et ce chiffre s'éMm à 717 poor MSft. Cepeadait, M. Bulga- 
rine, en rendant compte dans VÀbeille du Nord [ 26/14. mai 
1839 ) du livre des Cmi-tt-Un Busses , publié à Saint- 
Pétersbourg, par l'éditeur Smirdinn, déplore ainsi la situa- 
tion de la littérature russe : «lU. Smirdinn est le seul qui 
veille sur notre faible littérature. C'est lui qui, par le contact 
de sa baguette galvanique» la préserve du sommeil léthargi- 
que dans lequel elle paraît plongée. Aujourd'hui les lecteurs 
russes se comptent par milliers ; nous avons une légion d'é« 
crivains et notre littérature s ommeille 1 » 

Ce reproche nous parait injuste. Ce n'est pas la littérature 
russe qui sommeille^ ce sont les institutions qui paralysent 
son essor. rTaccusez pas une littérature qui, bien jeune en* 
core, compte, outre les illustrations que nous venons de citer, 
des hommes dont s'honoreraient les pays les plus avancés en 
civilisation : Storch, économbte de premier ordre ; Dmitrew, 
aucien ministre de la justice, qui a publié le meilleur recueO 
des chants populaires de la Russie ; Tolstoy, historien précis, 
élégant et chaleureux ; le prince Potojon, hetman des Cosa- 
ques , qui charme ses loisirs par la traduction des œuvres 
de Parny ; enfin le prince Alexandre Hadjeri, à qui la phi- 
lologie moderne doit un de ses plus beaux ouvrages, un dic- 
tionnaire français^ turc, arabe et persan, qu'il a dédié à Fem- 
pereor Nicolas. 

[Çkamhtr's Journal.] 
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Premier eitrait. 

Pea d'ouvrages ont para depuis ces dernières années qui 
méritent autant l'attention que l'histoire de l'Inde, par l'ho- 
norable H. Elphinstone. Sur presque tous les historiens qui 
l'ont précédé, et sur Mill en particulier, il a l'avantage d'une 
longue résidence dans le pays dont il retrace les curieuses 
annales. Il a eu de fréquentes occasions pour recueillir des 
matériaux originaux, et s'est surtout attaché à consulter les 
autorités orientales; mais il l'a (ait avec l'impartiale sagacité 
du philosophe et sans abdiquer son sens critique. Deux vo- 
lumes ont paru ; nous y trouvons d'abord un tableau descrip- 
tif de rinde, un examen raisonné de ses institutions sociales 
et politiques, un aperçu de la littérature hindoue, et un ré- 
sumé des anciennes traditions depuis Alexandre jusqu'à la 
conquête mahométane. Ici l'auteur, avec plus de détails , mais 
sans vaines digressions et d'un style plutôt clair que fleuri , 
raconte toutes les révolutions qui ont modifié successivement 
la péninsule hindoustanique jusqu'au triomphe de Nadir- 
Shah sur le grand mogol. 

Un jeune littérateur, M. Paul Guillot, a entrepris la 
traduction de cet ouvrage important, et nous ne doutons 
pas que les lecteurs français ne lui en sachent gré : pour 
qu'on puisse juger à la fois son travail et la portée de cette 
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publication » nous allons en donner ici nn premier extrait, 
nous le ferons suivre d'un second dans une livraison pro- 
chaine de la Revue Britannique. 

DIVISION XT C05DITI0R BIS GÀ8TB8 A L'iPOQVB DP GODI MIHOU. 

La première particularité qui frappe nos regards en exa- 
minant la société décrite par Menou, c'est sa division en quatre 
classes ou castes : le sacerdoce, Tétat militaire, l'industrie et 
l'esclavage. Puis, en observant plus attentivement l'ensemble 
de ce code, nous restons étonnés de la puissance prodigieuse 
et de la sainteté des brahmes , comparées à la dégradation 
étudiée sous laquelle gémissait la dernière classe. 

Les trois premières classes, bien que ne partageant pas 
au même degré l'importance et le pouvoir, sont cependant 
comprises dans la même catégorie ; elles participent en com- 
mun à certains rites sacrés auxquels le code attache une im^ 
portance spéciale, et composent, à l'exclusion de la quatrième, 
toute la communauté pour laquelle semblent créés le gouver- 
nement et les lois. Cette dernière classe, et toute la partie 
abjecte de la société, ne semblent exister que pour contri-< 
buer à l'avantage et au profit des classes supérieures. 

l"" Brahmei. Un brahme est le chef de tout ce qui respire ; 
le monde avec tout ce qui le compose lui appartient; c'est àlui 
que tous les mortels doivent l'existence; par ses imprécations 
il peut anéantir les rois, leurs troupes, leurs éléphans, leurs 
chevaux et leurs chariots, créer de nouveaux mondes, leur 
donner de nouveaux rois, enfanter de nouveaux dieux et de 
nouveaux hommes. Un brahme doit être plus respecté qu'un 
roi ; sa vie et sa personne sont protégées par les lois les plus 
sévères dans ce monde, et la crainte des tortures éternelles 
dans le monde à venir. Les crimes les plus énormes n'entraî- 
nent pas pour lui la peine capitale. Ses offenses contre autrui 
sont punies, mais avec une indulgence extrême; celles qui 
s'adressent à lui, au contraire, le sont par un châtiment dix 
fois plus terrible. 

5* SÉRIE. « III. 24 
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Il aemblerait cependan ty ao premier aspect, queles brahmes, 
contens de satisEaire leur orgueil spiriloel , n'avaient ni le 
désir ni Tintention de profiter des jouissances et des pouvoirs 
de ce monde. Le genre de vie qui leur est imposé, leur isole- 
ment et leurs austérités, sont une série d'études, de labeurs, 
de privations. 

La première période de la carrière du brahme doit s'écouler 
comme un noviciat ; pendant ce temps, il mène une vie d'absti- 
aence et d'humiliation. Son attention, que rien ne doit dis- 
traire, et quideviendrait coupable si elle s'attachait aux études 
des choses de ce monde , doit se concentrer uniquement et 
sans relâche sur les Yédas. Il doit avoir pour son précepteur 
une obéissance aveugle, un respect humble et un dévouement 
sans bornes, qui s'étendent même à sa famille. Il fiant qu'il 
accomplisse à son égard tous les devoirs domestiques, qu'il 
travaille de ses mains, en apportant le bois et les autres ma- 
tériaux destinés aux sacrifices, et qn'il prépare l'eau néces- 
saire aux oblations. Il ne pourra subsister qu'en mendiant sa 
nourriture de porte en porte. 

Pendant la seconde période le brahme doit vivre avec sa 
femme et sa famille, et remplir les devoirs ordinairement im* 
posés aux brahmes. Ces devoirs sont : lire et enseigner les 
Yédas, accomplir les sacrifices, assister les autres dans ces 
cérémonies , distribuer les aumônes et recevoir les présens. 

Le plus honorable de ces emplois est renseignement des 
lois. Une chose digne de remarque, en ce qu'elle coBstitae une 
différence essentielle des autres religions, où l'influence et les 
pouvoirs du prêtre reposent sur un service pieux dans les tem- 
ples, c'est qu'un brahme accomplissant les actes stricts el miao- 
tieux du culte, ou assistant aux sacrifices, passe pour dégrader 
autant son caractère que s'U exerçait une profiession. H esl 
maintes fois défendu aux brahmes de recevoir aucune offrande 
des gens sans aveu, des scélérats et de tout homme déshonoré- 
Us ne doivent même pas accepter de nombreux préeuas des 
gens honnêtes et appartenant à une classe considérée, ai s'ha- 
bituer à en recevoir d'inutUes. Si les sources offdinairendsses 
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reyenofl Tiennent à tarir, un brahme, ma» nniqnement ponr 
vivre, dans le cas seulement d'nne nécessité absolue, peut 
glaner, mendier, cultiver, trafiquer même; mais, quels que 
soient d'ailleurs ses pressans besoins, il ne pent jamais entrer 
en service. U n'anrapas même recours aux assemblées popu- 
laires, s'interdira U musique, la danse, le chant, le jea, et 
génér^em^t tonte récréalkm înoompatiUe arec la gravité 
et Tanstérilé de son caractère. 

Il réprimera tont plaisir des sens, s'interdira toute richesse 
qù le disirairail de la lecture des Védas, et foira tout bon- 
near mondain comme il fuirait m poison ; mais on le dispense 
des jeûnes et de tontea mortifications inutiles et absurdes. 
Cequ'on lui demande, c'est qœ sa vie soit toute de bienséance! 
absorbée par les études et les observances prescrites. Son 
eostanw même est décrit avec un soin extrême, et on peut ai- 
sément se représei^er on brahme , semblable aux brahmes 
instrniU de nos jours, grave et tranquille, propre et décent, 
« ses cheveu et sa barbe coupés, maître de ses passions, 
drapé dans son mantean blanc et le corps pur, » un bâton 
et une copie des Védas dans les mains, et portant des bou- 
des d'oreille en or. Lorsque , par la lecture des écritures, la 
naiMance d'nn fiis et l'accomplissement des sacrifices régu- 
liers, il a satiiCait anx trois épreuves exigées, il est libre alors, 
même dans la seconde période de sa vie, de céder ses fonc- 
tions à son fils, d'habiter la demeure de la famille, se con- 
tentant de remplir désormais l'emploi d'arbitre. 

Le brahme, semUaUeà un anadiorète, passera la troisième 
période de sa vie dans les bois, sans autre vêlement que Té- 
corce des arbres ou la peau d'une gazelle noire; il laissera 
pousser ses cheveux et ses ongles, couchera sur la dure, vivra 
sans feu, sans demeure, en silence, et ne se nourrira que de 
frnito et de racines. Il s'imposera en outre des macérations 
longmB et donlonrenaes, s'exposera tout nu aux pluies les 
pins oragenaes, portera ses vèteaaens humides en hiver, et, en 
été, « enlové dednq fsnx, » il subira l'ardeur dévorante du 
soleil. U s'acquittera av«e soin de» sacrifices et des oblations^ 



Digitized by VjOOQIC 



873 BI8T0IBB DB L'IITDB. 

et considérera comme un devoir de conscience d'accomplir 
les cérémonies et d'observer les formes prescrites de sa reli- 
gion. 

Dans la dernière partie de sa vie, le brahme est presque 
aussi solitaire que pendant la troisième ; mais alors la loi le 
dispense de tontes les formalités et des observances extérieu- 
res. Son devoir est la contemplation. Pour lui, plus de macé» 
rations. Ses vètemens ressemblent davantage à ceux des 
brahmes ordinaires, et son abstinence, quoique grande en- 
core, n'est plus si rigide que naguères. Il ne provoquera plus 
la souffrance ; mais recherchera la tranquillité d'esprit , se 
complaira dans la méditation de la divinité, jusqu'à ce qu'en- 
fin, son âme s'échappera de son corps, « semblable à l'oiseaa 
qui quitte la branche d'un arbre pour prendre un libre essor. » 

II résulte donc de tout ce qui précède, que, pendant les 
trois quarts de sa vie, un brahme était complètement isolé da 
monde, et que, parvenu à sa dernière période, bien que soa 
temps fût entièrement absorbé par les cérémonies religieuses 
et la lecture des Yédas , il devait rester tout-à-fait étranger 
aux jouissances de la fortune, du plaisir, ou aux rêves réali- 
sés de l'ambition. Mais une connaissance plus approfondie 
des codes nous apprendra que ces règles , qui servent encore 
de modèle pour la conduite à tenir, s'appliquent à la condi- 
tion primitive des brahmes, et qu'elles étaient déjà négligées 
par les tentations irrésistibles qu'offraient le pouvoir et la soif 
des richesses. 

Le roi doit avoir un brahme pour conseiller intime, qui, en 
retour, l'initiera à la politique, à la justice, et lui donnera le 
plus d'instruction possible. Toute l'autorité judiciaire, à l'ex- 
ception de la partie exercée par le roi en personne, est da 
res&ort des brahmes ; et bien que la lecture des écritures sa- 
crées soit permise aux deux classes inférieures, encore la loi 
veut-elle que le sens leur en soit expliqué par un brahme. 

L'interprétation des lois appartient seulement aux brahmes, 
et le code lui-même nous apprend que la législation était en 
grande partie le privilège de cet ordre. 
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La propriélé et le pouvoir de la daase sacrée étaient sous 
la proteclioa égale de la loi. Les libéralités en Eaveur des 
brahmes, imposées à tout homme yertoeax» sont du devoir 
q>écial du roi. Les sacrifices, les oblations et tontes les céré- 
monies religieuses étaient pour eax une source de fêtes et de 
présens, mais à condition que ces présens seraient toujours 
magnifiques. « Les organes des sens» la réputation dans cette 
vie, le bonheur dans celle à venir, la vie elle-même, les en- 
cans et les bestiaux, tout enfin périra, si du sacrifice offert il 
ne résulte pour les prêtres que des présens mesquins et de 
peu de valeur. » Certaines pénitences peuvent se racheter par 
de fortes amendes, qui toutes, on le pense bien, profitent à la 
classe sacrée. Si un brahme trouve un trésor, il le garde tout 
entier pour lui ; si le trésor est trouvé par un autre, le roi s'en 
empare, mais le partage par portions égales avec les brahmes. 
A défaut d'héritiers, la propriété d'autrui écheoit au roi; mais 
celle des brahmes retourne à sa classe. Un brahme érudit est 
affranchi de toute taxe; s*il tombe dans le besoin, le roi doit 
le secourir. 

YolerTor des brahmes, c'est encourir une punition exem- 
plaire, souvent même la mort, infligée toujours par le roi. 
Beaucoup d'autres réglemens protègent encore leurs pro- 
priétés, et pour avoir maltraité leurs bestiaux, le coupable 
subira l'amputation de la moitié du pied. 

2"* Cshetriyas. La classe militaire ou les cshetriyas, bien que 
n'occupant pas le même rang que les brahmes, est cependant 
traitée avec honneur et distinction. Il est notoire, du reste, que 
l'ordre sacerdotal ne peut prospérer sans le concours de 
l'ordre militaire et réciproquement, et que le bien-être des 
deux classes dans ce monde et dans l'autre dépend de leur 
union intime. 

Les lois criminelles établissent entre les cshetriyas et les 
yeisyas une grande difEérence, qui tourne au profit des pre- 
miers; car ils obtiennent sur les veisyas, à un degré relatif, 
la même prééminence, les mêmes avantages accordés aux 
brahmes sur les autres classes, et qui justifient leur incon- 
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testable sopériorité. Le rd, et probablement set Briiiietres, 
sont cboisis parmi les cshetriyas. Le conmandement des ar- 
mées et des divisions militaires, toale la profession militaire 
enfin^ est l'apanage esclnsif du droit d'aînesse. Il est, dn 
reste, A remarquer que, même d'après ce code reeneilliet 
dicté par eux, les brafames ne pensent e'immisoer en rieii 
dans le goavemement exécutif. 

Les devoirs de la classe mtUtaire consislent k défendre le 
peuple, A dbtribier les aumônes, i accomplir les sacrifiées, 
à lire les Y édas et à fiiir les charmes de font plaisir des eeim 
comme dangweox et corraptenr». 

3' Veiêyoê. Le rang des rebyns n'est pas élevé, car la loi 
qoi ordonne anx bnihmes d'esoercer l'iiospitalité Tis-à-rie des 
étrangers, ajoute qn'ib doivent se montrer bienveillans mime 
poÊur un marchmif et lui donmr la nourriture en même temps 
qu'A ses domestiques. 

Outre les aumftnes, les saerîfioes et la leeture des Yédas, 
les fonctions d'un veisya seul de garder les troupeaux, de 
les conduire an marché, de prêter à intérêt, et de euMver la 
terre. 

La science pratique exi^ d'un Teisya est plus générale et 
plus étendue que celle des autres dasses; ear, outre qv^m 
leur demande la connaissance des moyens propres & élever 
les troupeaux, l'appréciation exacte de toutes les marckan» 
dises et de tous les terrains, ils ne doivmit pas ignorer les 
productions et les besoins des autres nations, les gages des 
domestiques, les difEérens dialectes des hommes, et tout ce 
qui concerne les achats et les ventes. 

V Sudroi. Le devoir d'un sudra se résume en pea de mois : 
servir les autres classes; mais, dit le code en diffhrmis pas- 
sages, son devoir spécial et de servir les brahmes; la loi lui 
permet cependant, par suite de grande détresse, ou d'iaica- 
pacité de remplir ces fonctions vis-à-vis de la classe sacrée, 
d'entrer au service d'un eshetrija, et même au besoin, d'am 
opulent veisya. C'est une régie générale, que, dans des cae 
de détresse, chaque classe peut chercher i vivre, mt s'aident 
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des Mcopations asngnèes au dasies iaférieores, mais sasf 
pocToir jamais empiéter snr les attiibations des classes plus 
élevées. Or an sudra n'a pas de classe an-^iessons de loi; 
mais si toos ces emplois Tiennent à loi manquer, il pent vivre 
en exerçant les arts mécaniques, et de préférence la menui- 
serie, la macMBerie, la peiatiire et l'écrîtare. 

Un sndra peat aooemplir les sacrifices, mais sans pronon- 
eer les textes saints; (ont brahme qvi Tassisterait dans un 
sacriiee comraeltraii nn pécbé entraînant pénitence; bien 
pins, il Ini est défendn de lire les Yédas, même tn sud nunief 
en la présence d'nn sndra, de Ini enseigner la loi, et de l'ini- 
tier aox moyens d'expier ses péchés; celte désobéissuuse 
Texpoeerait aux lortnres éternelles de l'enfer appelé isom* 
flfila. 

U ne pomrra même pas Ini donner on conseil qui regarde- 
rait les elioses tempereUes. Anonne défiense n'est pins for« 
meUe, aucune offense ne saurait être pins grave que le fait 
d^n brahme recevait nn présent d'nn sndra. Tant qae le 
présent ne sera pas restitué, la pénitence ne saurait expier 
son crime. Un brahme, pressé par la Caim, peut accepter d*nn 
sodni un fruit sec, mais il doit le refiiser s'il a été cuit par 
bd. Un sudra ne se nourrira qoa des restes de la table dm 
mattre, on de son grain refusé, et ne se vêtira que d'habillé- 
mens hors de service pour lui. 

II ne peut aansser de fortune, même s'il en a les facilités, 
de peur qu'il ne devienne orgueilleux et ne cause quelque 
chagrin aux brabmes. 

Si on sudra insulte en paroles un membre d'une classe su- 
périeure, il aura la langue coupée. S'il s'assied sur le même 
siège qu'un brahme, il sera marqué à la partie coupable. S'il 
ose le consulter sur ses devoirs religieux, on lui versera de 
rhmle bouillante dans la bouche et les oreilles. 

Tels sont les exemples offerts par ces lois aussi ridicules 
qne cruelles, fiiites tontes en fiaveur des trois premières 
classes et an détriment des sudras. 

Le nom propre il'nn sudra est une expression de mépris, et 
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la pénitence religieuse infligée à celai qui le tae est la même 
que pour tuer un chat, une grenouille, un chien, un lézard, 
où tout autre animal. 

L'état de servitude et de dégradation d'un sudra résolte 
évidemment de la loi; mais il n'en est pas de même de sa cou* 
dition civile, qui n'est pas précisée avec autant de clarté. Un 
Budra est généralement appelé membre de la classe esclare, 
et le code déclare qu'un sudra, bien que émancipé par son 
maître, ne perd pas pour cela son caractère de servitude, 
car, ajoute-t-il, « qui peut le dépouiller d'un état qui lui est 
naturel?» 

Hais n'en concluons pas cependant que chaque sudra soit 
nécessairement l'esclave d'autrui, car nous savons qu'il est 
autorisé à ofFrir ses services à qui lui platt, qu'il peut même 
exercer un commerce pour son propre compte. Rien ne porte 
à croire qu'il soit esclave de l'état, car il est dispensé de l'é* 
migration, ce qui prouve assez qu'il n'était accordé nulle 
part dans le code un droit positif et naturel de disposer de 
son service. 

Dans beaucoup de cas, la loi reconnaît et sanctionne le droit 
des sudras à la propriété, qu'elle refusa toujours aux esclaves; 
elle protège leurs personnes, même contre le pouvoir des maî- 
tres, qui ne peuvent les corriger que suivant les modes au- 
torisés et déterminés par le code ; et cependant ces correc- 
tions s'appliquent aussi aux femmes, aux enfims, aux pupilles 
et aux frères plus jeunes. 

II est incontestable qu'il y avait des sudras esclaves, mais 
il y a lieu de croire aussi que les hommes des autres classes 
pouvaient» dans des cas donnés, tomber en servitude. 

La condition des sudras était certainement meilleure que 
celle des esclaves publics sous les anciennes républiques, 
que celle des vilains du moyen Age et que toute autre espèce 
d'esclaves. 

La ligne de démarcation qui séparait les différentes classes 
est distinctement marquée, mais les moyens employés pour 
empêcher leur mélange n'ont jamais été aussi efficaces que 
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dans les temps modernes* La loi, soas ce rapport, parait dic- 
tée plutôt par nn sentiment jaloax de rhonneor des femmes 
appartenant aux classes plus élevées que par égard pour la 
légitimité des enGins. 

Les hommes des trois premières classes ont la liberté de 
choisir leurs femmes dans la classe inférieure» pourvu qu'elles 
n'occupenC pas le premier rang dans la famille. L'alliance 
avec des femmes d'un rang plus élevé est prohibée. Les rap- 
ports intimes et criminels avec elles sont punis des peines 
les plus sévères et par le déshonneur de la postérité, qui des- 
cend encore d'un degré, relativement à la condition de ses 
auteurs. Le fils né d'un brahme et d'une femme d'une classe 
inférieure prend une place intermédiaire entre son père et 
sa mère; les filles, fruit d'une telle union, et dans le cas 
seulement où elles épousent des brahmes pendant sept géné- 
rations consécutives, rendent à leur postérité la pureté pri- 
mitive de la classe sacerdotale; mais le fils d'un sudra et 
d'une femme appartenant à la classe des brahmes , devient 
un chandalat « le plus bas des mortels ; )> et les enfans nés de 
son alliance avec les femmes d'une classe supérieure, seront 
a encore plus impurs que leur père. )» 

Aucune classe ne parait, même du temps de Menou, avoir 
pris ses repas en commun , et il existe un contraste frappant 
entre la gaieté et l'expansion recommandée aux brahmes vis- 
à-vis des membres de leur propre classe, et l'hospitalité con- 
trainte qu'ils exercent vis-à-vis d'un militaire dont ils doi- 
vent préparer la nourriture . 

Mais le code ne contient aucune prohibition pour le fait de 
manger avec les autres classes, ou de partager la nourriture 
coite par elles (ce qui aujourd'hui serait un motif suffisant 
pour perdre sa classe), excepté lorsqu'il s'agit des sudras. 
Dans ce cas même, cette infraction se compense en vivant pen- 
dant sept jours de gruau cuit à l'eau. 

La perte de la classe à laquelle on appartient est géné- 
ralement le résultat d'un crime quelconque, ou d'une négli- 
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I^nœ à se sonaettre aux expiations prescrites pour 
1er les offenses commises. 

II est à remarquer que dans les quatre dasses aaeiine place 
n'est assignée aux artisans. Les sadras, il est vrai, ont la br- 
culte d'exercer les arts mécauqaes ea l'absence d'avtres oc- 
copations; mais on ne dit pas que cet emploi fût ordinaire et 
restreint à cette classe. D'api:èa quelques mots échappés ai 
code dans le chapitre X, il paraîtrait que les artisaDa étaient 
fournis, comme aujourd'hui» par les classes mixtes; circon- 
stance, du reste, qui Gortifierait cette présomption, que la di- 
vision ea castes eut lieu lorsque les arts, étant encore daii 
cet état d'enfance, n'exigeaient pas des ouvriers spéciaux; 
pnis, en outre, plusieurs générations ont d& s'écouler eotra 
cette division et l'époque où le code fut formé , pour qu'aie 
portion si iaiportante des emplois de la coauinmuté »t élè 
exercée par des castes formées bien après la classificatisa 
définitive da code. 



GSAITGBaBNS DANS LIS CASTXS POSTiRIEVREKSNT A aEKOlJ, 
BT BAKS CBS BBBinBBS TBHPS. 

Les modificatioas les plus importantes introduites posté- 
rleuremeat à Blenou portent sur la diybion et les attributions 
des castes. 

Changemen» dtm» les quatre grandes classes. Les brahmes 
prétendent que les classesdes cshetriyas, des veisyas, peut-être 
même celle des sudras , sont éteintes à jamais ; mais cette 
prétention intéressait trop immédiatement ces trois classes 
pour qu'elles ne cherchassent pas à la repousser de toutes 
leurs forces . En effot, les rajpou tes affirment encore énergique- 
ment que leur caste descend directement et sans mélange des 
cshetriyas; d'autres classes industrielles réclament la même 
parenté avec les veisyas. Les brahmes, cependant, ont pres- 
que généralement réussi dans leurs tentatives pour exdure 
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hi antres disses de l'accès des Védas , et poar concentrer 
aniqaement dans les mains de leor corporation tonte inter- 
prétation des lois dinnes et humaines. 

Les brahmes eux-mêmes, bjea qu'ils aient joni sans con-< 
testation des privilèges de lenr race, se sont cependant 
beanconp écartés des règles pratiques de leurs deranciers. 
Sans certains cas, ils sont plus sévères encore que dans le 
principe, ear ils renoncent à l'usage de la nourriture animale 
et repoussent to«t mariage miite arec les classes inférieures ; 
mais 9 soas beaucoup d'autres rapports , leur pratique s'est 
sensiblement relâchée. Ils ne respectent plus aujourd'hui, du 
moms quant à ce qui regarde la communauté, cette division 
primitive qui séparat leur vie en quatre périodes; ils s'af« 
fimchisBent de toutes ces contraintes imposées aux jeunes 
novices, aux ermites et aux dévots , et méconnaissent la né- 
cessité de vivre dans la solitude et l'isotement; mais chacun 
est libre en particulier de choisir le mode de vie qu'il pré- 
jRre, tandis que tous les brahsMB d'autrefois étaient forcés 
ds les subir tour à tour. 

Be Ms yevrs les brahmes embrassent l'état militaire ; on 
en Ironve qveiqnesHins qui trafiquent et exercent certaines 
pfofeasioBs. Le nombre de ceux qui vivent d'aumdnes , sui- 
vant le sjstème primitif, est insignifiant en proportion de la 
masse. Il n'est pas rare de les voir laboureurs , moins rare 
emmre de les voir soldats; et quant aux commerces qui leur 
sont dèfisodus se«s les peines les plus sévères, leur scrupule 
ne consiste qu'à s'interdire les plus dégradés, que dans cer- 
tains endroits même ils ne rougissent pas d'exercer. 

Dans l'Inde méridionale, cependant, leurs occupations 
tenqKnrelles et acddenteUes se bornent à celles qui ont un 
rapport étroit avec l'Écriture et les affaires publiques. De* 
puis le ministre de l'éUt, jusqu'au simple comptable de vil- 
lage, presque toutes les places de ce genre sont accaparées 
par eux, en même temps qu'ils sont chargés d'interpréter la 
M hindoue, de prendre «ne large part dans le ministère de 
la TsligioB^ et d'occuper beaucoup de ces emplois (tels que 
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le fermage des revenus, etc.) qui exigent nne connaissance 
spéciale de TEcrilure et des affaires. 

Dans les parties de THindostan où le système mogol triom- 
pha le pins complètement, l'asage de {la langae persane oc- 
casionna un revirement brusque et sans transition aucane, 
pour ceux qui s'étaient appropriés les affaires publiques, qui 
devinrent alors le partage des musulmans et des cayets (une 
caste des sudras). Sur le territoire même du Nizam, dans le 
Deckan, la même cause, sans produire cependant des résul- 
tats aussi complets , contribua du moins à diminuer un pea 
l'influence et le pouvoir des brahmes; et, malgré tout, ils pre- 
naient encore généralement une part plus large dans le 
gouvernement qu'à l'époque du code Menou, puisqu'un con- 
seiller brahme partageait avec les juges la possession directe 
du pouvoir. 

On devait donc s'attendre à ce que les brahmes , donnant 
à leur ambition. une direction toute temporelle autre que celle 
qui leur avait été imposée jadis, méconnaissant ainsi la pa* 
reté primitive de leur institution , étrangère autrefois aux 
choses de ce monde , verraient diminuer leur influence reli- 
gieuse ; aussi est-il constaté par une autorité bien imposante, 
M. Wilson, que leur pouvoir ne comptait plus comme hié- 
rarchie, du moins dans les provinces du Gange, et qu'ils n'é- 
taient regardés que comme un petit corps littéraire sans im- 
portance ni valeur; bientôt même ils furent supplantés dans 
ce pays par les gosayens et les autres corps monastiques, dans 
ce qui avait rapport à la direction des consciences des Ci- 
milles et des particuliers. 

HAtons-nous de dire cependant que, même au Bengale, ils 
sont toujours l'objet de la vénération et des libéralités exces- 
sives de la part des laïques. La plupart des temples sont tou- 
jours desservis par eux , et la conduite des cérémonies rdî- 
gieuses rentre encore dans les attributions de leur minist^. 
Dans certaines parties de l'Inde, et notamment dans les con- 
trées Marattes, et selon toute probabilité dans l'ouest de l'Hin- 
dostan^ on ne trouve aucune trace d'affaiblissement dans leur 
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totoiitë spirituelle. Qaant à l'influence temporelle qu'ils ti- 
rent de lear grand nombre et de leur rang, elle se conserve 
intacte; mais ajoutons aossi qne partout où les brahmes ont 
gardé leur autorité religieuse » ils ont laissé s'échapper sans 
retour la plus plus grande parfie de leur popularité. C'est ce 
quiarrira chez les Rajpoutes, et surtout chez les Marattes, qui 
n'ont pas oublié qu'ils furent supplantés dans le gouverne- 
ment de leur pays par une classe qu'ils regardent comme bien 
inférieure à la leur dans la profession militaire, la seule qui^ 
d'après leur manière de voir, ait droit au respect et à la con- 
sidération des hommes. 

Cloêies mixtes. Les deux plus basses classes qui existaient 
au temps de Menou sont remplacées maintenant par un grand 
nombre de castes d'une origine mixte et quelquefois incer- 
taine , qui maintiennent cependant leurs limites respectives 
avec une rigidité que ne déployèrent pas les classes primi- 
tives. Ainsi elles ne mangent pas ensemble, elles repoussent 
les mariages mixtes et ne partagent pas les rites communs. Dans 
le voisinage de Puna» où ces castes n'étaient probablement pas 
nombreuses, on en trouve cependant environ cent cinquante. 
Chaque genre de commerce causait ordinairement une divi- 
sion. Ainsi les orfèvres formaient une caste, les charpentiers 
une autre, etc. C'est, du reste, conforme au code Henou, qui as- 
signe à chacune des classes mixtes une occupation héréditaire. 

La sévérité des règles de la caste est grande encore, mais 
souvent capricieuse. Si un individu d'une basse classe vient 
à marcher sur le terrain disposé par un membre d'une classe 
plus élevée pour y faire la cuisine , ce dernier devra jeter 
immédiatement la nourriture préparée, sans même y goûter, 
n'eùt-il pas d'ailleurs les moyens de s'en .procurer d'autre. 

Ce serait donner une idée feusse et inexacte de ce qu'était 
la perte de la caste que de l'appeler mort civile. Un homme 
sous le poids de cette déchéance ne peut ni hériter, ni con- 
tracter, ni être témoin; bien plus, il est exclu de tout com- 
merce de la vie privée , et ne peut jouir d'aucun des privi- 
lèges attachés au citoyen : « La maison de son père lui sera 
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interdite; ses plus prodies parena ne comnuinîqaeroBt pas 
avec lui; il ne pourra enfin ni goûter les consolations de la 
religion dans cette vie , ni conserver ancon espoir de bo»* 
heur dans celle à venir 1 » L'expiation est toujours nu moyea 
de rentrer dans sa classe, à noina qu'on n'en ait été eidn 
pour une offense énorsie» on ponr nne infraction répétée an 
règles qui la concernent. Du reste, ces moyens d'expiation 
doivent être faciles à réaliser; car les eff&ta de celte dé* 
diéance sont à peine notaUes anjonrd'hni. U arrive um 
doute, et les poursuites sont même asaex fréquentes, que l'on 
réclame devant nos cours et tribunaux contre nne exeluaien 
injuste de la caste; toutefois, pendant mon long aéjosr dans 
l'Inde, je ne me rappelle pas avoir rencontré on enteada disr 
un exemple d'un seul individu élevant une semblable pré- 
tention. 

Le changement le plus important de tons, c'est qu'il n'existe 
plus depuis long-tenqis des classes esclaves. On trouve en* 
core des serEs attachés à la glèbe (serti gUbm ) dans le snd 
de l'Inde , peut-être esl-ce use dernitee trace des anciens s«* 
dras; mais, dans le reste de la contrée, toute$ les cJoaset asiil 
Ubres. Les esclaves domestiques ne forment point exception, 
car ce sont des individus de tontes les dasses rédnila à Tes* 
clavage par des circonstances particulières» 

Des généalogistes scrupuleux ont prétendu qu'il n'existait 
plus aujourd'hui de sudras ayant conservé sans mélange la 
pureté primitive de leur race; on trouve cependant , même 
chez les brahmes, de nombreuses preuves qui réfutent vie* 
torieusement cette opinion hasardée. Ainsi, par exemple, 
les Marattes appartiennent à cette classe. Tout porte à croire 
que roccnpation assignée d'ordinaire i un sudra d'aujour* 
d'hui est l'agriculture ; mais ce n'est point une règle générale, 
car beaucoup sont aoldats, et les cayets que nous avons rus 
s'élever et devenir rivaux des bruhmes pour tout ce qui ren- 
trait dans le domaine d'affaires publiques et de l'Ecriture, 
sont (au Bengale du moins) des sudrâs race pure, qui le« 
naient ces professions des temps aneiens. 
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L'insiitoUoD des casle», bien qu'exerçant la plos perni* 
cieuse infloeace mur les progrès de la nalioii, n'a pas produit, 
en arrêtant Tessor des entreprises particulières, ces gfaves 
rèsnltata que les éenyaina ewopéens ont bien voulu lui sup* 
poser. II existe à peine quelque partie du globe où les cban- 
gemens de condition akni été aussi prompts et aussi surpre* 
nana que dans Tlnde. 

Ordresm^noêtiquet. L'établissement des ordres mmiasttqnes 
semble avoir fayorisé l'intioductton d'une caste nonrelle. 

Il suffira d'esqnisaer à grands traits l'origine de ces com- 
munautés, qni n'ont d'intérêt que comme matière à obser- 
Tations. 

D'après les prescriptions du code Menou, un brabme, par» 
venu à la quatrième période de sa vie, après avoir passé par 
tontes les épreuves, après avoir vécu jusque là comme un 
anadi<wète austère dans la solitude et la mortification, se re- 
lâche de ces «Aservances rigoureuses et primftives , et con- 
sacre son temps i la conlraaplation. Il est probable que ceux 
qni se trouvaient placés dans ces conditions se rassemblaient 
pour s'exercer au discussions religieuses; et que ceux qui 
étaient supérieurs à tous les antres par leurs talens et leur 
instruction, réunissaient autour de leur personne un certain 
nombre de disciples, vivant avec eux et comnm eux, sans for- 
mer cependant encore une communauté religieuse . Tels forent 
du moins les progrès et la tranûtion du simple moine aux 
cénobites parmi les anciens chrétiens» Les conférences de 
ces doctes professeurs étaient suivies avec assiduité par les 
disciples, qui, bien que n'étant pas brahmes, appartenaient 
du moins à ces classes qui avaient le droit, d'après la per- 
mission du code , de se livrer à l'é tnde de la théologie ; chacun 
tontefiDÎs vivant indépendant, et se conformant aux pratiques 
de sa classe. Tel paraît avoir été l'état où se trouvaient ces 
institntioBs rèligieuaes au temps d'Alexandre, malgré certains 
passages des écrivains grecs qui sembleraient indiquer 
qn'elks se rapprochaient bien davantage du système actuel 
des ordres monastiques réguliers. Mais si cette évidence ne 
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suffit pas, nous nous privons des seuls moyens qne noos 
ayons de déterminer an juste l'époque où toutes cesdilférentes 
corporations seformérentnaturellementen communautés reli* 
gieuses, obéissant à des règles particulières i chaque classe, 
et complètement distinctes les unes des autres. La date la 
plus ancienne à laquelle on puisse rattacher la fondation d'un 
ordre monastique quelconque dans les livres hindous, est le 
huitième siècle de notre ère, et très-peu de ceux qui existent 
aujourd'hui sont antérieurs au quatorzième. Quelques-uns de 
ces ordres sont encore composés seulement de brahmes» et 
fort peu parmi ces derniers sont considérés comme représen- 
tant les sociétés primitives observées dans les dernières pages 
de ces livres ; mais la particularité caractéristique de la plu- 
part des ordres, c'est que toutes les distinctions de caste dis- 
paraissent parle fait de l'admission. Les brahmes brisent 
leurs liens sacerdotaux, les cshetriyas, les veisyas et les su- 
dras renoncent à leur propre classe en entrant dans un ordre, 
et tous deviennent membres égaux de leur nouvelle commu- 
nauté. Cette innovation hardie , et qui devait être décisive, 
parait avoir été introduite , au dire du professeur Wilson, i 
la fin du quatorzième siècle ou au commencement du quia- 
zième. 

Les ordres hindous sqnt loin d'offrir l'aspect régulier des 
confréries analogues de l'Europe , et ne présentent pas les 
marques caractéristiques et spéciales qui les distinguent des 
autres hommes, ou les uns des autres. Il n'y a pas même un 
nom général pour désigner la classe. Bien que celui de go- 
sayen (qui, à strictement parler, ne devrait s'appliquer qu'à 
une seule subdivision) soit habituellement employé pour les 
qualifier toutes, on peut les reconnaître à leur costume; car 
tous les membres de ces ordres portent une partie quelcon- 
que de leur vêtement (généralement le turban et l'écharpe) 
d'une couleur orange foncé, à l'exception de quelques-uns qui 
vont tout-à-fait nus. Chacun doit être lié par un vœu quel- 
conque, et tous acceptent l'aumône , bien que tous ne la sol- 
licitent pas. 
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Telles sont peut-être les seules particularités remarquables 
qui distinguent chaque ordre; mais ils ont la plupart beau- 
coup d'antres traits qui leur sont communs. Le caractère et 
les habitudes du précepteur particulier chargé de Tiastruo- 
tion spirituelle se reflètent généralement sur Tordre entier » 
ses doctrines se maintiennent intactes, et les règles de sa vie 
deviennent celles de tous les membres de la communauté, 
qui sont obligés de s'y soumettre. Beaucoup de ces fonda- 
teurs d'ordres ont été aussi fondateurs de sectes; par cela 
même, il est rare que les dogmes des gorayens soient pure- 
ment orthodoxes. Leur nombre est très-rarié ; quelques-uns 
ne réunissent qu'une petite quantité de dévots» resserrée dans 
une portion étroite de la contrée; d'autres au contraire sont 
répandues à l'infini sur toute l'Iode. Beaucoujp de ces ordres 
possèdent des couvens auxquels, dans certains cas, est atta- 
chée comme dépendance une propriété foncière. Leurs re- 
venus s'augmentent du casuel des contributions volontaires 
offertes par les personnes pieuses, de l'argent recueilli par 
les aum6nes, et dans beaucoup d'autres cas, du commerce 
souvent exercé publiquement, mais plus souvent encore d'une 
manière occulte. Ces. couvens sont tous régis par un mohant 
(ou abbé] ordinairement élu par sa propre communauté, ou 
par les autres mohaus de l'ordre; mais quelquefois cette di- 
gnité est héréditaire, souvent même nous la voyons conférer 
par le prédécesseur. L'admission dans un ordre quelconque 
n'a lieu qu'après un noviciat d'un ou deux ans. Le novice 
est, pendant son épreuve, adopté, pour ainsi dire, par un 
professeur particulier, ou jfuru, qui a souvent plusieurs dis- 
ciples de ce genre , dépendant tous, comme le guru lui- 
même, du chef suprême du couvent. Il existe au Bengale un 
ordre qui admet des hommes et des femmes dans le même 
coavent , mais seulement après avoir prononcé des vœux 
d'ane chasteté sévère et à toute épreuve. 

Plusieurs des gorayens qui appartiennent à ces couvens 
passent cependant la plus grande partie de leur vie à voyager 

5* SÉBIB. — TOME III. 25 
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mis encore dans quelques cas âox mohii»; d'aotros ewÊm 
deviennent tout^à-^Mt indépeniansi el, aAmnichîs dé toQtai 
règles, ne reconnaissent que celtes qu'Us s'itapoiMUt >r«lott^ 
tairement. Mais parim ces derniers m en trouve (|Mlq«6S<- 
nns dofentnès par un fonatisflwe ausière «t détiaftér«s»i) Mb 
sont ceux surtout qui, se HdMrant au féndl des forMs^ |iessMt 
toute leur vie sans eonmunlquer atee qui que œ soit » expo- 
sés souvent à la c^anee de mourir de AHoiy si quelques per- 
sonnes cheriiableâ ne pensaiont à eui, et tu Venger ftai 
grand entore d*Atre dévorés par les bétes Nroosi q[ei peu- 
plent seules ces retraites snuveges et eoAitaims. 

Il y a très^eu d'ordres tonmis A des vittUK sMdietaeatt- 
res \ ils sont dispensés du service dans les «hapeUes^ du jeûne 
général, des vigiles et des autres observances iionaaliqQes. 
L^s uns exigent le célibat ; les autres au contralto pe n ae tle at le 
mariage et autorisent la résidence au sein des f!Maillee,mBiaie 
s'il s'agissaitdesimples laïques .Un ordre partkulièfemeiiteoa- 
nacré A Crishna enfant, regarde comme un devoir ligoweex 
de porter des vétemens de lato, de se nourrir de nrete «lioiflis 
et délicats, et de prendre part aux plaisirs innocena deloale 
espèce ; et ne croyez pas qae ces dogmes ai étranges soieiat 
susceptibles d'entacher et de rabaisser le caractère de ses 
membres; loin de là, leur influence sur leurs compagnons est 
sans bornes, et ils sont toujours amplement appirovisionnAs 
des moyens d'existence, d'après les idées Kbérales cfu'tls ont 
Sur le devoir religieox. 

Mais il y a certains ordres qui dlffèretrt esseotieReiMÉt de 
ces derniers. Tels sont ceux dont les adeptes élèvent en l'air 
en bras ou même les deux, qu'ils font altadlMT et traveraer 
par des clous ; ceux qui dorment sur une ooepdie hérissée de 
pointes de fer ; qui font vœu d'uA silence éternel, e«i ^ se 
soumettent à d'autres mortifications volonCaireè. 

D'afutres affichent une préférence marquée pour tontes sor- 
tes d'impuretés et de pollutions, et eatorquent des numônes 
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jnaohéto parie dfigoél qo'inspîpdai leor ¥ae, oo par «des 
mWHos pr»liqaées «ar le corps avec des coiHeaax oa 4kabra8 
leatruMem tranckana. 

lee on, «imM-iioiia dit, vont tout ms , les anlres ppea^ve 
aaa. Paimî ceadenriera sattilea nagaa, qui, sowetii an lofo- 
hae de plamems auttars, a'«egagenl eorama aoldato aaerce- 
■eiies ceaHBaiftdéa toejoiuBa par lenra propres che&. 

lis pvéleMleat m pas prendra las arnies daas rintéràk de 
kwr teligioii» loais servir, rooyoaatnt aalaîre conTeaiiy qui- 
aonqBe se préaenle ; oe sonijoe géaéaal des bemeies d'habi* 
fâ e tonl es, de aMBors déliaiioiiées , asaîs repaies d'irn 
» àleote «épaewe : a Levas aeaatNres nas el seaillésde 
a «endras, leme karbes veiaes^ lenrs oheraoK aaiiéA, qu'ils 
)» font poasser par des moyens artiicick, et dent ils s'eniov- 
a rent la 4ète, a donnent à ces guerriers défrots ane appa* 
leacaaittgattèreaieBt earactèristiqne. Lorsqu'ils ne reçetveat 
pas la ealaira convean, ila rava|;eo4 d'iiaèitade tente la con- 
trée, et,réoiris en bandas aeoibreiQses, pillent et lèvent des 
iXAtribnAionaferoéeB. Dans les prennersteHips, les possessions 
naglaiaes Garent pins d'une fois menaeéas et envahies par des 
nttraodenrsde oe genre. 

Jfais cesfnoines adrnés se rassemblent quelquefois en grand 
Doaibre> sans fenner poar cela ni bandes, ni associations 
poor le aervtce mUttaire, et la rencontre de corps considéra- 
bles de sectes opposées a sonvent occasionné des conflits 
sangtans. A la grande foire de Hardwar, en 1769, une qne- 
reHe on plutôt an combat eut lieu entre les nagas de Siva et 
aenx deFish^ou» après lequel on compta 18,000 cadavres sur 
le champ de bataille. Oe chiffipe eiagéré sans doute d'une 
manière ridîcale sert du moins à donner une idée du nombre 
des combattans. 

Les yogis (ce mot veut dire méditation abstraite) formen t une 
portion des gorftyens de la secte de Siva; ils espèrent, « par 
la méditalion et par le fait de retenir leur respiration, » ou 
«ntres sti^idilès de oe genre, obtenir Tuaion intime avec la 
divinité. La classe la plus basse prétend faire des miracles, 
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et quelques-uns même passent pour charlatans, et s'en vont 
à travers les campagnes avec des singes et des instrnmens de 
musique, et amusent la populace par des jongleries et d'an* 
très tours d'adresse. II existe une secte qui renchérit encore 
sur toutes celles-là. Ses membres se donnent pour dévots 
enthousiastes, et débitent leurs impostures non pour de l'ar- 
gent, mais « pour augmenter, disent-ils, leur réputation de 
sainteté. i> Parmi eux sont des individus dont le manège con- 
siste, par des moyens d'équilibre inconnus jusqu'ici, à rester 
pendant quelques minutes assis en Tair, à une distance de 
quatre pieds de terre, n'ayant d'autre soutien apparent qa*ane 
espèce de béquille sur laquelle ils se reposent négligemment 
avec le revers de la main, pendant que les doigts sont occupés 
à compter les grains de leur collier. 
. Parmi les gorayens il y eut et il y a encore quelques 
hommes instruits ; beaucoup sont d'un fanatisme inoflensif, 
d'autres sont des marchands respectables, mais beaucoup 
aussi sont des mendians imposteurs et impudens, vagabonds 
de toute sorte, ignobles et dégoùtans, entrés dans l'ordre par 
l'attrait de la vie paresseuse et nomade qu'il leur promet En 
général les partisans de Yishnou sont les plus respectables, 
ceux de Siva au contraire les plus corrompus par les habi- 
tudes pernicieuses de la classe. Ce qui prouve le bon sens 
des Hindous, c'est que ces dévots perdirent en considération 
dans l'estime publique, en proportion exacte de l'extraTa- 
gance et de l'excentricité de leurs observances. 

Le respect de quelques-uns des partisans de Vaishnava 
pour leurs chefs et directeurs mendians est porté à un degré 
presque incroyable. Au Bengale ils considèrent leur guide 
spirituel comme ayant une importance supérieure, et jonis* 
sant d'une vénération plus grande que leur divinité elle- 
même. L'absence d'un chef, centre commun de la religion 
hindoue, explique la discipline relâchée de plusieurs ordres, 
le manque total de règles parmi les simples beiragis et les 
yogis, et ces associations illégales, comme celles qui ont été 
formées par les nagas militaires. 
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Cette même cireonstance servit à maintenir Tindépendance 
de ces ordres, et les empêcha de tomber sous l'autorité du 
corps ecclésiastique, contrairement à ce qui eut lieu pour les 
moines de l'Europe. A cette indépendance peut être attri- 
buée leur désunion avec la classe sacerdotale ; une sembla- 
ble rivalité eût produit des effets plus sérieux, des résultats 
plus sensibles; mais l'influence exercée par les brahmes, 
comme interprètes et dépositaires de la littérature et de la 
loi, s'étendit sur les ordres comme sur les autres classes de 
l'Hindostan , et en reconnaissant le code Menu et les autres 
traditioas religieuses de leur contrée, ils ne se pouvaient dis- 
simuler la haute position acquise i la classe par la connais- 
sance de ces écrits. 



DERNIÈRES NOUVELLES DE LA CHINE ET DE L'INDE. 



Juin 1841. 

Les nouvelles de l'Inde sont arrivées si rapidement ce mois-ci , 
que l'on a pu, sans une métaphore trop pédantesque, dire qu'elles 
ont été apportées sur les ailes de la Vicioire. Mais il ne faut pas 
croire qoe la prise de Canion ait causé à Calcutta, et par contre- 
coup à Londres, un grand enthousiasme : ce succès ne console pas 
delà reprise des hostilités; on se serait fort bien contenté d'une 
paix moinsglorieuse, si toutefois ce triomphe de la marine anglaise 
rend enfin le céleste empereur un peu plus indulgent pour ces 
barbares qui répondent par de si rudes coups de canon k ses pro- 
clamations fabuleuses. Dans la dernière encore, le fiU du Ctd disait 
que puisque ces étrangers se montraient si opiniâtrement re- 
belles, il était réduit à les exterminer : « Ce sont, ajoutait-il, des 
hommes qui ont à la fois du chien et du mouton dans le carac* 
tèie, » (pour dire sans doute qu'ils aboyaient comme l'un, mais qu'ils 
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se lanset aîcBi égorger eeoune Vautte). Il esl difficile •« ciel ei à U 
terre de supporter plus long4eie4>soes raaiiidits Aiiglais,deat là cou* 
daite indigne k la fois les dieux et les henmes. On m'apfuread qoe, 
depuis quelques mois, ils ont débauché les leounes et les filles de 
mes sujets, dérobé leurs propriétés, bâti des forts^ ouvert desceun 
d'eau et établi un faux ofGcler public, qui lance des proclamalioiu 
ordonnant au peuple de payer les impôts. Je n'ai plus de repos ni à 
table ni dans mon sommeil. » Nous traduisons le chinois impérial 
d'après l'anglais; mais sans doute la première traduction est exacte, 
car on ne se dit pas de ces choses-là à soi-même, comme fassure 
Basile; cependant il est certain qu'aucune lettre particulière n*ex- 
pTîque cette débauche dont Fempereurde la Chine accuse fes baite- 
res,et il paraîtrait qu^avant la prise de Canteii les dames cbinotaes 
ont au contraire montré aux Anglais un cœur tout patfioi». Gt 
qu'il y avait de plus sérieux dans le manifeste impérial, c'était la 
levée d'une armée, et la déclaration « qu'il était absolument néces- 
saire que les rebelles étrangers perdissent leurs têtes, et qu il fal- 
lait envoyer à Pékin toutes les tètes déjà coupées avec les prison- 
niers dans des cages, pour être aussi décapités à Pékin même, a 

C'est en réponse à ces menaces, que le commodore sir J.-G. Gor- 
don Bremer a repris les forts du Bogue, forcé la rivière Jaune 
au grand étonnement des Chinois, fait taire toutes les batteries 
chinoises, tué plus de deux mille hommes, dont un amiral, sans en 
perdre à peine quelques-uns, et arboré le pavillon britannique sur 
les factoreries d'une ville qui compte un million d'habitans. Les 
rapports du commodore sont admirables de précision etdeclarlë; 
on croit assister en les lisant à cette expédition dfgae de la prâe^ 
Mexico par Fernand Cortez ; mais on ne s'en demande pas nmat , 
dans tous les comptoirs de l'Inde : Comment tout cela fiAlra*l-il7 
Le premier de ces rapports, à la date du 10 mars, se h&rmkuôÈ 
ainsi : 

« La position du fort Napier semblait formidable. Le $, le omh 
jor général ei moi nous nous préparâmes à Tattaqner. Il dëbtrqvtt 
ayant avec lui le régiment des artilleurs de k marine royale, H «a 
détachement du 26«... A rapproche de notre premier b Ui nw l , 
rennemi fit feu de tous ses canons, et se mît à fvir k tniwis lot 
radeaux en gagnant ses barques. Le paviHen anglais fut alors Mné. 
Une proclamation htt rédigéo pour inviter le peuple à «voir ooi»» 
llattee en nous et ft se ménager notre proleeties. A midi, lo U» 
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m^tbowhtoù^ tu prtfct, tQC0mpa|oé <ki nuiirobtais b^pgs» tîaI 
oow ivMnrer, et apiès une toaga» discm^ion entre l» pléoipolea- 
tiftk# «1 loi, dédava que Ktahtn ayaB4 M dégradé, #& le nouveau 
oonmiitaîn n'élani paa arrivé, il n*y avait apcon gouvernemeat 

a«l«iisé à traiter de la paii et à foire im aFrani^aiiieot lia 

nons avouèrent que la plug grande consternation régnait dans la 
ville, qne loss oeux qni avaient pu la quitter l'avaient, fait; bief, 
qu'elle était à notre merci, et à notre merei elle e^t rast4«i« mona*" 
raeM ém la générosité britannique. Je eraio» cependant que cette 
générosité ne soit mal interprétée, et qu'Une bille recourir ik u^p 
punition plus sévère pour mettre à la raison ce gouvernement ar- 
rogant et perfide. Le plénipotentiaire de Sa Majesté a désiré essayer 
reflet d'une autre proclamation^ et nous avons observé \c statu quo; 
mais nous apprenons tous les jours, par des renseignemens cer- 
tains, qu'on prépare des brûlots à sept milles au-dessus de Canton; 
qu'on élève des forts derrière la ville , qu'on défend à la popula- 
tion de nous apporter des vivres, et qu'on enlève le thé, la soie, 
toutes les marchandises précieuses. Je ne vois rien là de pacifique, 
et je conclus qu'il nous sera imposé d'aller plus loin, au rt5gu0 de la 
destmction de la seconde ville de l'empire; événement très-proba- 
ble, par suite de la désertion des autorités et des excès des basses 
classes, proverbialement mauvaises. Que la responsabilité en re- 
tombe sur la tète des autorités! » 

Dans sa dépêche du 27, sir J. G. Gordon Bremer semble espérer 
que la vue des bAtimens anglais sous les murs mêmes de Canton 
inspirera plus de sagesse à l'ennemi; mais ne recevant aucune ré- 
ponse du gouvernement de Pékin, il est parti le 31 mars pour Cal- 
cutta, pour y conférer avec lord Auckland, le gouverneur général, 
et il était à Calcutta le 30 avril.. Les dernières lettres sont du 
1*' mai. La situation des Anglais est délicate, parce que toute leur 
audace, si heureuse quand on leur oppose un obstacle énergique, 
peut échouer devant la force d'inertie de ce vaste corps d'empire 
qu'ils ont en face d'eux. Canton s'est mis à leur discrétion; mais 
qu'en faire? Ils ont à garder leurs vaisseaux victorieux. On espère 
beaucoup du talent de sir H. Pottinger. 

Le Pun-djab exige toujours la présence d'une armée d'observa- 
tion sur la frontière : l'anarchie y règne. 

Il paraîtrait qu'on avait un peu exagéré ce qui s'est passé à He- 
rat, et que le major Toddn'a quitté cette ville qne par suite d'une 
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querelle avec le visir, mais sans qu'il y ait rupture complète. Les 
Persans ne sont nullement en marche. Il n'en est pas moins né- 
cessaire de faire une démonstration militaire de ce côté. Tous eei 
peuples d'Asie sont les mêmes : ayez l'air de ne pas ressentir lire- 
ment une apparence d'oatrage, ils vous outrageront sérieusement 
pour éprouver votre force ou votre faiblesse. 

Aucune nouvelle de l'Afghanistan : les Anglais s'étonnent de 
trouver tant de forts dans cette contrée. 

Le choiera sévit à Calcutta : k la date du 10 avril on complaît 
cinquante morts par jour. 
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NOUVELLES DES SCIENCES, 

DI LA I.ITTÉBAT0BB , BBS BEAUX-ARTS , DU GOMMBBCB » 
BB l'INBUSTBIB, BB l'aGRIGULTUBB , BTG. 



CORRESPONDANCE POLITIQUE ET LITTÉRAIRE 
DB LA REVUE BRITANNIQUE» 



POLiriQVS. — LB8 ihRCTlOVS, — CH ATf CBS DU CABITf BT WHIO. » 1>0UTIS 
0B 8B9 AUIB. — LUiRALlgME TARDIF. ~~ o'cONlfBL. — LB8 FLBURS 
m ANGLBTBIIBB. — LA SAISON. — LB PBIHTBKPS DB LONDBBS. — 

JMfÎBrry England»-^ abtistbs étbahobbs.— ■"• bachbl a la coum. 

— UKXàJÈ ABGLAISB COKPAbAb A LA SOCIÉTÉ FBANÇAISB. — LB 
JOOBHAL D'miB DÉSdUYRÉB. ^TOTAOBS. — BOIIABS. — BBAUX-ABXt. 

— MOBT DB SIB DATID WILBIB. — SA JBDKBSSB. ^ SBS ÉTUDBS. * 
SOB TALBlfT SUR LB TIOLOIT. — SBS SUCCÈS. — CATALOGUE DB SBS 
TAILBAUX. — SBS DBUX M ANifcBBS. 



Londres, 23 juin. 

On prélude déjà à la grande bataille électorale ; chaque 
parti se compte et fait ses plans de campagne; cependant le 
ministère n'a pas osé se mesurer avec ses adversaires de la 
chambre sur la question des céréales ; il la réserve tout en- 
tière pour les hustings. A-t-il eu tort, a-t-il eu raison? Les 
uns Fen blâment, les autres l'approuvent. 

Maintenant que la crise approche, quelques-uns des plus 
ardens ministériels laissent percer quelque regret que la par- 
tie ait été ainsi engagée. C'est une belle chose que le prin* 
cipe libéral ; mais n'est-il pas vrai que les ministres semblent 
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ne l'avoir épousé franchement que dans un moment de dé- 
sespoir? Avec tonte sa vertu héréditaire, lo0d John Rassel 
lui-même n'a-t-il pas fait en Angleterre comme fait en France 
M. Thiers, qui se trosve tout juste un ministre révolulioi^ 
naire la veille de sa sortie du ministère? Proolamer une me- 
sure bonne, et ne la proposer que lorsqu'on a contre soi la 
majorité, n'est-ce pas un peu trop tard pour être cru sincère 
et désintéressé dans sa conviction? Qu'en résulte-t-il ici? Que 
plus d'iu partisan dee réfar«es que le çahiMt wbig inscrit 
sur son pavillon de détresse, se propose de voter contre lui, 
d'après ce rai sonnement, que si les réformes sont réellement 
mûres, on les obtiendra plutôt encore des tory s que des 
i^higs. lien a été souvent ainsi. — A qui doitr-on, disent ces 
personnes, l'abolition du te$t, la réhabilitation politique des 
catholiques, etc.? A un cabinet tory. Les i^bigs ont souvent 
peur d*iivd dépaaséa par les radicaux» lorsqu'ils leur (wt «ne 
eanoesskm : ils sentant sur leurs tafeaa «es auiiiaires #si- 
geaus; lee torys savent bien q«e les whigs eax-mAnas les 
soutiendront contre l'ennemi commun. Les radicaux pars 
sont aussi fort impatientés des atermoiemens continuels des 
l^higs: plutôt un duel direct avec les torys. Enfin, O'Coonell 
ne serait pas fâché non plus de laisser reposer sa modéra- 
tion relative : il a besoin de retremper sa popularité dans 
une opposition sérieuse et violente. Bref, ce sont surtout les 
alliés dn cabinet qui branlent la tète d'un air de doute, quand 
on parle devant eux des chances que leur offrent les pro« 
cbainea éleotigM» soit don&e réel, soit pour foira vatoûr Imrs 
aerviocH, 

£n somme» la lutte «era iatéraesaate : ^^big^ 4rt torya» Uk 
pr^riété » et le» maanEactoras» lea viUea et les comtést taaa 
les iniéréta, toutes lei paasions, toutes les grandes et petîtai 
ambitions, vont se reocûatrer dans cette mêlée générale, hmk 
apeetalenra arrivent déjà avec ceux dm aotawra q«Â étaient i^ 
seiw. Mais je vous l'ai dU le mois derniav, et j^ le vépèta» m» 
croyez pas qne toute oiUf agitation mette le oiqiaa du motod^ 
l'Am^Utarra en danaer. Tout va se paaa^r dMa )m ImùIm 
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de la cMBtilolkM. L'iMore de la vraîa lérûlalioa aaglaîee 
a'esl ^s sonnée eaeeie. 

En alteadant» la mmm a élé^ elle eel eooMre brillante. El 
d'abaid, si veas avec en enfin on priotenifs en Ff ânes, noos 
en avons en aussi nn en Angleterre. Malgré les manvaisjoors 
qoi sMyt sn^enasdfpms, la nature anglaise se tronvs eneate 
tonte verdoyante des fenilles de mai, et juia, malgré ses vents 
froids y ne lui a pas refusé ses Sears. Or, vous ne sanriei 
croire qnel InM ito fleors nons avoes ici. Je ne parle pas des 
expositioas de la socîélé d*hortic«lture : — - on va là une fois 
M denx« et l'on s'extasie en tmdaud, oit scientifiqnement de* 
vant toates ces raretés exotiques ;— je veux parler des fioara 
des champs» de leuile taxe natarel des jardins de Richmond^ 
deHaanpstead; je veax parler de ces jardîaets qui losgeal les 
façades des maisone des fonbourgs, protégés par leurs élé** 
gantes grilles de Isr oa de bois. Enfin la fenêtre de la jeune 
Anglaise a aussi sa Flore en vase on en caisse » et je vous aa* 
sure que c'est un ravissant pays que VAngleterre de mai et 
de juin, ainsi couronnée de fleurs et parée de guirlandes» car 
non sealenent les cottages hors la ville» mais encore beau^ 
coup de maisons de Londres même sont délicieuaenieat ta« 
pissées de rosiers, de chèvrefeuilles, de clématites et autres 
arbnstes odorans« On comprend, pendaot ces deux mots-ci» 
répitbète de mtrry EngUmd{i); on comprend surtout je ne 
sais combien de riaas passages de Shakspeare, de Hilton, de 
Pope, de Gowptf , de Crabbe et de tant d'antres poètes tragir- 
qnes ou satiriques, classiques oa romanlÂques, que le préjugé 
français croit exclusivement livrés aux plus noires pensées» 
entre une arae et un poignard. 

dépendant, singulière contradiction, c'est lorsque les prés 
reverdissent, c'est lorsque les oiseaux chantent qu'il est de 
bon goût de quitter son parc ou son jardin pour venir faire 
la êoiion k Londres. Voilà comment au printeakps les artistes 
étrangers» le» chanteurs italiens, Lizt, Tkalberg, M"' Ra- 
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chel, etc. » trouvent toute Taristocratie réunie aux théâtres ou 
dans les salies de concerts pour les entendre et les applau- 
dir. Les journaux vous ont dit de quelles couronnes M"* Ra- 
chel vous retournera chargée. Qu'elle va trouver froids ses 
admirateurs de Paris I Et la cour de France qui ne Ta pas 
encore invitée à ses soirées intimes I Si vous voulez que Ra- 
chel reste Française» il faut que la reine des Français, la du- 
chesse d'Orléans, la duchesse de Nemours et toutes vos prin- 
cesses lui fassent oublier les cajoleries du palais Buckingham. 
Que doivent dire à Paris ceux qui avaient autrefois trouvé 
fort extraordinaire que le roi Georges IV fit à Rossioi Thon- 
neur de jouer avec lui un duo sur le violon 7 Voilà l'avantage 
de la véritable grandeur, de la véritable aristocratie ; elles ne 
descendent jamais quand elles élèvent quelqu'un jusqu'à elles : 
la royauté constitutionnelle anglaise a déjà plus d'un siècle de 
date, l'aristocratie anglaise, qui n'a jamais perdu ses titres 
dans ses révolutions, les a d'ailleurs bien en règle, grflce aux 
recueils héraldiques de Lodge et de Nisbeth. La royauté 
constitutionnelle en France n'est encore qu'une parvenue qui 
n'aime pas qu'on lui rappelle trop souvent son berceau po- 
pulaire; la noblesse française, qui n'a repris ses parchemins 
que depuis 181<i', sur dix marquis en compte cinq qui, selon 
un calembourg célèbre , sont des marquis de convention : 
pareille royauté, pareille noblesse ont toujours peur de 
déroger. D'ailleurs ne croyez pas que les salons de Londres 
négligent de laisser comprendre qu'ils font une exception en 
fiiveur d'un talent ^^ranjrer .J'ai entendu quelques acteurs et ac- 
trices anglais Caire cette réflexion fâcheuse. Ce qui platt dans 
Rachel, c'est qu'elle jouit de ces honneurs, de ces cajoleries en 
vraie jeune fille : il y a encore un peu de naïveté naturelle 
dans cette reine improvisée. Elle est heureuse bien plus que 
fière. 

A propos de salons, lady Blessington, qui, comme vous sa- 
vez, n'a pas toujours été une grande dame, continue à pu-> 
blier son journal de voyages sous le titre de la Désctuvrie en 
France, et elle compare dans ces nouveaux volumes la France 
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i r ÀDgleierre, Paris à Londres : ce genre d'observation sons 
la plnme d'une lady a toujours quelque intérêt pour les deux 
peuples, et je vous en citerai une ou deux pages. Selon lady 
Blessington, aies Anglais traitent les femmes avec une poli* 
tessequi semble le résultat de l'aménité naturelle; les Français 
avec an hommage qui semble inspiré par les droits particu- 
liers du sexe personnifié dans celle à qui ils s'adressent, et, 
dit mylady, cet hommage en est plus flatteur : 

« Un Anglais se piqus rarement de faire Tagréable envers les femmes ; 
un Français ne perd jamais une occasion de le faire; de là rient que les 
attentions du Français plaisent moins que celles de l'Anglais, parce 
qu*nne femme, quelque peu vaniteuse qu'elle soit, peut supposer que 
lorsqu'un Anglais prend la peine ( et c*est toujours une peine pour nos 
insulaires ) de faire Tagréable, elle lui a réellement inspiré le désir de 
rètre. En France, une femme peut oublier qu'elle n'est ni jeune ni jolie» 
car l'absence de ces deux titres à l'attention ne l'expose pas à être né- 
gligée par l'autre sexe. En Angleterre, les Yieilles et les laides pourraient 
TOUS dire avec quelle naïveté les bommes font sentir le prix qu'ils atta- 
chent à la jeunesse et à la beauté, en la présence de celles qui n'ont ni 
l'une ni l'autre. La France est le paradis des vieilles femmes, surtout si 
elles sont spirituelles, mais l'Angleterre est leur purgatoire. » 

Lady Blessington, qui a son salon à Londres, est un juge 
compétent pour compléter ce parallèle, et voici de quoi flatter 
l'amour-propre français : 

a La société française a décidément une grande supériorité sur la so- 
ciété anglaise, parce que les femmes y sont délivrées de ces éternels sujets 
de conversation qui trop souvent, en Angleterre, occupent exclusivement 
les hommes en leur présence. J'ai mainte fois passé une soirée à Paris, [la 
veille ou le lendemain d'une course, sans qu'aucun de ceux qui y avaient 
pris intérêt et qui étaient là, en parUt le moins du monde. Pourrait^on 
en dire autant en Angleterre ? Les Français ne nous parlent pas non plus 
coDUnaellement de leurs beaux coups de fusil , des lièvres, des perdrix, 
des faisans qu'ils ont tués, des fossés et des haies qu'ils ont franchis, 
prouesses dont en Angleterre le récit vous fatigue au moins autant que 
la plus longue chasse, et vous laisse embarrassés de décider quel est le 
plus grand animal, du cheval ou du cavalier. Puis viennent dans nos sa- 
lons, la charmante digression sur les fusUs deManton, de Lancaster et de 
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Jtfoore^ U ^ÊtmÊémk sur f t gënM^gie d»t eotnieri, mbanéntlni 4m |t- 
gôiifes» €t «Hkw gf«?ea queaUoiia«r«?«neBt traiiéef ptr tou «m «èles 
£l8 de Nemrod, qu'il nous faut écouter non seulement a¥ec pttience^ miii 
encore avec un vif iolérèt, si nous voulons être populaires dans nos comUs. 
Ce n*est pas qu'en France on ne monte à cheva), on ne chasse comme eo 
Angleterre; mais on n^en parle pas sans cesse derantles femmes, et c'est 
ratis alfedatieu qii*on s'abstient d^n parier quand dtes font la; on ne 
siflirU fê$ airaettii mélattge de méprla 6t de eowleMeiidattee piaor non dke: 
« Ne parlons pas pwiMffiit dmHmi ie$ d m mu . m On deigae ttéw ta 
France parler aux dames de littérature, parce qu'on suppose poliment 
que les femmes ont été « iùeo éle?é«sj» (ia4j JUeasîiigtoB est ub peu (m- 
bleu). Peui-étre aussi la déférence dont Les Xemmes sont l'ol^ ca 
France n'est pas seulement le produit de ia bonne éducation des hom- 
mes. Je crois que les Françaises n'imiteraient pas noire noncMmU 
soumission» et qu'elles sauraient bien exclure de leur société tout honne 
gui ne parlerait que de chasse et de courses devaiàt elles. Les Fraa- 
çaises croient avec raison qu'il leur appartient de donner le ten su 
cercles où elles président, et elles n^ardeni avec jalousie toot eopié- 
tement sur leur droit d'y régner en souveraines* » 

Voici maintenant la conclosion, qui vous étonnera peol- 
èU«9 puisqu'elle prouverait qne, malgré tout» la société aa- 
glaise est supérieure à la société française : 

« On trome dans H société des Anglais instrutts et bien éleTéi,TB re- 
pas qu'oQ demanderait en vain à d'antres. Aucnai effort pour brOlcr, sa 
du moins l'art de cacher cet effort; la douceur des aaolèrei» le paskr à 
voix basse, l'absence de toute flatterie^ excepté la plus délicate et la plus 
agréable de toutes pour le «eût le plus difficile, cdle qui naît da sajet de 
la conversation «t de l'intérêt qu'il excite... Oui, voilà ca qui a poar moi 
un grand cbarme, et ce sont des qualités que possèdent à m haut degri 
XM. Rogers et Luttrell. hB tempérament vif des Francis est inoospi- 
aihle avec ces masières calmes et cette dmicenr de cenveMatien. Phis pa- 
lis, ^«9 obséquieux, plus attentif pour les femmes, ils ontnnesarsbsB» 
danoe d'esprit qui a'expfiaM par «■ feu roulant de aaHlias, de galtéet 
d'observations piquantes; ils brillent, mais ils kisseiit tnp voir le décir 
de briller, pour admettre celte quiétude qui forme an des attributs lei 
flus agréables et les plus caractéristiques de la conversalloB d'un An- 
glais, homme de talent et de bonnes manières. » 

Je vous épargne les remarqaes de lady BlesdiagiOB sur là 
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tymmiie impertfaieiite îles bonliqtiicfré p^ristens, qui, au Kea 
d'aâsortir réchmflliou qtiNiM damé l«ar prés«tile> voÉkiHl 
loi imposer leviri pr<yprteB étoieB, efti vantant la s«pèriorité da 
thM et la tntattce dont Toaa n*aveiz que Mre. Lea dwnes m^ 
glaises sMt gfttèea là-desstia par la feapectueine M tnAïae 
wnih cottplai^nte 4ea cbartavdls ^ bmliqtie deLontfrai. 
LtAjetnaesMiiiiiiis de Pari», avec leurs itioiistaeliies el leur 
hkdèpendanoeliMtale, ttepedfeM Mmpvendre le ffrîTilége 
iia'â toute lady de feire dépHer tautea les Mofibs d*un maga*- 
aiii, «ans acheter pe«t uu rfiefHarg. Lady Blemftigteti trotrvu 
«imsri les doMeatitims français trep Aimiiiera'; mais elle Mfr» 
Yienl^fae )ea maftrei angfais traftetit iesleun av^eune bau- 
tctrr par trop patricienne • 

Qooiciue faris ait aurtmt ftift l«s frato de te joumal de la 
bdie lady, eHe y inscrit aussi ses voyagea dans ku dépsfrto- 
aaens. Vous jugerez, monsieur, si eHe vante trop la ville d*àf- 
lua, ses antiquités tft ses mxtKm primitives, s'Moanam que 
Aana une ville de vivigt^^eux mille Urnes tftt ne trouve pas «u 
t)oti !ïMeî, ce qui Toblige d'accepter l'hospitalité patriarcale 
d'une landladyj assez simple pour héberger et nourrir pres^ 
que pour rien doute personnes pendant deu:s jours 1 ! 

En somme, l'ouvrage de hkdy Blessington ne peut vous iu^ 
téresser que parce qu'il parie de la fVavice. La description 
de la Bretagne par un fils de Mrs. Trollope n'est guère plus 
originald; un Sweroux AxoreB H tm Eté aux bains et FHt- 
jftflf , par le docteur Buller ; Mùdire, par Andrew Picken 
{Malade) , édité par le docteur Macanlay (son médecin «mis 
doute) , ue m'oft-ent aucun extrait à en faire. Un Eté tt un 
Hiver anx Pyrénées, par Mrs. Ellis, ne saurait faire oublier 
les Pyrénées de Mrs. Boddington. Je n'ai pas encore lu la 
Musique et les moeurs en France et en Allemagne, par M. Chor- 
ley, ni les Vo/ages de Mrs. Damer en Palestine; Trois ans 
en Perse, par Georges Fowter, me semblent devoir passer 
qivuvi, et j"aar»8 voulu y trouver quelques pages pour vous; 
mais ici il me ^mUe que H. Fowler vient un peu tard pour 
qui a lu Fraser, Malcolm et Morier. 
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Quant aux romans, ce mois-ci en a vu naître un si grand 
nombre, que je ne puis que vous cataloguer ceux dont les au- 
teurs sont un peu connus :— Le fécond capitaine Marryat a 
publié un roman maritime pour les enfans, MaskrmanReadjr. 
L'honnête capitaine a voulu prouver que, pour instruire el 
amuser la jeunesse d'un pays qui a produit Robinson Cru- 
8oé, il y avait mieux à faire que de traduire le Robinson suisse: 
son Robinson à lui parle un vrai langage nautique. En même 
temps, il a fait paraître Joseph Rushbrook, ou le Braconnier, 
roman de terre pour les grandespersonnes.M. Plumer Ward, 
auteur de Tremaine, a eu assez de confiance en sa popularité 
pour faire un roman en quatre gros volumes : De Clifford^ or 
the constant man (1) ; viennent ensuite Y Amant et h mari^ 
édité par Mrs- Gore ; le Vieux comte et la jeune femme ; le Fi- 
diicommis: Y Ennemi secret; Sterma, ou le secret dumesmi- 
risme; Y Empoisonneur de la reine; le Marieur; le Mariage 
ou hier et aujourd'hui; le Diman des boiSf et trente autres qui 
valent tout juste un peu mieux que les chefs-d'œuvre qui sor- 
tent en France des manufactures périodiques de certains édi- 
teurs ayant ou n'ayant pas brevet de libraire. 

Il s'est fait ce mois-ci de belles ventes de tableaux, entre 
autres celle de la galerie de Lucques ; les tableaux étrangers 
sont toujours ici en grande vogue. Cependant les amateurs 
n'ont pas fait ce qu'on appelle des folies : la fameuse Tierge 
aux candélabres de Raphaël a été donnée pour 1,500 gai- 
nées, et le Massacre des Innocens du Poussin pour 10 1 Hor 
bent sua fata, 

La Grande-Bretagne vient de perdre son peintre le plos 
populaire, celui dont le talent était lemoins contesté, non 



(1) NoTB BU DiRECTBUR. Tous CCS romans et le journal de lady Blessing- 
ton sont réimprimés, à 5 fr. le Tolume, par M. Baudry, quai Malaqaals. 
Cet infatigable éditeur introduit à propos quelques livres plut sérieux 
dans sa collection encyclopédique. Tels sont YHistoire d*Àngletem, de 
lord Hahon, l'Histoire de V Europe depuis 1793, par Alison, les Offr 
nions de lord Brougham, etc., etc. 



Digitized by VjOOQIC 



NOUYBLLBS DBS SGIBUCBS. 401 

seolement parmi ses compatriotes, mais encore dans le 
oionde artiste de l'Europe. Sir Dnrid Wilkie est mort en 
refenant d'Orient , où il était allé chercher de nouvelles 
inspirations; car depuis plusieurs années ce génie original, ' 

se sentant encore plein de verve et jaloux d'étendre sa re- ' 

nommée en variant sa manière et ses sujets, ne se con- 
tentait plus d'être le Téniers de la vie anglaise ; il avait étudié 
l'école espagnole et traité des sujets espagnols, l'école véni-^ 
tienne, et traité des sujets vénitiens, non moins enthousiaste 
de Yelaaquez que de Hogarth, du Titien que de Van Ostade. 
C'est ainsi que Walter Scott, Écossais comme lui, après avoir 
fiût Waverley, Old Mortality, Rob Roy, etc. , fit Ivanhoé, puis 
Quentin Dnward, puis Richard en Palestine, etc. j 

Il y a peu de jours encore que les amis de sir David Wil- | 

kie se montraient ses lettres dans lesquelles décrivant ses ' 

émotions à la vue des paysages et des costumer de l'Orient, 
il exprimait l'enthousiasme dont il avait été saisi lorsque I 

en entrant dans le port de Saint-Jean-d'Acre il aperçut 
pour la première fois les montagnes de la Terre-Sainle ; ses 
expressions étaient bien d'un artiste écossais, d'un enfant de 
cette nation élevée dans la lecture de la Bible. Il était impos- 
sible que cette double sympathie du^intre et du chrétien ne 
nous valût pas quelque nouveau chef-d'œuvre , et il reve- 
nait riche de croquis et d'esquisses , ayant fait aussi en 
Egypte le portrait de Méhémet-Ali. Malheureusement il 
nourrissait déjà depuis quelque temps le principe de maladie 
qui l'a enlevé, car plusieurs fois les journaux ont entretenu 
leurs lecteurs du mauvais état de sa santé ; mais il oubliait, 
dans son ravissement et son ardeur, qu'il faut ménager ses 
forces sous un climat brûlant. Il paraît aussi qu'à Malte, 
accablé par la chaleur, il eut l'imprudence de manger des 
fraises en abondance et de boire une limonade à la glace. 
Le 31 mai > le steamer l'Oriental , sur lequel il faisait la 
traversée avec son ami M. Woodburne, entra dans la baie 
de Gibraltar et y reçut les dépêches. A six heures, M. Wood- 
burne alla prévenir sir David dans sa cabine qu'on l'attendait 

5* SÉRIB. — TOME III . 26 
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pour i»readre le thé ; sir David loi réponétt qm'il dècirait 
d'abord consulter le doctaar. M. GaUie et lededmr Bcowtt, 
deux médecins qui étaient à bord, vinrent le risiter el te 
trouvèrent pins malade qu'il neleipennait IninnèMa, car à 
s'affaiblissait sans souffrir, si bien qu'il e'éteigiiîl lont don- 
cement , et il avait cessé de vivre à boit hnorea « aaiovié 
de ses amis et des deux médecina. Les passngers prièneatta 
capitaine dn steamer de le ramener à Gibraltar afin d'y en- 
sevelir sir David; ce qu'il fit; mais les ordres du ^^weneor 
sont si sévères, qu'on ne put obtenir 4e débarquer te ecnrpi : 
il fallut lui donner la séiîmliiire des matdets dana la j 
c'est-à-dire le jeter à la mer avec tentes tes oéréoM)oifia 
tées en pareille circonstance. Snas donte la Grande-Bretagne 
ne sera pas dispensée d'ériger an manedée à oelû dool les 
restes mortels ont été ainsi privés -de tottbeaa. 

Sir David Wilkie éiait fils da révérend David Wilkie,an- 
nistre de Cuits, près de Gapar, dans le oosofléde Fifé, élan* 
teur d'un ouvrage intitulé : Théorie 4e l'iniMtnmfieettom' 
posé y dérivée des premiers prifieipes^ ^et ^ippliqMée mm mnmmUs 
de toute sorte. Ce ministre liabitait le nième preabytàre eà se 
cachèrent jadis les assassins de l'ardievéqae Sharpe. il aval 
quatre enfans; sir David, qui était le quatrième, 
toujours un pieux souveair de saa pare; et il le 
lorsqu'il eut conquis un nom <)tièi)re« en eommandaat i soa 
ami sir Francis Chantrej un fflOBameot coasMaé à sa oad- 
moire. 

On prétend que l'instinct de l'airtiete se féiréla de èoaae 
heure chez sir David. Ses canvarades rarontfarfqa'ilfnîinâticimïï 
portraits à tous,et quand lemaltreoondaawaÉt qoekineèeolier 
jndocileà rester debout ou à genoux près de son pnpiire, c'é- 
tait xxwjpose forcée dont il profitait au Uen d!aller daos k 
cour de récréation avec les antres. Pks tard, arant appris 
à jouer du vidon , il attirail les pafsaM f^r les a<ns de cél 
instrument, et leur prometlaii«a air fiivori, cemaae cdoi de 
Chan pea strae^ on celui de Mag^ie Xasidgr, s'ils - 
d'abord lui permettre de les preadee penr 
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iB peu fake de la nMmqM la très^bunibto servante de la 
peindre ; mm il est biea peesilile que le jeene artiste ne fftt 
pss saisi fort sur le vidan qae son illusire contemporaîa 
M. Ittfres, artiste également adiiiiraWe, qu'il s'arme de Far* 
ehst de fiasllot on du pinceau de Raphaël, «attre également 
}slo« de la dignité de ces deaa arts. 

Le jeotte Wstkie à quinne ans avait «i bien prouvé sa voca- 
tien, que seo père, reM«ic»nt à sa fiedre un minisére et un 
srîfhmétîcie», V^maj^ à Tacadémie d'Édimbeiirg , dirigée 
alors (1800) par le peintre GrakMMn. C'était une académie 
fMdée prioiitlvement pour eDoe«rager le dessin i l'usage des 
maaaiictores; asaie Graham avait eUMa le droit d'en iaire 
une école plne libérale, n donnait des sujets de compositions 
IMoriques «a poétiqnee, <ravrait des concours et distribuait 
dssprix. C'est ainsi cpi'il indiqua un j<Hir pour sujet une scène 
de MaebeOi, et le seeend prix fut remporté par Wilkie. L'6* 
lève n*ottblia jamais sen asaitre dans sa reconnaissance, et 
parmi les tableaux qui onmeent aon élégante résidence de 
lensîogiMi, il avait pieusement conservé une gravure d'à-* 
près ane eemposition de Graham* Parmi ses condisciples 
d'EdimbMrg, étaient W. Allao, auteur de la belle scène de 
Tassassinat de f areiMvéque 6harpe, et John Bornet, dont le 
burin a tant fait depuis pour leur oemmune réputation . 

Encore ^lère de l'académie d'Edimbourg, Wilkie fit un 
Ii^irieur d'auhrfe et une Fetrs qui eurent un grand succès. 
« Ce sont deux Van Oitude, n disait Graham ; et à cette épo^ 
que son Mève n'avait jamais vu de Van Ostade. Un des][ta*- 
bleaux de sa jeunesse a ieng^temps figuré comme enseigne 
dans la ville de Cupar; mais il a été racheté depuis par un 
amateur. Quelque jour 'le cheval de Gérard sera ravi de 
même à l'auberge de Montmorency. 

Après quatre ans d'étude à l'académie d'Edimbourg, Wil- 
kie se rendit à Londres, oii, avant de se £sire connaître, 
B travailla assez obscurément pour un marchand d'estampes 
de Charing-Croes ; mais ses esquisses ne restaient pas long«- 
lemps à fétalage, et il eomprit quil ne tarderait pas à fixer 
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l'attention. En effet, il reçut bientôt une commande de lord 
Mansfield, et fit pour loi les PolUiqua de village. A Texposi- 
tion de 1806, ce tableau excita une telle admiration, qne lord 
Mansfield paya sans regret la somme qui lai fîit demandée 
par l'artiste; mais jusqu'à ce succès public, on assure que 
le noble amateur croyait avoir fait un mauvais marché, et 
méditait peut-être quelque rabais. Sir George Beaumoat 
lui commanda à son tour un Tableau de 50 guinées^ et WiUue 
fit le Ménétrier aveugle^ estimé aujourd'hui à plus de mille 
partons ceux qui l'admirent dans la Galerie Nationale. 

En 1808 parurent les Joueurs de cartes; en 1809, le Doigt 
coupé et le Jour des loyers (gravé par Raimbach] . Ce dernier 
tableau fut acheté 700 guinées par lord Mulgrave. 

En novembre 1809, Wilkie fut élu membre associé de l'Aca- 
démie royale de Londres; et en 1811, seulement acadéaiicîen 
titulaire. Cette même année, où il fut créé chevalier [knight), 
il exposa les Enfans faisant la chasse aux ratSt le Garde- 
chasscy et une Scène comique ; puis en 1812» la Fite de village 
(achetée 900 guinées par M . Angerstein) . A ces tableaux succé- 
dèrent le Collin-Maillard ( 1812) , la Lettre de recommanda- 
tion, Duncan Grey, la Saisie (1815), le Lapin sur la muraiUe 
(1816), le Déjeuner (1817), le Petit Messager^ la Famille de 
ïValter Scott (1818), la Noce à un penny (1819) , la Lecture 
du testament (1820), Devmex fut, les Marchands de nouvelles 
^1821), les Invalides de Chelsea lisant la gaitette de la batailU 
de ff^aterloo (1822), le Bedeau de j>aro»se (1823), les Contre- 
bandiers , la Toilette dans la chaumière (182^^), la Famille 
montagnarde (1825). Le tableau de l^exposition de 1822 fut 
composé pour le duc de Wellington, qui le paya 1,200 gui- 
nées, le prix le plus élevé que sir David eût encore obtenu 
pour un seul tableau. 

Les expositions de 1826, 1827 et 1828 n'offrent aucun ta- 
bleau de sir David. 11 visitait alors Rome et Madrid. Au grand 
étonnement de ceux qui l'avaient proclamé le Téniers anglais, 
sa Posada espagnole, sa Fille de Saragosu^ le Départ de la 
guérilla et le Retour de la guérilla , révélèrent un artiste 
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font nonreau. Ces quatre tableaux furent acquis par Geor- 
ges ly ayant d'être terminés. En Angleterre comme partout, 
Tadmiration a sa routine , et il ne manqua pas de critiques 
qui ne youlurent pas permettre à l'artiste d'abandonner sa 
première manière. Ces mêmes hommes auraient volontiers 
condamné Walter Scott à faire tous ses romans en vers, parce 
qn'il avait rimé les six premiers. Quelques critiques furent 
plos jastes» et convinrent que, sans avoir la même originalité 
que ses premières toiles» les tableaux espagnols de sir David 
étaient remarquables dans un autre genre. Mais eût-il été in- 
léiiear à lui-même dans cette imitation de l'école vénitienne, 
n'était-ce pas une noble ambition qui lui faisait chercher de 
Boavelles voies ? Peut^tre l'artiste fut-il moins désintéressé 
lorsqu'il s'adonna au portrait : c'était chercher l'argent en- 
core plus que la gloire. Il y gagna du moins ces honneurs 
dont tousjes artistes sont généralement flattés. 

Le roi (veorges, qui avait voulu être peint par Wilkie, le 
nomma premier peintre du roi, en remplacement de sir Tho- 
mas Lawrence. IVailleurs, le portrait ne l'absorbait pas exclnsi- 
Toment : la Pridteatian de Knox^ exposée en 1832, eut un suc- 
cès véritable, et fut acquise par sir Robert Peel pour la somme 
de 1,500 guinées» En 1833, il produisit la Canfesêion d'ua 
jeune moiney scène dans le goût des Capucine si populaires 
de M. Granet; en 183<^ : Moneieur est sorti: la Mère espa^ 
gnole avec son enfant : en 1835), son Christophe Colomb; en 
1836, la Peep^&day-Boy's Cabin; en 1837, Marie Stuart 
ê^échappant du château de Lochkoen^ le Samedi soir du labou^ 
reur^ V Impératrice Joséphine et la Devineresse; en 1833, le 
Premier Conseil tenu par la reine Victoria; en 1839, sir David 
Baird retrouvant le corps de Tipou-Saïb et le Bénédicité à to- 
Ne; en 18(^0, Benvenuto Celliniet le pape ^ une Distillerie ir^ 
landaise. Parmi ses ouvrages laissés en ébauches, on a Nelson 
cachetant une lettre^ et John Kox administrant la communion. 

Mon article, foit à la hâte, ne peut être qu'un catalogue; 
mais ce catalogue est assez riche pour valoir une longue bio- 
graphie et une oraison funèbre, car il dit assez combien a été 
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remplie la carrière de ce talent laborievx» qui a toiifoinrs temt 
à finir toat ce qu'il a fait, et qni est mort à ¥kgt de cmquaiito» 
six ans. Lorsque Hogg» le poète berger, l'arait rencontré 
pour la première ibis en 181 (^, il s'élarit écrié : Diea soitlovél 
je ne vous savais pas si je»ne 1 

Sir David Wilkîe, dans sa premîdre manière , a éiè rar« 
tout le peintre des mo&ars nationale» de l'Ecosse, on rtm 
Walter Scott peintre, et qm la nature seule, non TîiMlaitkni t 
fit le créateur d'une école anglo-flamafnde. Aussi dranuiliipia 
qu'Hogarlh, mais plus sérieux ou dm moiM pluseahne riort 
qu'il est comrque, s'il hif est ini^rfenr par rbumoat , s'il n'a 
pas autant d'heureuses saillies, c'est cpi'fl avait anasl pins de 
goAt, et ne tombait jamais dans rexagératioiiqiri pmwe wm 
grotesque et à la carieaftore. 

^naigde Chimique. 

De la déeêmpmtioniu9err% -«^II y a pei^da snîctod'étadb 
plus intéressant et plus instmdiCsquc ladbgféfafioBdeaoorpt 
cristallisés on nam cristalltiés, aoH (|a6 cette diagré|pilîM dé- 
pende de riafiuence directe d'agess cbiiftiqiMr, aeît <|a'cllc 
ne puisse être attritniée qu'à ta Mrdie lenla de la décom- 
position spontanée ou natureUe. Sir David Browster avait déji 
fiiit, il y a quelques année», des expériences fort rencrqnih» 
blés sur queues phénomènes optiques produiis par racHoa 
instantanée de rean et d'antres fluide» sur plcsieur» ortstant, 
on par leur décomfM>sition , opérée dan» de» sdotkMi» saturées 
de leurs propre» principes. Depuis^ il a été amené i fatrade» 
observations pins intéressantes encara sor le» phénaménsc 
qae présente la verra décomposé^ el daat il «mit t9(n di ven 
éciuuitillon»; le» ans qui Ini venaient d'Italie» at qnî )ai avaisal 
été envoyés par M. BacUand atk marquis de Santhampton? 
les autres, qui avaient été tranvé» récenkneni dans des 
excavations foites sar le» rainas dala maison dm ckapiira da 
la cattrfdraie da 8aintrAadrew8« La déaoospaaitioo 
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I i»m kf Terre par de» peints isolés, pms elle s'Mend 
\ débésy estvèoNnieiitivrégvIiers, qai laissent entre 
•n dii ■irh cea d'apparenee^mmiefoRiiAev convexes d'un cAté 
elcottcairtnde VmÈm. Ces petites saillies sont d'une extrême 
beauté^ et fourmsMnl snv la Imnère transmise des eouknrrs 
d'unie variéCàefcifniie ¥1^10116 ranssanfes, et qvi surpassent 
tait ce ipieFart peut prodaire de pUis baillant. On dirait que 
ces pelilaB BaîllM.mAmeièavsB8 aoraient la propriAlé^ de dîs^ 
aifier le apeotre solaire et de passer awerrMe, on de sépa-* 
BwlesdîfiérMÉss coMena, ainsi qae le font les corps colorés 
il abaorbana. II a rèassi aaasi k oMeHir une on phisiears 
bandes et InaâèreUaoacfae qm n*était plnasosceptible d'être 
déc M i po a ée pm k priamev et il est probable qu'elles pro<- 
doisant le mèno eflèt aor les prinoîpanr rayone de spectre 
tkenDométnqvo. La ro é aa a savant a observé, dans le rerre dé- 
eoB^waé deSaéal-Andreiri, QnenKKfifiealion toute diKrenlo. 
Les éiénena mètaHiquet et la silice qui composent le verre 
août séparé» d'une manière trés-singnlîère ; les particules du 
dis a'étavi dégagées àb Fétal de* contrainte produit par Ta 
iaiiaa et le iBlMdisaement qsn I^a suivi , se sont déposées 
cârctilairanent autOOT d'un oentra de décomposition; tandis 
4W tai pavtioulea anétalKques qvi sont opaques ont été éga- 
ioBinl disposées en cercles qui alternent avec les cercles 
de particules de silice. Il est évident que dans ce changement 
le silex est revenu à son état cristallin , puisqu'il C»urnit les 
oouleurs ds la lamtira poktfisèer el possède un aie de double 
léfraction. 

Ces difiérenlea altfeationa do yenre sont d'avfeant plus im* 
portantes àétod&er qu'on sait de quelle immense valeur eal 
ce paednit ea^>loy6 dans le» di^ra inatruaMsna optiques oiii il 
fM tant dé netMéet deprécîsi6n. Lee verres ks plus beanr 
oiBpsafcaottvefll de notables défanto, qu'on ne découvre quel^^- 
qaeMa qu'lapeès défà qttmm a fait de grandes dépenses pour 
ks poKr. Lea venes nênaa kbriqoés par Frauenbofer, de 
Maâîeb, ^tà aoot lea pfa» patftits qu'on ait encore obtenus, 
qaalqôifaia me déeomposîtion superflu 
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cielle de ce genre. Un prisme, fourni par ce célèbre fiibricaiity 
à rObservatoire de Paris, est devenu tout noir; la snrfoce 
d'un autre prisme, qui appartient à sir David Brewster, est 
devenue tout-à-fiait bleue ; ce qui ne nuit cependant en au- 
cune façon à son action sur la lumière. Le grand objectif du 
principal télescope de Tobservatoire d'Edimbourg offre déji 
quelques signes trop évidens de décomposition superBcielle. 
Or, comme on a observé un grand nombre de laits ana- 
logues sur le continent, on ne peut pas penser que cette 
altération soit produite par le climat de l'Angleterre ; et si 
l'action de l'atmosphère est pour quelque chose dans les 
causes de ce changement , il est probable que l'iiction mu- 
tuelle qu'exercent les parties constituantes du verre les unes 
sur les autres, et que sir David a observée sur le verre de 
Saint-Ândrews, n'y est pas non plus étrangère. Voici, au 
reste, le moyen facile dont se sert M. Lamont, professeur 
d'astronomie à Munich, qui emploie constamment les verres 
de Frauenhoffer, pour prévenir cette tendance qu'ont les 
verres de cet artiste à se détériorer'par leur surface : c'estde 
les frotter fréquemment avec les parties les plus pures du 
blanc [whiting]^ que Ton prépare en manipulant dans l'eau 
une masse de blanc, et faisant sécher la poudre la plus fine. 
On s'en sert ensuite pour frotter le verre avec du vieux liage 
bien usé. 



Action des acides sur le pollen des plantes , études sur Vi 
prignation des végétaux. — Le docteur Aldridge, de Dublin, 
ayant observé que l'acide nitrique et les autres acides orga- 
niques et inorganiques produisaient la déhiscence du grain 
du pollen, de même que s'ils eussent été placés à la surface 
du stygmate de la fleur, a pensé que cette découverte pour- 
rait mettre sur la voie de connaître le mode de fécondation 
des plantes, et s'est livré à un nombre considérable d'eipè* 
riences dont voici les principaui résultats : i^ La sporule 
des végétaux cryptogames, que quelques botanistes considè- 
rent comme analogue au pollen des autres plantes, ne s'ouvre 
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g pas soas TinflaeDce des acides . S"* Le pollen des graminées est 
ji, sphériqae, soit à l'étot de sécheresse, soit plongé dans reao. 
^ Mis en contact avec des acides, il se déchire subitement, en 
g, lançant ane longae masse cylindrique sur laquelle le liquide 
^ n'exerce plus aucune action. 3^ Le pollen des aroîdées, des 
colchicacées, des smilacées, des liliacées, etc., lorsqu'il est 



r-' 



^ sec, est ovale et marqué, au milieu, d'une ligne foncée. Mis 
^^ dans Teao, il devient plus large, presque circulaire, le grand 



r 
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diamètre n'éprouvant aucun changement; soumis à l'action 
d'un acide, sa membrane externe, ou le péripollen, s'ouvre 
par Qoe déchirure assez large pour permettre au contenu, ou 
i l'endopollen, de sortir sans éprouver d'altération dans sa 
forme, après quoi le liquide n'exerce plus aucune influence sur 
rendopollen. k^ Dans d'autres familles, telles que les légu- 
mineuses, les rosacées, les salici nées, etc. , le pollen, lorsqu'il 
estaec, est ovale et marqué d'une ligne centrale foncée. Mis 
dans l'eau, il devient rond, ou à peu près, et la ligne cen*- 
trale disparait ; exposé à l'action des acides, il prend une 
forme triangulaire, et lance, sur trois points également éloi«> 
gnés, des niasses cylindriques , toutrà-fait semblables, dès le 
premier abord, à des tubes, et qui paraissent être enveloppées 
par une membrane. 5* Dans d'autres familles, telles que celle 
des éricacées, les grains du pollen paraissent triangulaires 
ou de forme ovale. 6** Dans le plus grand nombre des autres 
dicotylédons, ils sont ou sphériques ou d'une forme large 
ovale. 

M. Aldridge, après s'être assuré de l'effet des acides sur 
le pollen, a dû examiner le stygmate, et il a trouvé dans tous 
les cas que le tissu qui le compose exerçait une réaction 
acide sur le papier de tournesol. Il lui restait alors à recon- 
naître de quelle manière l'influence fécondante des organes 
mâles était communiquée an pollen ; et, après avoir examiné 
les opinions de Amici, de Brown, de Fritzche, de Corda, de 
Treviranus, de Brongniart et de plusieurs autres physiolo-» 
gistes, il est arrivé à penser que les boyaux^ ou les petites 
masses ayant la forme d'intestins qui sortent du pollen. 
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•oui le léialtat de Tactioa des acides evr le Mde qui était 
coBteaii dans oe même poUen. il a'appwie sarloiil, poar eelle 
e^ncktttoa, sur oe que ce tube ou i^yau ne se forme jamâ 
lorsque le graia du pollen est placé dans Tean, tandis qu'il se 
formel aa contraire» coostamaient lorsque le pollen est mis 
dans Tacide. Il parait donc rationnel de déduire de ces ro- 
ckercbesqne i" lesiygmate est invariaUenent acide; 3* que 
c'est en conaéqoence de cette acidité que le pollen s'ourve; 
8^ que c'est cette acidilé qui coagule le fluide contenu dans 
le pollea, lequel fluide prends après la eoagulatton et sui- 
Tant la manière dont s'ouTre le péripoUen^ des fonnes fort 
reanrquaUes eiextrémemenl variées. 

Machine à broder de IPunam. «— On connaît depuis toag- 
temps, en Earopoi la broderie des mousselines an tamboury 
ou l'art de les orner de 'fleurs ou atitres dessins; mais ce ne 
Ait que rers 1790, en Ecosse , que cette broderie derint un 
article confectionné dans les grandes mannfiictures, oè il ne 
tarda pas A occnper plus de S0,00O femmes. Glascoir fot le 
siège principal de ce genre de fiibrication, qui ne tarda pas 
à se répandre de toutes partsL A Glascoir, une brodeuse de 
moyenne adresse ne pouvait guère gagner que de 5 i 6 shel- 
lings par semaines, en s'appliquant constamment; mais pour 
nn bon artisan travailleur, qui avait plusieurs filles, ce sa- 
laire, quelque bas qu'il fftt, devenait une source de richesses. 
Dès l'Age de cinq ans, un enfant capaUe de manier l'ai* 
guille apprenait A broder, el, quoiqu'il ne pét gagner plos 
de 1 A 2 sbellings par semaine, on ne t'envoyait plus A l'é- 
eole. La population brodeuse était donc la pire espèe^ et 
Ton doit regarder comme nn bienfoit rintrodnction des 
machines A broder, qui ont fait cesser ta dimorûli$aHm de la 
dusse ouvrière. 

Mf. John Dunmn de Glaseaw^ nnwnteur de la macMue ft 
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brodfr. Ait «n de ces hoMnei qw enricbireai la Mdété soiii 
devenir irtas riehas •u-^némef , et qui mourut am miKeu dt 
it emrrtdm , vietime de ta pavnretè ei dt Tiagratitade sati<^ 
■aie. Cet hoMtabie artiste conçni Tidée de mettre enaetioi 
«a grand nombre d'ai{;[«ltoe ea même teo^ys, afia d'abréger 
le travail mafaael; maie it &it embarnmé d'abord de ta Ta« 
rMè des dessios. Il sanaoaAa cette dittealté ea reeMvtmi à 
dev!z fovose perpeodiciilatres l'ooe i t'autre, qui loi fowrnie* 
saient mo iimmlle forée ea diagoaaie da parallèkigraaime, 
dont tes forées primitifTes foisaîe&t lee cMésv Sa première ma-* 
diine fut d'abord très^taipatfcitef aiais^ après trois an» d'^ 
tttdio, il forma oae société qui lo mit en étal de moater sii 
machines perfectionnées. Alors il arait i peisfo Vidée de faite 
la machine antomate : peu à peu il réussit à exécuter- ce 
grand œuvre, et les machines furent mises en mouvement 
par la vapeur. La mousseline i broder était suspendue ver- 
ticalement dans un châssis susceptible de se mouvoir dans la 
direction horizontale et verticale. Soixante aiguilles, ou même 
un plus grand nombre, occupaient horizontalement un châs- 
sis en face du métier â mousseline. Chacune de ces aiguilles 
travailleuses, ainsi qu'il les nommait , était suivie par une 
aiguille pourvoyeiue^ laquelle, par un mouvement circulaire, 
autour de la travailleuse, la pourvoyait des brins nécessaires. 
Les soixante aiguilles pénétraient dans la mousseline ; et, 
pour qu'elles pussent revenir sans endommager le travail, 
l'œil ou les bords de l'aiguille, qui ressemble â celle d'un 
hameçon, étaient fermés par un curseur. La mousseline pre^ 
nait sur le métier une nouvelle position â l'aide de la machine, 
qui la lui donnait par un mouvement horizontal et vertical, 
de sorte que les soixante aiguilles pénétraient, par ce nou- 
veau mouvement, dans un antre point du dessin. Ce mouve- 
ment continuait jusqu'à ce que les soixante fleurs fussent 
complètes. On roulait la mousseline brodée de manière â ce 
que, sur une autre partie, les aiguilles continuassent â bro- 
der une autre rangée de fleurs. 
Ces fleurs se trouvaient ordinairement disposées â un 
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ponce de distance, et les rangées étaient placées de manière 
à former des carreaux. Il y avait soizante-denx rangées de 
fleurs dans un yard (914 millimètres); ainsi, dans chaque 
yard il y avait quatre mille flleurs. Le nomtve de points 
dans une fleur variait suivant le modèle ; mais il était de 
trente pour la moyenne. Le nombre de points par yard était 
de 120,000. Le travail moyen de la machine était par se- 
maine de 15 yards ou 60,000 fleurs. En comparant le tra- 
vail manuel des ouvrières premières, on trouve que la ma- 
chine à broder de M. Duncan équivaut à vingt-qnatre bro- 
deuses. Il est à regretter que l'Angleterre, qull a enrichie do 
ce genre d'industrie, ait laissé dans l'oubli un tel homme, 
qui s'est montré le digne rival des Watt et des Babbag$, 
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CHRONIQUE LITTÉRAIRE 

Bl LA 

REVUE BRITANNIQUE, 
ET BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

iViH 1841. 

Les éTéoemens littéraires de ce mois-ci peuvent suffire à une 
ehroniqae. La tribune de TAcadémie a dignement succédé à celle 
de la chambre élective. Et d'abord, quel que soit notre respect pour 
de vieux maîtres, félicitons encore TAcadémie d'avoir ouvert son en* 
ceinteàune de nos jeunes gloires. Peut-être a-t-elle introduit dans 
sesrangs un champion un peu indocile, un esprit superbe qui subira 
impatiemment la discipline si nécessaire à la force collective d'une 
compagnie; mais la vie, l'activité, la fougue de ce sang nouveau 
peuvent aussi donner de généreuses palpitations au cœur des vieil- 
lards, et d'ailleurs, dans l'Académie même, avant le dernier venu 
élaient déjà des talens encore verts, des esprits pleins de sève, des 
noms classiques qui, auprès des fidèles, ont aussi leur popularité. 

Cependant on nous menace d'une ambition très-peu littéraire; 
on nous dit que, pour l'auteur de Noire- Dame de Paris, l'Acadé- 
mie n'a jamais été que la porte du Luxembourg, et que^ loin de 
ressembler sous ce rapport à son prédécesseur, qui toute sa vie 
bouda le pouvoir, M. Victor Hugo vise déjà à un ministère. Nous 
espérons bien que la cour fera comme l'Académie, et n'acceptera 
pas cette candidature sur un seul discours. A vrai dire (car quoi 
qu'en ait dit un de nos collaborateurs, il est encore des critiques 
qui disent vrai), le discours politico-littéraire de M. Victor Hugo 
ne nous a nullement convaincus de sa capacité gouvernementale. 
Nous De saurions admirer cette politique de Sosie parlant à sa lan- 
terne : 

Messieurs, amis de loul le inonde ! 
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Il faut que l'homme d*élat ait une opinion à lui; rhistorien 
lui-même ne doit flatter ni tois tes peuples, ni tous les rois, ni 
tous les partis, et le poète à qui on pardonne de se laisser séduire 
par toutes les grandeurs, ne saurait les épouser (ouïes à la fois. Cette 
impartialité est trop peu poétique : ceux-là mêmes qui ne sont pas 
de l'opinion de M. de Salvandy ont du moins reconnu en lai une 
franchise plus sérieuse. Il est résulté de cette panhypocrisiade de 
complimenSy que M. Victor Hugo a abusé d'une figure qu'il affec- 
tionne trop : Tantithèse, et il abusé aussi de rénumération jusqu'à 
se contenter d'une négation par trop naïve, au lieu d'une affirma- 
tion; comme lorsqu'ayant besoin de comparer Napoléon àGoit- 
laume le Conquérant, il rappelle qu'il avait failli franchir la Min- 
che. Si nous Toulions critiquer ce discours, nous aurions bien 
d'autres phrases à rele^^er, au risque d'empiéter sur la postérité, 
giû seule , selon M. Victor H.ugO| aurait le droit de critique,... 
au risque dépasser pour un de ces Zoîles obéissante la loi étrange 
gui veut qu'en France le ridicule s'essaie un moment à tous tes 
hommes supérieurs. 

Nous noiu dispenserons même de dire quel froid accueil a été 
fait à Hernani remis à la scène. Nous sommes de ceux qui ne 
croient pas au talent dramatique de M. Victor Hugo; et s! noas 
approuvons sa nomination à l'Académie, c'est malgré son théâtre^ 
qui ne procède ni de Shakspeare ni de Racine. 

Noua ne savons si Ton couronne encore des rosières; en revan- 
che, bous avoua des prix de vertu. Disons-le, sans manquer de 
xespect k une noble mémoire, c'est une singulière idée que deré- 
oompeiwer la vertu avecde l'Aident. On peut répondre que presque 
toutes les vertus couronnées dans notre siècle intéressé étant da 
vertus.de désintéressement, cette récompense pécuniaire estune an* 
asutee nouvelle» qui ne restera pas dans la main visibleà laquelle eHe 
«at conilée. Quoi qu'il en soit^ l'Académie a distribué, cette année, 
comme de coutume^ le legs de M. de Monthyon, Hélas ! il n'est 
Aortede quolibets que notre presse moqueuse n'ait prodigués depuis 
€e Jour à eet honnête acteur de la porte Saint-Martin qui ^est 
trouvé compris dans cette canonisation profane! 

L'Académie distribue aussi des primes aux ouvrages les plus «fi* 
les aux mœursy et sous cette désignation figurent quelquefois des 
livres dont les auteurs ont très-peu pensé à la morale. Noos avons 
remarqué celte année avec plaisir, parmi ces oimages, cdai de 
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M. Louis Baybaod Sur ks réformaleun coniempùrains. Sous le 
point de vue acadëmie, quel lÎTre plus utile que celui qui peut nous 
éclairer non seulement sur les ftux systèmes du génie, mais encorB 
sur les erreurs de la pfailantliropie elie-mésiel Nous avons dit déjà 
toute noire estime pour le livre de M. L.iUybaud; et d'ailleurs, 
comment louer quelqu'un après M. Villemaifi» le pins spirituel, le 
plus un, le plus gradeus de tous les donneurs d'eau bénite litté- 
raire? Cependant II. ViHemaifl, comme la mouche à mkl, a ausii 
son aiguillon. Dans «ette séanœ même, on l'aecise de beaucoup 
d'épigraoïmes plus ou amins bien déguisées. JKotre bonhomie n'a 
entendu que des éloges. 

Les locaux-arts ont eu aussi kur Iftte ce mois-ci : un banqueta 
réuni autour de M. Ingres un certain nombre des afaiirateurs et 
des disciples de ce maître. Ceux qui connaissent la simplicité du 
grand artiste, son antipathie pour toute espèce de charlatanisme , 
savent combien il cherche peu ces hommages, cette popularité dont 
il se Toit entouré depuis son retour. Ne le possède plus qui veut, 
lui qui aime si peu le bruit et la foule : ses amis commencent à être 
jaloux de ses admirateurs. 

Les théâtres ont va sans beaucoup de chagrin le printemps infi- 
dèle iout-4i-coup à ses promesses. La Comédie-Françaiêe a repré- 
sente enfin la pièce de M. Alexandre Dumas, Un Mariage $oug 
Louis XF. Cette pièce a eu le tort de venir immédiatement après 
Madewu>iulle de Sdle-Isle. 11 eût fallu placer une tragédie entre 
ces deux comédies. 

L'Académie royale de Musique a mis ea soène le Frmchutz^ 
qui arait eu tant de succès jadis i FOdéon sous le titre de Rohin 
dei Bois , alors que Duprez était une pauvre doublure d*opéra. 
Natarellement la musique de Wdber a été vivement applaudie rue 
Grange-Batelière : quant aux aecessoires, tels que décors et costu- 
mes, radministration a lait les choses comme toujours^ royalement. 

L'Opéra-Comique profite de la vogue de ses grandes pièces pour 
lancer de ces petits actes si nécessaires à son répertoire. 

Le grand succès dramatique du mois appartient à la Porte«5aint- 
Martin. Les Deux Serruriers ont non seulement pour eux le 
public^ mais encore la rare unanimité de la presse. Honneur à 
M. Félix Pyat d'avoir prouvé qu'un drame peut attirer la foule, 
quoique écrit eu bon style. Uimpression nous révèle une curiea» 
susceptibilité chez messieurs les a eu se urs dramatiques ; car M. Félix 
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Pyat a usé de son droit en nous faisant connaître cette singolière 
collaboration. Nous deTonsen vraie Bévue Britannique^ prévenir le 
président du conseil et le ministre des affaires étrangères que la 
censure risque de nous compromettre avec l'Angleterre par quel- 
ques-unes des substitutions de mots qu'elle a fait subir à M. Félix 

Pyat la censure, naguère si douillette à l'endroit de la reine 

Victoria ! Malgré les additions et retrancbemens de Tinquisition 
tbéâtrale, il reste encore dans les Deux Serruriers beaucoup de la 
philosophie de Diderot et de l'esprit de Beaumarchais, piquante 
association de sentimens romanesques et de causticité sitirique. Le 
mouvement dramatique de ces cinq actes sauve d'ailleurs quel- 
ques invraisemblances relativement à l'Angleterre où la scène est 
censée se passer. 



VBXLOaOVBIB. — BKUOIOP. 

DE LA HBLicioM, par F. Lamennais. 
1 Vol.in-18'», chezPagnerro, éditeur. 

« II est bien temps que Ton s'oc- 
cupe sérieusement de la religion, dit 
M. F. Lamennais dans son avant- 
propos, car jamais le besoin ne s'en 
fit plus sentir. » Et là-dessus Félo- 
qucni écrivain nous explique ce qu"*!! 
entend aujourd'hui par religion: le 
catholicisme a fait son temps, et 
M. Lamennais veut lui substituer le 
culte de la raison humaine, un sys- 
tème ircs-rflrionntf/ qui exrluilouicc 
qui révolte notre orgueilleuse in- 
telligrncc dons le christianisme et 

3 ni met la philosophie à la pince 
e la foi humble et soumise. Selon 
nous, M. F. Lamennais fait trop 
d'honneur à la raison humaine 
Y inconnu est pour elle, comme pour 
la fui, le point de départ ei le but 
Une révélation seule peut nnus ar- 
racher h réternello inquiétude de nos 
esprits. Nous ne saurions donc ar- 
cepicr retie rcli};ion d'une intelli- 
gence à pnrt, quelque élevée qu'elle 
soit. Qu'est-ce, après tout que le ra- 
tionnalisme de M. Lamennais, sinon 
une l>ellc négation? mais qu'afBrme- 
t-il? lioin de nous la pensée de le 
blâmer ; nous avons déjà dit corn 
bien nous le croyons consciencieux 
et sincère dans ses doutes; mais ses 



doutes peuvent-ils faire le qnan da 
bien que de son aveu fait encore le 
peu de foi resté dans le monde ? « Là 
où elle rè^e encoie telle qu'autre- 
fois elle existait, elle contiaue à pro- 
duire, sinon tout le bien devenu né- 
cessaire, a« moint un bien partiel 
dont il faut la bénir. 

Dans le siècle dernier, à Edim- 
bourg vivait un ministre de la foi 
calviniste qui administrait one des 
paroisses de la ville avec tout le zèle 
d'un bon pasteor. C'était un phUo^o- 
pbe d^une merveilleuse raison; il con- 
naissait les livres cl les hommes : il 
était l'ami et le correspondant de 
David Hume, historien comme lui, 
et auteur, entre autres ouvrages, de 
l'admirable histoire de Charles Quivt. 
Robertson, car je l'ai nommé, iroa- 
vaii dans sa vie studieuse le tcnips 
d'écrire des livres comme celui- U 
pour le monde profane, et des ser- 
mons d'une pieuse morale pjur ses 
ouailles; mainte fois il interrompit 
une page de critique et de philoso- 
phie pour allrr consoler un malade , 
et parler de Jésus-Christ et de sa pi- 
tience à nne Ame en peine. Quand îi 
mourut, son cercueil fut accompa- 
gné à la tombe par une populaiiou 
dévote et reconnaissante, qni répé- 
tait les prières qu'il lui avait apprise^ 
et bénissait la mémoire de son sage 
pasteur. 
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Vhamêan aimées après, en réumV 
sant lei pépiera iaitsés par Robert- 
iOB, on aécottYrit une note conçue à 
pou près en cea termes, et confirmée 
d'iiUeara par une correspondance 
avec nn ami intime : 

« Noua ne pouvons nous donner 
la foi à Boua-mémes. Depuis long* 
temps ma raison s'est fatalement re- 
fusée à croire. Cependant j'ai conti- 
nné à exercer toute ma vie le mi- 
aistère des autels, et j'ai toujours agi 
et parlé comme un croyant i j'espère 
ra'étre ainsi conduit en àonnéte 
homme, n'ayant rien trouvé de 
mieux qae la foi du ekrélieB pour le 
bonheur temporel des personnes qui 
me demandaient leaecoura de mes 
avif ou de mes consolations, a 



FaAGHBiia HiSToaiQCBS, 16S8 et 
1930» par le prince Napoléon-Louis 
Bonaparte. 1 vol. Administration de 
la librairie , 6 , rue Neuve-Bourg- 
l'Abbé. 

Cet écrit sort de la citadelle de 
Ham. On lit dans la préface : 

« Pendant qu'à Paris on déifie les 
restes mortels de l'empereur, moi, 
son neveu ^ je suis enterré vivant 
dans une étroite prison ; mais je me 
rie de l'inconséquence des bommes, 
et les humiliations qu'on m'inflige , 
comme les mauTais traitemena dont 
je airia l'objet, flétrissent leurs au~ 
tenra bien plua qa'ib ne me tou- 
cbent. Soutenu par une foi ardente 
et une conscienoe pure, je m'enve- 
loppe dana mon malheur avec rési- 
gnatioB, je me console du présent en 
voyant l'avenir de mes ennemis écrit 
en cafaetèrea îneflaçables dans This- 
toire de tous les peuples. » 

Après cette déclaration, le but du 
prince est-it de- comparer Gharlea !•' 
a Lonis XVI, Gromwell à Napoléon, 
Chartes II à LomsXYIU, Jacques II 
à Charles X , et Guillaume III à 
Umia-Philippe? oui, et non. Grom- 
well, selon lui, ne fut qu'un usur- 
pateur, parce qu'il ne fit pas légiti- 
aaer son pouvoir par une éUciiùn 
Ukre; aussi ne fic-fl que passer. La 
révolution de IfiSa fut l'eapreasion 
sineèredea intéréu de l'Angleterre, 
et GniUansBe UI aon véritable re- [ 

5* SÉRIB. — III. 



présentaBt;maisLouis«Pfailippen*est 
ni l'espression de la révolution de 
1830, ni le souverain d'une élection 
libre comme Napoléon. Une fois cette 
peritîon prise à l'égard de ses ênm- 
mis, le prince fait de Guillaume un 
panégyrique complet. C'était un mo- 
narque qui parlait peu et même un 
pen Sec; il gouTamait par la fram^ 
ekiêe; au lieu de tenir son autorité 
d'une atêûmbUê bâiardê qui n'uTait 
aucun droit de la lui donner, il con- 
voqua une convention nationale^ ez- 
presoSon libre de la volonté popu« 
laire; au lieu d'Implorer Tappui et 
la biemaiUance d'une puMunee • 
étrangèare, il déchira les traités dea 
Stuarai; au Ueu d'abandonner la 
cause proteaUnte (lises la Pologne) 
sur le continent y il la aontint lea 
armea à la main. « Supposons que, 
sans venger l'Angleterre de tous les 
affronts qu'elle avait reçus , il eût 
conservé à Londres une armée per* 
manente , plus nombreuse que lea 
troupea de Jacques II, pour intimi- 
der le pariément et pour aubir dea 
humiliations étrangères, etc. ( lises 
le traité du 15 juillet) ; supposons- 
le blessant également les intérêts 
anciena et les intérêts nouveaux, 
parjure aux hommea qui l'avaient 
secondé et aux promesses qu'il avait 
sanctionnées dans son manifeate (li- 
sez le mot programme) ; supposons 
qu'au lieu de tenir aux chambres un 
langage plein de dignité, il n'eût fait 
appel qu'aux sentimens vulgaires, 
qu aux passions basses et aux craintea 
de l'anarchie revendiquant avec elles 
la responsabilité des actes tyranni- 
ques des régnes précédons; si, par 
exemple,le parlement eût revendiqué 
la responsabilité de l'assassinat ju- 
ridique de lord John Russell et Syd- 
ney (lises le maréchal Ney), au lieu 
de réhabiliter leur mémoire comme 
il le fil: supposons enfin qu'au lieu 
d'assurer la cause de la révolution 
de 1688, il l'eût trahie; qu'au lieu 
de relever le nom anglais , U l'eût 
avili ; qu'au lieu de soulager le pen- 
pi e, il l'eût accablé d'impûta, sans 
augmenter ni sa gloire, ni son com- 
merce , ni son industrie; qu'il eût 
restreint les libertés, sans mémo ga- 
rantir l'ordre publie ; certes une nou- 
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bkwenty o'cak nous qui ajouloas 
c«to» lUchasi le 0k et l'hérkier de 
Gc$0flKv^ *H ^1 ^c rettov obica- 
r^mont à Moiii»p6Uier»f4tv«D« t!ein<- 
bas%u«r ft BADloga^ pour A'Açgto-» 
t«ie. 

louées ces stt|ipoiitMBf bous CobI 
Toir qsA riàlustce prîtonmar ^ 9^ 
jk% pu •ueqre r^» toate mb IwtoÎM 
dlAnglBt^BDt^ il oaUie «n point «»- 
rieax ians ion parallèle^ ee aïonv* 
que éUf et boa pas nfurpateur («qiii 
avait «Bpapixé î^eadaBft quatM ana 
coDti» ioi| beau-pèro et fiFaa^e- 
meni psoteaté conlro la Ugîtimité 
d« pnMa àm. Oalles) , ce toi gaer^ 
ri^^ «ipveaaiaa vraie de la révola-* 
tÎMà de t6%» , ce K^présealeat des 
iia4i^aaB9lai§ (toujouM eatoeré de 
ta gardo boltandaisa) > B*en fet pas 
moias cinq k sis fois e«.posi an poi* 
gaacd et aux balles des végicides, 
sana pafler des traoasseriea oonti- 
naeUea de soa parlement, preAiff 
d'sme éUMUu nationale, 

Jioa9 a'a^ns aucune ravie de 
cbencber use querelle politique au 
neven de rempereur; mais Httérai- 
rament il aurait dû étudier avee plus 
deaoin, et en consultant les sources 
oôginales , Fbistoire de Gromwell 
et d^ son fils, ceUe de Gaîllaume et 
de sea auocesaeuM. 



LH8AUEGOBVoaT4M.B, MaBuel du 
Tauxiate ; par ^. Valéry. Chez Jules 
Renouard. 

fin lisant ce guide du voyageur 
en Uaiie, )e me suit féUciié quHl 
n*e4t paa para avant que fe ftsse le 
pèlerinage classique, ie ne sais paa 
délivre plus capable dévoua distraire 
dea monumens et des trésors poéti- 
ques de la patrie de Virgile et de 
RapikaAl ; et c'est un savant bibUo- 
tbécaice, TauXeur des Voyagat lUlé^ 
rai9»* en balie^ qui, oubliant Régu-* 
lus, Qaton ^ tous les austères Ro- 
maina, noua invite au festin de Tri- 
maleion : adîau le Golysée de Rooui 
et sa solennelle selvtude; adieu le 
Vati^aBet sa popalation ailencieuse 
de e t a f i i ; M. YaUry t» voua dire 



bergef» (es ifaUAri§ ^ik Vo# m ¥k 
fâtui^e 1* plua i^f^ • 

FabriclQs ! que éinit votre grande iiae> 

M. Valéry n*est p^iu^'oxx ga&tco- 
npme ^i^ait: j^ cro^s cepenaant 
qu'il ^ PiWÂâ ^9' ^9^ parlsr delà 
poi^tacgv^j e|^*&l^ituiiiedïfféxçnce 
dûuj^iiMM) entre \ùmu^ et le mulet. 
Plai)|aAt(|^'4part, ce «jj^è P^^ «a 
aimjM» cAPBff^^n 49 ^H^ • m^ 
bfiiMO.aubqrfip ^ U«^ Vm^ ffKé- 

P«cent «dmif a^lm^ 9^ «v^ftf- 
a^s duUA4e«ki^. iMT^i^^y P<^«^ 
amatfttirsi, ae pgr^a piun e«^r ri- 

épÂignera Imob dfe« c^m^te^tft • 
vous n*ea aimwea i»m moiA% i^^n^ 
Naples , Florence , Venise , et vous 
en reviendrez avee on phw vif 4ésir 
d'y reti^ner* 

BToTiGS HisToai^B sva ^^^ ^vof 
D'AuvKRGKK-CoaaET, premier greoa> 
diérdeFrance,par F. G. de CSnrlMh 
(Finistère), avec cette épigraphe : 

Partout l«i bn^TOi 1*00 1 sonooms 
leplosbraYC. 

CiairoT. 

Wria, 1841 , du» aAHtbier*l.ar 
guione,Btteetpaasage]toUBbinie, 26. 

La vie de Ut Toui-d'Auveifne « 
étéai pure, sa gloire miUt^maséme 
si eomplètemeat eaemple à» oatèa 
ambilioB qu'on regarde, à tort peut- 
être, comme le mobile le ploa ««er- 
gique dana la carrière dw nrm»*, 
qn'il serait impossible d» préMBltf 
un plus beau modèleà cens quiaont 
appelés lia parcourir. ToiifrÇB«n*OB 
pavait jusqu'ici sur le pr«aiÛQr gr*- 
nadier de Fraace se r6dui«ût & 
quelquea anecdotes isolées «t à Tir* 
dée d'un patriottsmeà toutaépMOV^ 
la France at(endait eacone un» bis* 
toire complète de ce nouvena BayajBd 
sans peur et sans reprocliA. JBaMÎa 
occasion plup fiavorable aa a^^tMt 
présentée pour rappeler, cat^ wnit: 
moive sans tacboque l'é^oqae obei- 
sie par la ville deiGanhabL, Ja p^tna 
du béros breton, pour lui éèerar ba 
monument. Et quel auua^anitplaa 
de droit ;quMn c o mp a tri af ém. la 
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-^ei le fàmcM i «M éMtéWsë ki 
«îéfa FettfVfeie'êM tfé qU'ft Mt, Mi* 
1» ¥flSIé 4è 1*SB0«t<^e, M. GArilàlt, 
Hbftt lé f^asfiHI Mas ftf'évéHS le Hojii 
t^tfè atte (xtHilîtfdè «t tifi fjilspBti 
é^^jn làb peut t¥b^ ÎMiéf. té t)»«- 
é^p «ui?lM d^ 8ë6 ttiti-béactt^ii 
Wîbt b(rt*T faire éôtopréhdre com- 
iHefit H il efafefida là tiôBT» fl&Tièion 
délit îl Vèst ébàrg^, »t àrèe qtiel 
rofh 11 t êîrité d'éflieUr^, à Isk imâ- 
îiièrè dé tant dl^htoriéttl, ià% opi- 
fi$0)&s et flëi petiiêil ft M pîaée de 
celles de son héros. «G^^èsi nàstin 
bett^tix paàégyriqtïe^Ja Mrêk bre- 
ton dù^ nonS Tonfons tracer, mais 
ttaè tlAplé ttotieé hiitdrimie de la 
tîé h pM jlbHetito «tltmiéottém- 
Vflié: Hbns n'smbttlônfions qu^ le 
diÂifb d'dn Biogré^é fidèle, lais- 
sait è cEa^tt 11 libère dé méditer 
et de Jo^er là. éorrespbtidàiieé de la 
Todr-d^AtiTérgne, Ifes faits atitbenti- 
i)nl»s d« ^ iie, àinéi qne les grands 
«bSfelKnëliibfis éVils rehf^rinent; 
tbute botfb btîssibfi se tiâdaità })âr- 
lër ati!c ftîmplieité de celui qni par- 
lait, écritàit, agiséait avec tant de 
droittaté; dlB litâdité et de sîmpti- 

MMrfttnH iidtiVÉttts nii hifti- 
t^ftih m t'Ktbttk. Mythologie; 

M liM-aiHéBl>eàat8, passage Choi- 
MH, tieM ^ Mettre en tente le 
ileutièiâë teikinke de VBhèhîgiicmeht 
llft§iMrd,lidlntiëhsn0Ute11esaiix dif- 
flbtiltês de rétttde. C'est nne Mytho- 

nbfkigu'e et littéraire , atéc tin conrs 
iiStiéld*(»fféiionifé. L'àdtetiVa établi 
9ëtté étndéstir nn plan neuf, tiiétbo- 
diètfis éi progressif, et linons parait 
dussi àtoir résold le difficile p^o- 
blême de ehéér pour l^enfànt an 
litre Ah leclnre qtii IMbstruisIten Ta- 
dltiftâht, et qili oUtrU son intëtli- 

fèttce & l'âidè d*étddes stir la si^i- 
cation des mots et de' question- 
hàîresrâisonbés. Chaque cadre mv 
tHëtogique est reproduit en relief 
dânA iin panorama qui parle aux 
yea< le langage ênigmatiqae d'une 
eairte muette» puis une combinaispn 
d'eiérciées de réeapittilatiotx offre 



le moytni dis fépntivf sntiTent ce 
^a1»a ■ aj^prisv «t sd«i des aij^cts 
tMijours ttvîiTeaMXi tfatiail i u iii î y wi - 
MMe à M ftifté des «siitfilfMnMt. 

UnTéMà.TUBM SV MOT» AML 

htê GtUT ffotrvftiLM AtnrtBAttl, 
Cdliioii retué tat lels tettes Mii^ 
naniE et précédée d^tnvbviredtfctfbiff, 
par LerôUx de lAnej. 2 tolJfl^lS; 
Flris, ebéft t'àtilhi, rue tts VeAMs 

Si notiê VbdtiénS titra de la t^m- 
deriê ttttffs âtaHbns beati feu, M îiôlh 
d«aftiidi6Hbns ft \*érnAi% éditlWr db 
ee tiarf et ftnptudeM mobil â b«éi 
bbftp^»pidÉlf}s«»'nn o«kftajfHqH*ff fà^t 
hènnéleniént rbléguér daiië fbéoîh fc 
plos iglléré d« s* bfMfbtHê^^ Idik 
des yeux chastes de sa femidé, dé sa 
sœur et de seirttleti Mais les sayant 
comme M. Leroux de lâncy iont 
d'apis eharmante innocence; iU.si^ 
criiient, sans arriére-pensée, sur l'aii- 
tel de Priape et ne voient dan^ les 
Cent Nouvelles Nonvellesqu^un livra 
délicieux de simplicité, où Tart in 
conteur est souvent porté au plqs 
haut degré, bref run dê$ modèles de 
la vieille prose françaitw. Rien de 

Plus vrai, Uiiérairement ^arlantf et 
introduction de cette jblie édition 
ne loue p«is mémo assez les qualités 
de ce style qiii e eontroite avec hi 
compositions obscures et pédantesquee 
de la même époque. » Cette introduc- 
tion est tib èxceiiertt mbfcbiib d^bis- 
toîi^ lîUéf^îrb. L'ant^ttf ^rld ttB- 
destëmeT^t dé tbBl ce q'd'ila r&iipd<}r 
plaire aux vrais bibHophjlés. S^s fre- 
cherches Idî 6nt prociiré dèii dééou- 
vértcs piqaantëâ; Tout bfe biîMl ildHs 
apprend des nart-âlèart des CTJIi 
Nottvelhs Nouvelles kii fieiif et nul- 
lement hypothétiqdë. il fdttt i^UHodt 
lire les dëai rêclU inlitalSs : ^Ti^fi- 
nesse de Louis Xf, éUMlJ^éd^rftta. 
phîn à là cour de Boufgo^he. Và^' 
pcildîce dusccohd vblump, la blblîd- 
graphie et le glosSaIré îiidë^t,- èbffl- 
plcteni agreableîteeril là préfacé du 
premier. Si la réptitatidii de M. Ll- 
roux de Lincy n'était déjà faite, ce (le 
publication sufllrail pour le pWéf Avl 
premier rang de* JeuTlès érôditénSf- 
mi lesquels se recrute de tcmpi en 
temps rAcadémie des ibkêriptibds et 
belles-lettrés. 
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Db la CbUB AMGLAItB, écUÎTCit- 

senens turU question delarérome 
d«s urifs, ptr Looi» Viardot. Paru, 
chez Hetzel et Panlio. 

Ce petit tolame, daté de Lod- 
dret, a été éeritsur les lieux par un 
observateur iotelligent. Il est bon à 
consulter pour qui veut se mettre an 
courant de la situation critique de 
TAngleterre. M. Louis Viardot écrit 
sous l'inspiration des principes li- 
béraux, fin écoDomie politique il se 
prononce franchement pour les ré- 
formes ; mais il n*est pas dupe de 
ce cant qui, malgré les moqueries de 
Byron-don-Juan, n*a pas cessé d*étre 
la langue hypocrite des vrhigs d'An- 
gleterre. 



430 CHmOHIQUI UTnÉAAIBB Ui LA MTV* MITAmiIOini» 

touia-OMp «B Espagne» daas Pie- 
pagne moderae^ au milieudes chrîa- 
tinos et des carUstet; nous y ren- 
controns des aventures fort roma- 
nesques ; nous aimons beaucoup 
PEspagne, PEspagne de M. Pitre 
Chevalier; mais grâces à Jetamt de 
Mowtfori et an TmlUur d'imo^ct, 
nous aimons bien davantage la Ero- 
tagne, pays beaucoup plus neuf en 
France, quoique la Bretagne ait été 
long-temps une province française 
et fournisse aujourd'hui deux on 
trois bons département à notre 
empire constitutionnel. 

Jeanne de Mont fort (la Bretagne 
guerrière) était un sujet plus conna; 
MichelColumb nousmonire «la Bro- 
tagne déchue de sa grandeur primi- 
tive : on y voit les seigneurs ic 
tourner peu à peu vers la France, et 
le peuple seul rester seul atUché à 
sa nationalité. Michel représente eo 
outre un type inconnu jusqu'à ce 
Jour, l'artiste breton à ia iinànquin' 
ziéme eiéclc. Ce type en eiOTet nous a 
vivement frappésdansle nouveau ro- 
man : un Michel-Ange armoricain en 
1490, avant que Pltalie eût prodoit 
son Michel-Ange t certes c'est là nne 
curiosité, et quoique le livre de 
M. Pitre Chevalier doive coodntre 
plus d'un touriste dans son pays na- 
tal, comme il s'est défié delà loceaie- 
tivité de ses lecteurs, il leur admi- 
nistre toutes les preuves, toutes les 
autorités écrites de ce qu'il avance 
sur la grandeur monumentale de la 
noble patrie de Dugoesclin* Quant à 
nous. Quelque soutenu que aoit l'in- 
térêt au roman proprement dit, 
quelque plaisir que nous ayons 
éprouvé à faire connaissance dès les 
premières pages avec ses divers per- 
sonnages, nous avons surtout rslu 
avec charme le quatrième chapitie 
du premier volume, qui a qudqne 
chose d^une simple biographie et qui 
nous initie aux œuvres de l'artiste. 
Dernièrement Georges Sand , daas 
ses Compagnonê , a peint aussi un 
sculpteur amoureux de Part : c'est 
une comparaison piquante que non» 
recommandons aux amateur». Quels 
singuliers rapprochemens , quelle 
merveilleuse ressemblaoce entre ces 
deux enthousiasmes! Michel Colomb 



David, mystère en 5 actes, par 
François Philoche. Prix : 3 fr. A Pa- 
ris, chez Fume ; à Tours , chez Sapre. 

L*auteur de ce mystère en prose 
a raconté la vie de David sous la 
forme dramatique : il s'est inspiré 
des livres saints pour lessentimens. 
Peut-être abose-t-il un peu du mo- 
nologue. Le réle de Satan est fort 
original : c'est la personnification 
de toutes les tentations qui éprou- 
vèrent souvent le royal auteur des 
Psaumes de la pénitence. 

HOMAKS- 
MlCHL COLUHB, LX TAILLXUR D'I- 

MAOXs, 2 vol. io-8; Baanx xt Bloh- 
nx, S vol.; par Pitre Chevalier ; chez 
W. Coquebert. 

Walter Scott fit un premier ro- 
man sans savoir s'il en ferait un se- 
cond» et nos romanciers annoncent 
des séries encyclopédiques avant 
d'avoir écrit une page de leur pre- 
mier chef-d'oeuvre.Puis tout-à-coup, 
entre deux volumes, un caprice les 
prend , et ils nous interrompent la 
série- monstre par quelque nouvelle 
inattendue: nous ne disons pas cela 
pour M. Pitre Chevalier tout seul, 
mais nous lui en voulons un peu de 
ne pas suivre avec plus de con- 
stance son heureuse idée de nous 
faire faire dans la vieille Armorique 
une espèce de voyage de découver- 
tes qui nous intéresse vivement. 
Brune et Blonde nous transporte 
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aiiMÎ fait fon tour de France , ton 
tonr de Bretagne, derons nous dire; 
et aree qnel légitime orgueil breton 
M. Pitre Cheralier énumère tous les 
prodiges de sculpture et d'arcliitec- 
tnre qui complètent son éducation 
d*artiate I 

MaiaCenantle romancier a-t-il bien 
été fidèle à son idée, qui était de ré- 
sumer dans le Tailleur d'image* 
tons les instincts du peuple opposés 
â la dégradation de la noblesse? 
Michel Cohtmb n*est pas seulement 
un sculpteur, Thorome de Tart, il 
est encore le chef de la nationalité 
bretonne ; à lui Thonneur de com- 
battre pour le pays; le glaive du cbe- 
Talier redevient redoutable dans 
cette main naguère armée du ciseau. 
Mais tout-âHsoup qu*apprenons-nousI 
Vartiete, l'ouvrier, Thomme du peu- 
ple est un fils de prince I Voilà certes 
un dénouement d*opéra comique. Si 
le fait est bistorique,il valait bien une 
petite note au bas de la page. C'est 
ainsi du reste que Robin Hood dans 
ivanhoe se trouve un comte d'Hun- 
tington ; mais Walter Scott a suivi 
une des versions populaires, et le 
romain épique s'appuie ici sur la 
ballade naïve. 

Le procbain roman de la Série 
des Jètudee sur la Bretagne nous 
fera conoattre ce que l'auteur ap- 
pelle V époque religieuêe (15)4). Si 
envrage avait paru le b juin, 
les promesses du prospectus, 
nnriens pardonné plus volon- 
tiers A Jimne et Blende les distrac- 
tions que rispagne nous a causées 
an dMriflsent de la Bretagne, sans 
parler da tome i],qui raconte le 
Tofeiçe êemimentalduM Hem. 

J01.1BH « suivi de THistoire d'un 
bomdoir, parM** Aeb. Comte* 2 vol. 
in-B, chez Charles Goaselia. 

Tous les romans n'ont pas leur 
moralité ; mais celai-ci est peut-être 
dn petit nombre de ceux qui 00 1 cette 
eenclosîon êeeundmm eriem : elle est 
cependant asses singulière de la part 
«Tone dame auteur, qui en est à son 
sec»nd mari. Au début nous fai- 
sons connaissance avec une très-ai- 
roable et très-bonne fille de trente 
ans, qui s'efforce de se croire encore 



très-jeune pour le mariaie, et quf 
ferait volontiers la moitié des avances 
si un galant homme daignait s'occu- 
per d'elle. Par une suite d'incidens 
et puis de malheurs, M''* Augusiine 
ne trouve pas ce galant homme-lA ; 
elle reste fille, et vieille fille* Eh 
bieni c'est Tunique femme du ro- 
man qui achève sa vio dans ce bon- 
heur relatif que puissent espérer sur 
terre les fils et les tilles d*Ève. « Si 
elle ne connaissait pas le despotisme 
de l'amour maternel, elle n'avait pas 
non plus la douleur de voir Taffeo- 
tion d'un fils lui échapper. Elle sen- 
tait assez pour ne pas vivre maté- 
riellement, et les illusions folles ou 
fausses ne troublaient pas sa vie. Es- 
timée, aimée de tous, elle réhabilita 
dans son canton les femmes céliba- 
taires, ces êtres si iniéressans sou- 
vent, et quelquefois si calomniés, cet 
femmes qui seraient aimées et re- 

rmées si elles ressemblaient toutes 
la sœur du malheureux Julien. ■ 
Ce malheureux Julien est un pauvre 
caractère. M** Ach. Comte a voulu 
peindre en lui, sans doute, cette jeu- 
nesse passionnée, mais sans prin- 
cipes, dont TégoTsme, après avoir 
fait du mélodrame en action, accepte 
peu à peu tous les vices. 11 fréqueete 
une fort sotte société ; il place très- 
singulièrement ses amours volages; 
et sapins romanesque aventure est si 
peu vraisemblable, qu^elle ,intéresae 
comme un rêve de poète plotèt que 
eomme une réalité. Figurez-vous un 
grand seigneur italien, élevant une 
jeune ingénue pour lui seul dans une 
tour, pour le plaisir innocemment tv- 
rannique de jouir de ses vertus et de 
sa pureté, comme on jouit d'un joli 
senn dans sa ca^e , -sans y toucher. 
Un grand hasard introduit daas cette 
cage cet égoïste de Julien, et le joli 
serin, naguère heureux de son igno* 
rance, ne chantera bientét plus que 
des airs mélancoliques. L'égolsme 
du Géronte italien n'était donc pas 
aussi féroce que celui de Julien. 
C'est, au reste, une réminiscence de 
l'Haîdée de Byron, ou Thistoire de 
laSimorgue etde la fille de l'Orient, 
qui aura charmé M"* Ach. Comte 
dans la Revue Britannique, livraison 
de décembre 1840. 
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Julien est d'ailleurs nn rônfaTi qoi 

glâtt à feansè du cafacièrfe il'Augus- 
ne, qui est vrai et charmant. Le style 
à des trai!« Tort délicats : c'est tin 
Myte de femme, inégat, rafaîs qni ex- 
pTitht très-nafTement tous les senti- 
ment de Tautenr et de ses personna- 
l^es, Ceé sehiimens ont parfois quel- 
que chose d'enfantîn, et puis tout-â- 
éoup tita éclair d'inspiration èclàîre 
le romancier , et elle trouve des 
mots tenant du coeur, des paroles 
poétiquement passionnées, des obser- 
iràtions dignes de Labruycre et de La 
Rochefout^tilt. 



LisEmfahts ds Pamis, mœurs pa- 
rm%nn9$;r Armoire 4e fer, par Emile 
Vanderbttch. 3 t«1.| cHm M. Coque- 
bert. 

H. Emile Vanderbuch eat un hov- 
■ét6 va«devill»le et un honnête ro- 
mancier, qui, dans ses préfaces, ses 
dédicaces et ses collaborations, fait 
Trairaent sa part tr ap petite » M« É mile 
Vanderbuoh est an grand poète^ roaîs 
maUieuffettsemeotil né sait faire que 
dès coupletsi c'est un grand prosa- 
teur, mais malhaureusemeut il n'è- 
erit qu'en style bourgeois. V Armoire 
de fer est le premier roman d'une 
série destitiée è nous raconter les 
aventures d'une famille de ^anjui 
ée Parie f «qui auront, dit*il, le mo- 
deste aTantage de ne pas corrompre 
la jeunesse*» L'armoii»e de fer nous 
fait eonaaltrePlathan^ un de cester- 
tuens gamins qui, en arrivant à Pa- 
rts, igno^ant encore son père^ cr«it 
la voir ingénument dans un mitil- 
iièur en redingote à la propriétaire, 
lequeli à la descente de la diligence, 
l'efagage à venir loger dans son hôiel, 
dont il lui remet l'adresse imprimée. 
UBiHan éprotive bien d'autres décep- 
tions 61iaib8| mais il resie bon fils et 
vertueux gamin fusqu'à la fin, quoi- 
qu'il ait débuté à Paris comme pre- 
mier violon^ dans un orehesire de 
bal, à la Grande Gbaumiére. Oedx 
qui aiment Abu Ducange, le vivant 
M. Panl de Kock, et M. Ricard, qni 
n'a pas envie do mourir, liront avec 



J0^e H. Tàn^èrbtt^ii. %5n l^é^Aib 
sét^eteë'nt que ce scitt H ro produit 
d'une muse patriotique (JuiàvoQs 
avoff été hidignée àtre ^tentîh D»- 
wtrd fût l'ceutré d'nh ioyrg^ 
mettre d'AbbolsfoYÔ 1 WiRèf SéoU 
bourgmestre ! Ah ! noble , sliérîft, 
si M. Vandei-buch, èé bonjrMflçâis, 
ivUh aûutch naine , Malt AÏTè vous 
voir à Edimbourg, on daàs Votfè rbl- 
tean du comté aé ^elkitk, cotfime 
vous lui auriez conseillé, avët Votfe 
malicieuse bonhomie, de se mettre 
onelque temps à rècôté chez Jede- 
diah Gleîshbothàmt Qu^nt ï .nous, il 
nous semble assuré que H. Tandeî- 
buch a tait ses classes ; inais certes, 
ce n'est pas au collège de Juill^, 
dont il parte i loti et a tf aVéti, fsi- 
satit àvL père Sonnet Uâ illustre pfâ* 
fessent avant h féydltilîod. M. Tas- 
dcrbuch cité aussi de? brîbéâ ék mois 
latins ' mais nous âîmerions miei» 
qu'il rat moins bon latiniste ^t qull 
se privât de phrases comme celle-ei: 
Suer te drame avec le stylé ai hot! 
ff'oublions pas un gran<l mérite 
de ttl. Tanderbucb; il est sans pré- 
teuliénl et il admire de bonne foi ses 
maîtres et ses coltaboraitsurs, aui- 
quais il a souvent dono4 d'excelléa- 
tes idées. 



»»- La iibraîrio 'Trmitttl m Wlfts 
vi«nt d» mettre «a tsiiIb ui d«iV«ft 
vultamo d'une des plus im|MrMMIi 
collections qbl se ptoUi««« dépaU fo 
eômmencemunt du sftéélë, la vélttflis 
do 1880 daa Aafcuf^si itos Dèeal- 
Veiin et Invoniions noÉvttleS. ^Ï9U 
un tablMli de todt e« qui l'sit hW 
depuis trente et un ans dans les 
sblenevi) les arts et les Miiiiifao 
tnres «h Frénë0 tet ftrétt^nfH'x Gës- 
que volume ftfpl'éeQniê le tAleio tfa 
travail pendant une année. Cette 
rollectloil estutil« ft touiès lël ilMlb- 
théqnes publiquesi fl tutts les ^Bis 
établisseneiii, aut fmt^êëtm Mfts 
qui désirent eonttaf tre I n»ftd ÎH Hé- 
couVf^rtei et les iHf eitlMtittftf (|«1 oèt 
lieu depuis prél d'dn U«N dé f i€«K. 
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REVUE 

BRITANNIQUE 

(Èconomlt ^oixtxtpit. 

PROGRES ET AVENIR 
DU COMMERCE ET DE LINDUSTRIE 

DE LA RUSSIE (1). 



Sous quelque point de vue que Ton examine la Russie , i 
quelque opinion que Ton appartienne , on ne peut qu'être 
émerreillé des rapides progrès qu'elle a faits, soit comme puis- 
sance politique» soit comme organisation sociale , soit comme 

(1) NoTK DU DiBBCTiuR. Le Commerce et l'industrie oDt déjà bien mo- 
difié la ntuation de l'Europe, telle que Tayail laissée la politique de Na- 
poléon, telle qa*aTaient touIq la façonner les traités de 181K. Nous ap- 
pelons l'attention des lecteurs sur cette série d'articles formant un tableau 
complet de Tétat commercial et industriel des différentes puissances; l'au- 
teor, tout en constatant les progrès qu'elles ont réalisés depuis Tingt-ciaq 
ans, s'attache à démontrer, par des faits matériels, comment la politique 
restrictlye qu'elles ont adoptée, et si malencontreusement nommée tystéfM 
pfoUet9ur, au lieu de fayoriser ces progrès, n'a servi, au contraire, qu'à 
les entrayer. Les faits dont il a appuyé son opinion dans son article lor 
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foyer de production ; aussi l'étude de ce vaste empire et de 
ses ressources est un des travaux les plus intéressans que 
puisse entreprendre l'écrivain politique. A peine échappée an 
joug des Tàtars et débarrassée des entraves que lui opposent 
les princes apanages, on voit la Russie absorber successive- 
ment les populations voisines et reculer conslanimciit ses 
frontières du nord au sud, de l'orient à l'ocddant Fierrele 
Grand apparaît, et alors commence cette longue série de con- 
quêtes qui placent to«t-4-eonp kk Russie au premier rang des 
puissances de l'Europe. La Suéde, la Pologne, la Turquie, la 
Perse contribuent par leurs défaites succesives à accroître 
son territoire ; merveilleux système d'agrandissement , indi- 
qué au seizième siècle par le belliqueux Vasielewitz, mais posé 
en principe par Pierre le Grand, et poursuivi depuis avec une 
rare persévérance par tous les saceeaeears de ce prince. 

En 1689 , la Russie ne comptait pas seize millions d'habi- 
tans; elle en a aujourd'hui plus de soiacanie nillions. A la fin 
du dix-septième siècle» Louis XIV avait à peine daigné ac- 
cueillir une ambassade russe ; et déjà » en 1733 , la Russie 
chassait du trône de Pologne Stanislas, beau-père de Louis XV . 
En 1696, la Russie n'avait ni marine ni armée permanente; 
aujourd'hui elle possède deux magnifiques flottes à Cronstadt 
et à Sebastopol ; et de 1798 à 1815, ses armées, après s'être 
mesurées sans désavantage avec les meilleures troupes de la 
Prusse, de la Saxe , de la Suède et de rAutriche » pénètrent 
triomphantes au cœur de l'Europe occidentale. N'est-ce pas 
prodigieux ? 

TAutriclie (publié dans notre dernière UvraisoB] sost on ba fmi plni «- 
pUclies; les preuves dont tl s'eatoufe en ce qui concerne la Rufsii m 
paraîtront pas moins convaincantes. Au reste, la politique restrictire a £ût 
fon temps ; nous avons tu dans notre article sur lea Doncnss,. publié ta 
janvier dernier, que tous les bons esprits d'Angleterre sa nMntrent a»- 
joard'hui favorables à la liberté commerciale. Quelque soit Tiaiérét m- 
Bisiériel qui ait décidé la dissolution du pademcnt, c'est pour jn^fir «Ht* 
grande cause que la nation est appelée à cbAisît de noiiTeaux manéatai- 
lis. On peut même défier les torjs revenus au pouvoir de l'ékidar. 
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Lonqm'en 18Q0 Alexandre eeignitla conromie ensftiiglaa- 
lée des ezars, iMen des ressources s'offraient à loi, mais a«ssi 
combien d'obstaclesrealoaraient I Des salles du palais de Saint- 
FéterdMHirg on ponvatt encore entendre tonner le canon 8o4* 
dois. Voici d'une part les Polonais de Yarsorte, voisins r^^ 
deolables ; d'une antre les Polonais russes, amis équivoques : 
les Tnrcs asiatiques ne demandent qu'une occasion pour r^ 
conquérir la Crimée; les Tares d'Europe occupent la Bessa- 
rabie, et tiennent les Russes en échec sur le Dniester; la 
Perse aspire i prendre sa revanche ; les flottes du Danemark 
elde la Suède menacent la capitale; les finances du czar sont 
en nanvais état : omis Alexandre, servi par la fortune et par 
rimprodeace d'un grand hosune, renverse te«4es ces barriè* 
rss et tourne les obstecles qu'il ne franchit pas. 

laeqne là les progrès de la Russie avaient été arrêtés par 
les états qm bordent la Baltique, par l'empire ottoman, maî- 
tre des rives de la mer Noire et des Dardanelles; par la Po- 
k^ne, qni la tient éloignée du centre de l'Europe. Le traité 
de Vienne brise ees barrières, donne la Pologne à la Rnsne, 
démembre le Danemark, et laisse la Turquie à la merci des 
Moscovites 1 Après de telles acquisitions, la Russie n'est pas 
enowe satisfeite ; il fant qu'elle s'agrandisse encore. Pendant 
que les cabinets d'Europe sont occupés à détruire toutes les 
Ubertés, la Rnmie développe en Orient le principe de l'indé- 
pendanoe : aux Grecs elle montre le labarum déchiré par les 
soldats de Mahomet; elle pleure avec eux sur la destinée dn 
ienq^le soniUé par les abominations de l'iman ; aux Moldaves, 
Yalaques, aux Servions, elle rappelle leur origine com- 
»; elle leur dit l'héroïsme de leurs afeux slaves; aux vus 
et aux autres elle montre le cimeterre turc suspendu sur leurs 
lAies. Les Grecs et les Slaves courent aux armes, et la puis- 
sance ottomane est ébranlée, et le czar se réjouit en secret do 
oetle victoire* Am Cake et è Constantinople, il entretient des 
agens fidèles qui servent ses intérêts , qui épient les démar- 
ches de ses ennemis; en Perse, il arme le fils contre le père ; 
dans la Géorgie déjà soumise, il règne par les supplices; à 
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Navarin , la Rasste prélude à sa campagne des Balkans en 
contribuant à détruire les forces du sultan ; enfin, les traités 
d'Andrinople et d'Unkiar Skelessi lui donnent accès dans les 
Dardanelles et lui livrent le Delta , situé à Temboucbure du 
Danube, c'est-à-dire la double clef de l'Europe et de l'Asie. 
Ne croiraitron pas rêver en faisant Ténumération de ces con- 
quêtes si soudaines? Cependant tous ces faits se sont accom- 
plis de nos jours et sous nos yeux. 

D'après les cartes russes les plus récentes » la surface to- 
tale de l'empire est d'un million de lieues carrées, dont 
261,000 en Europe, 6M,000 en Asie, et 72,UH) en Amérique; 
ses limites plongent à l'ouest jusqu'au cœur de l'Europe ; à 
l'est, elles viennent s'adosser aux frontières des possessions 
anglaises dans l'Amérique septentrionale; au nord, elles ren- 
contrent la mer Glaciale ; au sud, les Etats-Unis, i'Amériqne, 
la Chine, la Perse, l'empire ottoman et l'Autriche; car de 
toutes les puissances d'Europe qui ont des possessions en 
Amérique, la Russie est la seule dont le territoire de la mé- 
tropole soit relié à celui des colonies. Le détroit de Bering, 
dont la largeur n'excède pas quinze lieues marines, les sépare 
à peine. Tout cela est prodigieux. Si maintenant nous jetons 
un coup d'œil sur les ressources productives de cet empire , 
nous n'aurons pas moins de sujets d'étonnement. 

Les richesses minérales de la Russie sont d'une grande im* 
por tance ; les monts Oural renferment du fer, du cuivre et du 
platine en quantité. Les alluvions aurifères qui appartiennent 
à cette chaîne de montagnes s'étendent sur un espace décent 
vingt lieues géographiques, et ont produit au trésor, en pièces 
monnayées, 90,000,000 roubles, équivalante 550,000,000 fr. 
environ. Vingt mille esclaves exploitent les mines de TOa- 
ral, tant pour le compte de l'état que pour celui des parties- 
liers, et fournissent tous les ans aux arts et à Findostrio 
250,000,000 kilogr. de fer ou de fonte, et 10,000,000 kilogr. 
de cuivre. Les richesses minérales de la Russie d'Europe sont 
loin de pouvoir être mises en parallèle avec celles de la Si* 
bérie ; cependant les provinces du nord ont des mines de fer 
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très-estimies; les provinces da centre ne sont pas déponrraes 
de ce métal, et les récentes acquisitions de l'empire dans le 
Cancase, qni donnent déjà dn plomb et du enivre, promet- 
tent en outre de nouvelles exploitations d'or et d'argent. 

Sur une si grande surface on ne doit pas s'attendre i 
trouver le sol également fertile, également favorable à la pro- 
duction. A l'exception de la Livonie et de la Courlande, les 
provinces russes ne possèdent point assez de pâturages pour 
nourrir une grande quantité de bestiaux; les forêts, trop in- 
également réparties, puisque la petite Russie, ou les provin- 
ces qui bordent le cours du Dnieper inférieur, en sont entiè- 
rement dépourvues, occupent cependant un tiers de sa sur- 
face. Une plus grande étendue se compose de terres incultes 
ou imprégnées de sel, de lacs, de marais, de cours d'eau, de 
steppes condamnées à une sécheresse éternelle comme les dé- 
serts de l'Afrique. Dans d'autres parties, au contraire, le sol 
n'attend que les bras de l'homme pour se couvrir de riches 
récoltes; la pommede terre a déjà franchi le SO** de latitude, 
tandis qu'en Crimée la vigne réussit à merveille. D'après les 
calculs des agronomes les plus éclairés de la Russie, on es- 
time que cet empire contient 250,000 lieues carrées , dont le 
sol est aussi fertile que les meilleures terres de la Pologne , 
et qa'il pourrait alimenter trois cents millions d'habitans. 
Tout le monde sait en outre que la Russie produit aujourd'hui 
quatre cents millions d'hectolitres de céréales, dont elle ex- 
porte près du quart. Avec de tels élémens de prospérité, on 
s'étonne que la Russie , au lieu d'étendre indéfiniment ses 
conquêtes et de s'aCEaiblir par l'immensité dn territoire qu'elle 
veut occuper, ne se soit pas exclusivement bornée à exploiter 
ces admirables ressources, et à relier en un faisceau puissani 
el homogène les divers rameaux de la souche slave qu'elle a 
aujourd'hui tant de peine à contenir, par suite de la vaste 
expansion qu'elle a prise. Nous expliquerons cette anomalie; 
mais poursuivons rapidement l'inventaire des forces produc- 
tives de cet empire. 

« Les principaux produits de la Russie, dit le Journal de 
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Saint^Pitersbourg (joiUei 1839) , les articles les plos iApor> 
tans de son commo-ce d'exportation soBt : le blé , le suif, il 
laine, les pdieteries» le fer, le cuivre, le lia et le chaonc. 
Depuis le dixHseptième siècle, le chanvre est un des objefi 
les plos remarquables de notre cooioieree extérieur. Ls va- 
leur du lin, du chanvre, des graines de lin et de chèBevis, des 
toiles et des cordes exportés à Tétranger, s'est élevée de 183S 
à 1837, année moy^ine, i 82,000,000 roubles, et ee cUffre 
tfiiid sans cesse à auginenter. d Au reste, le tableau suivast, 
inséré dans la GazeiU de Saint-Péiershourg^ va nous doMOf 
une idée géiiérale du eommerce extérieur de la Russie : 

Tableau comparé des exportations et importations de la JKuiite 6n 1834 
et en 1838. 

BlPOaTATlOM. £H 18U. BU M3& 

Aux pays étrangers.. Roubles 217,322,446 aoe,016,2Sa 

En Finlande — 2,440»993 3,915,854 

En Pologne — 10,656,441 9,593,577 

Totaux Htublw 230,4193^ aia,i»S,W 

IMPORTATION. SN i83i. IB 1838. 

Des pays étrangers... Roubles 214,324,630 243,938,085 

De la Finlande — 969,919 1,216,965 

De la Pologne — 2,798,803 2,270,142 

Totaux Roubles 218,098,352 247,425,498 

La grande préoccupation du gouvemement rosse» c'est b 
balance du eonmerce. Eu 1831^^ comme on le Toit, cette bt- 
lauce ne s'éleTait, en hiewt de la Huseie , qu'à 13,926^ 
roubles ; de nouTellea restrictions l'ont portée^ pour 1838, i 
6641M91- C'est un progrès^ dira-t-on; onî, un progrès de 
eUfres ; nous déniioatrerons» dans le courant de cet artide* 
oombieii il a été fatal aux Téritables intérêts de la Rasoe. 
Cependant» arant d'entreprendre cette tâche, nous attew cou» 
tinuer à exposer, d'après des documens oHksieb, k sitnatioa 
de l'industrie russe. « L'importation de machines et d'appa- 
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reib eomfeetioiinés à rètranger, rartoot en Angleterre, dit 
le Journal 4e Saini-Péiêrsbourg , a angmenté , depuis l'an- 
née 1833, dans une proportion de 150 0/0, bien que toutes 
les fobriqnes de machines établies dans Tintérienr aient Ira- 
▼aillé arec mie activité toujours croissante , et que de non- 
reanz établisseoiens de ce genre y soient sans cesse organi- 
sés. Qnant anx matières premières à l'usage de nos imbri- 
ques importées de l'étranger, leur valeur, qui ne s'élevak 
qu'A 90,000,000 roubles en 1833 , époque de la dernière ex- 
position, s'élève aujourd'hui à plus de 130,000,000 roubles; 
l'importation du coton écru a augmenté dans une proportion 
de M 0/0; celle du colon filé, de 37 0/0 ; celle du bois de 
leîntiire et autres matières colorantes, de 40 0/0. n 

Ainsi la Russie, conraie l'Autriche, comme tout le contî* 
neiit d'Europe, veut, malgré tous les obstacles , devenir in- 
dustrielle. Voici comment la Gazette universelle de Leipzig 
apprécie celte tendance : «c Les manufactures de la Russie 
sont aujourd'hui en voie de progrés ; on pourrait même ro- 
procher au gouvernement de les encourager trop aux dépens 
de l'agriculture. Les prohibitions fiscales de la Chine surpas- 
sent i peine la rigueur des siennes, et un £siit digne de remar- 
que, c'est que la Russie exporte en Angleterre la moitié de ses 
produits, tandis qu'elle n'absorbe qxiel^ vingtième partie des 
produits anglais. 9 M. Chopin, qui a long-temps résidé en 
Russie^ et à qui l'on doit une excellente histoire de ce pays, 
vient confirmer cette opinion d'une manière très-explicite : 
«Une des causes, dit-il, qui nuisent le plus aux progrès de 
l'iadoutrie russe, c'est la variabilité des tarifs. Tantôt la pro- 
hibition atteint les procfaiits étrangers et provoque rétablis- 
sement de nouvelles fiabriques , tantôt l'imporlation des mé- 
HM8 produits est permise moyennant un droit, et le manufac- 
turier qui ne peut soutenir la concurrence en est pour ses 
nvances. C'est par un systène de douanes et de prohibitions 
qne l'activité industrielle est entretenue dans l'empire. On 
écarte ainsi les inconvénîens de la concurrence ; mais les pro- 
dnits restent slationnairea quant au prix et à la qualité. Sans 
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contredit, laRassie, riche des produits de son sol» trouverait 
plus d'avantage à les multiplier qu*à les mettre en œuvre. 
Pour ne pas être sous la dépendance des étrangers, elle pour- 
rait favoriser les manufactures des objets indispensables ; le 
bas prix des matières premières et leur abondance forceraient 
le commerce étranger de recourir à ses comptoirs, et le plus 
vaste empire du monde ne serait pas privé des progrès de 
l'industrie européenne.» 

Ces jugemens, nous allons les corroborer par des preuves; 
mais auparavant jetons un coup d'œil sur la topographie de 
l'empire russe. 

Un des grands obstacles qui s'opposent au développement 
de l'industrie agricole et manufacturière de la Russie, c'est 
le manque d'issues. Étudiez sa carte, et vous verrez que 
toutes les villes maritimes de l'empire, à l'exception de celles 
qui sont situées sar la mer Noire, ne conduisent qu'à des im- 
passes, ou qae leur navigation est interrompue par les glaces 
pendant sept mois de l'année. De grandes masses de terre ne 
peuvent se passer de grandes masses d'eau ; sans des mers 
libres, ces terres restent sans valeur et sans agriculture; h 
population languit, l'industrie et le commerce ne peuvent se 
déployer, parce qu'ils ne trouvent pas de débouchés immé- 
diats. Ce qui complique encore cette situation Acheuse, c'est 
la position excentrique de la capitale. Pétersbourg, création 
merveilleuse de Pierre le Grand, absorbe inutilement tontes 
les forces de l'empire ; placée au milieu de marais malsains, 
sous un climat rigoureux, elle ne peut remplir le but que se 
proposait son fondateur, d'ouvrir des voies commerdaies 
pour la Russie, et de la rendre puissance maritime. A cette 
époque, le czar fat obligé de limiter ses projets, car la Polo- 
gne existait tout entière, et la Turquie, forte et puissante, 
possédait toutes les rives de la mer Noire. La MosGorie, 
éloignée de ces rives , ne voyant devant elle que celles da 
golfe de Finlande, dut nécessairement diriger son attention 
vers ce point; dans l'impossibilité de faire mieux, Pierre le 
Grand construisit Pétersbourg et Cronstadt, dotant ainsi son 



Digitized by VjOOQIC 



ET DB l'INI^VSTRIE BE LA BU8SIE. 13 

pays d'un premier déboacbë sur les mers et d'ane marine 
militaire. Mais avant sa mort le csear lui-même s'aperçât qu'il 
s'était trompé; que l'essor de la puissance russe se dirigeait 
naturellement vers le sud et non vers l'ouest. La Trappe, fia- 
Yori de Potemkin, proposa d'établir la capitale à l'embou- 
cfanre do Volga, sur le rivage de la mer Caspienne. Cette 
position méditerranée eût sans doute augmenté l'influence de 
la Russie sur l'Asie, mais n'aurait servi que bien faiblement 
ses relations extérieures. Le peu de progrès qu'a faits Astra- 
kban dit assez ce que l'on aurait pu espérer sur ce point, 
quand bien même le chef de l'état s'y fût transporté. Cathe- 
rine, en femme supérieure, s'opposa à la réalisation de ce 
projet; elle comprit que la possession de la mer Noire et de 
la Caspienne ne serait rien pour la Russie tant qu'elle ne 
posséderait ni les Dardanelles ni le golfe Persique. C^est là 
ce qui explique l'existence toujours militante de la Russie, et 
son ardent désir de victoires et de conquêtes; c'est là ce qui 
justifie les eflbrts continuels tentés par les successeurs de Ga-» 
tberine pour reculer les frontières de l'empire jusqu'à Constan- 
tinople et à Bassora. 

Cependant, pour remédier autant que possible à cette si- 
tuation, Pierre le Grand conçut le projet de relier entre 
elles toutes les provinces de la Russie par un vaste système 
de navigation intérieure, basé sur les grands fleuves qui 
sillonnent son territoire, et qui se déversent, les uns dans 
la mer Baltique, tels que la Neva, la Narva, le Niémen et la 
Vistule; les autres dans la mer Noire, tels que le Dniester, 
le Dnieper, le Don et le Kouban; ceux-ci, le Paswig, la Kola, 
le Vig, le Kem, l'Onega, la Dvina, le Mezen, qui se jettent 
dans l'océan Arctique et la mer Blanche; ceux-* là enfin, le 
laïk, le Terek, la Kouma, le Soulak et le Volga, le plus grand 
fleuve de l'Europe, navigable pendant 2,084 milles, qui se 
jettent dans la mer Caspienne. Pierre !•' imagina de réunir 
entre eux par des canaux non seulement ces grands systèmes 
hydrauliques, mais encore de les mettre en rapport avec des 
rivières appartenant à d'autres systèmes tout différens, et par 
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là d'éiâUîr i travers l'eupira des coimnnicatkHis eitre U 
mer Noire, la Baltique, la mer Btaindie et la Caspieaae. 
Ses saoeessenrs ayaoi adopté œ plaa, on mt aajoiird'liiii 
les mareliandises armer delà GaspîeBiiei Saîot-Pélieisboargy 
et ftaflchir une distenoe de Ukak aiUes sans être mie sade 
ibîs déchargées ni tranaiiordées. Les thés de la Chine, les isBs 
el les petteteries de la Sibérie, parviennent ainsi dans In en- 
pîtale; mais à raisande In^jrandectistance iparoocirir el da 
pen de durée de la saison pendant laqndle les rivières et les 
cannnx sont navigables, le trajet eiige souvent trois années. 

La navigaiion du Yoign est suréont reman^uaUe ; cÎAf 
miUe t»n|nes descendent <oe ieuFe chaque année, et ses pè* 
chéries sont d'«n produit inwianse. De l>per à Rybînsk, les 
bntenuz chargés qui deseemient le ienve anetieot trois fonss 
pour parcewir celte distance ; de Aybinak i Nijni-Nov^omd 
dix autres jours, et de cette denuère ville i AstrakhaB trente 
jours. Ainsi, suivant les nsseréiens de Ka^rreSt <m baiennx 
purosnrent une distnnoe de &,4O0 veretes en quannto-lrttâi 
jours; mais ]^ communément leor trajet dare trois mois. 
Twer est l'étape principale da Volga supérieur; c'est i cet 
en^eitque se rémiîssent su mois d'avril les barques de Wa- 
nusa et deGschad,de Mologa et de Schacbsna, ainsi quecellns 
qui viennent de la Saltiqne ; de li celte iottiUe se dirige sor 
luroslaw^ puis eUe se disperse vers liîjni-Novgorod, AatrsH 
khan ou Moscou, suivant la destination des marehandmen. Ce 
moovementestadnnrable. Les nombreux tributaires du Volga, 
t^ que Belaja, Samara, Ssuza et Oka, formant un réseaa de 
navigation si étendu, qu'ils relient A&teiubonc^g avec tonte In 
chaîne desOnrals, depuis laCsepienae jusqu'à la mer Blnn- 
eh& En hiver, ces fleuves, ces rivières, ces caaaux sont sillon- 
nés par des traîneaux, qui franchissent les distances avec «ne 
plus grande rapidité; mais dans l'un et l'antre cas, les frais 
de transportsont très^ea coAteux. t Les frais de transport 
des marchandises de liosooa à la capitale, dit Maooullôoht 
séparée par an espace de 5M nulles, n'étaient pas pins él»- 
¥és, il y a quelques années, qae ceux de ïaadBes i Sonlli* 
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amplOBf qsoîqae ces daix dernières nttes ne soient ékri* 
fnées l'ane de l'antre que de W miUm, » 

Malgré ces grands travanx, il ne fiivt pas croire svec les 
géographes «piÎBistes que l'empire russe soit doté de loates 
les voies de conoDunicalkm qai Ini se^t nécessaîm. Moa^ 
sans donis. La Biissie védanie dis fois ^ns de roates et de 
onnasa qn'éHe n'en possède. Entre te Don et le Volga, entre 
le nnieper et œ dernier flewe, on n*a pas encore étabE ém 
point de oommantcntion ; la navigation dn Bas-Dnieper est 
io^oms inlerrenyie par des obvies et des rapides eatve 
Jekateriaedair et Tenbondiare de ce flenfe, ce qni obli|^ 
les nanres i se décharger et à faire transporter leors i 
chandises par terre. Le Dniester» i|nî est nangatrie 
le cœur de la GaUioie» pourrait être rénni arec la Save et la 
Yistefo^et établir nne oenannmcatioa entre Dantag et ht 
SMT Notre; mais la Aassie ne vent Uvrer aax Batiens de l'oo* 
ddent micuo estrée sar ses territoire, et ne fait pas cette 
ia^portanle sntare. Peiil*ètre aussi est-<ce ponr le même motif 
qa'elle a négligé de pratiipwr un canal d'Odessa an Bug et 
aa Dniester, voie fort importante, qui permettrait de oon- 
oeairer à pen de frais sur un seul point tontes les céréales 4a 
la province. Si enfin Ton eût travafllé à rectifier le cours 4a 
rAmar, les profinoes transbiukaliques avraieirt ralîié 4e 
grands avantages de ces travaux povr l'écoulement de lenn 
fnrednits, et les rapports de la Kassie avec la Chine et le 
Khamtscha&a seraient devenus plus faciles. Cepndaai la 
goofemement ruse, aoit par suite de son système d'exchissoa, 
s<»t parce qu'il n'a pas i sa disposition des capitaux satt- 
sana, a jnsqae ici aîonrné ces travaux et bien d'autres 4|u'il 
serait inutile de mentionner ici. 

Nous venons d'esquisser la situation actuelle de la Ruasie; 
examinons maintenant si, à l'aide de sa polifique restrictive, 
elle a véritablement atteint le but •qu'elle se proposait: son 
commerce, son industrie et son influence ont-ils augmenté en 
p r o p o rtion de l'e x t en s ion de son territoire et des possessions 
qu*dlea acquises? Son, sans doute ; et pour répondre à cette 
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question» nous n'emploierons que les docnmens officiels pu- 
bliés par la Russie» documens relatifs à Timportance des trans- 
actions commerciales qni ont lieu soit dans les foires, soit sar 
les places principales de l'empire. Cet examen nons permettra 
d'indiquer avec quelque justesse les modifications qoe le ca- 
binet de Saint-Pétersbourg devrait apporter à sa politique. 

La Russie a deux espèces de foires : celles qui se tiennent 
sur les frontières de l'Asie» et celles dont le siège est à Tin^ 
teneur. Le commerce extérieur a été concentré dans les pre- 
mières; aux secondes appartiennent les ventes de blé, de bes- 
tiaux» de sel » de laine» de métaux, et en général de tons les pro- 
duits du pays. Les voitures» les charrettes, les harnais» et une 
grande variété d'instrumens aratoires ou domestiques» y sont 
exposés ; on y trouve même des maisons toutes feites» où le 
riche seigneur peut loger immédiatement les esclaves dont un 
heureux coup de carte le rend propriétaire. Comme il arrive 
souvent que ces foires sont fréquentées par plus de cent mille 
personnes, boyards, paysans ou charretiers, le débit des ar- 
ticles de grosse sellerie et de harnachement doit y être consi- 
dérable; les chevaux y jouent aussi un grand rôle; car leur 
utilité est immense dans un pays si vaste et où la popu/alion 
est si clairsemée. A la foire de Koxennaïa» l'une des moias 
importantes» la vente des chevaux s'est élevée dernièrement à 
600»000 roubles. Cependant» si on ne se laisse pas eflrayer par 
les chiffres, et que l'on veuille les étudier avec soin» on re- 
marquera bientôt combien y est faible la part du commerce 
étranger. Ainsi à Nijni-Novgorod, la foire la plus célèbre de 
toute la Russie, la somme des affaires qui y sont traitées n'ex- 
cède pas 160,000,000 roubles, ce qui égale à peine la valeur 
des importations qui sont fiiites à Pétersbonrg. Voici mainte- 
nant la provenance des articles qui y sont vendus : 

llarchandiset asiatiques Roubles 2S,652,676 23,980,200 

— européennes et coloniales. — - 16,890,027 15,035,000 

— russes — 104,094,578 422,648,474 

Totaux Roubles 146,637,281 461,613,674 
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Cette foire se tenait autrefois à Hœkarier; mais» en 1817, 
le goBTernement jugea à propos de la transférer à Nijni- 
NoTgorod(l) y ville déjà importante par ses nombreuses nue- 
nufiictores et par son heureuse situation sur le Volga, non 
loin du confluent de TOka. Ce changement a été très-fiiTO* 
raUe à Nijni-Norgorod, car sa population, dans Tespace de 
oes vingt dernières années, a triplé. Il y arrive annuellement 
3,000 barques montées par 70,000 bourlaki, bateliers; et on 
porte à 150,000 le nombre des marchands qui se rendent tous 
les ans à sa grande foire de juin. Hais, comme on le voit, ce 
sont les m archandises russes qui y forment la principale base 
des transactions, tandis que le mouvement commercial de 
Pétersbourg , exclusivement alimenté par les relations ex- 
térieures, s'élève à 800 millions de roubles, et les exporta- 
tions et importations réunies d'Odessa montent à 60 millions 
de roubles au moins. Ainsi le commerce extérieur avec l'Eu- 
rope représente la somme immense d'environ MO millions de 
roubles, malgré les entraves dont il est entouré, malgré les 
tarifs et les douanes qui l'accablent, tandis que le commerce 
d'Asie, qui a reçu toute espèce d'encouragemens , pour lequel 
on sacrifie tons les ans de fortes sommes et un grand nombre 
d'hommes, ne produit pas plus de M millions de roubles, le 
dixième du commerce européen de l'empire I 

Cette diSérence est facile à expliquer : les contrées asia- 
tiques ne demandent pas de produits bruts à la Russie; elles 
possèdent de nombreux troupeaux, elles récoltent du coton 
et de la soie en abondance; elles n'ont par conséquent pas 
besoin de la laine de la Russie, ni de son chanvre, ni de son 
lin; elles ne font aussi qu'une très-petite consommation de 
ses fers et de ses autres métaux; car les machines et les in- 

(1) Il ne faut pas confondre cette Tille avec NoTgorod-yeliki, Tane des 
plus anciennes Tilles de l'empire russe, si florif santé au moyen âge, alliée 
de It ligue anséatique, étendant sa domination sur une grande partie de 
la BoMie septentrionale* et qui était dcTcnue Tentrep^t du commerce de 
TAsIeaTec le nord de l'Europe. Cette Tille n'est importante aujourd'hui 
que par ses monumens et ses souTenirs historiques. 

5* 8ÉB1B. — TOMB IV. 3 
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Miamens iwifectioniié» sont ratai ùblûb Imw Mlfeiv. Van 
éufrtf côtàvra^ ftasste ne pral pasl«i» fbomiiv 4e* gvmdtt 
-cpiai^é» dfavticlo» nHum-ftietwési^ à lAmso de la dievtfr^b 
cenx.qiDreUe'pmduîtet (fe TMérratrôn ftQfti«e^qi]*idiyRneuttM 
taviA>è cens d«proveaaneé éteangire; Q%el0 ne «n^iiM fvs, 
aurcoatvaiire^^ses béiiéfiba», si ifinn Us p«Bp}éb-d«l^A^d'â!vet 
)eM|Qel8>eile*68t eo eoiitaet^ eUeoflkrite à é» pviaiP mmmws^ 
blea noeiartidtfb 4fo kisef nos bafiatai, notr dmip»r n»lf%*({ilfjl» 
oaiileiriev ntM onfàMrerie fiiflqaéb l S'eati-ee pifs ttwsacM^ 
jrtafMde eelni ampiel dle>se somxM 9 S^ês MurafiBPBtaretf seM 
iaptiiManter à satisfaire les mmiehè» d'Asie, éty sotisJb pfè- 
«lucfe de leur ac<»order nnepvôt^euttoa îHMoiwvdie onpMlie 
ees Bégodfeins de réaliser les» pr<»fi4s? à» wmmismm wwm» f te 
plue Bels^ef les plii»liqaides'da'eoiiiilieree,'eeaX'qiil'oateai- 
vidki lar Hollande, ceux qiii fitfen^ autîrefei» la fertone' de Q^ 
aes et de Venisél Certes , o'est Sa* une perte' sèofae' donè râto 
rie 1- iiidemâtse ) et eepMdatti si aujeard'hoi a ne eewpspris 
ailg^isis se préséRtati pour obtenir le tmttsil Mr son* tem^ 
totre^ » des condifioMt utodévèes, eHer repousserait mer isHe 
l^ropesilioB » dans lacrainle' qner to« ne luii eatevions ses i^ 
botoehé^.N^'avionsHieas^pas'vaîMâ de dire^ali e&tbm»ncem0M 
éQ eet arfcichi' qoe lli pMeelioBi aeeariiée' par le oasv èVitt^ 
dnstrie regnicollsr Mail ptaHôt Amesle qpen proilhMs i k 
IMssie? 

Je KittcMas. ^evl< peûrii é» corilaiet des* Rossen aree lu 
Ctaiaoisi. les* oipéMitioflb' soot» Vmàit» au (M d'atae^ptvt^Mt 
feurpores' et aax gvosseë étoihs dm hine der Tartre .• Lee lirik 
tte periMttenbpatr que reil< y tiaasporter onergi^ade q«MÉM 
d'artider d'Europe; Les fotQvevneaieiis nxim éb cWsiois m 
sdDi eQtendiMH pour pireUber i Kiaobta Vusag9d4' r arge l ; 
en sorte qoe Ton n'y procède que par voie d'échange, comme 
an leitip^ â^ taeeb'f des hÊkfÊ&9f ftMiée» d«» lAé et de 
Mtfrfé, stymti Mtfle Mité ihrmtiUSWcpfàttftafifMSssë, Vbfist 
éotft'tfiént d'opéfréfnf îes ffaïisatCtforfâr^Kiltfcîfitt, tfïprèV fes rfo- 
ébiAens ofBfciefs. 

le commerce (fi^c&ange est encore pratiqpé sons s&f 
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pifmWw par les fl^ves- etf le» CMnois dany Iè9 viRes fhons 
tiëres de Kiachta et de Maï-Maï-Tchin. les mareharmfi^ 
rosses sa composent gil granda partie da draps ,. fourrures, 
pelaches^aio. ; îatgoudire^Iléff métaux précieux, les armes à 
feu, les cnira btsntsy om soni esclas.Xes Chinois y apportent 
du thé ^des-briqnes da fM^ dn sncf e ^ diL sucre, candi ,. des 
étoffes de sonBL». des satins (fe Saofôu ,f du katchou^ ctiune mul* 
titude d'aolceftaFticTea^Lestniareftaidises russe» destinées à 
ce commepee d'é chang e- sont tran s por tées, en février, de 
Moscoa èlium^QrireDds passent lé printemps ; (& Tium elles 
sont expédiée» par ean àTomeft, et de TomA à M«tsk; d'Ir- 
kntsk i Kiachta- eHe» seni transportée»^ tantôt par eau, tan- 
tôt par terre , suivant les* eireonstances. Les marchandises 
expédiëes^de Ta foire deNîjnî-Noifgarod arrivent directement 
par terre* k Ki a c hta, ou-à- Kasam- par le- Volga, et de Ik elles 
suivent la voie de terre. Le prix du transport de Moscou à 
Kiachta est de quatorze roubles parpoisd [40 lia^res], et de 
Nijni-Tlovgorod de treize roubtes seulement. 

De Kiachta^ fes marchandises sont transportées à fai tbive 
deNijni-Novogorod,enfévrier ou en mars, par la voie de terre 
ou par foute autre route pralTcabre,» jusque Tomsk; de là le 
transport s^efl^tue par ea» sur la TaBna„rObi^ llrtysk, Tura 
et Tium. Arrivées- à cette dernière station, elfes franchissent 
les montac^a juequ'à Perm^, d'où le Kama et le Vol{ja les 
amènent i Ni|m-Novgorad. Les frais de transport, â cette 
époque, s'élèvent à 16 roubles par poud. 

Le fhé peko , que le» CbiBeis apf ortent des propvinces de 
Fushaa et de Cantaheeny à trarers Ibs nsontag^nes de Sudski, 
est de trois espèces ; elles se divisent ensuite en «a grand nom- 
bre de variétés ; €B sont r la imxr de tié, le thé commercial ou 
thé en briqves ; les raeîBeiiTea sortes connues sente : le bat- 
$uir~€hiy le miii-pir-kau y le chi-tiai-shuan ^ le chaee-scen- 
tuit etc. Clnfne année MyOM caisses de thé, d'une valeur de 
cinq millions de roubles» sont transportées à cette station 
pour être de là revendues à la foire de Nijni-Novgorod, ou 
à Moscou, ou à Pétersbourg et Irbitsk. L'importance de ce 
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commerce, durant les dernières annëesi pent 6tre résumée de 
la manière suivante : 
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Tableau indiquant la valeur et la quantité dee tnarehandises de la 
CMm éehangéei à Eiaehia. 





QUANTITÉ IT TALBDB 


Marcbandises 


TOTAL 


RBYSlfU 

prélevé à la 


àJfWiES. 


DU THÉ. 


direnes. 


géoéral. 


foire 
de KiaohU. 




Poads. 


Roubles. 


Roubles. 


Roubles. 


Roubles. 


1823 


130,256 


5.302,510 


792,787 


6,095,297 


6,326,120 


1824 


184,197 


6,260,429 


1,119,583 


7,380,012 


8,277.080 


18S5 


132,387 


4,795,815 


703,000 


5,501,815 


6,315,581 


1826 


J 30,421 


5,653,454 


488,915 


6,142,369 


7,012,221 


1827 


161,429 


6,608,946 


647,130 


*j «k»»* *«•« 


8,141,387 


1828 


151,755 


6,661,544 


687,640 




8,076,525 


1829 


152,763 


7,268,544 


535,009 


7, 1 


8.289.677 


1830 


153,653 


6>039,896 


358,701 


6 


7,070,378 


1831 


141,180 


6.281,477 


494,381 


6 \ 


7.088,772 


1832 


178,321 


7,497,704 


582,320 




9,389.107 


1833 


164,934 


6,967,756 


375,395 




9,113,072 


1834 


172,143 


7,012,516 


331,061 


1 


9,308,923 


1835 


108,313 


6,871,493 


274,712 


7 \ 


9,545,698 


1836 


213,068 


8,277,204 


840,931 


8, J 


11,262,834 


1837 


166,602 


6,758,429 


363,239 


7,121,668 


9,689,939 



Ed 1838, les marchandises importées à Kiachta par les 
oégodans russes s'élevèrent à 25,000,000 de roubles; les 
marchandises chinoises formèrent un total de 20,000,000 de 
roubles» représentées par M),000 caisses de thé en feuilles, et 
5,218 caisses de briques de thé. C!omme cette dernière es- 
pèce de thé est très-peu connue en Europe, et qu'elle n'est con« 
sommée que paf les Ba8kirs,les Birats, les Kalmoucks, les Co- 
saques et autres tribus t&tares , quelques détails à cet égard 
De seront pas sans intérêt. Chaque caisse contient trente-six 
briques de thé , pétries , comme nous l'avons dit , avec du 
beurre, du sel et du thé. Lorsqu'on veut en faire l'infusion, 
on coupe la brique en morceaux, on les précipite dans l'eau 
bouillante , et on ajoute encore à cette décoction du beurre 
et du sel. Pour ceux qui n'y sont pas accoutumés, cette bois- 
son est exécrable ; mais elle fait les délices des peuplades qui 
en ont contracté l'habitude. Chaque caisse est vendue 113 rou- 
bles à Kiachta. Les marchandises qu'envoie la Russie à cette 
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jitation se .compoaent^d'étafies <de coton iabridnéas i. AlfiH»- 
drow, à Rybniko.w» à.BabkiQ, «ato«, ald;* celles qu'envoie la 
Pologne proviennent d'Isaew, de Meister, deLahert^etcLes 
(étoffes de laine russes sont fabriquées principalement à Chlain- 
Dnnkow, à Jaroslaw, ou sont apportées par des marâiands de 
Walogda. 

TTésumoQS màiiffenaift ces (ïhtffres et ces documens. Ainsi, 
ivoilà deux mations ridhes et florissantes qui se composent cb 
!500 vniilIions.d!faa'bitans,, gui n'ottt.gii^un sevl.poiitt^^onrfiieB 
leurs édhangQft.fetjtfontiles (transaidlions.iie s^'éièwnt paBrav- 
idessQfi 'de !S^pt mlllionB de coubles de, part .et diaùtre. N^ 
ft-t^il pae de quoi «prendre «en pit% 'un système «de polHîqic 
igui conduit ailes risuUais.^i d^plorablos? Le commaeee,! 
DGacfata, n*eilt enibairrassé lii piar riiitermédiaire des via»- 
(chands hongg, comme â-^Gafiiton,, m pair las .tmcwaemrdtt 
idouahiers •chinois. Les "Basses sont admis en toute Ibettèl 
*MàlhMaï-Tchin,^lle (chinoise ; Ils «oit B6iilein6nt4>blfgéi <h 
iquitter la iville au coucher du isôleil ; mads la police rustt 
Teille à ce quêteurs droits soient respectés. Toint de ^oe» 
point d'entraves pour iles marofaands des deux nations; sècn- 
dté parfoUe ; et eQ'dâfiQitifre«deB'aflaire6^i'ChétivesI V6bMi 
voôr ce qui arvive sur un autre point ? oa pourvu wau a^ 
précier la valear du aydiènBrosao. À CMitoo* queiqnediolie 
conunerce eoit «oumis i toutea'lea ayaDi68,p9asiUM»<(pioiffiiV 
AOUB foille payer chèremeat Tiotorventiou des .marchaaA 
bongs, Ja maase de nosaSairea s'élève à sqpt ou'huit^miUiatf 
sterling par année, et tesChlBoia nova pfemiontpoor^vtii 
Irait cent mutUe livvea aienling de uos produite AMiiofaotaféil 
Croitron que ai nos labrioftosipouvaieut parvenir à lUaaUli 
(ils u'obtiendraiettt pas Ja aiÂme faveur? Oa ne aaoïiait an 
douter. >De 1831 à 1£3S^ Je eomaeroe des Aimérioaiaê'avetb 
{Ihiasd a'eat élevé à douse :miUiona de dollars » c'est^à^direi 
qufltpe fois maniant que le oommifrce rasaol EaipréseM)^ 
tela ioLilB, le ciar nodevrail^il pus^déaliirer tous ses larib ? I^ 
lUases préleadaiit, il^eat wai» quelenr eonimereeA¥ecla£hi>0 
àav^st plus piioitafak,fMiaqU'ila.u''e^povteatpaa4'a|>èoe%^ 
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Imv crapvemflntMitâa. ▲ » icaiacuisameai snraiiné, ii n'f a 
qaîm iaptAi«^iid«e: « MBÎ0»8i>«vacjlDaflnrohandi8ei élra»« 
g^iia» «ow^Mt^KeMz i4Kiipler ivo» aiaîitts jwee la £hiae «t 
l'Asie, n'y anra-t-il pas un bénéfice réalisé par les négoriit 
msses sur ces marchandises? le pays ne s'enrichira-t-il pas 
de cette plus- vsilue ? o 

Examinons maintenant d'autres points où les négocians 
msses se trouveot on présence des n^Uans asiatiques. Entre 
la mer Caspienjie^ Kiachtâ« nous Ucûuvoas Ust)^a»enogorsk, 
Petropawlosk» STsai^k et OrenbQttog» intermédiataes entre la 
Tartarie et BoaUiam. Ces stations «ûnt perdu, iLett mrai» une 
grande partie de leur importance depuis la permission ac- 
cwdie pur Alniattdre anx^Mnavanes «d'Asie de .se remhre<4i- 
iQCieoiMt aux »feive0 4e NijnirNowgoiod. (Le«enlilQGttnM»t 
ceBUDuaiirleeammttroe <}eda Aosaite^dafts cette parlie'de l'em- 
pve,»4lé^piiUi6d'«ne ■iitnîàDeMttiiH)fiicielle,>fiar ^'oiMIfe du 
tford ; W «est asaeK curieux . 'On y volt qu'an 1806^ alois iipm 
la» rRiMaes «e (dâcidài«Ed à attaquer HimM , lits s'empavèrart 
hnutatomnl des panonnes ai des marchandîaes qui de eelte: 
lUe se dwndaiaat toùtmnè de aomtame mx loves «de Mi|îai- 
HiMIferQd letrd'rQnnfaowrg. Ce aîoguUer .prooédé, violaUoa 
i»ii w feateid(ia«wfieoadnito >a<ttogdég.par AJexandre» a oUigé 
laa iuyuiywes & quitter la dîreciîon d'Or^eaz pour ,'prendBO 
celle de Beidbhaf a , qui est jilas directe. Nous ferons rooAac- 
quer en outre que la police des bordes tàtares est si sévère, 
qu'aucune ;ÇaxaRraae eusse n'a jusqu'ici pu traverser Jlçi Iroii- 
tiàreaoécîdipnaie, -gardée x^omme eUe.est par d'immenses dé^ 
sert^^tpar dos cavaliers annés en mara^c^eurs; prévention 
fattale chez des .peuples igoorans, que nous gommes cependant 
plpt6t diaposés àfilaindre qu'à blâmer. Sur ce point, le com- 
merce. est .aliipepjlé par des cotons bruts et filés, des étoffes 
gno6ffià^es4e,eoM et raceipent de soie, de la joaillerie c^t 
qnelqu^ autres i^roduits hindous , apportés en très-petite 
«giautitéHpoiir.ètre.écbangés cpntre du thé, des fourrures et 
divfraotûetajqai/uiufoctorés.Parfoisil^riveque le^ucre candi 
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ea pondre des provinces méridionales de la Chine, qai a fût 
la circamnavigation de llnde, vient s'édianger à Bonkhara 
contre dn thé envoyé dn nord de la Chine à travers la Sibé- 
rie. Voici quelques données incomplètes relatives à ce com- 
merce: 



NlfZES. 


▲ CHITA. 


k. tOOCKHAlA. 


1834 


64,495 roubles. 


800,287 rouble! . 


1835 


907,876 


1,061,985 


1836 


Îf7.246 


1,479,328 


1837 


Commerce interrompu . 


1,425,219 


18S8 


lémn. 


1.650,645 


1839 


Idm. 


9,426,613 



De 1832 à 1833, malgré la protection accordée aux manu- 
fiictnriers russes, la quantité d'étofies grossières importées de 
Boukhara s'est augmentée de cinq à huit millions de roubles. 
Ces marchandises allaient directement à Nijni-Novgorod par 
Orenbourg, Troïsk et Petropawlosk, et conséquemment il 
n'en était pas hit mention à la frontière. Le siège principal 
des manufactures de coton de Boukhara est à Perwas, i cin* 
quante werstes de Boukhara, et deux cent quatre-vingts irerstes 
de Samarcande. Mais ici tout est dans le vague; on a publié 
un plus grand nombre de documens sur le commerce de la 
Russie avçc la Perse par la mer Caspienne, qui nous permet- 
tront de présenter sous un nouveau jour les résultats du sys* 
tème commercial de la Russie. 

Zz Perso, lés produîis manufacturés de la Russie se trou- 
vent en présence de ceux de l'Allemagne, de l'Autriche et de 
l'Angleterre, et là se montre à découvert l'absurde préten- 
tion du gouvernement russe de vouloir transformer comme 
par la baguette des fées un pays encore à demi civilisé en une 
contrée manufacluriére. Le journal russe des Manufactura 
et du Cammercey dans un tableau qu'il fait de la situation du 
commerce de la Russie avec la Perse, se plaint de la con- 
currence des marchands anglais, qui ont presque éconduit de 
ce marché les produits russes. Il attribue ce changement i la 
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maaraif e qualité des étoies de coton russes et à leur prix 
trop élevé, qui dans aucun cas ne peuvent soutenir la com- 
paraison avec les produits anglais. Puis il ajoute : « Si nous 
rapprochons le montant des marchandises importées de la 
province de Ghilan en Russie avec les exportations que nous 
y Elisons, nous trouverons qu'en 1838 plus de deux millions 
de roubles espèces sont restés à Ghilan. La balance de notre 
commerce avec Azerbijan nous est également défavorablci 
et ce numéraire, grossi encore par celui de la Perse, passe aux 
mains des Anglais de la manière suivante : A l'exception 
de 1838, où une petite quantité de soie perse vinti Constan- 
linople, les Persans et quelques autres marchands exportent 
annuellement du Kurdistan pour une valeur de 250,000 to- 
mans de soie et 25,000 tomans de noix de galle. Ces mar- 
diandises, dont la valeur peut être portée à trois millions de 
roubles, passe (à l'exception d'une petite quantité de soie 
très-fine, qui va à Lyon) dans les mains des Anglais, tandis 
que les marchandises anglaises manufacturées exprès à Man- 
diester pour la Perse, où elles sont connues sons la désigna- 
tion de marchandites allemandes on de Leipzig ^ y sont envoyées 
en échange. Douxe mille balles de ces marchandises arrivent 
annuellement dans la Tauride par la voie de Trébisonde et 
sont répandues dans toute la Perse. La valeur de chaque 
balle peut être estimée à 70 tomans, ce qui fait en compte 
rond huit millions et demi de roubles. Si nous déduisons 
de cette somme les trois millions de roubles pour lesquels, 
ainsi que nous l'avons constaté plus haut, la Perse envoie de 
la soie et des noix de galle, nous trouverons que, tous les 
ans, six millions de roubles passent par l'intermédiaire de 
cette puissance dans les mains des Anglais. Ce numéraire est 
transporté de Tanris à Gonstantinople par des émissaires des 
marchands, qui préfèrent les ducats russes à la monnaie 
perse.» 

Yoici maintenant un aperçu du commerce de la Russie avec 
la Perse. 
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DÉSIGNATION 
DES MARCHANDISES. 


inniX DB DBGmifitTIOW 


' 


1«tlL.' 


ifliaria. , 


£meUe<i.. 


KauAdecaA^ 


▲siraW. 


Fer en barres et en saumon. 

Cuivre raffiné 

Objets de cuivre et de fer. . 
Etoffes de soie et de colon. 
Marchandises diverses . . . 

Acier en barres 

Acier de cémentation. . . . 


137,846 
^,866 
33,004 
39,83a 
92,047 
651 

lt,49S 

1 


73,195 
54,168 
45,863 
29,106 
52,349 
» 

M 


37,267 
51,406 
42,110 
47,084 
78,116 
» 


13,500 

» 

15,810 

324 

*,906. 

» 
f 


261,808 
12B,44î 
137,387' 
116,046 
^,418 
651 
11,49S 


SW.tWl 


254,681 


255,985 


32,540 


885;MT 



Les Russes, comme an voit, sont toucmfintés ^mr les esprits 
des roubles, qvk\, suivanteu^, j>aMeiHdeCûn»Uaiiinopleda]u 
les coffres-forts de l' Angleterre. JU^e^j^portation de la smede 
Ghilan les affecte .peai-6tre eacooe davftat^^e. H parallqa'en 
1839 cette bienheureuse |pro.viaee,pi:dduisU 1,^200,000 livres 
dévoie., dont 130,000 soutefloeat baout expédiées en Aossia; 
le reste a été sans doute englouti, par rin^atiable Angleteirâi, 
au jgrand déplaisir de la bureaucratie russe, Ohilaa jvodoit 
en outre de rbuile d'excellente qualité, dont rÀDgleterre^ 
sorbe sans doute aa bonne pari; nouveau ffM de la Russie» 
gui doit englober dans ses malédicttona Nadir-Shah et le a- 
pitaine Elton, 3ans rintervention desquels il n'y aurait pas 
aujourd'hui de frontières enire les producteurs de soie de 
Ghilan et les tisserands de.soie de la 'Russie. 

Dans la Tauride, les choses s^ant 4aos iui,é(atj)ire ; la con- 
currence dos produits étrangers a réduit de moitié le conunecce 
que faisaient autrefois les Russesdans leurs pro^viocastraBs* 
caucasiennes, ainsi que le démontre le tableau suivant: 
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il. 
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. .If «. 



II 
II 



I E 






Làeepmidaiillee A«tricln«i8ABie«bleitt méritermie partie Un 
blâme dont la Russie cherche à nous accabler ; car pendant 
Tannée qai vient de s'écouler quarante-huit navires autri- 
chiens ont transporté à Trébisoode j)our vio^gt-trois millioiis 
de roubles de marchandises^ tandis que la totalité dtf âmpar- 
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tations russes dans la Tauride n'excède pas 7,t00,000 rou- 
bles, et même encore dans cette somme les prodoits rosses ne 
figurent que pour une très-faible part. Si maintenant nous 
rapprochons ces résultats insignifians de Taccroissement pro- 
digieux qu'ont pris le commerce d'Odessa et celui de Péters- 
bourgy n'y trouverons- nous pas une preuve évidente de l'ab- 
surdité du système protecteur, qui prétend créer là où il ne 
fait que se consumer en efforts impuissans (1). Odessa et Péters* 
bourg ne jouissent de cette grande prospérité que parce qu'ik 
exportent les produits naturels de la Russie, c'est-à-dire ceox 
qu'elle peut offrir aux autres nations avec plus d'avantages 
que qui que ce soit. L'Amérique du Nord est aujourd'hui la 
seule rivale de la Russie pour quelques produits agricoles. 

Il ne suffit pas de posséder des provinces fertiles et ïâ&ï 
situées pour improviser le commerce et l'industrie; tantqae 
le capital et l'habileté commerciale ne sont pas développés 
dans un pays, le gouvernement ne peut espérer d'y voir ses 
efforts couronnés d'un plein succès. L'habileté et le capital 
sont les deux principes fécondans d'une contrée qui possède 
déjà les premiers germes de l'industrie ; là, si le travail reçoit 
des lois une protection équitable , il y aura bientôt prospérité 
et richesse. Si, au contraire, le gouvernement veut faire par- 
ticiper ses sujets aux avantages du coounerce avant qu'ils 
aient acquis l'habileté et le capitol nécessaire, il fout alors 
qo'il s'adresse à l'habileté et au capital des nations qui pos- 
sèdent déjà ces facultés. La Russie semblait dominée par ce 
sentiment, lorsqu'en 1569 elle concéda à l'Angleterre le pri- 
vilège de passer à travers ses états pour faire le commerce 
avec la Perse ; le czar accorda même à la compagnie anglaise 
le droit de battre monnaie à sa marque, d'exploiter des mines, 
et de n'être justiciable que des lois anglaises. Elle avait qua- 
tre factoreries : une à Moscou, dans un bâtiment construit en 

(1) La prospérité d'Odessa serait plus grande encore si l'oukase de 1817 
qui déclarait cette ville port franc y eût été maintenu. Le retrait de cette 
franchise a considérablement arrêté l'essor que le commeree avait pris 
dans cette place. 
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pierre aux frais du ciar; les autres étaient à Cholmogor, i 
l'embouchure de la Dwina ; à Walogda, où cesse la naviga- 
tion de la Suchona, qui communique arec la Dwina, et enfin à 
laroslawy sur le Volgay où les marchandises destinées pour la 
Perse étaient réembarquées, tandis que celles qui devaientétre 
dirigées sur Moscou étaient expédiées sur la Twerza ou par la 
yoie de terre. Cette concession fut maintenue pendant l'espace 
d*nn siëcley et la couronne ainsi que la nation en tirèrent de 
grands avantages , soit par les contributions prélevées sur les 
marchandises qui traversaient le territoire , soit parce qu'un 
grand nombre d'individus trouvaient à s'employer dans les 
transports de la compagnie ou dans ses factoreries. Un ca- 
price dn cxar Alexis yini ruiner cette belle entreprise ; il se 
prétendit oCbnsé par l'exécution de Charles I*% et chassa de 
ses états tous les marchands anglais, comme indignes de sa 
protection. Le gouvernement actuel de la Russie ne se montre 
guère plus éclairé qu'au dix-septième siècle. 

Cependant il n'est pas de pays au monde qui soit plus rede- 
vable aux étrangers que la Russie : ce sont les Arméniens, les 
Persans, les Juifs,les Allemands, les Anglais, les Français, qui 
l'ont successivement aidée à se débarrasser de ses langes ; c'est 
par les efforts des savansde ces contrées qu'elle est parvenue à 
se constituer en corps de nation, à élaborer ses lois barbares, 
et à s'élever au rang qu'elle occupe aujourd'hui. Il n'est pas 
de nation en Europe qui puisse encore tirer plus de profit que 
la Russie du concours des étrangers; et nous voyons qu'elle 
les repousse, soit par ses tarife contre les marchandises, soit 
parles mesures tracassières de sa police contre les personnes. 
Les capitaux et l'habileté commerciale lui manquent ; le gou- 
vernement est hors d'état d'entreprendre toutes les améliora- 
tions intérieures qu'exige son territoire, et il ne veut pas at- 
tirer vers lui les capitaux étrangers, en levant les entraves qui 
pèsent sur son commerce extérieur. La Russie prétend domi- 
ner en Asie, et elle néglige les moyens de se faire accepter en 
rendant sa domination utile à ceux qu'elle considère comme 
ses faturs sujets. Nous avons vu partout l'impuissance où elle 
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est d'appvovisfDiuMV aT«6 ae» produit». maMbétiiria lea 
marchés dont ^le se. viservaf te iBOMpola,. et «yÉ- pnUèn 
kisser. des heBonas^ett^. senSraaechplaiAl que d« I08 Mtiaiain 
^eG das produits étaaaggjM» <|i»i Itiii aaaaveraieiii de» béai- 
fioes immédùto et doFablesi. Ba Itanitt- oafc artisla^, toat h 
monde reooBoaltra qoe left paoçràs dl» I». Russie aal étt 
Botablemeul ralacdéa pao Wa pvahihîliaDa dOBfc die »'ttt 
aaviroiméa ; tandis qpe l'ioanettse. nasiilé de! set pneduc^ 
tiona natoreUaa^ la: pta de^danstlA da s» popalaÉisB:, It 
servitude et Tignovaiiae da-.lat grande- nasa» da peuple, ha 
feffiaienft nue lûî d'éfeadra aaa relatkmsiavM loa8.ks< peupla; 
cap ài tan» eileat«îl i leao offrû des produit» qiifiia> ne pes- 
vaient se peoeurer nulle pant avec phia. d'ajranlagss. Ble 
n'a été a« contraire préoccupée que- de. la kalnce dasaa 
commerce: coDmiesilapaospériftéd'QnerMtiaaiieBésidBpai 
plutôt dans L'exienàon îHimiléa de saa vappotta esfténanrsqao 
dans les interdictiona qu'elle s'imposa» 

( BifiUÊk and Fûreign Qwsi^^lit Bmm.) 
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MAHC. — TRIKULATIOIIB d'uH JOUUffAC SUKVBHTUMfNB. — BZBHVL» 

DX BÉTUBS OFFICIBLLBS TISITB AU LORD GltABD-AVULAL* — l'OA 

FRANÇAIS DANS UNB POCHB ANGLAISE. —M. DB TALLBYRAND. — LB 
DIPLOMATB BT LE PHILOSOPHE. ^ LB SBCRlÊTAIRB D'AHBASSADE ET LA 
eOirrRBBANDB.— JVSTICB SÉTfeRB;— LBS DINERS DB JBRBMT BENTHAlT. 
<*««M ttONMims CBAN^BNT tBS- MOB VHS. -^ titf BOSffB'DB LA PR^AtT- 

nmr. -^ UMB^vnméûjm roxswfAtJSÊu. ^ tup srANoaRikPiMB» -^ 

»BOBV.->^ uk wm3 D'Dir QfUCtmMXn. -^C ^IM MBNVAITSUR Rf^ 

CONNU. 



XÎTSé de mes rénérations d^enfant, et la plus sincère, était , 
Jô ffi'ciï souviens parfaitement, acquise au rédacteur en chef 
dte* font joumal politique. Celui du Courrier, entre autres , 
se grandis^it à mes yéur de toute Testime que mon père 
semblait professer pom* cet organe de l'opinion publique, au- 
quel if soumettaif aveuglément ses opinions particulières. 
Airssf^ dés f âge de dix ans, rffvai-je, comme le terme suprême 
de mon' ambifion en ce monde, l'autorité de Tenseignemenf 
potftique. Mon père, cpiï avait d'autres vues sur moi, con- 
(Wriadtottf son pouvoir Te* développement* de ce dangereux 

(1) NoTft DU RiDACTBUR. Cet article, qui n'est que le premier d'une 
slti6^M«»i fÊm eoMBBk des aMcdblss. M^msMMeiw &'mwup 80 dé- 
iip> niiii IéI mèmipÊÊtmB'nàmkompdttf q9^\tsé% p^mtii»àecmvmqn^9 
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instinct. Soins inutiles 1 la destinée, autant que mes désirs» 
me poussait dans la carrière épineuse deVidiiorship (1). 

J'avais seize ans quand la ville de province où ma fomille 
était établie sentit enfin le besoin d'avoir un résumé des 
journaux de la métropole, fait à un point de vue local, et un 
organe spécial , où les intérêts de clocher fussent débattus 
in extenso. Le propriétaire de la feuille nouvelle était mon 
ami. Je l'aidai officieusement de mes soins, et naturellement 
il ouvrit ses colonnes à quelques fragmens de détestable 
poésie qui s'étaient accumulés dans [mes cartons de jeune 
homme. Je perdais certainement i ce marché, qui me prenait 
mon temps en échange d'une gloire dont je restai sevré. En* 
fin, un beau jour je gagnai ma première guinée comme cor* 
respondant d'un des journaux de Londres , qui inséra le 
compte-rendu de je ne sais quelle solemnité fashionable, 
dont notre ville avait été le théâtre. Depuis lors, je demeurai 
chargé de faire connaître régulièrement l'arritée et le départ 
des grands personnages qui passaient dans notre cité. Mais 
ces humbles fonctions prirent tout-à-coup une certaine im- 
portance. Voici comment. 

Un caporal de la milice d'Oxford, coupable d'insubordi- 
nation, fut traduit devant une cour martiale qui siégeait chei 
nous. J'assistai aux séances, et j'en adressai à Londres le 
procès-verbal écrit. L'accusé fut condamné à recevoir mille 
coups de fouet. Au deux centième, il s'évanouit, et fut ra- 
mené dans sa prison, où on lui prodigua tous les soins né- 
cessaires pour le mettre en état de supporter le reste du sup- 
plice. L'opinion publique s'émut de plusieurs incidens qui se 
rattachaient à cette affaire, et sir Francis Burdett en fit l'objet 
d'une motion d'enquête qu'il voulait soumettre à la chanai>re 
des communes. Avant tout, cependant, il fallait connaître 
le premier auteur de la relation dont on allait s'étayer. A 

(1) Le rédacteur en chef propriéuire d'un journal s'appelle «Ufor; le 
iulh^ditor a quelquefois une pari dans la propriété, mais plus ftéqucoH 
ment il n'est que le premier des rédacteurs ordinaires du journal. 
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cette occasion , le célèbre colonel Wardie vint me voir, et 
s'assnra, de ma propre bonche» qoe mon compte-rendu 
était eiact de tons points. De là , des rapports immédiats 
avec sir Francis Bardett, rapports dont je n'ai qu'à me 
louer. Nos efforts réunis pour foire rendre justice au caporal 
tombèrent dans l'eau, comme disent les Français; et peut- 
être» en effet, avions-nous tort dans nos réclamations; toute- 
fois nous n'en jugions point ainsi à cette époque. Je n'ai 
gardé de mes relations arec Wardie que le souvenir d'une 
prédiction assez remarquable concernant son associé politi- 
que, sir Francis Burdett : « Il n'est , disait le colonel, avec 
une intention bien évidemment malveillante, ni ce qu'il est , 
ni ce qu'il se croit Avec toutes ses idées de réforme et d'é« 
galité , vous le verrez quelque jour dans les rangs des to- 
ries. D Les amis actuels de sir Francis pourront, s'ils veu- 
lent, trouver dans ce mot la preuve que, même avant sa 
conversion, l'honorable baronnet était, au fond du cœur, 
fovorable à leurs principes politiques. 

Ce premier début ne m'ayant mené à rien, je me trouvais, 
à vingt-deux ans, isolé de toute communication littéraire ou 
politiqae, lorsqu'un gentleman nommé Hadgett vint me voir, 
et me présenta un M. Wooller, alors imprimeur à Londres. 
M. Wooller avait l'intention de lancer à Brighton un second 
journal consacré à la défense des principes conservateurs, 
et qui derait hautement inscrire ses principes sur son dra- 
peau, en s'intitulant : JLe Royaliête de Brighton. L'appui de 
la cour devait être acquise à cette feuille, qui se modèlerait , 
disait-on, sur le Moming-Posi. Wooller proposait de parta- 
ger en deux la propriété, dont j'aurais une moitié pour ma 
part. Le prospectus s'imprima et fot distribué. Le jour était 
fixé où le premier numéro devait paraître , et nos listes de 
souscriptions comptaient déjà quelques centaines de noms, 
lorsque je reçus de mon associé une lettre par laquelle il 
m'annonçait que ses intentions étaient changées. Elles l'é- 
taient en effet, comme on va le voir. Du reste, il m'offrait 
très-honorablement de me rembourser les frais exposés. Peu 

5* SÉRIE. — TOME IV. 3 
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4e jour» âpres, M. WMller pabUttI à Loadres U 
BMRiiiro du Jlhin noir^ feuyte radicale de U pk» exceasm 



Le ekatfMueDt de firent fai aum cooplot qM rapide. Ea 
«nmeiade i«Bpa»l« HiAiiie pkune qui avait Iraci le prospee* 
tea ioyaZ, relig^x at aatMèvototiADiiaîre du Ra^aliêÈt di 
iirtf àioii^ tfadiesaaîi» pou lea irrUec eacore, au paas i ona 
furiboDdea de» répablicaÛMi et dea atbéea. M. WooUer pa»* 
aail^awiyeudeieya, pmr le patriote le ploa pu ell«pliu 

IHi reate» la apéenlaiiom iat koane ; l'excîlatîoB dea eq^rita^i 
extffêaie à TépoquedoRt je pwle, a'acoaiBMwfait à menreiUe 
dea perMNanaHtés violeotea et de reflaphase passiomiie» res* 
Mrarees ordiaaires de Naiu mir. Son aaccèa fit, peur on teBapat 
pttir eeox devieiix Cobbelt Les gène qa'il devait firoiaaer b 
plus y centribeèreiàt par uae ciriûsit& nul enteadue. Ai^ 
yMurd'hei le i^ot» noir a'est pkia : soa es-rédaeteur eal traa- 
qnillement rentré dans la vie privée, eà iljoait d'ane eafiaie 
qa'îl était leia de asérilaf eomaie éerîvaia pelitiifM , et ce 
m'est pealà «a dea raeîaaaiagaliers teurs de reae de rhanudae 
fioatime. 

Qaelqnea seaMtnea apcée la pteiBÎère apparkien dn iVisiia 
tteir^ jeme rendia à Loadrea, o& je reçea bieftIM la viaite da 
mea ancieane coaaai8saace> M. liadfstt,. qoi était resté , lai» 
fidèle aux priaeipea eooaervaleara. U aaa pacaaada aîaéaieBi 
dem'asaecierihii ponrlacréatioad^iuiBfeaiUekebdonaadaire, 
qnenooaappdàaiesleiVain é(aac. Celait anaoeoerhanteneat 
i qael peint no» principes diffiaaieat da eaax qne ptofeaaaH 
WooUer. Dea deux naiaa, le noir était radical» le blaac» eoa* 
servatear ; le noir attaquait la relîeieo ; le Uaae la dèfiandait 
aveo ardeur : aassi ebttnMesHMHis dea résaltal» très-opposés. 
Le Nain nmr m vendait chafue semaîaa à plasieara nûlUers 
d'exemplaires ; le iVoin blane atteigaît à grande peine le cliîf- 
fre de trois cents soascripteiffs^ et cependant aons aoaa étions 
procnré le coacours de qnelqnesruns de» meilleur» écrÎTaias 
de Loadres. L'état de Doafiaaaoss ne aeua permettait pas de 
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•Mileiitr loiig«4eapft à aos firaU «m goerre si «alheatevse ; 
Amuî Hadgait nti-il bientôt eo avant l'idée de s'adresser an 
mimstèKepoar en oUenr dsa secmm. Après Ueadesofajeo* 
tiaiàSf ^'s coBseatîs» Mon assecii eot Vaudaee d^écrireè lord 
SidBQoatb, alofs seciéUîre d'iUt au départeoieat da Viur* 
tiiiaiir, etafia d'tfriver plaa disectenentà So» Excellences 
il imagina de lai denandsr une eoCrevae poor loi ecmoinai- 
qaer des renseîgnemens de la dernière importance. Nooa 
eiflses heare dèa le leadamain . Citait ma première visite à 
on ministre, et |e dois avouer qne je trembUis nn peu m 
moataat Tescalier da Bornée fiée. A ma timidité naturelle 
m joignait le sentiment de la frandt qui servait i aeiis intro- 
dnire» Arrivés da» le cabinet de tord Sîdmoiith, qui était à 
cette époqae (il y a trente ans) un fort bel komme» mon aa^ 
soeié se jeta dans des déelamaliona passablement vagoes et 
déconraes snr le mauvais, esprit des messes» le progrès de 
l'irréligion» etc., etc. Le minâstre ki fit alors observer très- 
polusenl que ses minâtes étaient co roptéee, et le pria d'arri- 
ver diredement an fait, ce qjsl ne laissa pas d'embarrasser 
singnUèronent le pauvre Hadgett» dent la position devenait 
i chaque inetant plue Esasse. U fiUait pourtant en sortir, et 
je pris la parole pour eipUqueret notre misérable snbierfuge, 
et la honte que noie en resseationa. Mon aveu plein de ean- 
dear eot tout le succès poseiUet et lord Sîdsaoutii y répondit 
avec une franchise égale à la mienne : c Que j'avais fort biea 
fint de montrer autant de droitare; sanscda il allait, ajoa- 
ta-4-41, appeler on huissier et noas irire reconduire. » Notre 
confiérenee «it pour premier résedtat une souscription du 
miaialàre & cent eiemphâres de notre publication. Après 
quelques semaines, M. Hadgett cessa d'aM>arteair au journal, 
et de ce moment la souscription ministérielle bt portée à 
mille exemplaires. La vente au public avait également aug- 
menté, quoique dans une proportion moins rapide; et je me 
trouvai à la têts d'une publication qm donnait, de bénéfice 
net» 800 £. pitf* an. C'était un joli revenu pour un jeune 
bomose de mon ftge^ et si j'avais vHMln solliciter alors une ré- 
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mnnération d'ane autre nature, moins sujette aux chances de 
la fortune, je l'aurais obtenue sans aucun doute. Dans la suite, 
un malentendu relatif à mon refas d'insérer un article des- 
tiné à soutenir l'augmentation des revenus du duc de Cum- 
berlandy amena la discontinuation du Nain blanc. Je me crus 
alors très-maltraité. Aujourd'hui, plus de sang-froid, je con- 
viendrai volontiers que, dans toute cette aflFaire, je pouvais 
bien avoir tort. 

A partir de ce moment je restai fermement attaché i la 
presse politique. Un an après que mes rapports avec le gou- 
vernement eurent cessé, je devins rédacteur en chef d'un 
journal anglais publié à l'étranger, et forcé d'abandonner 
cette position par suite de circonstances de femille qui m'o- 
bligeaient à résider en Angleterre, je fis mon chemin dans la 
presse de Londres, passant par tous les grades d'employés 
secondaires, jusqu'à ce qu'enfin je me trouvai installé sur ce 
trône après lequel, dès l'enfance, j'avais tant soupiré. A mon 
tour, j'étais enfin un des autocrates de la presse quotidienne. 

Ce n'est jamais sans regret que je pense à cette époqaede 
ma vie ; non que j'aie trouvé d'accord avec mes illusions les 
agrémens de ce poste suprême ; mais, après tout, il y a on 
grand attrait à se sentir entraîné dans le tourbillon de la vie 
publique. Le bonheur passif est impossible, au dire de quel- 
ques écrivains, et je suis complètement de cet avis. Mon tem- 
pérament très-nerveux ne s'en serait, du moins, jamais ac- 
commodé. Aimant à passer brusquement par les ëmotioDS 
les plus diverses, de l'extrême confiance au plus grand dé- 
couragement, de la victoire à la défaite, de l'oisiveté absolue 
aux efforts les plus excessifs , j'étais servi à souhait. Ma po- 
sition n'était pas sans éclat, mais elle avait ses périls de chaque 
jour. Quel que soit le parti dont il estl'organe^ le rédacteur 
en chef d'un journal doit s'attendre à soutenir des lottes 
acharnées contre les plus mauvaises passions de l'homme : la 
méfiance des siens, la haine de ses adversaires, l'envie de ceux 
que tente son sceptre, les sourdes menées de ceux qui, sans 
ambition personnelle, veulent le lui enlever pour servir ane 



Digitized by VjOOQIC 



BÉMliriSCIlIfGBS D'OH lOURïTALISTE. 87 

cause quelconque. J'ai supporté toutes ces attaques, et ce- 
pendant je n'ai pas connu tout ce que la profession de jour- 
naliste a de plus amer . 

Le poste le plus critique et le moins enviable de tons est, 
en effet, réseri^é, parmi les directeurs de journaux', pour 
ceax que la trésorerie tient à ses gages. Il n'y a pas de dé- 
pendance aussi dégradante que celle-là, pas d'esclavage aussi 
dar et aussi humiliant. Après la premére épreuve que j'en 
ayaÎB faite, j'ai dû employer toute mon énergie à m'y sous- 
traire, et, en tonte vérité, j'ai réussi : même à une époque o& 
je passais pour être salarié par le ministère, les véritables 
conditions qui m'attachaient à lui me laissaient dans les 
termes d'une indépendance honorable. On avait sollicité mon 
secours, et je l'avais accordé; mais, du reste, on ne gênait 
en rien l'expression de ma pensée. L'administration qui 
Tint après voulut m'imposer un joug moins léger; alors je 
rompis notre alliance, préférant de beaucoup une pauvreté 
honorable à une position servile , vis-à-vis de gens qui ne 
comprennent pas que s'assurer l'appui d'an écrivain ce n'est 
pas prendre à bail sa conscience et ses convictions pour en 
user au gré de tous les caprices. Mais j'ai vu assez du jour* 
nalisme ministériel pour le peindre tel qu'il est. 

Beaucoup de gens s'imaginent que les scribes de la tréso- 
rerie et du Foreign-Office sont eux-mêmes les rédacteurs de 
leurs journaux. Il est cependant très-rare que les choses en 
aillent ainsi. Voici quelles sont les communications delà tré- 
sorerie et du journal qu'elle solde : chaque matin l'éditeur, 
le sous-éditeur, ou même le subordonné du sous-éditeur (suA- 
su6-eifitor], se rend à la trésorerie ou au Foreign-Office pour 
prendre langue, s'informer des nouvelles, recevoir ses in- 
spirations de la journée. Si c'est l'éditeur lui-même qui fait 
cette visite, il est reçu d'ordinaire à la trésorerie par un per- 
sonnage qu'on appelle le paironage-secreiaryj chargé du ma- 
niement des fonds secrets et des relations , non moins se- 
crètes, du ministère avec certains membres de la chambre 
des communes. Ce gentleman est'aussi l'intermédiaire du mi- 
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«Miaavee nsadhérende ta fmae. Q^iqiie ■Mp o r U a c4i q ue 
ee dernier «AUche à levcmoevrs, il eel feri rareqoe le ai- 
nUtre lui-même coodesoende à les recemr chez In; il eMk 
0k cad à un prfijaBé de morgne bfîiimiiqiie p a r Cutt eBienliii* 
eomii dietnoft iroMias d'ottCpe-llaiicliey aimn qv'ea AHena- 
gne el en Rusaie, où les gane de leMres^iil m égards ce ffâ 
av salaire de lears travaux pour égaler «elm des 



An Firetyn-O/JSoe anglais, fédilDnr sriinalèriel a l'insigM 
honneor d'élre recn par le seas^secrélaire d'étal liû-mêaM; 
sais le sovs^dilear en «en sabriteme n'a drett d'être admii 
que dMK le preaner «hcf de fenrean {ckkf eitrib) , qni la 
frendreles ofdreB de son patron, et revient les transawllre 
à rtramble visMeor. K Ton «st eonlent dn joamal, dn tact 
nvec leqael il sontîent la polémîqney de l'adresse dialecfiqae 
avec taquéRe il évite de senlever les «piestîons dangeneoses, 
â est fort rare qne ses protégés les protectears dai^mot M 
en témoigner personnélleBent qnelqoe mconnaissanee. Ba 
revanehe, ils ne manqaent jamais de faine oomparaifrs de- 
vant ettx réditenr eovpaMe d'une bévne, «on de la frfoa lé- 
gère désobéissance à lenrs velontts; <>n Ini rappelle alors, 
en termes polis, maistrés-posftifc, qu'il n'eSI pas Mire doses 
actions ; qne, 8*il Tenait i oonnnettre de nonvean la finife 
dont on avait à se plaindre, il mettrait le gonvmnement daas 
ia nécessité de le désavouer, ele. , etc. Ced donne quelqnefisis 
Uen & des récriminations an moins singulières. 

Un éditeur est nnndé devant le sons-secrétaire du Fone^ 
Office pour y recevoir une rèprmande de ce genre. On \m 
bit connahre que le nrinistre est fort mécontent de sa polé- 
miqne depuis quelques jours : « Elle a soulevé les réclama- 
lions de deux ambassadeurs, auxquels le ministre a réponde 
par rexcnse ordinaire en pareil cas, disant que nul journal, 
en Angleterre, n'étant, i proprement parler, cfficiel, on peut 
bien conseiller les journaux qui appuient le gouvernement, 

nais non pas déterminer absolument leur ligne poliliqne 

Les ambassadeurs en question n^ont pas admis ces béBes 
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. 1b «econçràreHt ptt qw des fcviltM ^ooéei à b 
dtfMm4««niilèraîMèiMlM«rlkls^a'ap«iiaB «p<- 
pnlbMom préalable, el ne ve a lea l riea ealeiidnasi ditlîM» 
ti«H beMooap U^p eaMlat de S. B. Ea ooatéfaeaBa, «a 
inrile le rédaolear en dief à laertîier le eene de tes artî» 
des, «*il ae veat pae peiduBiiaaiéiliitaanBl iepajrtaa^adm 

Oetle beWeha raag a e ea Ineb peîali n'avait 4pi'aa eeid loit; 
è*éliât de veair après aae letlre da secrétaire de la (résove* 
ria^i ftlieHsit dhecAenMat rédilear da joomsl \ 
et appreavail ea leiaiee eiprès ia peManfae eagafée * 
pe« de jears. Les aitkles les plos amè r si eat critiqaés fn 
le secrétaire d'état aax afittres ètr af èrs s élaient ]i 
Max qoi afaîeal réjoai le aeeaétatre d'étal aax I 

liOtaqaeee d ec aa ieai l igipertaatBat passé aoos les t 
fcMciel répnmandear, il n'eat pias an seul aiot à ajoaésr» si 
ae B'aat poar deauuider aa rèdaslBar en chef le plas prafisad 
âieBoe sar ee qaî fanait de ee passer entra eas. il étail de 
In i^hs haateiiapartance qpe l'on tint aeeret le dissentimeni 
qni panâssaileiîsler antre le preaner aûnisÉre et soa cdlè-- 
fve, snr ane qnsÉBaaai esaeatielle am aelalions de f Angl»* 
UKn avec rétnager. 

Qaaiqne chaie d'approchant m'arrira un joar qàt j'afais 
li n mncé la tfOMêite de lAmdreif enpahlîaai an dacamenldnia- 
nnai de raaMranlè , et qui m'aTait été oDainmnaqaè par on 
ansi. Getie Ma, le EjOvd-Grand^Aniiral hn*iaénie toulal inlei^ 
nagar le eanpaUe. Ce personnage , aaaii aiosatde qn'exeen* 
Iriqne, m'apoatmpha dès mon entrée dans son cabinet sor le 
lasi le plas menaçant ; et ■comme j'eus le bon sens de ne rien 
répondre pendant les ciaq premièras anantesy sa colère s'ex* 
hidn gradaeileasent, et si hien qn'ii termina, en m'oflrani 
tons les renseignemens qae je poarrais désirer^ une harangue 
oonmieacée par l'exorde le plus abrupte dont on se soit servi 
depuis les Catilioairea. 

En France , rien de semblable à ce que je viens de peio- 
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dre. n y a aux affaires étrangères (1) un gentleman qa'on 
appelle etiefde la divimnpoliêûpte^ et dont les fonctions con- 
sistent non senlement à informer de la moindre nonyélle les 
journaux officiels on demi-officiels , mais encore à leur fou- 
nir des articles tout hits, en certaines occasions. Dans l'a- 
près-midi, une circulaire envoyée auxjournaux ministériels du 
soir les met en mesure de deyancer ceux de l'opposition. On 
Qbtient ainsi» par l'attrait de communications officielles , des 
ressources pécuniaires préleyées sur la bourse du public» et 
qui viennent heureusement en aide à l'insuffisance des sui- 
ventùms. Quand le gouvernement solde un journal du matin, 
il lui fournit souvent la veille les articles de polémique qu'il 
vent mettre le lendemain en circulation. 

A propos de la France , je suis fâché de dire qu'elle a au 
moins une fois trouvé chez nous une plume vénale à corrompre. 
L'éditeur d'un de nos journaux quotidiens a regu pendant 
quelque temps un subside annuel de 2b ,000 fir., payés par le 
gouvernement français» dont il soutenait à ce prix la politique ; 
c'est le seul exemple que je connaisse d'un marché semblable. 
La presse de Londre», avec tous ses préjugés, sa partialité, 
ses mensonges, ses insinuations malveillantes, n'est pas cor- 
rompue dans le sens le plus littéral de ce mot. Quelque temps 
après 1830> une série d'articles sur la liste civile avaient été 
publiés à Londres, et la réputation privée du roi des Français 
avait eu beaucoup à eu souffrir. Onvoulut diminuer la portée 
de ces habiles diatribes en leur suscitant des contradittions 
dans les journaux anglais. Un personnage haut placé à la cour 
de France, et qui se trouvait être en même temps fort lié 
avec le propriétaire du journal où ces attaques avaient été 
insérées, se chargea de cette difficile négociation. Tout d'a- 
bord il borna ses demandes à des propositions de nentra- 

(1) Nous respectons les erreurs du journaliste anglais , a6n de laisser 
voir À quel point les gens le mieux instruits peuyent se tromper en par- 
lant d*un pays étranger. 
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lilé bieoveiUaoto , mais eosoite il sollicita davantage et 
YoalQt obtenir une alliance complète, comme condition de la- 
quelle il ofRrait an rédacteor en chef 6,000 francs par tri- 
mestre. Ce salaire fnt refdsé avec indignation ; mais en revan- 
che, comme le négociateur réassit à convaincre mon collègue 
que le roi des Français avait été calomnié, il réussit à faire 
insérer plusieurs notes qui démentaient les faits controuvés 
que l'on avait reprochés à Louis-Philippe. 

Je laisse deviner à mes lecteurs pourquoi le nom de Tal- 
leyrand se trouve sous ma plume immédiatement après l'a- 
aecdote qu'on vient de lire. A plusieurs époques de ma vie je 
me suis trouvé en rapport avec ce courtisan mielleux , ce 
fin diplomate, ce grand jongleur politique, le plus poli de 
tous les hommes que j'aie jamais vus. Mon père et lui avaient 
été mêlés, durant la première révolution, dans une affaire qui 
les avait fréquemment opposés l'un à l'autre, et qui avait 
laissé de durables souvenirs dans l'esprit de M. de Talley- 
rand. Lors de la restauration je lui fus présenté à Paris, et 
lorsqu'il vint à Londres en qualité d'ambassadeur, j'obtins de 
Iniy en ma qualité de journaliste, le plus flatteur accueil. J'ai 
dit en ma qualité de journaliste , car c'était bien à elle que 
s'adressaient les aimables prévenances du malin boiteux. Nul 
comme lui n'a possédé l'art de s'attacher ceux dont il pou- 
vait tirer quelque service ; nul ne savait donner à ses pa- 
roles, sans rien perdre de sa dignité, toute la chaleur néces- 
saire pour convaincre un interlocuteur de l'intérêt sincère 
qu'il lui portait, à sa santé, à sa femme, à ses enfans ; le vieux 
Nick lui-^néme y eût été pris. Au reste, sons l'extérieur pré- 
venant d'un vieux gentilhomme français, M. de Talleyrand 
cachait toute l'énergie de l'ex-démagogue et les artifices du 
jésuite le plus consommé ; il les a vus cependant échouer con- 
tre la simplicité sans détours d'un candide philosophe ; je 
veux parler du jour où il alla demander à Bentham , au nom 
des bourgeois de Paris, une constitution nouvelle. Ils de- 
yaient, en la proclamant, fermer les portes de la Convention. 
Bien que Bentham eût avec la manie des constitutions une soif 
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ne les hii eAt pas 6gfreiiAe0,l« pMotoplMfit te 80«éei»nillt. 
H fianiît qoe le rart m«Mar dMttlri«Ms étiit déjà din^ * 
den misBioMt r«me douée ^r ht pai<bttis de hi Cobm»* 
ttoa, r«olro par les neorixesdefai imorilé; «iMi léamgMh 
141 OT^erteMeot aae -gimde mMaftoe m pvéleiid««awf6de 
peeple: « J'ai berroar des ■Moéeeeevlerraine, lai dîlHl; 
vous Yons dites chargé par la boane boorgemie de Piariedi 
flM deaiaader poar la Franee les éléaMos d'une eeMMation ; 
à cela je répondrai eîaiplenieBt ifu'ilne hm plaît yaa de eaa- 
perarecoa eeiitew8aiedeafemlleBdepapwUaBn»etqBa 
je juge va parti par ees a^eaa. Siiea bMs Pariaiens aat ba- 
mn de moi, (pi'Us ai'ettvoient qneiqii'aadet leiiBi.a 

TaUeyrand.coniiBe amhaaBadmr da &(HCilofeB,a'ealaa« 
à la trille da tîenx pUloaaphe, dans aa nttiw de 
Sqaare; mats je dente qa'il ait alors oabUé le jeor oA, 
ee placide réYear, eadiploaMiie s'était teosiée an défant «I 
son orgueil proiD o dé m e n t MesséL 

Dn reale, qpMli|ias riiasiaMdé qa'îi pèt être dana ans râla- 
tioas tKphMsaiiqnes, je dots dire qne ioiàts ies négoeiationB 
de M. de TaHeyrand arec la preaae (an hkhbs ceUea qne f ai 
i) ont été menées avec nne cranda dHiriteawi il «al 
I certain qne Inrscpi'il vît Lmis-Philippe riaqnsr saipn* 
damnent sa ptqmlartté, il Ini £t parvenir, par la voîedètov- 
née des Joomaaz nnelais, fiÊÊB à'um salntaire canseiL Après 
ks alEairas de juin, dont j'oos la première aonaeUe, j'allai lai 
donner les détails qui m'étaient partans; il m'éeasda aansla 
pins léger signe d'émotion, et me dit, qaaad j'«ns fini, oeHa 
I parole : « le m'y atleadab. a Mais deas joncs apria» 
I j'armais afee lanoo^dle de la aaiseea étatdeméfs, 
raari>assadenr, pensaadé ^e son maître abusait impraism 
ment de la rictoire, perdît tout-éHxmp soaeaag-*£raid : a Gst 
boname est fou 1 a s'écria-t*il. L'éfëosment a prenne qae eetls 
fois U jugeait mal . 

M. de Talleyrand avait preaqne autant d'originalité qae 
d'esprit, et il eadonnmt plas depremres enooro dansas n$ 
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nàqÊùàe reaa pva^ et IMIM on fnm(k quaiiÉè 4» mi. 
Sw ttemiao pow li médediie dteit jasipi'l la naine, «I il 
UUt telle aorte ik paiiflMei nndMM k^MlMM 
qiaad I était fliNrffoai, povr M inre fnadre 4e aMi^^ 
■U», ttt^ imyiéale apériti9«u Om eitréoM imp«tlerie4# 
■MecoBtrailaitame taotos les diioroiilësrfoiiCla natare Ta* 
vaitattfé; at daae aae aeeèe de éaadfeaiei» ja M as n dea 
iMkiliaiieâ fwles ipi'aOTait po las porter le jeaaa booime la 
phs vatadaaa joiîa «aille. Sa remadie, et par priaeipe d'é- 
, à coaiiamdeit poor ses ^ens les ▼Ataneas les piaa 
Ataat éYéaement fl fellaît qae la li^prte 
pèt osanraaîr ma eweessear du falet poor leqoel <«Ne amt 
M&ile. Les taUlears, qaî coaaaiiBiieotaes tatontiotis A 4mI 
i|aid, ae se fssiaisat àrôta de les remplir; pais cpnakiles U* 
nriesétaîeiitraçaesetappnMnféeSvîleles Ttaienaient àile pfaMi 
iisies pnaportîoas, aaas qa'il daignAt y prendre f^rde. 

La soapiesae proverbiale du caraclère de M . de Talkyrand 
s'flrt qiielqaeiais démealie. On ooanalt le privilège diplema- 
lifM sa verta duquel les dépAohes d'un aortnesadeur , quel 
V^ea soi le Toiaoïe, loi arrivent sans avoir subi la visite dee 
drasaifln^ A moiBB toutefois qae des renaeiçnemeas pa- 
liliCi a'ajeat deaiaé à œs derniers la preuve dee abus que 
psil pretésor, an oertsAaes 'Occasions, Je sceau respecté da 
t9nig$kOffice. On peat penser <fae les officiers de l'excise ad^ 
Mtteat avec uaa axtréme difficulté de pareils soupçons. Us 
ssoélaipedes aibâres étrangères, dont nous tatro«»s le neoi 
itriiea, avak eu la coupable idée de Ciire touraeré son protl 
It ntesrve «xtrème qui préside à l'exainen des paquets diplo- 
■attqaes. Fvéqueaiaient dam^ de dépêches peur Tambassa* 
dsar de France à Londres » il y jaiçoait des caisses remplies 
dscontrebande , qui passaient sans encombre sous les yeux 
desdouamers de Douvres, et, cooMne de raison, n'arrivaient 
jaiBiis i rhôtd de Hanover-square, occupé par M. de Tal- 
leyraad. Eabardi par ses preaiiers eucoés en ce genre, le di- 
plomaia frandeur éleadit peu i peu le cercle de aes spécula- 



Digitized by VjOOQIC 



klk RÉMiirisGEirGES d'un ioubkalistb. 

lions, et à chaque voyage rapportait assez de marchandises 
pour alimenter un magasin de Regeni-street Un jour, ce- 
pendant, ce commerce clandestin fut dteonverL Les caisses 
de l'euToyé parisien avaient passé comme à l'ordinaire sans 
être ouvertes, et gisaient péle*m61e à la porte de la douane, 
quand un des employés aperçut, par une fissure du couvercle 
de Tune d'elles, un de ces cartons où d'ordinaire on place 
les dentelles en pièce ; il fit part de ses conjectures à son su- 
périeur, qui, avec toute la mesure possible, informa le jeune 
envoyé de la découverte présumée qu'on venait de faire ; ce- 
lui-ci paya d'audace, affectant la plus parfaite assurance, et 
défia hautement les douaniers d'ouvrir les caisses destinées à 
l'ambassade : <c Nous n'en ferons rien, comme vous dites, ré- 
pliqua le collecteur ; mais je prendrai la liberté d'envoyer tous 
vos bagages à Londres, sous la garde spéciale de deux de 
mes agens , et l'autorité supérieure décidera de la marche à 
suivre dans cette affaire ; d ce qui fiit exécuté de point en point 
Les caisses une fois arrivées à Londres, tous les détails qu'on 
vient de lire furent portés à la connaissance du prince de TaU 
leyrand , avec l'assurance que la plus simple garantie de sa 
part, et par exemple cette simple parole , qu'il croyait les 
paquets réellement envoyés à son adresse, suffirait pour 
empêcher toute visite. Le nombre de paquets ne parut pas 
s'accorder, dans l'esprit du prince, avec la nature des dépê- 
ches qu'il attendait, et il donna ordre qu'on les apportât tous 
chez lui, sous l'escorte d'un employé. En même temps il man- 
dait le secrétaire en question, pour qu'il assistât â leur ouver- 
ture. Bien des motifs semblaient devoir porter l'ambassadeur 
â étouffer cette scandaleuse affaire. Le coupable était an pro- 
tégé, sinon un parent du ministre des affaires extérieures ; il 
avait probablement plusieurs complices, et on ne pouvait sa- 
voir lesquels, â l'hôtel de lame des Capucines. Talleyrand tou- 
tefois fut inflexible, et l'examen des paquets dut avoir lieu le 
lendemain à midi. Le coupable n'eut garde d'y assister; mais 
je me trouvais par hasard â l'ambassade, et je fus prié d'être 
au nombre des témoins qui devaient rendre authentique cette 
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délicate opération. Les dépêches composaient à peine la 
vingtième partie des paquets ; tout le reste consistait en bas de 
soie, mbans, gants de Paris, dentelles et modes de toute es- 
pèce 9 pour la plupart enfermés dans de grands portefeuilles 
de maroquin , portant en lettres d'or leur mensongère attri- 
bution. Le tout fut bel et bien confisqué ; mais je n'ai pas oui 
dire que le coupable ait perdu autre chose que ses marchan* 
dises, à la suite de cette esclandre (1) : punition tout-à-fait 
illusoire, si, comme on le pense, elle fut supportée par un 
assez grand nombre d'associés. 

Je citerai encore une preuve de l'indépendance que savait 
conserver M . de Talleyrand .Pendant plus de deux ans il a gardé 
chez lui le secrétaire d'une princesse de ses amies, dont la mort 
avait laissé sans emploi ce jeune homme, d'ailleurs très-dis* 
tingué. Certes, on doit croire qu'un pareil protecteur ne man- 
quait pas de l'influence nécessaire pour foire obtenir une 
place du gouvernement à un homme auquel il prenait un inté- 
rêt si réel. Cependant M. B******* ne fut point pourvu, parce 
que le prince s'était imposé de ne rien demander au minis-* 
tère; il aima mieux s'adresser à moi, chétif, qui me trouvais 
nlors en France dans un courant d'affaires commerciales , et 
j'eus le bonheur, après avoir employé quelques mois M .B***'**** 
dans mon bureau , de pouvoir le placer à Nantes, dans une 
position comparativement beaucoup plus avantageuse. 

Je vis le prince peu de jours avant sa mort ; il se portait 
alors très- mal , et me parut convaincu que sa dernière heure 
approchait. Cet aveu lui échappa dans une conversation à voix 
basse que nous eilmes à l'extrémité de sa bibliothèque, où se 
pressait une foule de pairs, de députés et d'hommes de lettres; 
mais je l'entendis ensuite répondre à plusieurs personnes, 
empressées de le questionner sur l'état de sa santé : a Qu'i 
allait comme à l'ordinaire. » Les journaux cependant avaient 



(i) Note du réd acteur. L'écrivain anglais n*a pas été complètement 

renseigoé. M. F , le secrétaire en question, fut peu après révoqué 

de ses fonctions. 
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appris an pnUîc CMriMm am ittdii|MMaoii! élûr grare. Tiè»- 
fCQ de î^virs t|irèt , » gnad coiâèdÎM ifûiii b seèae, 6l 

PmmPM j'ai pafflé> dt IboHmai à prepos de TaHejraid, 
(pi'îl DM Mil pcneisde rerenîr rarneBieletmis peraosMileB 
^ec ce feftiigelier Acrifai». J'craie ImcH'flmps dèrité le co»- 
nalUe; mais je déieeptoaiade>péttAi«èr dhae b letraie oèfl 
e'élait depoie letig-toPf ■ mift mft t qMwl, eo ISaft^, imde 
wmB amie, qiei avaîl élA sod élète, m'apporta de ta part oae 
invitation à dîner. A cette époqae, Bmitbaaa rajuà fort pea 
de moade. LerA Broogham,, lord Ho^eal, M. Bothiaghm, 
le deeteor BowrÎBjr 1 1» cebMel Thea^MM, H. Wahmr Geri- 
MAy et deux <ra tfoie autres penoaMs eacoce » élaieaft aeab 
admis ehei lai. XrèsHraremeat il iavilail à dfaier ptas d'aas 
personne i la Cms, el il lui eût éfeè matérîdieaieBl iaapo aiiU a 
d'avoir plas de dëu eonnfvs, car sa htUiotlièqiM loi serrait 
desaUeàmaafer» et la laUe sur kiqadke il dlnaift n'ofindt 
do places qu'à cinq peraoooes an plas. Or, Bentham et ses 
detn secrétaires en octiapaîeat d^ troisL Celte t^e était 
placée sur aae pfale-formo fort tievée aa-dessns ém parqaelv 
en tdie sorte qa'o» voyait à peine la tète et les épaales de la 
domesliqiie chargée da service. La place réservée à l'étran- 
ger était en iaee de Bentham. Les vins de Porto et de Xérès 
étaient sor la table dans des carafons; mais pins spécialeamat 
i côté de ^étranger se tronvait nne bonteiUe d'excellent vin 
de FrancOi prodait d'an dos possédé par la fomîlle de Bea- 
Iham. Avant qn'on ne se mit à taUe, on des denx j o nm ca se- 
crétaires, anjonrd'kei measbre fort distingoé dn bnrreaa, 
jooait on air anr l'orgne qni décorait la biUiotbéqne. An des- 
sert, apréa on on deux verres de vin, les denx aecrétaàres se 
retiraient, et laissaient le philosophe tète-A-téte avec son MMe. 
Bentham bn-méme bavait fort pen <Ie vin; et comme il avait 
entièrement perdu, an moins disait-il ainsi, le sens dn goAt, 
il ne mangeait guère qu'une sorte de pudding sucré, qu'on 
mettait sur table avec le premier service. Toutes ces bizarre- 
ries m'étonnèrent peu , car j'étais prévenu ; mais ce qui me 
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fÊnti mm pw dn, MNiobfUMàt taol avis préalable, ce fiift b 
promenade à pied qui précéda le dîner. Bentham arpentaU 
•OA îurdin «rec la ▼ivacké d'aa jeoae homme ; el fidèle à oDn 
igalèna de aoraendatore bkarre» il divîtait see eoeraea ett 
Amx dasaea^ las eùrêuloire^ et les «ifeaf^ei {^c%rcmngyraiin§ 
9md àmpUing ), soivaai qa'il faîsaii le tour da jardia, o» qa'il 
e» frnn/omnià les allée» en droUe ligne. D'ane façoa oa de 
Faatre il tronvaU aïoyea d'y &ire ckaqae jour des proDMK 
aadea de qaatce à cinq milles , taadis qae ses secréâairea 
sTexeiçaient à une sorte de gymnastique » élevée par ses oc* 
dvea aa cenire de ce péripaiéiiqne retrait Rien a'empéckAiA 
d* croire qne le coatome de notre philosophe était celui de 
qaekpe race antédiluvienue. Ses bas en tricot hii remoo-* 
taient au-dessns da genoa , et ses cheveux blancs s*éparpil- 
laienl eatoate liberté soos les larges ailesd'un énorme chapean 
de paille. Ajoatcms que ces dîners, dans des limites modesles, 
étaieni exceilena^ et servis avec une perfection qaî aurait dè*« 
fié la critique de noire fameux Ude lui-raéme. La conversa- 
tion intime, après le départ des deux secrétaires, monlrail 
d'otdinaire Beatham sous le jour le plus favorable , homme 
d'esprit et d'anecdotes; seulement, gâté par de sottes adala- 
tioas , il avait le travers d'y mêler trop souvent U lecture de 
quelqu'un de ces anciens pamphlets ,» ou des éprenves qu'il 
corrigeait pour l'imprimeur. Sous peine de lui déplaire, it 
fallait alors interrompre la lecture par quelques marqma 
d'admiration et de sympathie. Cette excessive vanité d'écri-* 
vaiOy malheureusement trop caressée, a beaucoup contribué 
anx défauts singuliers du style de Bentham» qui, s'il avait 
moins crm en son infaillibilité, avait toutes Les qualités reqni« 
ses pour l'ordre da travaux auxquels il s'était voué. Maîa 
abusé comme il l'était par l'adulation, il s'était fait je ne sais. 
quel inintelligible jargon qui rendait impossible la lecture da 
sea ouvrages; ils ne devenaient accessibles qu'après avoir éi& 
tradaits en qjuelque langue étrangère. Du reste, sa bonté éga» 
lait au moins son amour-jpr opre , et n'empruntait rien à co 
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dernier sentiment. L'un occapait la tète, l'antre venait da 
cœar. 

Comme presque tons les hommes réellement bons, Bentham 
était très-susceptible. Il pardonnait à ceux par lesquels il se 
croyait offensé; mais d'abord il se croyait trop aisément 
l'objet d'un mauvais procédé; puis, comme toute oSénse loi 
semblait une preuve de l'injustice et de l'ingratitude hnmaineSy 
elle lui faisait ressentir un vif chagrin. Que de fois je l'ai 
vu ému jusqu'aux larmes, par le souvenir de quelqae tort 
plus ou moins grave dont s'était rendue coupable envers loi 
telle ou telle personne sur laquelle il croyait avoir droit de 
compter! On se figurera aisément, après ce rapide exposé de 
son caractère, combien lui fut pénible l'aventure que je vais 
raconter. 

Parmi ses plus intimes connaissances, Jeremy Bentham 
comptait notre excentrique et fentasqae lord Brougham ; ils 
jen étaient venus , par sympathie politique, à se traiter réci- 
proquement de père et de fils. Un article fort sévère de la 
EevtAe d'Edimbourg contre le système utilitaire porta une at- 
teinte soudaine à ce bon accord. Bentham crut y reconnaître 
le style de son ami, et fut indigné de se voir attaqué dans la 
presse par le même homme , qui en particulier avait cent fois 
reconnu l'excellence de ses doctrines. Il écrivit aussitét à 
lord Brougham, lui demandant de s'avouer l'auteur de l'ar- 
ticle, ou d'en décliner positivement la responsabilité ; ce qoe 
le célèbre avocat s'empressa de faire dans les termes les plos 
exprès , et en insistant beaucoup sur la peine qui lui avait 
causée l'article dont on le soupçonnait d'être l'auteur. II ter- 
minait sa lettre en priant Bentham de lui permettre d'aller en 
personne plaider sa cause devant lui, et de fixer le jour où il 
pouvait venir lui demander à dîner . Dans sa réponse, Bentham 
exprimait sans réserve tout le plaisir qu'il avait ressenti en 
voyant démentir des doutes pénibles à son cœur, et priait 
Brougham de fixer lui-même le jour de leur amicale entrevue. 
Le rendez-vous fut pris, en effet; mais le jour même où 
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Brongham derait Tenir dtner ayec le TieDX philosophe se 
trouva jnstemeiit eeloi où il fàt promu à la dignité de lord- 
diancelier. Il y a bien en ce monde qaelqaes personnes qni^ 
en pareille occasion » auraient tenu à honneur de se rendre 
A rinyitation acceptée par eux quelques jours auparavant. Il 
en eat encore davantage qui ne seraient dispensés de ce devoir 
qa'en s'excusant de leur mieux. Brongham, lui, ne vint point, 
et ne donna aucun prétexte à son oubli. Selon toutes les pro- 
babilités f Bentham en ressentit quelque peine intérieure , 
mais il ne la laissa nullement paraître , et prit au contraire 
sur lui de reconnaître explicitement qu'il n'était pas un assez 
grand personnage pour que le lord-chancelier dût s'occuper 
de lui le jour même où il entrait dans ses hautes fonctions. 
Mais les jours succédèrent aux jours, les semaines aux se- 
maines, sans que la moindre apologie, ou même la moindre 
marque d'attention , arrivât de lord Brongham à son vieil 
. ami. Il y avait certainement là quelque chose d'assez morti- 
fiant. Le vieux philosophe toutefois ne se plaignit point; 
plan tard seulement, et lorsque le chancelier, emporté par sa 
chaleur oratoire , lança , du haut de son siége« une philippi- 
que sévère contre les théories de Bentham, celui-ci ne pat 
cacher tout le chagrin que lui causait la conduite du boail- 
laot magistrat. Par la suite, lorsqu'il faisait quelque allusion 
à cette indignité, les pleurs se pressaient sur ses joues flétries 
par l'Age, et le nom seul du coupable, prononcé devant lui, le 
livrait à une agitation violente. Je ne mets nullement en doute 
qa*avec un peu plus de réflexion lord Brongham eût agi tout 
différemment : au moins est-il certain que nul homme de 
coeor, connaissant le caractère de Bentham , n'eût pu se ré- 
soudre à l'affliger de propos délibéré. Ceux même qui désap- 
proovaient le plus ses théories étaient obligés de rendre 
justice à la pureté des idées dont elles étaient les conséquen- 
ces ; et de tous les visionnaires enthousiastes que notre époque 
a produits, Bentham était, sans contredit, le meilleur comme 
le plus aimable. 
Quelques phrénologistes ont prétendu, comme chacun sait, 

5* SÉRIE. — TOME IV. h 
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4.«e rewnw d« Ia tète éM phn oilètms «TMtis aviil «m- 
tlulé Ghet ras ratoence do tontes l«s protafaéra«Mi par la»- 
qiieUaa la aaMdMca a#v4fèla. Oa afoiata qpa cfaal | 
9m iMf fooriMT aa arfqaaiat da pk» qaa lard : 
Ynn im praanatoBCs da n^timê ûUdmoHiom faméi av la 
pbréQokigpat, a'a jaaaiia Ycak» Imar saotfcaaià Vaapè t ia M ia 
taiîM daadMciiilea daCMk J'îtaoïa ftmplk «faal pahil 0m 
saropale & eat éfmA était raJaanniMaai foodè^ aaua a&foa 
j'affinna^ e'eai qaa 1m laaharohaapkrtnologHiMf^ é eUaa ëaa- 
aanl daa cAsattata exaata, Mraîaat a^pal* mot ranrdoppa 
dasan aenaanb taaa leaiiidMMa.da Vmffii é^prémrnHQmà m 
dagré rMIaneat foivaoïNlfiMlTa^ Lia phfteiriogiiaa aaipWart 
mi aatraaiot» dool ja ai'atetiaaa, ptrcaqu'il m'a nm datait* 
flatteur. Paadaat qa'U iiait lafé-Qhaaaaliar» lord Irmi^haii 
itaît ea relaiiotta directes^ rmum oallibatalaar, «vec lada 
oaa jKHurnaiii qaotîdieaa ; mais an na samait aa fiiaa «m 
idée du myalère qai eaAewait eoB rq^Mte^ eepandanl tré»- 
liëgtlifliea. Paa aaa Uapa da mm éaiilaia aa^paMak aolre k» 
QiAHia des iaiprioMars a« méaia des «édactaaft a» chef. Sas 
coBMHiakatîoas étaient ia?aaiablsaieni soas la foroM d*«iis 
lettre à son frève, q/ia aelai-^ UsaiA à Téditew du joanal,st 
qae rédilsttr traoacmait aens sa djatéav ÀJmsi parai saaiaat 
des Prmûr$^L(mért$9 demi Vaaigiaa» patCsiiaoMat wdd>ita- 
ble » ae pM.vaii étret pcoan^ pac aMaa majan. Ub jaafi 
la Time& lança «aa diatribe assaa rioleAta eaatra la fninifrrtra 
whig : la niuaéso oik aUs se troasttt fal îwn&dialaaBant ea- 
KO}é à lord Areaf baaa, siéfoiait alors à Weatmiastav» et pré- 
sidaDi uae aa^aca de la coar de eliaAeellaria. Sûr Edwsvd 
Siagdan ayaii oomairac/é ua loag plaidoyer. Le cliancalisr 
prit le jQuroaly plié da iasaa à cA<|a'il sAt sooa les yavls 
passage auquel oo, désirait qa'ii répandit, salait aa plansa, et, 
laissant croire au assisisMs qii'il pfanait des natea pour soa 
résumé da discoars da Taivocat aitec laqael » da taa^ia i 
entra» il échangeait nna obsetyatioai» il écrivit la répliqae 
demandée. Cela hit, il quitta son siège sous un prétaxte qael- 
conque» et seulement pow quelques aûautasi peaaa dans son 
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©•un 
6l fit tnuMorir» mm inpnmMliM (cpurasie li|pMi 
kftmfwèê^jiBmmé^ mis eld^vtrienr) par ferèdMtsot 
M chef qni idlaîl feaportar. 

la b'W jasM fa na fasdisa parfûlaaiaaÉ coaipta da la 
paiMB axtraatriiiURaa qm aertajat pananaagaa sa daanant 
poaa cacher laare aoarinlBBeea avae lei organaa 4e h praMa 
pÉiiailîqfaa. ■» waoaal» diaptao baa» danaiidar ^on ap* 
pafvlaarsplaBflr, ta«akléa% a« qv^on lavTskara paMiaui 
oesaBè dorftdaapvîAfas, aan paa aMD p i aam i t pofea, nais 
qn mat j«qa'i fbnBiiaé; deapaataitaliaaa à a'aaiplaa ftiir 
at de lacDDnaiaMaoa; pais, aaa Cm leakéa 
lit naiida aè fla vnraat habilBaUaaieal » eatta eanédia 
Ml piaoa à ma ridicola afiaatatiaB da ëédaîa poai lia nitiar 
qv'fls. vieaMaÉ da iaira tm amataoïs ai à'of&oè^ Ib loog»^ 
ndaBi dTdlra lei aa Éi é a danaal la braa à «a iditenr da 
joaanal. Paiaa aneoia, jna^i van owlaiB poîai, si cas bi^êBê 
uu^ocnfÊfmB MJÊmi riiiiÉlahi daai la aphite aikeUeaoaft 
une sorte d'excase ; anîa ea oea naiièEes an voit trop saa* 
iVBt an presMetaa domar taa aits da laid la plus fier de sa 



Hwé rappella(|a'iA sait je wtb taonni daask foad d'uaa 
lage doÉt 1» praiiièras plaoas étaîenâ oaeapées par oa cé- 
lèbre actâor ccm l if a da CoaeaA^ardeai et a» iadmda de sa 
r; laav cotafrarsatioa raalaîi sor jpi ne tais quel 
, aile eoÊÊfêgikOKk du ea s sé d iep parla da deux 
ea trois jotsman qai, salan M. amîaBi trop séY^àsemeat 
jugé la pièoa et le» actears. 

a Les javraïaK, les joanMmx.. • a'écria le peUt camique 
arec une MiBÛKi de von t p è o ai ép tipaale,.. ei qui diable 
a^fiiqnièto è& ee qn'd» |oamalial6 peut dire 1 » 

Or, le matin nème, os monsîear était venn soIUciter chez 
moi (ee atac qaaUas inatances»!) qmlqms mets oUigeaas sor 
la WÊtaàbw émt il arait resoptî son tMe. 

Ceci ne sendi pas compris aa Fnmea, eu les hommes les 
mieax nés aa font honaeor da ce qw'ils éeriveai dans les 
pridicatiaBa périediqaes, at sigMnt ssm hésiter leurs arU^ 
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des. Aussi les Toiton accepter publiquement rintimilè de 
leurs collègues de la presse et les admettre à la plus grande 
familiarité chez eux. Dans les plus grandes réunions pari- 
siennes, j'ai vingt fois rencontré le duc de Broglie et beau-> 
coup d'autres nobles écriTains, bien plus disposés à se pré- 
valoir de leur talent que de leur naissance. M. Goiiot, 
M. Thiers ont dû le portefeuille à leurs travaux dans la presaot 
et une fois ministres, on les a vu continuer à écrire» aussi 
fiers de leurs anciens succès que de leur nouvelle dignité I 

La même observation, dans les deux pays, peut s'appli- 
quer à l'industrie. Un hobereau de comté rougit, chez nous, 
de l'opulence qu'il pourrait devoir au commerce le plus ho- 
norablement fait. En France, un duc, pût-il prouver trente- 
deux quartiers, ne voit aucun inconvénient A mêler son nom 
à ceux des commanditaires d'une manufacture. J'ai vu, entre 
autres, une circulaire contenant les prix courans d'une cer- 
taine quantité de vins de Champagne, ofierts au publics par 
lun des plus riches patriciens de France. 

Il y a heureusement des exceptions à tout préjugé. Parmi 
les gens que j'ai enlendus se glorifier le plus firanchenient 
d'une humble origine, je dois citer sir James Mackintosh, 
qui ne renia jamais ses relations avec la presse, grAce à la- 
quelle il était sorti de la foule. Je pourrais ajouter à ce nom 
vénéré celui d'un homme, aujourd'hui l'ornement du sénat 
anglais, et qui se reporte très-volontiers au temps où il était 
tout simplement sténographe; celui-là poussa la reconnais- 
sance pour son ancien métier jusqu'à conserver les tradi- 
tions de l'esprit de corps, si remarquable dans les hommes 
appartenant à cette obscure et difficile profession. 

Bien que je ne l'aie jamais exercée, j'ai eu trop de rapports 
avec les sténographes pour ne pas connaître leur métier 
presque aussi bien qu'eux-mêmes. 11 n'en est pas ainsi du pu- 
blic, qui se fait à leur sujet les plus fausses idées du monde. 
Ainsi beaucoup de personnes s'imaginent que les discours 
du parlement sont transcrits aussi vite que prononcés à l'aide 
de la sténographie, et recopiés ensuite sur les notes du repar-- 
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ter. Il n'en est rien. Les bons sténographes ne se servent 
presque jamais de la sténographie, si ce n'est ponr les pas- 
sages les plas remarquables de certains discours» que leur 
importance oblige à foire connaître mot pour mot. Le sar- 
plus d'nn débat parlementaire se reproduit dans des résumés 
étendus» qui n'en donnent que les principaux incidens. Tout 
le monde gagne à cette méthode : les reporters^ que leur 
métier, autrement entendu, réduirait aux fonctions de sim- 
ples machines; les orateurs, dont les discours reproduits ex 
extenso ne trouveraient pas un lecteur ; le public, enfin , à 
qui on rend accessible une étude qui serait au-dessus de ses 
forces s'il était en face de documens trop complets . Le sténo- 
graphe ne note donc que les points culminans du débat, et, 
lorsqu'il écrit son compte-rendu, il en remplit les lacunes, soit 
de mémoire, soit en rédigeant chaque discours, dont le sens 
général lui est rappelé par ses repères, d'après la connais- 
sance qu'il a du style de chaque orateur. En France, où les 
journaux sont de beaucoup plus petit format que les nôtres, 
le sténographe est obligé d'abréger encore davantage et de 
resserrer l'emploi de ses matériaux ; d'où il suit que la phy- 
sionomie d'un débat important, soit à la chambre des pairs, 
soit à celle des députés, est tout autrement vive et dramati- 
que que celle d'une séance du parlement, telle que la repro- 
duisent nos feuilles quotidiennes. Le Moniteur est le seul 
journal français où les discussions parlementaires soient 
publiées dans toute leur étendue. Pour aider cet organe 
officiel à couvrir les frais qui lui sont imposés par une pa- 
reille exactitude, le gouvernement soascrit autant d'abonne- 
ment qu'il y a de pairs et de députés. Chacnn d'eux reçoit un 
exemplaire gratuit. Cet arrangement est d'autant plus indis- 
pensable que la France n'a pas, comme l'Angleterre, une pu- 
blication spécialement consacrée au compte-rendu des séances 
parlementaires. A défaut du Moniteur f on ne saurait donc où 
retrouver les débats relatifs aux questions d'intérêt local que 
les journaux ordinaires n'enregistrent presque jamais. 
Des sténographes que j'ai connus, les uns ont déjà ter- 
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mmk une carrière qn'abrtife jowMt levr travail «Koasaii 
D'autres brillent an barroaii» qm leur eAi été iaraié à jamais» 
s'ils n'afraient pa oasMumr à km édaealioa légafe mm 
partie des salaires oblams comme aosas de la presse. Fanm 
eeoz qne fai tombe a dèmrés, U phM «origiiial sanai 
m était le pamre Prèby» los4>4emps «rMé au 
Chnmicle. li élait chvgé par œyenratal de same les i 
ëe la chambre des lords, et recevait pomr eeia Ba appoinl^ 
méat aanael de M» £ <7,SaO l). fin entre, il gagnait ^ns 
de IBO £ par an» comme tradnctoar des feniHns étgan g ètni i 
pour ua journai dn soir. Ce verenn élsit phis qne soffianni 
aux besoins d'un célibataire. Mais rhoanéte Pfoby n'Atml 
pas lunsme à a'ot eonlealer» Fsèt-on triplé. A la fsta gonr* 
mand etgonrmet» nnngeaal éÉioraément et afoe choix» il 
dépensait aourenft en un aeal dinar ce qn'il jnraît péaiblo- 
ment gagné en trois jonrs de traTsil. 8a mémotre, dn rnsla^ 
était prodigionse comme son appétit; je l'ai ra bien aonvent 
debout à la diambre des lonb, tournant le dos au aeeré* 
taire» et n'ayant ni plume ni papier, éoenter paresseusemenl 
comme le premier badaud venu : le lendemain» son compte 
rendu absorbait deux: ou trois énonnes colonnes du Marmimjh 
Chroniele, et pas un détail essentiel n'y était omis, s'agltr-il 
de questions statistiqnes et des chiffres les plus oompliqnéa. 
Il récrivait entre une boutrille de porter et deux on trois 
tabatières garnies de dÂfféx^is tabacs; bavant, prianat el 
rédigeant avec une rapidité qui tenait do prodige. Proby ne 
connaissait aucun des prooédés sténograpbicpies; le rédnc- 
tenr en chef de VAlfrûi (journal ibndé il y a bien long-t 
at qui vécut i peine quelques amoiées) partageait cette i 
xance et pouvait seul riyaliser, par la ctarié» réiéf^anee «t 
l'exactitude de ses oomptesireados, avec le personnage ori- 
ginal dont nous nous occupons. Proby» du reete» tant qn'tl 
appartint au Mêtning^hr^akU^ hi par. ^a tpnrnore» nn 
ipife» le son de sa voix et l'éclat rqbicofK) 49 sa jfignM 
bienveillante, le plus majestueux représentiiotde sa profisn^ 
jB^.^LQrsqn'il s# i^dait.4 U ghambre d^ tord4» d'un pas 
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trmfaille, et, qtiBlqiie temps qu'il fit, son paniptoie bous !• 
bru, il ressemUaii à t*j méprendre à un pair de h vieiD^ 

La bonne Tie el la bonleiRe detaient à la longue aoqvè- 
vit tni6 1nflnenc6 ftitald snr noltre hnprèyoyant Ttpofkr, Fon 
â pea ses négligences devinrent si nombrenses, si grares, si 
impardonnaMes, qa'aprèsd^nnfiles réprimandes ses patrons 
dorent renoncer à ses services. Quelques occupations de 
reneoiilre lui eussent Inen encore permis de gaigner son 
pnini mais qu'était-ce que du pain pour un hemme à qui 
denx lirres de Blet de bœuf et un bouteille de Porto ne com- 
posaient pas un déjeuner snffisanlt On sa)t cominen la mi« 
sère enrahit rapidement les existences les mieux protégées 
par de strictes haMtodes d*ordre et d'économie. Là où elles 
n'existetft pas, le naufrage est presque subit. Proby, pour 
fiiire tête à Tora^^e, n'avait ni énergie ni prudence. La néces- 
sité la plus absolue pouvait seule loi imposer quelques prl- 
mttons; à peine en possession de quelques guinées, il rêve- 
nah à ses habitudes chéries avec un emportement nouveau. 

Jt Parais perdu de rue depuis qadques mois, lorsqu'un 
beau jour son imposante figure se dressa devant mon ba- 
reasu Mais, hélas I que de changemens dans cet extérieur 
naguères si aristocratique! Le parapluie était à sa place ac- 
eefoitainée» sous le bras gaudie, incliné en arant; mais au 
Ifena de la soie brillante, au lieu du manche délicatement orné» 
qiri trahissaient une dépense d'au moins vingt shilKngs, ce 
n'était plus qu'un morceau de cotonade fanée, dont les lam- 
beann tombaient sur un bftton de bois blanc; le tout acheté 
d'occasion et ne râlant pas six pence. Quelques pincées de 
fiariney présent d'une cuisinière compatissante, avaient rem- 
placé sur ses dieveux, plutAt blanchis que poudrés, l'amidon 
palrérisé qui les protégeait en des temps meilleurs. Il por-^ 
tait vn chapeau qui sans doute avait coiift dans l'origine 
qvwhfQe honorable gentleman, mais qui depuis lors, jouet, 
eomoM Vroby, d'une fortune contraire, était devenu trop 
(ras et trop usé pour le cocher de fiacre à la générosité du- 
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quel il le devait, sans nul doute. L'habit, le gilet et le pan- 
talon, toujours noblement portés, étaient d'une toile à voile 
brouillée depuis long-temps avec le savon. Quant aux sou* 
liers f dont le cirage ne semblait pas avoir jamais altère la 
primitive et grisâtre nuance, ils étaient rattachés, an lien de 
rubans de soie, par d'affreux morceaux de ficelle. Et, malgré 
tout, la figure de l'ex-reporter était fraîche et rose : ses yeux 
n'avaientrien perdu deleur inaltérable sérénité. Sesmanières, 
toujours pleines de dignité, attestaient que l'état de gène où 
il é(ait plongé ne lui faisait rien perdre, à ses propres yeux, 
de sa véritable valeur. Sans y faire la moindre allusion, il me 
demanda purement et simplement du travail. Je lui promis 
de voir ce qu'on pourrait faire pour lui, et je m'informai de 
son logement, afin de lui écrire au besoin. Le pauvre diable 
m'annonça qu'il était domicilié dans la maison de travail, i 
Norwood. Je fus ému, je l'avouerai, en songeant aux aoof- 
f tances gastronomiques que résumait ce simple mot : Mai$OH 
de travail f pour un homme comme Proby; — aux puddings 
graisseux, au bouillon de pois, à la petite bière aigre qu'il 
devait subir, — aux délices du thé, douloureusement perdnes, 
et remplacées par le grossier souper de la maison de travail: 
— un morceau de pain détestable et un carré de fronoageplus 
qu'odorant. 

Ces tristes réflexions ne me permirent pas de renvoyer Pr<d>y 
à Norwood, avant de lui avoir fait renouveler connaissance 
avec le roast-beefei le vieux Porto. Au dessert, il eut l'assu- 
rance que j'allais m'occuper immédiatement d'améliorer sa 
position. Huit jours après, il était installé dans le cabinet de 
rédaction, habillé de noir de la tète aux pieds, armé des ci- 
seaux et des pains à cacheter qui sont les instrumens ordi- 
naires et les insignes du sub-editor. Pendant trois années le 
vieillard remplit ses nouvelles fonctions avec tout le xèle et 
l'activité désirables. Il arrivait régulièrement i son travail, le 
menait à terme avec promptitude et bonne humeur, et, la be- 
sogne terminée, devenait l'âme de nos causeries. Ifalheureft- 
sement sa santé subit à deux époques différentes des at- 
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taiiiie» trop graves pour Ivi permettre de continaer sea fonc- 
tions. Enin il devint hydropiqae et fol confiné dans son lit; 
mais son indomptable appétit ne l'abandonna point pour cela. 
Pendant sa dernière maladie il mangeait par joor sa livre de 
viande, ^t bavait nne pinte de vin : c'était sa manière de 
comprendre l'ordonnance médicale qni Ini prescrivait une 
diète absolue. 0enx heures avant sa mort, il avala un grand 
bol de thé avec deux rAties. Nous arrivâmes peu après, son 
médecin et moi. Le malade ne respirait déjà qu'avec peine, 
et râlait d'un manière effrayante. Le docteur lui tàta le pouls 
et, se penchant vers moi, il me dit à l'oreille et (du moins il 
le crut) à voix très-basse : « Tout est fini ; le pauvre diable 
n'a pas douze heures à vivre. » Nous sortîmes aussitèt, ro* 
commandant à la garde de tout préparer pour l'enterrement. 
Dix minutes s'étaient à peine écoulées depuis notre départ, 
lorsque Proby, à ce qu'il parait, se dressa sur son séant , et 
dit à cette fenmie d'une voix assurée : a J'ai fort bien entendu, 
ma chère, ce que vient de marmotter le doctear ; mais il se 
trompe mieux que jamais. Je lui ai échappé déjà une fois; il 
en sera de même celle-ci I » Ce furent ses dernières paroles. 
Une demi-heure après il avait cessé de vivre. 

Un autre de mes sténographes avait eu une destinée non 
moins curieuse. Fils d'un berger, il était sorti de sa sphère 
native, à force de vouloir et de travail, et, luttant corps à 
corps avec la société, il avait dompté les résistances qu'elle lui 
opposait. Admis comme serviteur [sizer) dans une université, 
il s'était distingué entre tous ses camarades, obligés de lui cé- 
der les honneurs académiques, dont sir Robert Peel, qui les 
obtint jadis, apprécie encore aujourd'hui l'importance. Au 
liea de se tenir dans la carrière bornée, mais sûre, du pro- 
fessorat, G. .. voulut courir des chances plus brillantes, et se 
jeta dans le monde, un peu en enfant perdu. Ce fot une rude 
école que celle où il apprit combien les qualités littéraires 
sont peu appréciées hors des universités. Plus d'une fois il se 
trouva sans pain, sans lit, sans vêtement. Il serait infaillible- 
ment mort de âiim, n'eussent été les menus profits d'une rare 
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collaboratioti à je ne sais quel Miof axîne.Un j<mr,4a« vn aoeii 
de dèeoaragement, il écriyît sa propre histoire et h fit par* 
tenir à une de nos reraesmenseelles. CMait on rédt dent les 
dètaHSy rehaussés parnn beau style, avaient tpielqne chose de 
poignant. Que d'humiliations n*atait pas subies le jeune feti- 
yaini quelles dures privations lui amient été épargnées? Ife 
s*étiiil-fl pas trouvé un jour en lace d'un juge de paix de comté 
qui l'avait condamnée la prison, lui, lauréat ifOxfbrd, en 
vertu de facte qui punit le vagabondage ? Il parait que» eel 
excès de honte soulevant tout ce qu'il 7 avaîil en lui de aenâ- 
mens éloquens, il avait prononcé une espèce de phiHppique 
improvisée, tellement vive et dédaigneuse, que le magistrat» 
troublé malgré lui, se crut obligé è révoquer la s en H e n c e qn'l 
venait de prononcer . Je ne sais s'il avait fidéiemenl reprodul 
toutes les paroles de ce discours; mais je l'ai lu pins de Ak 
fois uvec une admiration toujours nouvelle . Quoi qu'il en soit, 
la relation de G. .. , publiée immédiatement, ne lui ralut pas 
seulement la rétribution ordinaire de son travafl. Peu de josn 
aptes, il arriva dans les bnreaux de la Revue oè «Ile avait 
pmru, nu billet anonyme adressé au nom fictif soue teqnel il 
s'était désigné dans son article, et renfermant une traite de 
M £ (SOO fir. ) sur un banquier de Londres. On l'amomait 
de plus A s'y présenter de nouveau, si, cette somme épm* 
sée f il retombait dans le besoin ; mais & condition ffsHl ne 
èhercherait jamais A connaître l'origine des secours qu'A 
recevait ainsi • 

G. . . prit les SM £. , mais ne réclama rien de plus ; car peu 
de tempe après il se trouva employé comme s té n o gr a phe et 
en possession d'appointemens régulièrement payés. Dès len 
il conçut le projet d'entrer au barreau, et se fit reoevoir 
eomme étudiant à H. ..*Inn. Toutefois de nouveaux malheurs 
vinrent l'assaillir et il ne put payer ses inscriptions. An pins 
fort de ses embarras pécuniaires, il entra un jour par hasard 
dans les bureaux de la Revue où avait paru la relation de ses 
premiers malheurs, et il y trouva une lettre è son adresse, ou- 
bliée depuis six mots sur une table par le rédacteur en dwf. 
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qai ne sayait pas où logeait son ancien collaborateur. Elle 
était de son amiiaManiit qureafageait à m rendre dans la 
dté chez une personne qu'il lui désignait. Voyant une date si 
reculée, C. .. ne pensait pas quH pût être le moins du monde 
opportun de faire la démarche qu'on lui prescrivait ainsi. 
J'oAôs de le reuplaoerv et i Fadresse indiquée je trouvai un 
respectable négociant dont j'obtins , après quelques mots 
d'explications réciproques, tous les détails que je pouvais 
désirer. 

Le bienfaiteur anonyme étaift son propre frère, qui, résidant 
hors de Londres, avait été vivement touché par le récit de 
l'infortuné C...^ etavaîl résolu de l'assister désormais de 
tous ses moyens. Je ne crus pas devoir dissimuler à mon in- 
terleonteur les nouvelles inquiétudes du jeune étudisAl. Quel- 
^les semaÎBes après arriva Fargent néoessaire pour payer ses 
iascriptions; lorsqu'il fiit reçu avocat, son généreux ami, 
qui de ce SKimeni leva le masque, voulut payer tous les frais de 
Ihèee, et se fit un plaisir d'assister é l'espèce de fftte à laquette 
doBBe lieu chaque admission dans les rangs du barreau. 

Ses bons procédés ne s'arrêtèrent point là. 11 aida €L ., à 
se piocnrer on logement convenable, et à se passer des res- 
sources que la presse lui avait jusqu'alors offsrtes, pour qu'il 
p4t selivrer tout entier aux travaux de sa nouvelle profession. 

( Frmêer's JKeyenne. ) 
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LES OISEAUX DE LA SAISON. 

$11. 

OIMAirZ CHAHTKinS. — OUBAUX M PA88A6K. 

J'ai terminé mon premier article en répondant à la toîz da 
concou ; cependant ce n'est pas de loi que je veux m'occaper 
anjoard'hai : laissons ce solitaire répéter à Técho sa plainte 
monotone, et jouir encore de la presque invisibilité qui pro- 
tège sa vie mystérieuse. Le jour pourra venir où je le remer- 
cierai d'avoir donné son titre à la plus vieille ballade de notre 
littérature traditionnelle (1). 

Place d'abord à un h6te plus sociable et plus gai de nos 
jardins, au pinson cher à l'écolier qui l'apprivoise pour jouer 
avec lui et lui apprendre à tirer son eau avec deux petits seaux ; 
au pinson cher à l'érudit, qui, comme l'Allemand Frisch, ana- 
lysant sa petite musique un peu criarde, Ta trouvée compo- 
sée de sept notes différentes en descendant, et d'une finale 
de deux autres notes. Voyez-le, plus hardi qu'un moineau , 
s'avancer la tête haute, relevant, en forme de huppe, les plu- 
mes qui la couvrent, et marchant droit sans sautiller. Le voi- 
sinage des lieux habités plaît à ce petit téméraire, qui dispute 
quelquefois aux plus gros volatiles de nos fermes sa part du 
grain distribué par la fille de basse-cour. Quoique sa gaieté 
soit proverbiale, dans les temps pluvieux le pinson a un ac- 
cent plaintif, comme s'il déplorait l'absence du soleil . Eh bien ! 

(1) The Cuckoo song qui date du règne de Henri III. 
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on a dAconTdrt qaele pinson ne chanlait jamais plus gaiement 
qu'après ayoir perdu la vne, et, comme le rossignol» il est 
condamné quelquefois à la cédié d'Homère et de Hilton, par 
son maître barbare. Heureusement on a imaginé un moyen 
de le prirer de voir sans lui crever les yeux ; iuTention qui , 
pour rhonnenr des Carthaginois, n'existait probablement pas 
du temps de Régulus : avec un fil de métal rougi au feu, on 
prodoit anx bords de ses deux paupières une plaie dont les ci* 
catrices rapprochées soudent la paupière supérieure à l'infé- 
rieure. Préalablement on a habitué pea à peu le fntur aveugle 
à prendre sa nourriture dans robscurité. L'amateur qui a le 
premier imaginé cette méthode de feire des aveugles, dut se 
croire un aussi grand philanthrope que nos plus grands opé- 
rateurs de cataractes. 

Oatre le pinson ordinaire, nous avons en Angleterre la vi- 
site do pinçon des montagnes, plus gros et d'on plumage pins 
varié, mais qui chante moins bien, s'il chante même, ce qui 
est douteux. Sa tète , les côtés da cou , le haut du dos sont 
cooverts de plumes noires avec une bordure roussàlre; la 
gorge , le devant du cou et le haut de la poitrine sont d'un 
roox orangé ; le bas de la poitrine , les parties inférieures et 
le croupion sont blancs; les pennes alaires sont brunes et 
bordées de vert en dehors ; la queue est noire : tel est son plu- 
mage d'hiver; mais, comme un galant fiancé, il a un autre 
costume pour la saison des amours; le noir de sa tète et de 
son col fait place alors à une riche teinte veloutée', et de 
noirâtre qu'était son bec, il devient bleu. Au reste, en tontes 
saisons ce hardi montagnard conserve sa hardiesse ; libre 
auprès de sa femelle, il n*a nullement Vair d'un époux soumis; 
captif, il est mutin, et comme dit le vieux quatrain français : 

Pinson montain cet oiseau Ton appelle 
Pour ce qu'es monts il vit communément , 
Son cœur est tel que navré griefvement 
Ce nonobstant pinse, mord et rebelle. 

Il ne faut pas confondre les fringilles avec les hxieSf les 
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p roff- beca avec l» pteatM. Kom wmmmm iq»riq»gfch k 
tmte do bottmuîl, éfti» Kmam g M irmui » ^ fitaft des ■«! 
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cfobé oMMmn, qnî «fit futovi «Mnd ks iMaaiM toat 



Jeaèg^e qveiqatt chanltan aeaaadaina^ ei i 
tAafwiM ou iHcspBroaacUas («ofiaîb^^poarm'occapard'aai 
feflulle modeste ckaa Ifcqaiiiii est piii ao B ual d é^eto f pi e fa 
isiGaltè dacftaatr leafflfiee oa lacs-fins» doal la noix pra- 
duk presqiaa tastee bs aoln da la gaanoB d» aiawwr, ds* 
pas les doobles aoles qui ont Ml daoaar aa iMo^a véiees 
SM noas ensuis fMIfÀaff), jaaiprà la Ekhe MikNiîD de h 
iiaavette à tête noire et an diapason du roarignalL 

Le beewfin yéioeelffyiMa kgffolmù^ est la ph» peCîldaaos 
▼ÎBÎtearsaBnneh9,elnafln ea aveaa laçs na asaal'a&veiepps 
d'ane lettre , avec nna deni-feaille de papier maaiascrilt, 
fr€mc éd fmrtj grâce à cette dnianitien daa dfoits da poili 
qui étead et mallâplie ai heareneeiaeat las cttm«naieatiOBS 
et les eorrespondanees de toates aortes» à rhaaaaor da ae- 
tffe adnitmstralsoii poatale^ et panr le graad araats^ aen 
seideamit da conmacce^ maia encore deasdeacesi. Le beo-fia 
Wlace en thifféhaff est an hAte bieaveaia» aa des preBMksU- 
rants da printempsy qai aens arriiya génér akiaeal ea aars, 
et qae aeaa aroas même eatanda daaa la proaièra qaia- 
aaina de f&nier ; il fiait TotontaBra son nid bien près ds 
lèvre oa sar la terre méoie, qaelqaefoia dans fa lieave qai 
tuasse nae moraîlle, employant à aa caaatractiaa axtériean 
de l'herbe sèche, des fenHIas Mtries et de la maosae, arec 
aae ehaade ganiitnre de dnret îafeMeare, daaala^eHe la fift> 
melie dépose six jolis œufe blancs tachetés de ronge. Ce gnr 
cieux chanteur reste long-temps parmi nons, et après nous 
avoir ramené le beau temps il nous avertit le premier da 
retonr des frimas , en nous disant adien vors la mi-octobre. 
Il est si attaché d'ailleurs à ses quartiers d'été , que le co- 
lonel Montagu Ta va passer les hsvws da ;i«» et ds 1106 
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W disMt pm teaip4ré da DttTOOfhire* Ea liberté , U 
mi d'vnr» frude utilîtét pour dos jardim, m ae laMant jA- 
mais de fidre la chasse aux aphides, insectes qai attaquent 
endMMni lea losîera et lea chèrrefeuilies. 

Laeapftivittae sembla paa affecter tràs-péaiblemeatnetre 
chMMiaff; lil. &reet en ayant mis on dana une cage, le ¥ii 
flsanger tant awsitAt, et kl apprit à beire do. laU daoa uae 
enOlec. An boni de deu ou trois jeura ce breuvage lui plni 
tant» qu'il prenait sou vol el poursuivait,, ajatour de la cham* 
bre, Vipersonae qui tenait la cailler, et il sa perckaii sur sa 
9Mia aanamontrer le moindre crainte. De temps en tempe il 
a*èlançail ansai vers le plafond^ et chaque fois revenait avec 
UBU mooche; enfin ce petit prisonnier devint si £au(nilier, qu'il 
a'eiidoKHiait près du feu sur le genon daaon maître. On ou- 
vrait les fiânétrea» et il ne cherchait paa à s'échapper. M. Sweet 
lisqua alors de l'attirer dans le cardia pour voir s'il retour- 
nerait; l'oiseau se dédda avec peine à franchir la porte, quoi- 
qu'on lui montrât de foin la cuiller et le lait. Deux Cois aprèa 
avw fait cette promenade il revint dans la maison ; la troi- 
aîèoie il s'établit dans un arbre, d'où il redescendit sur la 
tmm de M. Sweet et but da lait dans la cuiller, puis il alla 
se baigner dans une auge, et se réfugia dans un buisson de 
houx pour se sécber ; ce fiii 14 que l'instinct du voyageur 
sendila Vempocitt sur toutes les séductions domestiques : 
M. Sireet l'entendit encore, maia il ne le revit plus; en vain 
il l'appela. On était à la fin de novembre;, sans doute qu'il se 
décida à aller rejoindre les autres becs-fins partis déjà de- 
puis quelque temps. 

Le troglodyte, beo4n peoillot,oa roitelet des saules («yJeûi 
trwkjfhêê) arrive eu général vers la mi-avril, et reste jusqu'à 
kiaeeottde quinxaifie d'octobre. Le nid qu'il se bâtit par terre,, 
q^elquebia contre le rebord d'une haie entourant un bois, 
eut d'une curieuse architecture : il est ovale ou rond, composé 
da mousse et de gaaon extérieurement, ee qui fait qu'on te 
reconnaît diflicilemaat panni les longues herbes qui le ca- 
cbent ; il est garni de plumes en dedans, et l'oiseau entre par 
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une ouverture latérale; ses six ou sept œuft sont blancs ayec 
un grand nombre de points rougeàtres ; cependant on en 
a trouvé de tout blancs. 

Dans le NaturalisU cAamp<(re, ouvrage riche d'anecdotes 
ornithologiques» une dame en raconte une qui prouve que 
le troglodyte ne se détacbe pas focilement de sa demeure : 
a Je me promenais, dit-elle» dans un verger, lorsque mon at- 
tention fut appelée vers le sol par quelque chose qui avait la 
forme d'une boule verdàtre ; en la ramassant, je vis que c'é- 
tait un nid commencé par des troglodytes. le regrettai ma 
précipitation et remis ce nid à terre avec toute la précau- 
tion possible , espérant peu que ses propriétaires le récla- 
meraient après un pareil déplacement. A ma grande sor- 
prise, le lendemain le nid était continué, et, au bout de quel- 
ques jours, deux œufs y furent pondus ; mais, hélas 1 tout-à- 
coup arrive une invasion de canards, qui, avec leurs larges 
pattes palmées et leurs gros becs en spatule , ouvrent le nid 
et en dispersent les œuh. Je chassai bien vite ces volatiles 
balourds. Ayant décidément pris les troglodytes sous ma pro- 
tection, je façonnai de mon mieux les ruines de leur demeure, 
et j'y replaçai les œufs. Un œuf de plus pondu dans la soirée 
me prouva que mes oiseaux ne se décourageaient pas non plus, 
et au bout d'une semaine, quatre œufe de plus portèrent i 
sept le nombre de la ponte, qui fut religieusement couvée par 
la mère, jusqu'à la naissance de sept petits; Us arrivèrent 
à point, et j'eus le plaisir de leur voir prendre un matin leur 
volée.» 

Le roitelet des saules a un chant doux et agréable, mais peu 
varié, quoique M. Sweet le vante beaucoup plus que H. Tar- 
rel. Il a du moins le mérite d'être un utile destructeur d'à- 
phides et autres insectes. Hélas I on suppose aussi bien à tort 
qu'il mange les fruits, et cette supposition calomnieuse loi at- 
tire souvent des coups de fusil chargés de grenailles ; cela ne 
l'empêche pas d'être aussi courageux que femilier , comme 
s'il espérait que quelque jour l'hOmme daignera reconnaître 
son innocence. 
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Le roitelet des bois {gylviasylvieola) est un chantenr intré- 
pide qni chante i tue-tête sur un arbre élevé; son nid ne se 
distingue de celai du roitelet des saules que par l'absence de 
toutes plumes en dedans ; il y substitue des brins d'herbe et 
des crins. Gomme son congénère, il se nourrit d'insectes et 
de larves y respectant les fruits. Il nous vient tard» rarement 
avant la fin d'avril, chante presque tout Tété , et nous quitte 
en septembre. 

Le bec-fin à gorge bleue {eyanecula suedea) ne daigne 
guère nous visiter, quoiqu'il se rende en grand nombre sur le 
continent d'Europe, où la beauté de sa voix ne le préserve 
pas de figurer dans la liste des victimes de la cuisine. C'est 
en Alsace surtout qu'on l'immole à la sensualité des gour^ 
mands. 

Voici le lourdes rossignols de murai lie (re(^5torfo); et d'a- 
bord se présente l'espèce la plus commune et la plus belle i 
la fois , le phcenicura ruticella^ qui dans la seconde semaine 
d'avril est arrivé dans nos comtés du sud, et pénètre dans le 
nord huit jours plus tard. Ce joli petit oiseau n'est que trop 
bien connu des écoliers, qui le poursuivent dans ses retraites 
favorites, les ruines tapissées de lierre. Il fréquente aussi le 
verger et le jardin, aimant à se percher sur quelque brèche 
de muraille ou sur les débris d'une masure pour entonner son 
chant un peu mélancolique. Oiseau affectueux, dévoué, le mâle, 
sentinelle vigilante tant que sa femelle couve, attire volon- 
tiers sur lui l'attention et le danger par son vif plumage 'et ses 
chants d'amour. C'est véritablement l'oiseau de l'aurore ; car 
je l'ai souvent entendu commencer sa sérénade à <trois heures 
du matin, et il la prolonge quelquefois jusqu'à dix heures 
du soir. 

Le traquet rubicole [saxicola rubetra) est allié de près au 
traqnet pâtre, qui réside toute l'année en Angleterre: mêmes 
œab et même nid ; toutefois les œufs du traquet rubicole sont 
d'an bleu verdAtre , et ceux du traquet pfttre d'un bleu gris, mais 
les DUS et les autres également mouchetés de taches brunft- 
tres. En arrivant vers la mi-avril, le rubicole se rend à ses 

5* siniB. — TOME lY. 6 
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bruyères favorites , où il retrouve son ami le traquet pâtre ; mais 
celui-ci est bien inférieur pour le chant à l'artiste étranger et 
voyageur, dont Bechstein compare la voix à celle du char- 
donneret. Je l'admire surtout, parce que ce mélomane chante 
non seulement le jour, mais quelquefois encore le soir et pen- 
dant la nuit II aime la liberté et s'attriste en cage- Cepen- 
dant M. Sweet, qui semble bien entendre le traitement des 
oiseaux chanteurs, assure avoir gardé un traquet qui était 
d'une gaieté folle. Naturellement, ou grâce à son éducation, 
ce favori de M. Sweet était un admirable parodiste : il imi- 
tait dans sa cage la fauvette, le rossignol de muraille, le 
roitelet, le rossignol et même la grive qu'il entendait par la 
fenêtre donnant sur le jardin. U n'avait qu'un défont, c'était 
la force étourdissante de sa voix, et l'on était quelquefois 
forcé de l'exiler du salon, tant il assourdissait la compagnie. 
Que d'artistes sans plumes qu'on n'ose pas traiter si caTaliè- 
rement, lorsque, après s'être bien foit prier, ces orphées in- 
.foligables ne peuvent plus s'arracher du piano et y débi- 
tent tout leur répertoire de romances ! Quant an traquet de 
M. Sweet, il parattqu'ilimpatienta tellement uneméchante ser- 
vante qui n'aimait pas la musique, qu'elle ouvrit la porte de 
la cage et le fit envoler. C'était en hiver; soit qu'il mourût de 
froid, soit qu'il parvint à fuir dans un climat plus chaud» il ne 
reparut plus. 

Les vers, les petits colimaçons, les limaces, les insectes et 
les fruits sont la nourriture habituelle du traquet : il devient 
très-gras en août, et alors ce n'est plus de l'amatenr de ia 
musique en cage, mais du gourmand, qu'il doit redouter les 
attentions perfides. Celui-ci ne lui trouve qu'un tort, c'est sa 
petitesse. On ne peut guère en faire qu'une bouchéel 

Le traquet n'égale cependant pas comme bon morceau leenl- 
blanc ou traquet motteux [viUflara œntmthe ), qui nons arrive 
généralement de bonne heure au printemps. Si vous aimex la 
danse et la musique, cet oiseau sera votrefavori, jusqu'âoeqoev 
tour qui m'a été joué, quelque épicurien voua dérobe le joyau 
baladin pour compléter une brochette. Le cul-Uanc chanle et 
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danse toote Tannée ; il fant surtout en mettre deux ensemble, et 
il est amnsantde lesYoir jouer en chantant Ils se poursuivenCt 
&mt des pirouettes» étendent gracieusement leurs sites, et anî» 
ment le petit tlié&tre de leur cage avec un accord qui prouve 
leur bon caractère. If. Sveet, dans son livre sur les Oùeaux 
chanÉom, rend justice à ces aimalries oiseaux : il ne doute pas 
qn'an cbant et à la danse ils ne pussent joindre la parole, si 
on s'y prenait de bonne heure pour leur apprendre à parler. 

Le nid du cul-Uanc est assez grossièrement construit de 
petits morceaux de bois, de copeaux, de plumes , de toutes 
sortes de matériaux* Il l'abrite généralement contre une 
pierre ou une motte de gazon, et souvent il le place dans les 
carrières et les fosses creusées pour tirer du sable . M. Knapp, 
anteur du Journal d'un naiwraUêtêf en découvrit un entre 
deux groefiragmens dérocher, où Toiseau s'était glissé comme 
eût fait une sonris, en sorte que pour s'en emparer il (allnt 
briser la pierre. 

Le cul-blanc a pour ennemis tous nos t)ergers d'Angleterre, 
et dans son calendrier, le 35 juillet est un jour néfaste : ce 
jour-là s'ouvre la campagne contre le malheureux oiseau. Les 
bergers ont imaginé pour le prendre une trappe fort ingé- 
nieuse. Au moindre bruit le cul-blanc se réfugie dans cette re- 
traite trompeuse, et il y trouve un double lacet en crin de 
cheval auquel il ne peut se soustraire. On en prend ainsi tous 
les étés un nombre incroyable. Un berger s'est vanté d'en 
avoir étranglé ainsi cruellement quatre-vingt-quatre douzaines 
en un jour. Du 25 juillet au l** août, dans les auberges de 
tonte la côte da comté de Sussex, on vous sert des brochettes 
de cols-blancs, et il faut dire que c'est un manger si exquis, 
qu'on pardonne bientôt aux bergers leur barbarie annuelle. 

Les oiseaux ont aussi leur ventriloque : c'est la locustelle 
{loeuêtella Rayi^ iylvia loensleUa), qui nous arrive en 
avril. 

« Rien de plus amusant, dît White dans une lettre k Pen- 
nant, que le diucbottement de ce petit oiseau, qui semble être 
lààvotre côté quand ïl est à cinquante toises, et que l'on croi- 
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rait très-^loigné quand il est très-près de votre oreille. Si 
je n'étais un pea entomologisiey et si je n'avais su que, dans 
cette saison de Tannée» il n'y avait pas encore de sauterelles, 
j'aurais été persuadé qu'un de ces insectes murmurait dans 
les buissons. Les gens de la campagne se mettent i rire 
quand vous leur dites que ce léger bruissement est le gazouil- 
lement d'un oiseau. C'est bien la créature la plus malicieuse; 
elle aime à se blottir au fond des pins épaisses charmilles, et 
elle chantera à deux pas de vous, pourvu qu'elle soit cachée. 
Essayez de foire passer quelqu'un du côté opposé delà haie; 
alors elle se mettra à trotter devant vous , comme une sou- 
ris, le long des ronces, pendant plus de deux cents pas. Ja- 
mais pourtant elle ne se présente franchement à vos yeux; 
mais le matin de bonne heure, et quand on ne la trouble pas, 
elle chante au haut de quelque petite branche, ouvrant le bec 
et faisant frissonner ses ailes. x> 

Le brun verdfttre et les autres nuances de brun dont se 
teint le plumage de ce curieux petit oiseau sont on ne saurait 
plus propres à le dérober à la vue; et son nid, qui est, en 
général, construit de gros brins d'herbe sèche, est aussi dif- 
ficile à trouver que l'oiseau lui-même, caché qu'il est d'ordi- 
naire sous la bruyère, les ronces ou l'épais gazon de quelque 
fossé ou sillon. Ses jolis petits œufs, au nombre de quatre, de 
cinq et quelquefois de sept, sont d'un brun blanc, tachetés 
de rouge. Au cœur de l'été, cet oiseau gazouille toute h 
nuit. 

Descendons maintenant les bords couverts de jonc de ce 
ruisseau limpide, mais paresseux, où de longs roseaux agi- 
tés par le vent font entendre leur agreste musique : là ré- 
side le bec-fin phragmite (ealamodyta phragmitis, syMa 
phragmitis des anciens auteurs ) (1), dans sa modeste robe 
brune. C'est lui que White appelle avec raison <c le délicat 

(1) rioTB DU TRADUcnuR. Le Tfal nom que les anciens auteun don- 
nent à cette espèce de fauvette {sedgebird) est motaeiUa tdUearia. On 
trouve même Imeinia taliearia et coruea arundinaeea. 
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polyglotte.» Là il chante sans s'arrêter jour et nuit pendant la 
saison deramoor et derincubation, imitant par son chant clair» 
mais pressé y tantôt le moineaa, tantôt l'hirondelle, tantôt 
l'alouette. La nuit est calme et sereine, et, par un miracle, 
notre oiseau est muet comme la nuit; mais jetez une motte de 
gazon dans l'oseraie où il dort , et il se réveille en sursaut 
pour recommencer à chanter ayec sa gaieté accoutumée. Il est 
arrivé au mois d'avril, et partira en septembre. Si vous désirez 
trouver son nid profond, fait d'herbes, d'agrostis et doublé de 
crins, contenant cinq ou six œub d'un brun jaune pftie, 
parfois- avec des rayons d'une teinte plus foncée, il faut le 
chercher prés du sol, ou bien au fond d'une épaisse touffe de 
gazon , car il est rare qu'il soit soutenu par les roseaux. 

Hais il faut avoir grand soin de ne pas confondre ce polyglotte 
avec un autre oiseau qui gazouille gaiement dans les roseaux, 
et que les ornithologistes appellent eolamoherpe arundinacea 
ou bec-fin des roseaux. Malgré l'enjouement de son caractère, 
il porte un habit sérieux comme celui d'un quaker. Si vous 
n'avez pu réussir à trouver son beau nid, consultez la vignette 
dans l'ouvrage de Yarrel sur les Oîstaux de V Angleterre et 
TOUS le verrez soutenu par quatre tiges de roseau, formé 
des tètes fleuries de ces mêmes roseaux, et de fort longs brins 
d'herbe roulés horizontalement en peloton avec un peu de 
coton ; il renferme dans sa substance les quatre roseaux per- 
pendiculaires. Et comme il est profond, ce nid! Pourquoi? 
Afin que les quatre ou cinq œufs, d'un blanc verdàtre, tachetés 
de vert de frêne et de brun clair, ne roulent pas dans l'eau 
quand le vent fait courber les roseaux. Le colonel Montagu 
a vu un de ces oiseaux conserver sa place dans le nid par un 
vent si fort que chaque souffle l'amenait presque à la surfoce 
du ruisseau. 

Son chant est varié et agréable , quoique précipité comme 
celm de la fouvette des roseaux. Nous l'avons surtout entendu 
pendant que nous péchions à la ligne sur les bords du Golne. 
Il chante sans s'arrêter la nuit comme le jour, et son gazouil- 
lement, que l'on entend distinctement avant le lever du soleil 
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oa pendant le créposcnle da soir, ressemble à oelni de pb»- 
sieurs oiseaux diffèrens. 

La plupart des vrais oiseaux chanteurs chantent cachés, et 
notamment le bec^fin Sauvette, ou tylpia horknsis: ce dei^ 
nier cependant quitte parfois sa retraite à l'épais feuillage 
pour la cime d'unarbre^d'où il prodigue les notes de sa musi- 
que sauvage, mais douce et fiûtée* Son costume est modeste; 
il se compose de diverses teintes de brun , et le plumage de 
dessous est d'un brun blanchfttre. U se nourrit de pois et de 
fruits. Dans la saison des cerises, de groseilles et des baîes 
du sureau ; la couleur de son bec décèle souvent les wots 
qu'il a commis. 

Ce délicieux chanteuc arrive vers la fin d'avril ou an oobh 
mencement de mai, et se retire vers le midi en automne. Son 
nid, fait d'agrostis, de fibres de racines avec un peu de laine 
et de mousse, est généralement placé dans quelque buisaon 
bas ou dans une herbe épaisse. On on a trouvé dans le lierre 
qui tapissait de vieux murs. Ses quatre ou cinq œufs, d'an 
blanc verdàtre, sont tachetés et rayés de vert et de bran 
clair. 

Le bec^n fauvette, auquel on fait peu d'attention en Ân^e- 
terre, est le vrai becfigue, si recherché sur le continent pour la 
table des gastronomes; mais il faut se rappeler que le nom de 
becfigue ou beccafico se donne à tous les oiseaux de cette Ca- 
mille, qui se nourrissent de fruits, quand ils sont engraissés 
par leur pâture d'été (1) . Ecoutons le professeur qui a donné 
au monde la Phy$iologie du goût : 

a Parmi les petits oiseaux, le premier par ordre d'excel- 
lence est sans contredit le becfigue* Il s'engraisse autant que 
le rouge-gorge ou l'ortolan, et la nature lui a donmé une amim''' 
tutne légère et un parfum unique si exquis , quHls engagent, 
remplissent et béatifient toutes les puissances dégustatrices. Si 
an becfigue était de la grosseur d'un faisan^ on le paierait eer^ 
taiitement à l'égal d'un arpent de terres 

(1) Ï^OTB DU TRADUCTEUR. Les ancîens auteurs appellent le becfigae 
motaeillalieeduîa. 
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» C'est grand donmage que cet oiseaa priTilégié se roie 
si rarement à Paris ; il ea arrive» à la vérité, qaelqnes-ans, 
mais il lear manque la graisse qai fait toot leur mérite, et 
on pent dire qu'ils ressemblent à peine à ceux qu'on voit 
dans les départemens de Test ou dn midi de la France. » 

Ce dernier paragraphe est tont-à-fait touchant, et, après 
ces larmes que des épicuriens seuls peurent répandre, nous 
somnMS forcés de convenir que Paris , semblable en cela à 
tous les autres lieux de la terre, n'est point parfeit. 

Voilà sans doute ce qui fait que cet oiseau n'a pas en 
Angielerre toute sa célébrité; car il doit évidemment sa 
graisse et son délicieux parfum aux figues, aux raisins et aux 
autres fruits savoureux du midi de l'Europe : c'est donc de 
ce côté que Tamateur des délices delà table doit dfariger son 
pèlerinage. 

Avec quelle émotion le gastronome philosophe déjà cité 
nous décrit le voyage d'un de ces pèlerins I 

« J'ai entendu parler à Belley , dans ma jeunesse, du jésuite 
Fabi, né dans ce diocèse, et du goAt particulier qu*il avait 
pour les becfigues. 

]> Dés qu'on en entendait crier, on disait : Voilà les bec- 
figues, le père Fabi est en route. Effisctivement, il ne man- 
quait jamais d'arriver le 1** septembre avec un ami ; ils ve- 
naient s'en régaler pendant tout le passage ; chacun se ftiisait 
un plaisir de les inviter; et ils partaient vers le 25. 

a Tant qu'il fut en France, il ne manqua jamais de (aire 
son voyage ornithophilique , et ne l'interrompit que quand 
il fut envoyé à Rome, où il mourut pénitencier, en 1686 (!).>» 

Le bec-fin grisette ordinaire ( eurruca cinerea), dont la robe 
grise est si bien connue de tout le monde, arrive dans nos 
taillis et dans nos haies vers la fin d'avril. C'est un chanteur 



(i) Le professeur ajoute : a Le père Fabi (Honoré) était un homme d'un 
grand savoir; il a fait divers ouvrages de théologie et de physique, dans 
l'un desquels il cherche à prouver qu'il avait découvert la circulation du 
sang avant ou du moios auMitdt qu'Uarvey. » 
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hardi» et qui chante de tout cœur ; la chaleur du jour, qui 
fait taire tous les autres oiseaux, ne lui impose point silence; 
il continue sa cadence, ne se reposant que pour avaler quel- 
ques pucerons sur les rosiers ou les chèvrefeuilles, ou bien 
unemouchequandilpeuten attraper .M. Sweeten avait undans 
une cage ; il dit que rien n'était plus amusant : ses mouve- 
mens étaient des plus drAles; il sautaitet voltigeait sans cesse, 
dressantla crête et chantant pendant tout le temps. M. Sweetle 
garda pendant onze ans, et au moment où il écrivait il était 
en aussi bonne santé et chantait aussi fort que jamais ; il as- 
sure que son chant était en même temps d'un éclat, d'une 
douceur et d'une variété incomparables . Son caractère a beau- 
coup de rapport avec celui du rossignol, c'est-à-dire qu'il ne 
souflfre pas qu'on le surpasse. Celui de M. Sweet luttait avec 
un rossignol placé dans la même volière; quand celui-ci éle- 
vait la voix, le bec-fin grisette faisait de même , et s'efforçaitde 
feire taire son illustre rival. Quelquefois, aumilieude sadian- 
son, il s'avançait jusque auprès du rosignol, tendait le cou et 
sifflait de toute sa force en fixant les yeux sur le rossignol, 
comme pour le défier. Si le rossignol essayait de lui donner 
un coup de bec, il s'échappait à l'instant même, et se melitdt 
à voler autour de la volière, toujours en chantant. 

M. Slaney, qui savait que les becs-fins ont coutume de 
chanter, en] été, dans la chaleur du jour, termine ainsi leur 
histoire : 

m Par quelle étrange association suffit-il du chant d'un 
petit oiseau pour réveiller en nous un souvenir déji bien 
loin, évoquer à nos yeux des images depuis long-temps 
eflFacées, et nous livrer à une longue suite de réflexions? 
Il y a quelques années que, me promenant seul, et dans une 
circonstance assez triste, par un jour très-chaud , entre La 
Haye et Schurningen, sur le rivage sablonneux de la mer, 
tout-à«-coup le chant de cet oiseau de ma patrie me rappela 
aussi clairement que si je les avais vus dans une glace des 
lieux chers à mon cœur, en Angleterre, avec les figures et la 
voix des habitans bien aimés de ces lieux. Une autre fois, à 
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Borne, entouré des magnifiques et solennelles roines da Go- 
lf sée, à midi, alors que sor l'aznr foncé du ciel ne se mon* 
trait pas le pins léger nuage, quand tout se taisait autour de 
moi, le chant de la fauvette se fit entendre soudain dans les 
broossailles de ce vaste amphithé&tre, et je me crus un mo- 
moment sur la terre classique de la liberté, d 

Il y a une autre espèce de bec-in plus petit , le babil- 
lard (eunruca motaeilla garrula) , qu'il ne feut pas passer 
sons silence. Cet oiseau a dans son chant quelques notes 
choquantes, qui lui ont fait donner dans quelques par- 
ties de l'Allemagne le nom du petit meunier. Bechstein re- 
marque que ces notes se faisant entendre plus distinctement 
qae les autres, on a cru à tort qu'elles composaient tout son 
chant; mais il ajoute que les autres notes, quoiqu'à la vérité 
très-faibles, sont si douces, si variées, si mélodieuses, qu'à tout 
prendre cet oiseau surpasse tous les chanteurs par son chant, 
et qne pour bien en jouir il faut l'avoir tout seul dans une 
chambre , mais qu'alors il n'y en a point de plus agréable. 
M. Sweet en avait élevé un qu'il avait pris dans le nid, et 
qui s'était si fort attaché à sa cage, qu'il ne voulait presque 
pins la quitter. Quand on en ouvrait la porte, il sortait vive- 
ment, se posait d'abord par terre , puis montait sur le haut 
de sa cage, et de là volait vers les autres cages qui se trou- 
raient dans la chambre , attrapant les mouches au passage, 
n mangeait ces insectes dans la main on buvait du lait dans 
une cuiller quand on l'y engageait. La moindre frayeur le 
renvoyait à sa cage, d'abord au haut , puis à la porte, puis 
dedans. M. Sweet suspendait souvent la cage hors de la fe- 
nêtre, avec l'oiseau perché dessus, sans que jamais il essayât 
de s'en aller. Si une mouche passait auprès de lui, il s'élançait 
en avant pour l'attraper et revenait à sa cage avec sa proie ; 
après y être resté assez long-temps, tantôt il rentrait de lui- 
même dans sa prison, tantôt il revenait dans la chambre se 
percher sur les cages des antres oiseaux. 

Cet aimable chanteur arrive au mois d'avril et part au com- 
mencement de l'automne. Son nid, formé extérieurement de 
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gros agrostis et doublé d'aotres plas fins» de fibres de radne 
et de crin, est ordinairement placé dans des boissons bas on 
dans des bronssailles ; il contient qnatre on cinq œafii, nn 
peu plus p^its qne ceni de la fanvette ordinaire » blancs, 
légèrement tachetés de gris cendré on de brun dair. 

La fauyette à tète noire [eurruea atrieapiUa) est recon* 
nue pour surpasser tous les autres chanteurs, eicepté le 
rossignol, pour la force, la beauté et la netteté de son chant. 
Le mile est un délicieux artiste, et la femelle n'est pas non 
plus sans mérite. Quoique, selon nous, la qualité du son 
chez ce bec-fin soit inférieure i celle que Ton admire chez le 
rossignol , il est toutefois juste d'observer qu'un très4)0tt 
juge, Bechstein , soutient que la fauyette à tète noire peut 
rivaliser avec Philomèle, et que bien des personnes lui don- 
nent même la préférence sur elle. 

« Si son chant, dit Bechstein, a moins de volume, d'éclat 
et d'eipression , il est plus pur, plus facile et plus fldié, 
tandis que sa mélodie est plus variée, plus coulante et plus 
délicate. Elle chante aussi pendant plus long-temps, soit en 
liberté, soit en cage, son chant n'étant presque jamais sus- 
pendu pendant le jour, et se prolongeant, comme celui du 
rossignol, jusque fort avant dans la nuit. » 

White, qui l'admire beaucoup, remarque que, quand elle 
se met à chanter tout de bon, ellefeit entendre une grande 
variété de douces modulations qui ne le cèdent qu'à celles 
du rossignol. Elles ont, dit-il, quelque chose à la fois de si 
doux et de si sauvage, qu'elles me rappellent toujours la 
chanson d! Amiens, dans la comédie de Shakspeare, intitulée 
Comme il toui plaira. Quand on garde cet oiseau en cage, il 
s'attache beaucoup à son maître ou i sa maîtresse. 

Son nid est généralement caché dans une haie ou dans ua 
buisson d'épine : il est fait d'agrostis et d'herbe sèche, dou- 
blé de crins et du chevelu de racines ; il est placé près de 
terre, c'est-i-dire à deux ou trois pieds tout an pins. Nous 
en avons pourtant vu un , dans un jardin , suspendu à un 
feston de jeune lierre qui sortait du mur d'une maison, à 
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sept ineds de terre, el qm allait rejoindre an arbre voisin . Les 
œniis, d'on blanc verdàtre, sont mouchetés de gris cendré oa 
de broB clair, avec quelques taches on raies pins foncées. 

L'arrivée de la fauvette à tète noire a lieu ordinairement 
dans le mois d'avril, el elle retoome vers le midi en sep- 
tembre. Si die restait plas long-temps dans le nord, elle 
ne ooarrait que risque de figurer à la broche, car elle est du 
noBibre de ces malheureux oiseaux condamnés à la mort 
soos les noms de beecafieo et de macehetiaf « ogniqualvoUa^ 
dît le prince de Ganino, $ieno grani ed in istato di far btuma 
fi§ura$mUamen$a.i^ 

Le nom même du rossignol rsppelle un si grand nombre 
de panégyristes, qu'un silence expressif serait peut-être le 
meÛleor moyen de faire son éloge. Il a été célébré dans la 
poésie de tons les siècles, depuis la lyre antique jusqu'à 
cette harpe de Tlrlande moderne qui a immortalisé « le Bos- 
quet de Rosiers aux bords du Bendimir (1) . d 

Milton, qui était si sensible au charme de la musique, fait 
paraltrele rossignol dès le commencement de son poème, oà, 
dans an de ses plus beaux passages, il chante Tépithalame de 
oos premiers parens. La prose n'a pas été moins éloquente 
quand il s'est agi d'en faire l'éloge. Voyez l'élégant enthou- 
siasme avec lequel Pline (1. x, 29) décrit l'éclat de sa voix 
et sa merveilleuse exécution; voyez l'admiration qu'exprime 
l'honnête et pieux Anglais Isaac Walton (2) , sans parler 
d'une foule d'autres auteurs encore. Et que pourrait-K>n dire 
afffès eux ? Cependant Homère a eu son Zoïle, et le rossignol 
n'a pas eu le bonheur de plaire à l'auteur d'un voyage en 
Angleterre, d'ailleurs fort original , Mr. Simon. Il est vrai 
que Mr. Simon, qui trouvait que le rossignol ne sait pas 
dianter, trouvait aussi que Raphaël ne savait pas peindre. 
Noos n'avons pas assez d'esprit pour adopter de pareils pa- 
radoxes, et nous nous contenterons de parler du rossignol 

(1) Th. Moore. 
{%]Tkecompl$UAnglêr. 
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comme tout le monde» mais en abrégeant ce qae nous pour- 
rions en dire. 

Le rossignol ( Itiscinia Philomela, — * motaciUa Uucifiia, 
Lin. ] arrive en Angleterre vers la mir^vril : les mâles, de 
même que celui de la fauvette à tète noire, viennent plusiears 
jours avant les femelles ; ils se laissent facilement prendre, 
et les oiseleurs, à l'œil perçant» à la fine oreille, se mettent 
sur-le-champ à les guetter, afin des s'en emparer avant l'ar- 
rivée de leurs compagnes ; car il est malheureusement vrai 
que si un rossignol est pris après que la beauté de son chant 
lui a gagné le cœur d'une maîtresse, il lui est impossible de 
survivre, dans une cage, à la douleur de sa captivité : ilmeort 
de chagrin. 

Si les rossignols son nombreux en certains lieux.ilenest 
d'autres où Ton n'en trouve jamais. On en voit beaucoup dans 
les environs de Londres. Les connaisseurs vantent la voix de 
ceux du comté deSurrey ; les comtés de Sussex, de Southamp- 
ton, de Dorset, de Somerset et la partie orientale du comté 
de Devonshire, en jouissent; mais ils sont inconnus dans 
celui de Cornouailles. Les comtés d'Essex , de Sufiblk, de 
Norfolk, et une grande partie de celui d'York, possèdent cet 
oiseau ; mais de mémoire d'homme on ne l'a point entendu 
dans celui de Lancastre, quoiqu'il monte parfois aussi hant 
que Carlisle. 

Les habitans du pays de Galles ne l'entendent jamais chei 
eux , quoique , par une licence poétique , Dyer l'y ait bit 
chanter, dans son poème de Grongar-hill; pourtant ses 
accens ont une douceur particulière dans la Vallée des Ros- 
signols, près de Bristol, et il a un nom, celui d'£of,dansla 
langue galloise. Ni l'Ecosse ni l'Irlande ne le possèdent. On 
a cherché, par de patriotiques efForts, à l'acclimater dans la 
Galédonie et le pays de Galles, mais nous ne croyons pas 
qu'on ait jamais tenté de le naturaliser en Irlande. Les eonn 
patriotes de Moore peuvent s'en consoler : s'ils n'ont pas 
de rossignols, ils ont un poète de la famille d'Anacréon. 

La Russie, la Sibérie, la Suède, la Provence, l'Italie, TA- 
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friqne septentrionale, l'Egypte, la Syrie, Smyrne et Tarchi- 
pel grec retentissent da concert mélodieux du rossignol, qui ne 
Tisite jamais ni les tles de la Manche ni la province de Bre- 
tagne, bien qu'il se trouve dans tout le reste delà France. 
Le vieux quatrain français ne dit-il pas : 

Le rossigool, des oyseaux l'outrepasse, 
Chante au printemps sans intermission , 
Et nuict et jour avec invention 
De chants divers qui luy accroist la grâce. 

La place la plus ordinaire du nid du rossignol est par terre; 
mais nous l'avons trouvé dans la fourche d'un jeune arbre, i 
trois pieds de terre environ. II est très-légèrement fait de 
feuilles mortes de chêne et de charme, avec un peu d'agrostis 
et de bouts de roseaux, doublé au fond de fibres de racines ; 
il est même si peu solide qu'il n'est guère possible d'enle- 
ver un nid de rossignol tout entier sans le nouer d'abord 
avec une ficelle. Il renferme quatre ou cinq œufs d'un brun 
d'olive ; et c'est dans ce grossier berceau que nait le plus 
brillant des chantres du bocage. 

Indépendamment de son talent pour la musique, il paraît 
que le rossignol peut apprendre à parler: Moschus, Stace 
et Pline l'attestent, et ce dernier parle (NaL Hi$t, x, 4>2] de 
lusdnias grœeo atque latino sermone dociles qui apparte- 
naient aux jeunes Césars. Nous sommes pourtant forcé d'a- 
vouer que tous les essais que nous avons entendu faire à des 
oiseaux chanteurs pour parler ont été très-imparfaits. A la 
vérité, en appelant l'imagination à son aide , on pouvait en- 
tendre le fameux serin parlant prononcer les mots pretty 
queen (jolie reine), et quelques autres; cependant ses discours, 
comme ceux de la sorcière de Thalaba, étaient du^chant, et 
le son n'en était guère qu'un sifflement articulé. Qu'il y a 
loin de là à la parole des perroquets, vrais anthropoglottes ! 
ceux-là parlent en vérité. 

De même que tous les artistes bipèdes, les rossignols n'ont 
pas tons, à beaucoup'près, le même talent; ils ont parmi eux 
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des Robini, des Tambuiini, des Lablache, el d'antns, qui, 
comme les artistes caprideox, ne chanteBt qae par inter- 
valles, sans liaison, avec de longues pauses, souvent de 
quelques minutes, entre chaque passage. 

Chacun a son dada favori : le bon Bechstein a impriaé 
vingt-quatre lignes de mots, dont quelques-uns iraient de 
Paris à Pontoise , pour exprimer le chant du rossignol. 

<c Dans la chanson d'un beau rossignol , dit Bechstein, on 
peut compter vingt-quatre couplets difiérens, indépendam- 
ment des gracieuses variations qu'il exécute. Ce chant est si 
articulé, si parlant, qu'il est très-focile de l'écrire. Voici an 
essai que j'ai lait sur celui d'un rossignol de mon voisinage, 
qui passe pour un excellent chanteur, » et puis le bon Bech* 
stein commence : 

Tioû, tioû, tioû, tioù, etc. 

Zozozoxozozoïozozozozoxo linhading. 
HeieieteiezeieieieEezezezezezeieze eour bodgehoi. 
Higaigaigaigaigaigaîgaigaigaigaigiii eonior dzio dzio pi. 

L'honorable Daines Barrington , qui a gardé un fort beau 
rossignol pendant trois ans, et qui a prêté une oreille atten- 
tive à son chant, remarque que le son en est plus moelleux que 
celui d'aucun autre oiseau, quoiqu'on mémetemps le rossignol 
puisse, par un emploi convenable de ses moyens, le rendre 
extrêmement brillant. Quand, son rossignol chantait sa chanson 
tout entière, M. Barrington remarquait qu'il se servait de 
seize entrées et conclusions différentes, pendant que les notes 
intermédiaires étaient variées de la manière la plus agréa- 
ble. Il remarqua aussi que l'oiseau continuait parfois à chan- 
ter, sans s'arrêter, pendant vingt secondes, et que, toutes les 
fois qu'il se trouvait dans la nécessité de respirer, il choisis- 
sait le moment avec autant d'art que la meilleure cantatrice. 
Son rossignol commençait presque à demi-voix, comme les 
anciens acteurs , réservant toute la force de ses poumons 
pour donner de l'éclat à certaines notes qui , par cet arti- 
fice, faisaient un effet dont il ne serait pas possible de don- 



Digitized by VjOOQIC 



LES OI8BA0X BB LA SAISON. T9 

aer une idée. M. Barrington essaya de noter quelques pas- 
sages qui poayaient être réduits aux intervalles d'usage dans 
notre musiqae, mais il remarqua que, quoique Ton puisse à 
la rigneuri par ce moyen» se former une légère idée de quel- 
ques-unes des notesi il serait tout-à-fait impossible d'expri- 
mer leur durée par une mesure musicale quelconque, et c'est 
pourtant de là que dépend en grande partie l'efEet qu'ils pro- 
duisent. Ainsi, un jour il pria un joueur de flûte de première 
force d'exécuter les passages que le père Kircher indique dans 
BSifnusurgie comme représentant je chant du rossignol ; mais, 
ne pouvant fixer la durée respective des notes, on ne put y 
reconnaître aucune trace du chant de cet oiseau. Il ajoute 
qu'il ne craint pas de dire que le chant du rossignol se dis- 
tingue fort bien à plus d'un demi-mille (800 mètres) de dis- 
tance, quand le temps est calme, et il pense qu'on l'enten- 
drait plus loin que la voix d'un homme. 

Voici la table que M. Barrington a faite pour comparer 
le mérite respectif des oiseaux chanteurs, en prenant 20 pour 
le point de la perfection. 



Le rossignol. 

L'alouette 

L'aloaette des bois 

L'alouette pipi 

La linotte 

Le chardonneret 

Le pinson 

Le verdicr 

La fauvette d'hiver ou accenteur mouchet. 

Le tarin 

Le sizerin 

La grive 

Le merle 

Le rouge-gorge 

Le roitelet ou troglodyte 

La roussette 

La fauvette à tète noire 
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Noas terminons ici cette faible et imparfaite histoire des 
oiseaaxqui animent nos bosqaets de leurs accens mèlodieox. 
Quand notre essai fixera les regards de nos lecteurs, un si- 
lence presque complet régnera dans nos campagnes : car 
dès que la canicule commence, les oiseaux cessent leurs con- 
certs pour ne les reprendre que l'année suivante, arec le 
printemps qui vient de nouveau émailler les prairies. 

[New Monthly Magazine) 
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BEETHOVEN (1). 

1770-1827. 



De toas les poètes qui ont existé jusqu'à ce jour (les musi- 
ciens et les peintres sont poètes aussi dans le véritable sens 
du mot ) f Beethoven est peut-être celui dont les œuvres ré- 
fléchissent plus exactement et plus complètement le carac- 
tère. Les qualités et les défauts de l'artiste^ son génie, sa no- 
blesse» son audace et son indépendance , sa bizarrerie , son 
obscarité, son extravagance , se retrouvent au même degré 
dans l'homme. Ses compositions sont toujours comme un 
écho fidèle de ses sentimens et de ses pensées ; est-il heureux 
en amonr ou en amitié? plein d'espoir et de confiance? tour- 
menté par les soupçons et la jalousie, pauvre? abandonné de 
tons , découragé du présent, inquiet de l'avenir? 

Still his speech is song, 

c'est par sa musique qu'il révèle au monde sa douleur ou 

(1) NoTS 1>I7 DiRXCTBiJR. La Revue britannique (2« série) conlienl un 
premier article sur Beethoven ; il en a paru depuis un grand nombre dans 
diverses revues, mais celui que nous publions aujourd'hui après dix ans 
d'intervalle nous a semblé renfermer plusieurs faits nouveaux qui com- 
plèteni toutes les biographies du grand compositeur. Cet article est de 
H. Hogarth, auteur d'une Histoire de la musique; mais le traducteur 
Y a ajouté plusieurs doeumens intéressans puisés dans VÀthenœum, 
le Mftmthîy Review et les autres Revues ou Magazines qui ont rendu 
compte des mémoires rédigés récemment par M. Moscheles. 

5» SÉBIB. — TOMB IV. 6 
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sa joie. Pour bien comprendre YartisUf il faat donc connaî- 
tre Y homme: pour saisir le véritable sens do ses œuvres, il 
faut savoir dans quelt)ss circonstances et sous quelles impres- 
sions elles ont été écrites. Sa biographie est en un mot la meil- 
leure étude préparatoire que Ton puisse faire de sa musique. 

LudwigVan Beethoven naquit à Benn, le 17 décembre 1T70. 
Son père était attaché en qualité de ténor à la chapelle élec- 
torale, et son grand-père, nommé aussi Louis, avait composé 
quelques morceaux estimés (f ]. Dès ses premières années, le 
jeune Ludwig annonça des dispositions si extraordinaires 
pour la musique , qu'à peine sut-il lire , écrire et compter, 
c'est-à-dire à l'ftge de cinq ans environ, son père commença 
ki-mëme son éducation musicide; ploa faid , il eut pour 
maîtres, d'abord Pfeiffer,. artiste distiogaé, Jbiemqiie md non 
soit resté obscur,, puis Yaa d^r Edec, l'ocganisle de la cour, 
et enfin Neefe, qui succéda à yan.der Edar, et: qui niitia son 
élève aux chefs-d'œuvre de Jean-Sébartiai Badi et de 
Handel. Â onae ans, Beelhovea se fieiisait reMarqaer parla 
perfection avec laquelle il exécutait sv le piano loates les 
œuvres des ancien» maîtres. Déjà même il s'essayait à con* 
poser des variations, des cantates,. e& des aîis qui maliieareii* 
sèment n'ont jamais été publié». Lorsqu'il atteignit sa quin- 
zième année, en 1785 , rélecieetir le mmima organiste de sa 
chapelle ; et bien q^'on ait. préteada le contraire , il panll 
aujourd'hui certain qu'il exerça ces fonctions alternativement 
avec son maître. L'anecdote suivante, racontée par Wegeler, 
en serait au besoin une preuve suffisante. 

Dans l'église catholique de Bonn, il était d'usage de chan- 
ter, pendant trois jours de la semainesainte, les lamentations de 



(1) « Tu me dis, écrivait-il en 1826 a son ami Wegeler, q«e l'on ne 
dte quelque part comme fils naturel du feu roi de Prusse; on m'en avait 
déjà parlé il y a long-temps ; mais j'ai pris la feraie résolutioa de ne i»- 
mais écrire sur moi-même, et de ne répondre à rien de ce qu'jon écrit sur 
moi. Je te laisse volontiers le soin de faire conaaUre.aiL monda l'Iiawiê* 
teté de mes parens, et surtout de ma mère*.» 
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léréaîe, espèce de plain-dMii fart simple qui se boraait i 
qulre notes» dont une était saaveat répétée sar plosiears 
notfl et mâme sar de& phrases esiières , iua^'à Ge qu'enfin , 
ao dentier not, le chMt tMibàl dans la finale.. Comme rem.- 
ploi de l'orgue était défendu pendant ces trois jours» il y avait 
dan» Véglise an- piano pour soutenir la voix du chanteur. Oc, 
Beetkoven , chargé une fois de servit à son tour d'accooipar- 
gnataa? » demanda an chanAenr Hellec s'il lui permettait de 
le dérouter et de lui faire perdre le Umbl Heller accepta le 
défr, 8*r de la victoire» dieait'il en riant. Il ne tarda pas ces- 
pendant à reeonaattre qa'il s'était trop avancé. En effet» l'ae- 
conpagnateor se nât à moduler de teÛe aorte qqe le chanteur» 
trompé par la savante combinaison des accords» ne put re^ 
trouTer la finale. Au lien de rire de sa défaite » il eut le tort 
de s'en fi&cher» et d'aller mémo s'en plaindre à l'électeur. Ge 
prince trouva le tour fort plaisant; mais il ordonna au j.euae 
organiste d'accompagner désormais d'une manière plus sim^ 
pie et moins savants. 

A cette époque.» Beethoven n'avait encore reçu aucune 
leçon d'un pianiste renommé; aussi son jeu» si remarquable 
à tant de titres, laissait-il beaucoup à désirer sous le double 
rapport de la délicatesse et du goût. Dans un voyage qu'il fit 
avec l'électeur et sa chapelle à Mergentb^m» il eut l'avantage 
d'entendre Sterkel». et il s'appropria en quelques heures 
tontes les qualités de ce virtuose. Durant cette excursion» 
les musiciens qui descendaient le Rhin dans un yacht , à la 
fuite de Télecteur» se donnèrent pour roi un acteur comique 
assez célèbre, et appelé Ludis. Le nouveau souverain s'em- 
pressa de monter sa maison sur un pied respectable, et Bee- 
flioven, noQuné garçon d$ euisinêy reçut un diplôme en règle » 
qu'il conserva religiensenient comme un souvenir de cet bea- 
len temps de sa vie. 

li^année snîvante, ou en 1790» selon qnelquea écrivains» le 
jesneerganiste deBonnfitun voyagea yienae»dansle seul but 
d*entemlre Mozart, pour lequel on lui a^ait donné des lettres 
de recommandation. Le jour de sa première visite, Mozart 
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l'ayant prié de joaer, il se mit aussitôt an pianOi et il iaipro- 
visa un morceaa qae le célèbre compositeur écouta avec la plus 
profonde indifférence» persuadé » comme il le dit lui-même , 
que c'était une étude apprise par cœur. Froissé dans son 
amour-propre , Beethoven ne put s'empêcher de s'écrier : 
a Eh bien I donnez-moi donc un thème, si vous ne voulez pas 
me croire.— Attends, je vais t'attraperai» murmura tout bss 
Mozart, et il nota sur-le-champ un motif de fugue chroma- 
tique, qui, pris à rebours, contenait un contre-sujet pour une 
double fugue. Beethoven ne s'y trompa point ; fl travailla son 
motif, dont il devina tout d'abord le sens caché, pendant 
près de trois quarts d'heure , avec tant de force, d'originar 
lité , de vrai génie , que son auditeur confondu , et toujours 
plus attentif, retenant sa respiration, finit par passer sans 
bruit, sur la pointe du pied, dans la pièce voisine, où il dit i 
demi-voix , à ses amis rassemblés : « Faites attention à ce 
jeune homme l vous en entendrez parler quelque jour.» 

De retour à Bonn, Beethoven reprit le cours de ses ooco- 
pations ordinaires. Seulement, comme ses parens n'avaient 
point de fortune, il se vit contraint de travailler pour vivre. 
Malgré la répugnance extraordinaire que lui inspirait l'en- 
seignement, répugnance qui ne fit que s'accroître avec rige, 
il se décida à donner quelques leçons. Mais madame de 
Breuning elle-même, veuve d*un conseiller de cour, qui avait 
pris sur lui un ascendant extraordinaire, ne pouvait pas le 
déterminer à s'acquitter régulièrement de ses devoirs de pro- 
fesseur. Un jour, elle le pressait de ne pas faire attendre Tan 
de ses élèves, logé dans Fhdtel de l'ambassadeur d'Autriche, 
situé en face de sa maison ; il hésita long-temps , puis enfin 
il partit. Mais arrivé devant la porte de Thêtel, sa résolution 
l'abandonna ; il retourna chez madame de Breuning, et s'é- 
cria en la revoyant : ce De grAce, madame, il m'est impossi- 
ble de donner cette leçon aujourd'hui; demain j'en donnerai 
deux. D Ce fot dans cette famille» composée, outre la mère, 
de trois fils et d'une fille, qu'il passa les plus belles heures 
de sa vie. Reçu et traité comme un cinquième enfant, il s'y 
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lia d'one étroite amitié avec l'un des fils, nommé Etienne, et 
avec la Fraulein Éléonore, qui depuis épousa le docteur 
Wegeler. 11 y contracta ce goût pour la littérature, qu'il con- 
serva jusqu'à sa mort. Enfin, il y éprouva pour la première 
fois le sentiment de l'amour. L'objet de sa passion se nom- 
mait mademoiselle Jeannette d'Honrath, de Cologne, qui ve« 
nait souvent passer quelques semaines dans la fomille Bren- 
ning. Elle était aussi belle qu'aimable; elle avait une voix 
remarquable, et adorait la musique. Elle lui chantait souvent, 
comme poor se moquer de lui, la chanson bien connue : 

Quoi I de toi me séparer I 
Mon cœur dit qu'il veut rester , 
Mais , hélas ! il faut te quitter. 

Son heureux rival était le major Greth, de Cologne , qui 
épousa mademoiselle Jeannette. 

En 1793 , Beethoven quitta sa ville natale pour aller à 
Tienne, aux frais de l'électeur, achever ses études théori- 
ques et pratiques, sous la direction de Joseph Haydn. 
Malheureusement une antipathie mutuelle éloigna bientôt 
le mattre de l'élève. Soit qu'il ne devinftt pas son talent, soit 
qu'il en fAt jaloux , Haydn négligea le jeune Beethoven, et 
diercha même à lui nuire dans l'opinion des autres. Lui de- 
mandait-on ce qu'il en pensait , il répondait avec un lé- 
ger haussement d'épaules : « C'est un bon exécutant. » — 
Âjoutaitron que ses premières compositions annonçaient 
de la facilité , de la verve et de l'originalité : ce II touche 
bien du clavecin, y» répliquait-il froidement. — De son côté, 
Beethoven, s'apercevant que son maître ne relevait, au- 
cune de ses fautes, en conçut un vif ressentiment, et il cessa 
de prendre ses leçons. — Haydn ayant manifesté plus tard le 
désir que Beethoven ajoutât à son nom, dans les titres de ses 
premières compositions : ce Élève de Haydn , d celui-ci s'y 
refusa positivement, ce II est vrai, répondit-il, qu'il m'a donné 
des leçons; mais il ne m'a jamais rien appris. » Un autre 
fait plus inexpUcable encore vint quelque temps après con- 
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firmer tons les soupçons de Beethoyen ^ «ccrotire son anti- 
pathie. Lorsqu'il eut aehevé son premier cavrage, les troîf 
trios pour piano, violon et viotoncelle, si omuibs et si adaû- 
rés aujotrrd'hni, il les fit lexécuter dans ks safeos du prÎBoe 
Lichnowski, devant l'élite des artiakes et des amaike»rs de 
Vienne. Ces trios tarent on sacoès prodigienx^'et fiafriaa'em- 
pressa de joindre ses éloges à ceax des autres andileiirB. Toa- 
tefois, attirant Beethoven daw «n coin da-nioa^illuiiCDnseâk 
tons! bas de ne point publier ie itpaisIèKie trio en ut cnniear, 
parce que, lui dit-il, il we lui ferait pas antant d'homear qae 
les autres. — Le jeune compositeur, qui sentait au contraire 
que son trio était le meilleur des trois, reçut cet -avis arec 
une indignation qu'il parvint à peine à comprimer, et il 
n'en tint aucun compte. L'avenir a prouvé qu'il ne s'était 
pas trompé. Depuis cette époque il ae pat pardonner sa con- 
duite à l'auteur de la Création^ et il critiqua aaièraae»ts6S 
œuvres toutes les fois que l'occasion «'en qprésaMta. liais 
peut-être Haydn ne coBrarit4i pas une erreur voloniaire ; peot* 
être trouva-t41 péeHemeift tnfêrieor atox deux aaires ce tiia 
qui leur est pourtant si supérieur. Beethoven loinintaieent par 
la suite de semblables jugemens à ae reprocher, lamais il ne 
comprit ni la musique de Weber, ni celle de Bossini. Lors- 
qu'on lui demandait un jour son opinion sur II Barbien^ il 
répondit que Rossini aarait fait un trés-bon peintre da déco» 
rations. Il rendit pins tard, il est vrai, justice a« ooraposàtev 
italien , car tl finit par reconnaître <x qu'il eAt été iia grand 
musicien, si son maître lui eût donné phis souvent le fovet.i» 
Après le départ d'Haydn pour l'Angleterre , Beethoven 
commença à étudier le contre-point sous Albrecbtsbereer,efi* 
collent musicien , mais fort mauvais oomposvteiir, que ^es 
écrits didactiques et son tadeaft comme professeur ont renda 
célèbre. Il travailla dès lors afvecvne persévérance exeoi* 
plaire, bien que Albrechtsbergcrr le dépeignit OMune nn élève 
très-volontaire et très^bstiné, et se plaignit aonvent de ses 
hardiesses novatrices , qu'il traitait de fsmtea grossières. 
De son côté, l'élève témoignait parfois un dégoût et «a mé- 
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prÎB profionéi iwnr to théories q«e nom toattre 8'effit>rçait de 
loi dtpprendre.-— LeiîTre d^esercioea om d'études qu'il écrirtt 
8€Mis la dîre(ftioa d'AttredhtBbereer M troavé parmi ses 
papiers «pois m mort, et f>«Hié par mi éditeur de musique, 
arecd'ant^bs asMascritaqain^anr&Mivt jamais dfivoir le jour. 
Ce» -esercices aoixt'ph» qn'ordinaipes, etifoM certes aucune 
loJeor intrinsèque, «maLs ilsoCbenit poifrtant un certain intè^ 
lèi fioos d'antres rapports; ils servent à nous feire connaître 
le cftmelère <et la toaroase d'esprit de Beethoven, qui avait 
l'habitode d'écrire à ta anarge des reasarques satiriques sur 
rtantilité et le pédantisme de ta tftche qu'on hii imposait 
« Oii'ott se figikve, dit Ferdinand Aies, Seethoren se courbant 
sons le joug des règles que aesi ardente ima^nation le por- 
tait à enfreindra. Il ne croyait pas aveoglément à la doctrine 
infiaîUiUe de Téeek. A Taotorité des grands maîtres il oppo- 
sai! la isie&ne; il arait, en an mot, sa règle à lui, qui n'é- 
tait antre que l'instinct de son génie. Lui reprochait-on des 
iiiooiractîons, il se moquait de ces critiques pédantesques ; 
qnand il était de banne humeur, il se frottait les mains d'un 
sôr coatent, et puis il s'éoriait en éclatant de rire : Oui, oui, 
ib n'étonnent H se cassent la tète, paroe qu'ils n'ont pas 
trouvé cela dans les traités de l'harmonie I — Un jour, contî- 
BM le nème écrivain^ en me^fironienanft arec lai, je lui parlai 
de deax quintes justes placées dans un de ses premiers qua* 
tnors pemr violons, et qui sont proscrites par les premières 
règles fondamentales d'harmonie. — Qui les a donc inter- 
dites, ces quintes? me demanda-t-iL — C'est Marpurg, Kirn- 
berger. Foi, en un mot, tous les théoriciens, répondis-je. **- 
lai bianl répliqna-^l, alors, moi je les permets, d 

A non arrivée à Vienne, Beethoven avait trouvé des pro- 
tecteurs aussi dévoués qœ généreux. Van Swieten, le méde- 
eia de l'impératrice, kii servit, peur ainsi dire, de cieerone 
dans le mande artistique et le traita absolument comme son 
propre fils. La maison de cet homme distingué devint bientôt 
le séjour favori du jeune eompositenr ; il y entendit jouer 
peor la première fais, à grand orchestre, les ceuvres de Han- 
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del, de Sébastien Bach et des plus grands maîtres de TltaUe, 
en remontant jusqu'à Palestrina. Parmi ses autres amis, nous 
citerons surtout le prince et la princesse deXichnowski, qui, 
non seulement lui offrirent la table et le logement, mais qui 
lui firent en outre une pension annuelle de 600 florins, qn'il 
devait toucher tant qu'il n'aurait pas trouvé une place conve- 
nable, a La princesse m'aimait tant , disait^-il un jour, que 
souvent elle aurait voulu me mettre sous verre, afin qn'ancun 
être indigne de m'entendre ne pût me toucher ou me ternir 
de son soufile.)>Le prince, sachant combien son protégé s'im- 
patientait lorsqu'il était mal servi, donna l'ordre à ses domes- 
tiques de le servir toujours avant toute antre personne de sa 
maison, même avant lui on avant la princesse. Mais toutes ces 
attentions étaient à charge à Beethoven. Il aimait d'ailleurs 
trop son indépendance pour se soumettre à la moindre règle. 
La table du prince était servie tous les jonrs à quatre heures; 
cette ponctualité lui devint insupportable : « Eh qnoil s'é- 
cria-t-il en se plaignant à quelques amis, il me faudra tous les 
jours rentrer chez moi à trois heures et demie pour me raser 
et fiEiire ma toilette! je n'y tiendrai pas. » En effet, il dtna dé- 
sormais beaucoup plus souvent chez les restanrans que chez 
son protecteur. 

Déjà Beethoven avait fixé l'attention publique par diverses 
compositions, et passait à Vienne pour un pianiste de 
premier ordre, lorsque, dit M. Seyfried, l'un de ses biogra- 
phesy vers la fin du dix-huitième siècle, il trouva dans Wcdil 
un rival redoutable : a On vit se renouveler en quelque sorte 
l'ancienne querelle française des Gluckisteset des Piccinistes, 
et les nombreux amateurs de la ville impériale se divisèrent 
en deux camps. A la tète des partisans de Beethoven figurait 
le prince de Lichnowski , et l'un des plus chauds protecteurs 
de WoBlfl était le célèbre baron Raimond de Wezslar, dont 
la charmante villa (située à Grunberg, près du château impé- 
rial de Schœnbrunn) offrait à tons les artistes nationaux ou 
étrangers, pendant la belle saison, une retraite délicieuse. 
C'est là que l'intéressante rivalité des deux athlètes procura 
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souvent de vives jouissances à une société nombreuse, mais 
choisie. Chacun d'eux y apportait ses compositions les plus 
nouvelles; chacun d'eux s'y abandonnait sans réservelanx in- 
spirations de sa verve entraînante; quelquefois ils se met- 
taient en même temps à deux pianos, et improvisaient alter- 
nativement sur des thèmes qu'ils se donnaient l'un à l'autre, 
on bien ils exécutaient à quatre mains un caprice, qui, si l'on 
eût pu l'écrire à mesure qu'ils le composaient, aurait obtenu 
sans doute une longue et brillante existence. )» 

Ainsi que nous l'avons dit, Beethoven en venant à Vienne 
était bien résolu » une fois ses études terminées, à retourner 
dans sa ville natale occuper la place d'organiste delà cour. La 
guerre qui troublait l'Allemagne et la mort de l'électeur bou- 
leversèrent complètement ses projets d'avenir. Forcé de pren- 
dre on parti décisif, il renonça à sa patrie et se fixa dans la 
capitale de l'Autriche. Ses deux frères étaient venus l'y rejoin- 
dre; il y avait les plus utiles et les plus honorables protections 
qu'un artiste puisse désirer ; son budget de recettes y dépassait 
déjà son budget de dépenses; enfin , Vienne était peut-être à 
cette époque celle de toutes les capitales de l'Europe qui offrit 
à un musicien les plus grandes ressources. Les hommes de génie 
qui ont jeté un si vif éclat sur l'Allemagne, Herder, Wieland, 
Lessing, Goethe et tant d'autres, Gluck, Sébastien Bach et ses 
fils, Mozart, Haydn et Salieri , avaient répandu dans la no- 
blesse et les hautes classes le goût et le sentiment du beau. 
Ce fut dnrant cet Age d'or de l'art que Beethoven écrivit suc- 
cessivement, et à des intervalles très-rapprochés , quelques- 
uns de ses principaux chefs-d'œuvre : les trois sonates dé- 
diées à Haydn, les six premiers quartettes, l'inimitable sep- 
tuor, la première et la seconde symphonie , et l'oratorio du 
Christ au mont des Oliviers. Tous ces ouvrages parurent avant 
l'année 1804, époque à laquelle la réputation de l'auteur, s'é- 
tant répandue dans toute l'Europe, avait déjà atteint l'Angle- 
terre. Le fragment suivant, que nous empruntons à M. de 
Moscheles, le traducteur et l'éditeur de la biographie de Beet- 
hoven , par le docteur Schlinder, prouve cependant qu'une 
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partie de rAllemagne portait encore «or BeeAaven un jag^ 
ment plus que singulier : 

ce Me trouvant à Prague à Tàge de neuf ans, dit M. Mm- 
cheles, j'éprouvais un violent désir de comiattre les neilleares 
productions musicaks modernes, et ain de satisfaiire ce désir, 
je jn'abonoai à un cabinet de musique qui oie fournit les cou- 
positions de Dussek, Steibell, Wœli, Koseluch et Ëberi; ces 
divers ouvrages ne m'offraient araieune difficulté iasaroMDta- 
ble , quoique je les hisse seulement ipoor les décbiSrar sans 
soigner en aucune manière mon exécatiov ; mais bmui mitre, 
U. Denys Weber» le fondateur et le directeur dn conserva- 
toire musical de Prague, craignit que ma passion pour la mih 
sique AOuveHe ne nuisit à mes études systématiques dn piano, 
et m'interdit l'entrée du cabinet de lecture. En outre, dans le 
plan de mon éducation qu'il soumit à mes parena, il insérais 
condition expresse que je ne jouerais jama» que des mor- 
ceaux de Mozart, de Qementi et de Sébastien Bach. Tou- 
tefois, je dois l'avouer^ malgré cette prohibition, je m'infro- 
duisis assez souvent , grâce à ma petite bourse parlkolièro» 
dans ce lieu défendu. Vers cette époque , j'appris de quel* 
qnes-uns de mes camarades qu'un jttine cùmpomUm- «eoait de 
se produire à Vienne, qu'il écrivait la musique laf^ttnmft 
jfu'oA fût s' imaginer y une musique quepergonue ne p(iwmi m 
lire ni comprendre^ folle et contraire à touiee les rèfUs; ce 
compositeur, me dit-on, s'appelait Beethoven. Je oooras 
aussiti6t à mon <:abioet favori pour apprendre i couattreiB 
génie si excentrique, et j'y trouvai la sonate patbéti<|ne. C'était 
en 1804; ma petite fortune ne me permettant pas de m'en 
rendre acquéreur^ je la copiai en secret. 

y) La nouveauté de son style me causa «n si grand plaisir, 
et je devins tellement enthousiaste dans mon adminBlM>n,q«e 
je m'oubliai au point de parler de ma nouvelle acqoîailîoni 
mon maître; mais il ne voulut rien entendre: il me rappela 
d'un ton sévère les ordres qu'il m'avait donnés, et m'enjoi- 
gnit de nouveau de ne jouer et de n'étndier aucun monoeat 
de musique excentrique avant d'avoir basé mon style snr des 
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medètes plos solides. Toutefois , n'ayant aacan égtfd à ses 
iijOACtioiis» je déchiffrai sur le piano tous les ouyrages de 
Beethoven à mesnre qu'ils pararent, et ils me procurèrent des 
émotions et des plaisirs qu'aucun autre conposileur Jie m'a* 
rail fait éprouver jusqu'alors. » 

Dès cette époque cependant, Beethoven avait commencé i 
écrire pour les marchands de musique. Une lettre adressée 
à son ami Wegeier^ et datée du 29 juin ISOO» contient le .para- 
graphe suivant : a Mes compositions me sont bien payées,. et 
je puis dire que j'ai plus de commandes que je n'en puis sa- 
tisfiaire. Je trouve pour chacune de mes œuvres sij^ ou sept 
éditeurs et même plus si je veux. L'on ne marchande plus 
avec JDoi : je fais mon prix ^ l'an paie . Tu vois que c'est une 
excellente chose. Par exeniple» je rencontre on ami dans le 
besoin et nu bourse ne me permet pas de le secourir ; je n'ai 
qu'à m'asseoir et à écrire, et quelques heures sprèa mon ami 
ne manque plus de rien, d 

X.es sommes quMl recevait alors pour ses principaux ou- 
vrages n^étaient pas considérables. On lui paya 20 ducats ou 
10 £ (250 f.) le septuor; 10 £ (250 f.) la première sympho- 
nie; 5 £ (125 f.) le premier concerto, et 10 £ (250 f.) la 
grande sonate en B. Si vous lui proposiez des prix sembla* 
Ues po«r la plus courte et la moins importante de ses r<H 
mances, un compositeur anglais TOfM tournerait le dos avec 
indignation sans daigner même vous répondre. 

Vais quel que fillt le prix qu'on les achetât, toujours est-il 
que ses symphonies et ses concertos obtenaient à Vienne et 
dans toute l'Allemagne un succès prodigieux. Ses amis le 
supplièrent d'écrire un opéra. Le conseiller de régence, 
Soonleitner, se chargea d'arranger pour le théâtre de Vienne 
repéra de Léonore (plus connu sous le titre de FideKo) d'a- 
près la pièce française intitulée T Amour conjugal Beethoven 
résista long-temps, pois enfin il céda. Il prît une habitation 
dans le théftlre même et se mit au travail avec ardeur et avec 
amour. Est-il besoin de le rappeler? cet opéra, qui devait avoir 
une réputation europée«^ne, subit d'abord le même sort que 
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le Barbiere de Rossini. Il fit un fiasco complet^et ne pot être 
joué que deux fois en 1805. Repris Tannée suiyante tel qu'il 
existe encore aujourd'hui» il fat un peu mieux reçu, mais une 
cabale força Beethoven à la retirer après la troisième repré- 
sentation, (c Ce n'est que la postérité qui appréciera cette belle 
partition, Décrivait M. de Breuning à son ami Wegeler» en loi 
rendant compte du revers de Beethoven. Dix ans après, 
cette prédiction était accomplie. En 1815, Fidelio obtint à 
Berlin un succès d'enthousiasme, succès confirmé depuis par 
tous les théâtres de l'Allemagne. 

11 est temps de l'apprendre à nos lecteurs, Beethoven, à 
l'époque où il écrivit Fidelio y se trouvait déjà, selon ses pro- 
pres expressions, la plus malheureuse créature de Dieu. 
En 1800, sa maladie avait fait de si rapides et de si effrayans 
progrès, qu'il ne pouvait plus se foire illusion sur son étal 
Mais laissons-le raconter lui-même tout ce qu'il éprouve : 

Un démon enyieux, ma mauvaise santé, a dérangé les pions de mon da- 
mier , c'est-à-dire que le sens de l'oule s'affaiblit chez moi chaque jour d^ 
puis trois ans. . . Je puis dire que je passe ma vie misérablement; j'évite 
toute société, parce qu'il m'est impossible de dire aux hommes : Je suis 
sourd. Si je cultivais un autre art, cela irait encore ; mais dans le mien 
c'est un supplice atroce; et ensuite mes ennemis, et ils sont nombreux, 
s'ils connaissaient mon infirmité, que diraieni-iis ? Pour te donner une 
idée de cette surdité extraordinaire, je te dirai qu'au théâtre je suis oUigé 
de me placer tout près de l'orchestre, afin de pouvoir entendre les acteurs. 
A une certaine distance je n'entends pas les notes élevées des instrumens 
ou des voix, et je m'étonne qu'il y ait des personnes qui, dans la conver- 
sation, ne se soient pas aperçues de mon malheur. Comme je suis sujets 
de fréquentes distractions, on attribue mon silence à ce défaut. Lorsqu'on 
parle un peu bas devant moi, je ne comprends pas; j'entends les sons; 
mais je ne puis entendre distinctement les mots. Cependant si on crie en 
me parlant on me contrarie vivement. Dieu seul sait quand cela finira. 
Tering assure que si je ne recouvre jamais l'ouïe, du moins mon état ne 
peut que s'améliorer. J'ai déjà souvent maudit mon existence. Plutarque 
m'a enseigné la modération. Je veux, si cela m'est possible, défier la des- 
tinée, bien qu'il doive y avoir des momens dans ma vie où je serai la plos 
malheureuse créature de Dieu, . . Delà résignation ! quelle misérable res- 
source. . . et c'est pourtant la seule qui me reste. Le bonheur eit rond 
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I une boule, et oatarellemcnt ne l'arréte pas toujoun lor ce q«i eit 
le plus noble et le meilleur. . • 

Une antre lettre, écrite quinze mois après enyiron (16 no- 
vembre 1801), nons le montre encore pins triste et pins mal- 
benrenx. Le bonrdonnement et le tintement ont nn peu di- 
mînné, mais cependant il entend moins bien qu'auparavant. 
En 1800 « il y avait des momens où son àme se berçait du 
désir d'être auprès de ses anciens amis et de rester avec eux 
quelque temps; son pays, la belle contrée où il avait vu la lu- 
mière du monde lui apparaissant toujours aussi beau, aussi 
vivant que lorsqu'il l'avait quitté; enfin le moment où il sa- 
laerait lejp^re/lAm et où il reverrait ses amis serait pour lui 
an des plus heureux de sa vie. Quand arrivera-t-il, ce jour 
si désiré! Je ne sais encore, ajoute-t-il; ce que je puis vous 
dire, ô mon ami I c'est que vous me trouverez non seulement 
grandi comme artiste, mais encore meilleur comme homme, 
et si la prospérité revient dans mon pays, je ne ferai valoir 
mon art qu'au profit des pauvres, d 

En 1801, au contraire, il n'éprouve plus même le désir de 
revoir ses amis et de saluer le pire Rhin^ il ne songe plus au 
bien qu'il peut faire. Quoi de plus triste que ces passages ex- 
traits de sa correspondance ? 

frétait ma surdité , j*aurais depuis long-temps parcouru la moitié de 
runivers ; voilà ce qu'il me faudrait. Il n*y a pas de plus grande jouis- 
sance pour moi que d'exercer et de faire briller mon art en public. • . 

JNe crois pas que je serais heureux chez vous. Qu'est'Ce qui me rendrait 
li plus heureux? même vos soins affectueux me causeraient de la peine ; 
je lirais À chaque instant sur vos visages la compassion que je vous inspi- 
rerais, et je ne m'en sentirais que plus malheureux. 

Ces belles contrées de ma patrie, qu'y retrouyerais-je ? rien Oh! 

j'embrasserais l'univers si j'étais délivré de ce mail Ma jeunesse, je le 
sens, ne fait que commencer... ma force corporelle augmente depuis quel- 
que temps plus que jamais, et il en est de même des forces de mon es- 
prit. Chaque jour j'approche de plus en plus de mon but que je sens, mais 
que je ne puis décrire; là est la vie de ton Beethoren. Qu'on ne parle pas 
de repos ; je n'en connais pas d'autre que le sommeil, et je regrette asseï 
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d'être coDtrafnt dé lui donner plus âé temps qu'autrefois ; qtf en me dé- 
livre seulement de la moitié de mon molf et afors, hoonne accompli et 
consommé, j'irai chez vous renouer les anciens sentimens d'amitié. Yons 
devez me voir aussi heureui fve je poorrais l'être kihUj et non pas mal- 
keiueui. Oh ! non^ ceei je ne saurais le supporter; je teur lutter contre 
le destin-, il ae me terrassera pas. Oh!. qu'il est beau de multiplier mlUe 
fois sa vie! Une vie obscure, je le sens, ne peut me convenir. . . 

L'année suivante (180'2), il écnvrt ce testament (1), dont la 



(1) Ce teataraent, écrit de la propret n«îB de Btedio«Mi«.se Iixmh» a»- 
jourd'hui en la possession de MM. Cramera etcompagnier de Eegeul- 
atreet, chargés de le vendre au profit de la veuve d'un des frères de Beet- 
hoven ; comme il est peu connu, nous croyons devoir le publier id eo 
entier. 

voua Hsa vatcnaft caaju.i8 bi wtanamvMiL. 

« O hommes qui me croyez haineui, intraitable ou misanthrope, et qni 
me représentes comme tel, combien tous me fUtes tort 1 Tons igaorez les 
raisons secrètes qui font que je vous paisaîs aiort. 9ès mon euCuee, j'é- 
tais porté de comr et d'esprit au sentiment de la bienveillanee ; j^épron- 
vais même le besoin de faire de belles actions ; mais songez que depuis sii 
années je souflfre d'un mal terrible qu'aggravent d'ignorans médecins; que, 
bercé d'année en année par Tespoir d'une amélioration, j*en suis venu A 
la perspective d'être sans cesse sous l'influence d'un mal dont la gnêrisoD 
sera fort longue et peut-être impossible. Pensez que, né avec un tempé- 
rament ardent, împétueuT, capable de sentir les agréraens de la société, 
j'ai été obligé de m'en séparer de bonne heure et de mener une vie loli- 
taire. Si quelquefois je voulais oublier mon infirmité, oh ! combien f ea 
étais durement puni par la triste et douloureuse épreuve de ma difBeolté 
d'entendre ! et cependant il m'était impossible de dire aui hommes: Pai- 
X.BZ PLUS HAUT , CRIEZ ; JE SUIS SOURD. Comment me résoudre a avouer 
la faiblesse d'un sens qui aurait dû être chez moi plus complet que chez 
tout autre? d'un sens que j'ai possédé dans l'état de perfection, et d'iuie 
perfection telle, qu'efle s'est rencontrée chez peu- d^hommes de mon ait! 
ISoR, je ne le puis pas. 

» Pardonnez-moi donc si tous me voyer me retirer en «nrièie quand je 
Toudrais me mêler parmi vous; mon malheur m'est éTantant pHu peu- 
Ble qu'il fait que Ton me méconnaît. Pour moi point ât disCraetion du» 
la société des hommer, dans lenrs ingénienms oonversationa.; point #é- 
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leclora esta tontbante. Mais, héla»l loin de se guérir avec 
le temps, sa maladie ne fit qa'empirer. En 1810, il ne par- 



panchement mutuell Vivant presque entièrement seul, sans auties rela- 
tions que celles qu'une impérieuse nécessité commande , semblable à un 
banni, toutes les fois que je m'app/oche du monde une af&euse inquié- 
tude s'empare de moi ; je crains à tout instant d'y faire apercevoir mon 
état. Ainsi, dans les derniers six mois que j'ai passés à la campagne, mon 
habile médeeln m'ayaiU fecomnandé de ménager mon ouïe le plu» qu'il 
me sérail possible, son ordonnance s'acoord^L «ree ma disposition dm 
moment. 

m Pourtant, lorsqu'en dépit des motifs qui m'éloignaient de la société 
jem'f laissais eatratmiv de qnel chagrin j'étais saisi quand quelqu'un, se 
tMOvant à c6té de moi, entendait de loin une flûte ei qne je n'entendais 
ritn; qoaaid il enleniait chanter vn pâtre, et que je n'entendais rien t f en 
rcventais nn désespoir si Tiolent, qoe pen s'en fallait que je ne misse fin 
ànuTie! 

u L'art seul n/a retemi; il me semblait impoislbfe de quitter lé monde 
«rant d'aroir produit (ont ce qne je sentais devoir produire. C'est ainsi 
que je continuai cette vie misérable, oh ! bien misérable, arec une orga- 
lUMitum A nerrense, qu'un rien peut me faire passer de rétat fe plus heu- 
reux à l'état le plus pénible. 

» Patience l c'est le nom dn guide que je dois prendre et que j'ai déjÀ 
pris. J'espère que ma résolution sera durable, jusqu'à ce qu'il plaise aux 
paRÇMS impitoyables de briser le fil de ma yie. Peut-être éprourerai-je 
niimienx, peut-être non; n'importe, je suis résolu à souffrir. Détenir philo- 
sophe dès VAgede Tittgt-fauit ans, cela n'est pas facile, moins encore pour 
rartiste qne pour qui qoe ce soit. Divinité l tu vois d'en haut mon cœur, 
ta le connais; tn sais qu'il ne respire que la philanthropie et le désir de 
faire du bien. Hommes ! quand vous lirer ceci, pensez qne vous avez eu 
des torts eaTen moi ; et le nialhenreui, qu'il se console en trouvant un de 
nés pareils, qui, malgré les obstacles de la nature, a fait tout ce qui était 
en «us ponvoir pour être rangé parmi le» hommes et les artistes distln- 

gsés» Tour, nés ftérer Charles et , si an moment où j'aurai cetfé 

d'être, le professeur Schmid existe encore, priez-le en mon nom d'écrire 
ma maladie ; et cette feuille que je trace ici, ajoutez-la k l'histoire de mes 
maux, pour que dn moinsy autant qu'il sera possible, le monde , après 
ma mort, se réconcilie avec mol. 

nJe TOUS nomme ici tous den héritier» de ma petite fortune (ri on peut 
rappeler idnai); paita0i»-la loyikment; ahne^^TOUf bien et soyen-veus 
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lait plus de lutter contre le destin ; il songeait déjà an sai- 
cide. 



Je serais heureux, peut-être un des plus heureux de tous les 1 

si un mauvais génie n'avait établi son séjour dans mes oreilles Si je 

n'avais lu quelque part que l'homme ne doit pas quitter volontairement la 
vie tant qu'il peut encore faire une bonne action, il y a long-temps que 
î'aurab cessé de vivre par ma propre volonté. . . Oh que la vie est belle! 
mais la mienne est empoisonnée pour toujours. . . 

En 1809, Beethoven, jugeant qa'ane position solide et assu- 
rée pour toute la durée de sa vie devait être préférée à une 

mutuellement en aide. Vous savez que depuis long-temps je tous ai par- 
donné tout le mal que vous m'avez fait. Toi, mon firère Charles , je te n- 
mercie particulièrement de l'attachement que tu m'as montré dans les 
derniers temps ; je souhaite que vous meniez une vie moins triste que la 
mienne. Recommandez la vertu à vos enfans ; c'est elle seule qui peut 
rendre heureux, non l'argent : je parle par expérience ; c'est elle qui m'a 
soutenu dans mon malheur ; c'est à elle, ainsi qu'à mon art, que je dois de 
n'avoir pas fini mes jours par un suicide. 

» Portez-vous bien et atmez-vous* Je remercie tous mes amis, et par- 
ticulièrement le prince Lichno^ski et le professeur Schmid. Je désire que 

les instrumens du prince L soient conservés chez un de voas, et qu'il 

n'y ait pas de discussion entre vous pour cela. Dés que vous pourrez en 
faire un usage plus avantageux pour vous, vendez-les; je serai content 
si au-delà du tombeau je puis encore vous être bon à quelque choce. 
Maintenant que le sort s'accomplisse! Je vais au-devani de la mort avec 
joie; si elle arrivait avant que j'aie pu déployer toutes mes (acaltâ 
d'artiste, ce serait trop tôt, malgré la rigueur de ma destinée, et je 
désire qu'elle vienne plus tard. Cependant, n'aurais-je pas encore sojet 
de me réjouir , puisqu'elle m'aifranchirait d'une souifraDce sans lerae! 
Viens quand tu voudras, je vais au-devant de toi hardiment. Portei-voos 
bien, et ne m'oubliez pas (out-à-fait après ma mort; j'ai mérité qd sou- 
venir de vous en m'occupant toute ma vie de vous rendre heuicoi : 
soyez-le* 

LUDWIG TAlf BKBTnOVBN. » 
HeUigeniUdl, 10 octobre 1803. 

Sur l'enveloppe : 

a Je prends donc congé de toi et tristement I Oui, la douce espéraoee 
que j'avais apportée ici de guérir, au moins jusqu'à un certain point, elle 
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existence précaire et (incertaine» se détermina à accepter la 
place de maître de chapelle à Casse! » place que le roi de 
Westphalie lai avait fait offrir avec les conditions les plas 
avantageuses. <& Ce fat alors» dit M. Seyfried, que trois amis 
des arts, vraiment dignes de ce nom , Tarchidoc Rodolphe 
(depuis cardinal-archevêque d'Olmutz ) , les princes Lobko- 
witz et Kinsky, intervinrent» et dans les termes les plas flat- 
teurs» les plus honorables » firent dresser un acte par lequel 
ils assuraient au célèbre artiste une rente annuelle de kfiOO 
florins» pour qu'il en jouit sa vie dorant» tant qu'il n'aurait 
pas obtenu un emploi rapportant une somme égale (ce qui ne 
devait jamais arriver), et sous la seule condition de consom* 
mer ce revenu dans les limites du territoire autrichien : Beet- 
hoven fut ému des témoignages de l'admiration qu'inspi- 
raient ses talens, et à jamais enlacé par les liens de la recon- 
naissance» il resta pour le plaisir de tous, et continua, ajoute 
le même écrivain, de créer» de bfttir» sans jamais se fatiguer» 
le temple gigantesque de son immortalité, jusqu'à ce que l'ange 
de la paix vint l'enlever doucement pour le transporter sur ses 
ailes dans les régions inconnues de la céleste harmonie... .. d 
La biographie justement estimée du d' Schindler renferme de 
curieux renseignemens sur les principaux chefs-d'œuvre de 
Beethowen, l'époque de leur publication et les circonstances 
particulières dans lesquelles il les écrivit ; mais celui de ses 
ouvrages qui» dans ce pays du moins, sera toujours admiré 
comme l'une de ses plus importantes créations » je veux par- 

me quitte maintenant tout-À-fait. Gomma les feuiHes d'automne tombent 
flélriei, ainsi l'espérance s'est détachée de moi; je m'en Tais d'ici presque 
comme je suis Tenu ; et même la bonne humeur qui si souTcnt m'ani- 
mait dans les beaux jours de Tété, elle est évanouie. Providence I fais 
luire pour moi un seul jour de joie ; depuis si long-temps l'écho intérieur 
de la joie véritable m'est étrangerl Divinité ! quand pourrai-jela goûter 
de nouveau dans le temple de la nature et des hommes? Jamais ! non..» 
ee serait trop cruel! 

A mes frères Charles et. , pour lire et faire ce qui est dit , après 

ma mort. • 

5* SÉRIE. — TOME IV. 7 
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ler de h ntQsiqne nationale de l'Ecosse, de Tlrlande et da 
pays de Galles, n'a jamais obtena snr le continent tonte Fat- 
tention et tont le snccès qu'il méritait. A peine même s'il est 
connn, excepté par un petit nombre d'amateurs. Les inté- 
ressaiis détails que nous allons donner à nos lecteurs, et que 
nous ayons puisés à des sources autfaentic[ues , étaient jus* 
qu'à ce jour demeurés complètement inédits. 

Le d' Bchindier n'avait accordé à ce remarquable trarafl 
que la courte mention suivante : « Durant l'été de 1815, dit- 
il, Beethowen s'occupa exclusivement de la composition on 
de l'instrumentation des chants nationaux de l'Ecosse pour 
M GeorgeThomson, d'Edimbourg, qui, ainsi que cela résolte 
de sa correspondance, lui paya très-<^hérement sa collabora- 
tion. Combien de ces chants écossais Beethowen mit-0 eu 
musique ? il est impossible de le déterminer même d'une ma- 
nière approximative, mais je crois qu'ils n'ont pas été tous 
publiés. -D 

Aucnn de nos lecteurs nignore que la collection de la mo- 
siqueet de la poésie écossaise publiée par M. Thomson, sous 
ce titre : a Mélodies de l'Ecosse, » est l'un des plus imporlans 
et des plus magnifiques ouvrages musicaux qui aient jamais 
paru à aucane époque chez aucun peuple. L'éditeur de cet 
ouvrage chargea les plus grands musiciens de son siècle 
d'embellir les mélodies de symphonies et d'accompagnemens 
caractéristiques, et à la mort d'Haydn, qui avait fait la ma- 
jeure partie de ce travail, il eut recours à Beethowen. Nous 
avons eu sons les yeux la correspondance de M. Thomson et 
de Beethowen depuis 1809 jusqu'à 189D. Pendant ces on» 
années Beethowen écrivît un nombre considérable de mor- 
ceaux, soit pour la collection écossaise, soit pour les eoUee- 
ttons irlandaises et galloises que publiait aussi le même édi- 
teur. Nous extrayons quelques fragmens de ses lettres , écrites 
presque toutes en français et de sa propre main. 

Le 23 novembre 1809, accédant à diverses pri^posiCioni de 
M. Tliomson , il «joute : «En un mot, monsiear, soreKasiaré 
que vous traitez avec un véritable artiste , qui certes aime à 
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être lufflorablamenl payé , mais <|ai aima encore plus aa pro- 
pre gloire eiJa gloire de ton art; qni «'aai jamais content de 
lui-même, et qm s'efforce constamment de £ure des progiés 
de plas en pins grands 4ans son art v 

JLe 3 décembre 1812, demandant des conditions plus avan- 
tageases qne celles qni loi sont offertes poar des airs irlan- 
dais, «Haydn m'assurait « écrit-il, qu'on lui payait & do- 
cats d'or chacun de ses airs , et cependant il n'écrivait qne 
pour le piano seul, sans symphonies et sans Tioloncelle (1). 
Qnant k moniteur Kozehich , qui vous donne un air avec ac- 
compngnemens pour deux ducais, je désire que les diletlanti 
anglais et écossais se plaisent beaacoup à l'entendre; pour 
moi , je me regarde comme très-supérieur sous ce rapport i 
M. Koceluch {miterabiliê ! ) ^ et j'espère que vous êtes assez 
bon connaisseur en musique pour me rendre justice. » 

jyL Thomson lui proposait un jour de composer douze aira 
anr des paroles anglaises, et de mettre en musique la bataille 
de la Baltique de Campbell. U lui répond en ces termes : 
ce Pour les douze airs sur des paroles anglaises le prix est de 
70 ducats d'or, et la cantate sur la bataille dans la mer Bal- 
tique vous coûtera 60 ducats d'or.j» Dans la mémo lettre, il 
manifeste le désir de s'inspirer de l'esprit des airs écossais 
pour en composer les accompagnemens. a Je vous supplie 
très-instamment, diUI, de m'envoyer toujours les paroles des 
chansons écossaises. Je ne puis comprendre comment, vous, 
qui êtes un connaisseur, vous ne sentez pas que je créerais 
des compositions ontièrement différentes si j'avais les paroles 
devant moi. Lorsque vous ne m'enverrez pss les paroles, les 
airs ne seront jamais des productions parfaites, et je me ver- 
rai contraint de refaser désormais vos propositions, d II ter- 
mine cette lettre en demandant un dncat de plus poor chaque 
afr, et il ajoute : «Wous avons besoin d'or ici, car notre em- 
pire n'est rien qu'une fontaine de papier à présent.» 

Une autre lettre, datée de la même époque, renferme des 

(i) Ce fait n'est pas euct. 
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plaintes amères snr la conduite commerciale de nos conci- 
toyens envers lai. «A l'avenir, dit-il, je serai charmé de tra- 
vailler pour voas; mais considérant la crise malhenrease 
dans laquelle nous nous trouvons, et les pertes énormes que 
m'a déjà fait éprouver ma trop grande confiance en vos con- 
citoyens, j'exige comme condition essentielle que vous don- 
niez à la maison Pries et compagnie (banquiers de Vienne] 
Tordre exprès de me remettre mon argent en échange de mes 
compositions, sinon je ne pourrais plus exécuter vos commis- 
sions.» En efiet, il fut toujours payé de cette manière jusqu'à 
l'achèvement complet de la collection. Ces fragmens de sa 
correspondance avec M. Thomson prouvent que Beethoven 
était plus prudent , plus fin en affaires , et plus soigneux de 
ses intérêts qu'on ne l'avait cru généralement jusqu'alors. 
Quelques-uns de ses accompagnemens ayant paru trop com- 
pliqués et trop difficiles , M. Thomson les lui renvoya en le 
priant de les simplifier: il consentit à faire les changemens 
qu'on lui demandait, mais il exigea en retour les sommes en- 
tières déjà payées pour les airs. Toutefois, il faut le recon- 
naître, il supportait difficilement la critique, et il se refusait 
surtout à raccourcir les morceaux que l'on trouvait trop longs ; 
il préférait les remplacer par d'autres plus courts. La lettre 
suivante, qu'il écrivit en français, et que nous reproduisons tex- 
tuellement, nous semble mériter, à plus d'un titre, l'attention 
de nos lecteurs : 

Vienne, le 2S aoai 1919. 

Mon cher ami (M. Thomson), 

Vous écrivez toujourt facile, irèt- facile. Je m'accommode tout mon pos- 
sible; mais, mais, mais,— l'honoraire pourrait pourtant être plus difficile 
ou plutôt pesante! I! Votre ami, monsieur Smith, m'a fait grand plaisir à 
cause de sa visite chez moi. En hâte, je vous assure que je serai toojours 
avec plaisir à votre service. Comme j'ai à présent votre addresse par 
M. Smith, je serait bientôt en état de vous écrire plus ample. Uhonoraire 
pour un thème avec variations , j'ai fixé, dans ma dernière lettre i vous 
par messieurs Pries et co, à moien dix ducats en or. C'est, je vous jure, 
maigre cela, seulement par complaisance pour vous, puisque je n'ai pas 
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besoin de me mêler ayec de telles petites choses, mais il faut toujours pour- 
tant perdre du temps avec de telles bagatelles, et rbonneur ne permet pas 
de dire a quelqu'un ce qu'on en gagne. Je vous souhaite toujours le bon 
goot pour la vraie musique. Si tous criex facile^ je crierai difficile pour 
faeiUiU 

Votre ami, 

BlBTBOYSN. 

Une antre lettre, datée da 21 février 1818, contient un pas- 
sage qni montre combien Beethoyen éproayait de difficultés 
à donner à sa musique le véritable sens et la couleur des mé- 
lodies nationales : 

Mon copiste est malade, dit-il, et je me vois par conséquent forcé de 
tous envoyer mes propres manuscrits. Je dus prendre quelques ducats de 
plus qu'à l'ordinaire, parce que je fus forcé d'être mon propre copiste, et 
que je perdis ainsi beaucoup de temps ; en outre, la somme ordinaire est 
bien minime, si l'on considère que ce sont des airs qui me coûtent beau- 
coup de peine, bien qu'on ne s'en aperçoive pas en les jouant. Il est fa- 
cile de trouver des harmonies pour ces airs, mais il est plus difficile que 
vous ne pensez de parvenir à conserver la simplicité , le caractère et le 
sens de la mélodie. On peut trouver un nombre infini d'harmonies, mais 
il n'j en a qu'une seule qui soit conforme au génie et au caractère de 
l'air. Vous me donnerex donc une douzaine de ducats d'or de plus, et, en 
irérllé, je ne serai pas encore assez payé. 

Durant la période de temps qu'embrasse cette correspon- 
dance, Beethoven reçut de M. Thomson (cela résulte de do- 
cumens positifs conservés avec les lettres) 550 £ ou 13,750 fr. , 
la somme la plus considérable sans doute que lui donna un 
éditeur anglais ; mais empressons-nous de rajouter, de tous 
ses ouvrages, il n'en existe aucun dans lequel son génie se dé- 
ployé plus magnifiquement que dans ces chants nationaux 
des lies Britanniques. 

Le D' Schindler nous a fait connaître quelques particu- 
larités intéressantes concernant la femeuse «symphonie guer- 
rière. 1» Cette symphonie fut composée, Tan 1813, en mémoire 
de la bataille de Victoria , et exécutée à Vienne au mois de 
décembre de cette année, au bénéfice des soldats autrichiens 
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et bavarois, blessés i la bataille (fHanaa. Ce jour-là, qaelqnev- 
nns des plus grands musidens de ITurope firent leurs parties 
dansTocebestre. Schnppanzigh dirigeait les premiers Tiolons; 
Spoler et Mayseder occupaient la tète des second et trokâime 
rangs ; Hummel et Salieri étaient chargés des canonnades ; 
Mey6rt)eer battait la grosse caisse , et Moscheles tenait les 
cymbales. On exécuta de nouveau cette symphonie au mois 
de novembre de l'année smîvante (ISlfc) au congrès devienne^ 
en présence des souverains alKés, qui firent de riches présens 
au compositeur. À cette époque, Beethoven, à ce qu'il paratty 
offrit à M. Thomson la propriété (copyright) de son oarrage. 

Ce mprceau^ dit-il dans une lettre datée d'octobre 1814, est écrit pour 
un grand orchestre ; il a été accueilli à Vienne avec d'unanimea applau- 
dissemens , et, k la demande générale, on le jouera prochainement en pré- 
sence des souTcrains alliés; je vous le donnerai en outre arrangé par moi- 
même pour le piano. Cette composition est dédiée au prince régent d'An- 
gleterre; et comme elle traite d'un sujet qui intéresse si vivement jotn 
pays, elle ne peut manquer d'obtenir un grand succès. Je désire savoir ce 
que vous me donnerez pour un pareil ouvrage, et tous prie de me répon- 
dre le plus vite possible, sinon je ne serai plus k même d'en disposer. 

La symphonie guerrière fut achetée plus tard par BirchaU, 
qui publia seulement la partition pour le piano; mais on 
l'exécuta plusieurs fois, à Londres, à grand orchestre. 
Beethoven envoya une copie de la partition à grand ordwa- 
tre au prince régent, à qui elle était dédiée. — Son Altene 
Royale ne parut pas plus se souder de l'envoi que de la dé- 
dicace, au vif déplaisir et i la mortification do donatear. 
« Je commence à croire, écrivait Beethoven à Ries, que les 
Anglais ne sont généreux que dans les pays étrangers. Le 
prince régent ne m'a pas seulement remlKMirsé les frais de 
copie de la Bataille que je lui ai oivoyée, et il ne m'a pas 
même remercié ni par écrit ni verbalement. » — Dans qm 
autre lettre adressée à M. Neate, il s'exprime sur le nBème 
sujet avec encore plus d'amertume; et lorsqu'il charge Riesde 
distribuer quelques-uns de ses ouvrages à divers dilettaDli de 
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Loadres^ il a le soia d'ajouter : « Surtoat ne doutez rien an 
roi d'Angleterre. » 

Cette conduite inoompribensiUe de notre souverain , 
George IV| contraste si étrangemeni avec celle dn roi de 
France, que nous ne pouvons nous empêcher de le remar-- 
quer. Lorsque Beethoven eut achevé sa messe colossale en 
D, qu'il regardait luinoiAme comme son meilleur ei son plus 
grand ouvrage, Lonie XVIII souscrivit, non seulement pour 
50 ducats, mais il envoya au compositeur une médaille d'or 
massif, ornée d'un c6té de son portrait, et portent sur le 
revers cette inscription : a Donnée par le Roi à monsieur 
Beethoven. » — Les hommages et les honneurs accordés à 
son talent lui causaient une joie extraordinaira Parmi les 
cadeaux dont il se montra le plus satisfait et le plus fier, 
nous citerons la médaille frappée à Paris , et retraçant son 
image ; le piano de Broadwood, de Londres, portant les noms 
des donateurs: MM. Clementi, Cramer, Kalkbrenner, Mos- 
cheles et sir George Stuart ; la magnifique et complète col-- 
lecUoQ des œuvres de Handel, que lui envoya M. Stumpf 
dans la dernière année de sa vie. «Quant à mes diplômes, 
je te dirai , en peu de mots, écrit-il à son ami Wegeler, en 
1826, que je suis membre honoraire de la Société royale 
des Sciences de Suède, ainsi que de celle d'Amsterdam, et 

que je suis citoyen honoraire de Vienne. y> Un certain 

£' Spicker, ajoute-t-il dans la même lettre , vient d'empor- 
ter, à Berlin, ma dernière grande symphonie avec chœurs ; 
elle est dédiée au roi, et j'ai dû écrire de ma main la dédi- 
c^ace... On m'a fait entrevoir que je serais décora de l'ordre 
de l'Aigle-Rouge de seconde classe; j'ignore ce qui en sera; 
jamais je n'ai ambitionné de telles distinctions d'honneur ; 
cependant je n'en serais pas fâché pour le moment^ à cause 
de plusieurs autres personnes. y> 

En 1815, un nouveau malheur vint accabler Beethoven ; 
son frère Charles mourut, en lui laissant un fils unique âgé 
de huit ans , et il s'empressa d'adopter cet enfant. À dater 
de cette époque, sa vie ne fut plus qu'une suite non interrom- 
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pue de ionrmenp^ de privations et de chagrins jusqu'au jour 
oh la mort le délivra de tous ses maux. D'abord il est 
obligé de soutenir un long et coAteux procès contre la 
veuve de son frère (méchante femme, comme il nous l'ap- 
prend lui-même), qui réclamait son enfant; ensuite le re- 
venu qu'il retirait de ses ouvrages ne suffit plus à ses dé- 
penses sans cesse croissantes : la maladie de son frère lui a 
coûté lOyOOO florins, (c Ma pension est de 3, MO florins en 
papier, écrit-il à Ries; je paie 1,100 florins de loyer; moa 
domestique et sa femme me reviennent à 900 florins ; calco- 
lez-vous-mème ce qui me reste; et par-dessus encore j'aie 
ma charge mon petit-neveu. Jusqu'ici il est au collège et me 
coûte 1 ,100 florins ; il n'y est pas bien, et je serai obligé d'or- 
ganiser mon ménage pour pouvoir le prendre chez moi. Com- 
bien il faut gagner pour vivre ici 1 Cela ne finit jamais , car- 
car — car ^ vous le savez bien. » 

Ainsi qu^il l'écrivait à Ries, il se décide à tenir une mai- 
son. II se fait, qu'on nous permette cette expression, homme 
de ménage. Le fragment suivant, extrait de son journal, don- 
nera au lecteur une idée de ce qu'était sa vie domestique i 
cette époque, et [des ennuis qu'il s'était volontairement im- 
posés. 

1819. 

Renvoyé la femme de charge. 

Entrée de la cuisinière. 

La cuisinière m'annonce qu'elle s'en ira dans quinze jours. 

Entrée de la Douvelle femme de charge. 

Arrivé à Mœdling. Miur ci pauper mm. 

La femme de charge demande six florins par mois. 

Donné congé k la femme de charge. 

1820. 

Entrée de la cuisinière.— Mauvais jour. 

Donné congé à la cuisinière. 
19. La cuisinière me quitte. 
30. La femme de charge entre. 



Janvier 


31. 


Février 


18. 


Hars 


8. 


^ 


22. 


Mai 


12. 


— 


14. 


JuUlet 


20. 


Avril 


17. 


Mai. 


16. 
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JnllIeC 


!•'. 


La ruiiinière ârrhre. 


— 


90. 


A Ja nait la cuisiDière s'en ?a. 


— 


30. 


La femme d'Unter Dcebling arrive. — Quatre mauvais 
jours :10, 11, 12 et 13. 


Août 


13. 


Dîné à Lerchenfeld. 


— 


28. 


Le mois de la femme eipire. 


Septembre 6. 


Entrée de la fille. 


Oelobre 


22. 


La fille me quitte. 


Décembre J2. 


Entrée de la cuisinière. 


— 


18. 


Renroyé la cuisinière. 


— 


27. 


Entrée de la nouvelle femme de charge. 



ce Mais assez, dit Schiodler, auquel nous empruntons ces 
détails, assez de ce lamentable spectacle de confusion do- 
mestique I Telle fut, telle devait être désormais l'existence 
privée de Beethoven jusqu'à sa mort 1 — Pour comble d'in- 
fortune, cet enfant qu'il aimait tant le paya non seulement 
d'ingratitude, mais il déshonora son nom. A peine sorti de 
l'enfance, il acquit des habitudes vicieuses, négligea ses étn- 
desy et se fit enfin chasser de l'université I — Coup terrible 
pour le pauvre Beethoven : toutes les personnes qui l'ap- 
prochaient alors pouvaient lire sur sa figure paie et amaigire 
le chagrin que lui causaient les désordres de son neveu. y> 
— Schindler cite plusieurs lettres écrites par Beethoven à ce 
jenne homme, durant l'année 1825. 

Je maigris de jour en jour, et je me sens très-malade. Je. n'ai aucun mé- 
decin pour me soigner ; personne, en un mot, qui s'inquiète de mon état. 
Si eeia est possible, reviens auprès de moi ; je ferai tous mes efforts pour 
ne te gêner en rien. Tout ce que je te demande, c'est d'être sûr que tu 
passes honnêtement et sagement tes dimanches loin de moi. 

Mon cher fils, ne parlons plus de cela. Reviens dans mes bras; je ne te 
ferai pas un seul reproche. Au nom de Dieu, ne te perds pas toi-même , 
tu seras reçu aussi tendrement que tu l'as jamsis été. Quant à l'avenir, 
nous en causerons ensemble comme deux amis. Je te le jure sur l'hon- 
neur, tu n'entendrais pas un seul reproche; les récriminations, d'ailleurs» 
seraient hors de saison. Tu n'as rien à attendre de moi que la tendresse 
la plus affectueuse et le souci le plus empressé de ton boDheur. 
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Je me réjouis de te voir aoe folf enoore» et li qnelqiMf onges mbIrci 
Titmieat obscurcir mon frooi» ne les attribue pas à na renentîmeni ré- 
fléchi; ils seront entièrement dlspenés par l'efiéi de tes promesses, pv 
une meilleure conduite, par un bonheur basé sv la sincérité et snr U 
pratique de la vertu. 

Tout fut inutile. Le neveu ne vint pas voir son onde, oa 
s'il vint, il le quitta bientôt pour coounettre de nouveaux 
excès. Il avait une telle horreur da travail, qu'an mois d'août 
1826, pressé de se présenter à un examen à l'institution po- 
lytechnique, il essaya de se suicider. Malheurensement Q ne 
se blessa même pas. — S'il se fût tné alors, pent«étre Beet- 
hoven eût-il vécu quelques années de plus. — Le 3 décembre 
de la même année, ce misérable accourut à ia campagne 
qn'habitait alors son oncle, pour le prier de l'assister dans 
quelques affiaires embarrassantes où sa mauvaise condoite 
l'avait jeté. Beethoven n'hésita pas; il partit à l'instant même 
pour Vienne, dans une voiture découverte (son frère JeaUi 
le propriétaire de la maison, ayant refusé de lui prêter sa 
voiture fermée); nn orage le surprit en route et le força de 
s'arrêter, tout trempé de pluie, dans une mauvaise auberge. 
En arrivant à Vienne , il se mit an lit pour ne plus se rele- 
ver. A un rhume violent succéda une inflammation des 
poumons, qui ne se dissipa que pour faire place à une hj- 
dropisie. Ses médecins habituels, les D'* Braunhofer et 
Staudenheim, furent aussitôt appelés, mais ils ne vinrent ai 
Tun ni Tautre : le premier, parce qu'il avait une trop grande 
distance à parcourir ; le second , on ne sait sous quel pré- 
texte. — Quelques jours après, un chirurgien, qu'il ne con- 
naissait pas (leiy Wavmch, professeur de clinique), se pré- 
senta pour lui donner ses soins. — Un garçon de café, trans- 
porté à rhêpital , venait de faire la déclaration suivante an 
D*^ Wawruch : « Il y a quelques jours, le neveu de Beethoven, 
jouant au billard, me chargea d'aller chercher un médecin 
pour son oncle; mais, comme je me sentais déjà indisposé, je 
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ne PQ9 rtaplir oeltocoimoiwioii... i» Aiosi, si ce garçon de 
€êSé a'eûl pac été tnosporlè è Fliôpital, penl-èlre Beetlio- 
ven n'eAt-il pas reça, dans aa dernière maladie, les conseils 
et les secenra d'vn médecia. — An lien de le soigner, son 
Mireo se lirra à de Ms désordres, qne la police le chassa 
de la rilte. — CeCle nravelle fat le coup de grâce pour 
BeeflMnren. Il sentit que sa tn s'approchait. Sept jours arant 
an nsort, ii dit aax personnes qni se trouvaient près de lai : 
Pbmdiie omtcî, eamedia finita e$t. — Cette triste comédie ne 
défait pas en effct durer long-tempe ; il expira le 9h mars 
1897, à cinq heures et demie du malin, àTAge de cinquante- 
six ans neuf mois et troia jours. — Pendant son agonie un 
orage effroyable éclata sur la Tille. Ce fut un étranger, 
M. Anselme Hflttenbrenner, qui lui ferma les yeux. 

La mort de BeelhoTen produisit une vive sensation à 
Vienne. Les habitans de cette ville , qui l'avaient négligé 
pendant sa vie, parurent très-affligésde sa mort, et rendirent 
les plus grands honneurs A ses restes. On lui fit des fdné^ 
raiUes msgnifiques. Le Requiem de Mozart fut exécuté dans 
la vaste église des Célestins ; plus de 30,000 personnes l'ae^ 
compagnérent jusqu'à sa dernière demeure I — Parmi les 
porteurs de torches on lemarquait des nobles, des poètes cé- 
lèbres, des artistes distingués, entre autres Gastelli et l'auteur 
tragique Grillpartaer ; Hummel, Gyrowitz, Weigl et cinq au- 
tres compositeurs portaient le drap mortuaire. Anschtitz , le 
tragédien, récita un poème sur sa tombe , et Hnmmel y jeta 
nue couronne de laurier funéraire. Enfin , le produit d'un 
grand concert , donné au théâtre de la Porte de Garinthie, 
fat destiné à rérection d'un monument consacré à sa mé- 
moire. 

Quelques jours après cette cérémonie funèbre, la nouvelle 
se répandit que, bien qu'il possédât un capital de 1,000 £. 
trouvés dans sa succession, Beethoven s'était adressé, pour 
obtenir des secours pécuniaires, à la Société philharmonique 
de Londres, et qu'il en avait même accepté un don de quel- 
ques centaines de livres. Les Viennois parurent indignés d'ap- 
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prendre qu'il eût réclamé des secoars lorsqu'il n'ea avait aa- 
cun besoin^ ou plutôt qu'il n'en eût pas demandé à ses con- 
citoyens. Mais étaient-ils donc réellement en droit de se 
plaindre? Us avaient négligé Beethoven pendant toute la du- 
rée de sa vie; ils savaient, ou du moins ils devaient savoir 
qu'il vivait au milieu d'eux dans une extrême pauvreté» nous 
pourrions dire dans la misère. S'il fut trop fier pour leur de- 
mander un secours, que ne le lui offrirent-ils d'eux-mêmes 1 
Doit-on donc s'étonner qu'il se soit adressé de préférence i 
une société musicale, qui, plus qu'aucune autre institution de 
ce genre en Europe, avait contribué à rendre son nom popu- 
laire par l'exécution irréprochable de ses ouvrages? Mais, 
s'écrièrent les Viennois, on trouva dans sa chambre, après sa 
mort, 1,000 £. Fortune colossale en vérité pour un homme 
qui a travaillé toute sa vie, et qui de plus a atteint les der- 
nières limites de son art 1 Cette somme , d'ailleurs, était un 
capital que Beethoven destinait à son fils adoptif ; la consi- 
dérant comme un dépôt sacré, il aima mieux supporter toutes 
les privations que d'y toucher. Déjà, en 1819, il avait écrite 
Ries en lui envoyant une sonate pour la vendre à un marchand 
de musique de Londres : ce Cette sonate a été composée dans 
des circonstances bien pénibles; car il est bien dur de devoir 
écrire pour avoir du pain : c'est là où j'en suis maintenant » 
Six années plus tard, le 5 septembre 1825, Ries recevait en- 
core une lettre semblable. <k Si je n'étais pas si pauvre et 
obligé de vivre de ma plume, je n'exigerais rien de la So- 
ciété philharmonique ; mais, dans la position où je me troa?e, 
il faut que j'attende le prix de ma symphonie. » 

Les héritiers de Beethoven furent son frère Jean, et son 
neveu ; son frère, qui avait refusé de lui prêter sa voiture 
fermée pour aller à Vienne, et qui, pendant sa maladie, ne 
voulut pas même lui donner un peu de foin pour un bain de 
vapeur de foin ordonné par le médecin ; son neveu , dont 
Tingratitode et la mauvaise conduite avaient été l'une des 
causes principales de sa mort. Ces deux misérables se parta- 
gèrent la petite fortune du grand homme qu'ils avaient tui. 
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Que sonMIs devenDS depuis? Les biographes allemands n'ont 
pas même daigné s'en occuper. Mais le mépris public est-il 
un châtiment suffisant pour de pareils êtres? VaêsMsinat 
moral ne devrait-il pas , dans certains cas , être puni par la 
}oi presque aussi sévèrement que l'assassinat physique? Le 
bandit, qui frappe mortellement d'un coup de poignard un 
étranger qu'il rencontre sur un grand chemin, pour se pro- 
curer quelque argent, n'est-il pas en vérité plus excusable, 
plus digne de pardon, que l'héritier qui fait mourir lentement 
de chagrin et de désespoir un parent ou un donateur dont il 

convoite la succession? Ce sont là des questions que 

nous soumettons à l'attention des criminalistes. 

Le docteur Schindler entre dans d'assez longs détails sur 
l'aspect eitérienr, les manières et les habitudes de Beethoven ; 
mais la meilleure description de Vhomme que nous connais* 
sions, est celle que M. Russell a publié dans son voyage en 
Allemagne. 

<c Bien que Beethoven ne soit pas âgé, dit M. Russell, il 
est perdu pour la société à cause de son extrême surdité. Il 
néglige tellement sa personne, qu'il a dans son extérieur quel- 
que chose d'un sauvage. Ses traits sont forts et saillans; sa 
physionomie est pleine d'énergie et de caractère ; ses cheveux, 
qa'aucnne brosse ou qu'aucun ciseau semblent n'avoir tou- 
chés depuis des années, couvrent son vaste front en si grande 
quantité et dans un tel désordre, que les serpens entourant 
la tête d'une Gorgone offrent seals un spectacle pareil. Sa 
conduite générale s'accorde assez bien avec • cet extérieur si 
peu engageant. Il ne se montre bienveillant et affable que 
dans la société de ses meilleurs amis. Sa surdité l'avait privé de 
(cas les plaisirs du monde, et avait aigri peut-être son carac- 
tère. Il passait d'ordinaire une partie de ses soirées dans le 
coin le plus retiré d'un café, loin des habitués, buvant du vin 
et de la bière, mangeant du fromage et des harengs, et lisant 
les journaux. Un soir, un étranger dont la figure ne lui plai- 
sait pas vint s'asseoir auprès de lui. Il le regarda fixement, 
et cracha à terre comme s'il eût vu un crapaud ; puis il lut 
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quelques lignes d'an jonnal qu'il tenaili la main, jetau 
noQveaa coup d'œil encore plasflignifieatifsnr son voisin, et 
cracha de nouveau à ses pieds. Ce singnfisr manège dan 
près d'an quart d'heure; enfin, impatienté et fiBrieux, il le 
leva brusquement et s'écria : Quelle horrible figure 1 et il 8'é- 
lançadansla rue. 

x> Même avec ses meilleurs et ees pins anciens amis, Beet- 
hoven se conduit sans cesse comme un en&nt gâté. H a tou- 
jours du papier dans ses poches; -car on ne pent causer afec 
lui que par écrit. Son carnet de conviersatmn lui sert en ostre 
à enregistra» à l'instant même où elles lui arrivent, tovles sei 
idées musicales. Ces espaces de notée soraient entièrement 
inintelligibles pour tout antre mnsicîen, car elles n'ont sih 
cnne valeur comparative; luiseol peut trounrer, 4fflis ce laby- 
rinthe, de points et de traits, les plus riches et les plus mer- 
veilleuses harmonies. Dès qu'il est aesis devant an piano, il 
oublie évidemment tout ce qui l'entoure, pour ne plus songer 
qu'à lui et à son instrument. Mais sa surdité Jie doit pu loi 
permettre d'entendre tout ce qu'il joue;aussi»â'il toutihe piano 
il ne produit souvent aucun son : il entend alors par l'anUU 
de l'eiprit. Tandis que son regard et le mouvemeht preeqoe 
imperceptible de ses doigts prouvent aux assietans qu'il con* 
tinue de jouer, le piano reste aussi muet que le musicien est 
sourd. 

» Je l'ai entendu jouer; mais si l'on voulait obtenir de Isi 
cette faveur, il fallait user d'adresse, tant est grande son hor* 
reur pour tout ce qui ressemble à une exkibiiion. Tous lee 
assistans quittèrent le salon où il se trouvait, excepté le maître 
de la maison, l'un de ses plus intimesamis. BientAt uneconfer- 
sation s'engagea entre eux, par écrit, concernant les banques. 
Tout-^-coop son hète frappa, comme par hasard, quelques tou- 
ches du piano près duquel ils'était as8is,et jouant peu à peu quel- 
ques passages de divers morceaux de Beethoven, il cooomit i 
dessein des fautes si grossières, que le compositeur étendit la 
main et lui indiqua ce qu'il aurait dû Caire. C'en fut assex ; soa 
interlocuteur le quitta sous un iaux prétexte, et aHa rejoindre 
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dans la pièce Toisine le reste de la société , qni attendait 
patiemment Pissne de celte petite conspiration. Beethoren, se 
reyant seul, se ndt au piano. D'abord il en lira par intenralles 
qnelqnes sons pressés et interrompas, comme s'il eût craint 
d'être surpris dans la perpétration d'un crime; mais i! perdit 
bientôt la mémoire» et improvisa pendant une demi-heure 
une fantaisie remarquable» sorioat par la variété du style et 
la brusquerie des transitions. Ses auditeurs étaient ravis. 
Cenx qui ne l'avaient jamais entendu obs^vaient surtout l'ef- 
fet que produisait sur lui la musique. I! semblait sentir plus 
vivement les passages forts, imposans» impétueux, que ceux 
qoi étaient doux et tendres. Ses muscles se contractèrent^ ses 
veines s'enflèrent sur son front et snr ses joues ; ses yeox» na- 
tnrellemeat dors» lancèrent des regards sauvages; sa boudie 
se remplit d'écame; enfin Beethoven ressemblait alors i un 
sorcier dominé par les démons qu'il vient d'évoquer devant 
lai. D 

Ce portrait nous représente Beethoven durant ses dernières 
années» à une époque oii ses habitudes excentriques avalent 
atteint a leur plus haut degré de développement. Lorsqu'il était 
encore jeune il aimait beaucoup le monde, il se plaisait sur- 
tout dans la société des femmes élégantes et distinguées, et 
possédait plus qu'aucun autre de ses contemporains l'art de 
plaire au beau sexe ; il était presque constamment amoureux; 
mais ses passions ne duraient pas même une année, et les 
feaimes qui les lai inspiraient appartenaient à une classe trop 
élevée pour qu'il put espérer les épouser. C'«st lui-<mèmequi 
nous l'apprend : k Un jour» dit Bies, que je le plaisantais 
sur une jeune t>eauté dont je prétendais qu'il avait feit la 
oonquétç, il m'avoua que celle-là l'avait enchaîné plus long- 
temps que toutes les autres , c'est-à-dire pendant sept mois. 
-— a J'aime une fille aimable et charmante, écrit-il en 1801 
à son ami H. Wegeler» et c'est la première fois que je sens 
que le mariage pourrait me rendre heureux. Mais» hélas ! elle 
BBi au-dessus de mon rang. .. » Du reste» qu'on ne s'y trompe 
pAs, Beethoven » en s'exprimant ainsi , ne ftiîsait que repro- 
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duire Topiaioa da monde. Il se regardaiti quant à loi, comme 
plus noble et plus grand que tons les nobles et tons les grandi 
de cette cour de Vienne, la plus aristocratique de tontes les 
cours de TEurope. La lettre suivante nous semble digae, 
à plusieurs titres, de toute Tattention de nos lecteurs : 

A MADAMB D*ARNIM. 

TœpliU, 1819. 

Chère et bonne Beliina, les rois et les princes peuvent, sans aacon 
doute, créer des professeurs et des conseillers privés, et les couvrir de li- 
tres et d*ordres ; mais ils ne peuvent faire des grands hommes, des esprits 
supérieurs qui s'élèvent au-dessus du vulgaire; ils ne peuvent pas même 
essayer de les créer, et cependant iU sont obligés de les honorer. Lorsque 
deux hommes tels que mol et Goethe passent auprès d'eux , ees grands 
seigneurs doivent remarquer la grandeur de ces deux bonmes. Hier, en 
retournant à notre domicile, nous rencontrâmes toute la famille impé- 
riale ; nous la vîmes venir à quelque distance ; aus!«itdt Goethe quitta moo 
bras pour se ranger de côté ; tout ce que je lui dis ne le décida pas à fûn 
un pas de plus. J'enfonçai alors avec colère mon chapeau sur ma tète; je 
boutonnai mon habit, et m'arançai, les bras croisés derrière le dos, droit 
au milieu de la foule. Les princes et les ofBclers me firent aussitôt un pas- 
sage; Tarchiduc Rodolphe m'ôta son chapeau, et l'impératrice me salua 
la première. . . Ces puissans de la terre me eonnaitiênt. Ce fut pour moi 
une excellente plaisanterie de voir la procession passer devant Goethe ; il 
se tenait de côté, son chapeau à la main, sa tète inclinée aussi bas que pos* 
sible. Je le mis ensuite sur des charbons ardens pour une telle conduite; 
je le traitai sans pitié ; je lui reprochai tous ses péchés, surtout ceux dont 
TOUS avez le droit de vous plaindre , Bettina. Nous venions justement de 
parler de vous. Bon Dieu I si j'avais vécu avec vous aussi long-temps qae 
lui, croyez-moi, j'aurais produit des ouvrages bien plus importai» que 
les miens. Un musicien est aussi un poète : une paire de beaux yeux pent 
le transporter plus promptement dans un monde supérieur, où des esprits 
puissans jouent avec lui et lui donnent de grandes tâches à remplir. 
Que de choses sont entrées dans mon imagination depuis le jour où je 
vous ai vue pour la première fois , durant celte délicieuse averse de mai 
qui nous força à nous réfugier dans l'observatoire d'Usser, et qui me se- 
conda plus encore que la terre 1 Votre image remplit mon corar d« 
thèmes les plus déliceux, et ces douces mélodies meiurvivront et ciiame- 
ront encore le monde long -temps après que Beethoven aura cessé de^ 
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H09r. Si Dieu m'accorde aiM ou éem annëw de vie, je voue reverral, ma 
trés-dièn, chère Betane; cv je lens une toîx inlérieure qui me le com- 
mande, et cette Toix doit toujours être obéie. L'amour peut exister entre 
Tesprit et l'esprit, et je serai maintenant l'un de yos adorateurs. Votre 
éloge m'est plus cher que tous les éloges réunis de tous mes semblables. 
Je parlais à Goethe de l'effet que produit la louange sur des hommes tels 
que nous ; je lui disais que nous désirons toujours être entendus avec <n- 
UUigweê. L'émotion appartient seulement aux femmes (pardonnex-moî 
cette Terité). L'eiTet de la musique sur un homme doit être de faire jaillir 
des étineelles de son âme. ma tré^hére jeune fille, depuis combien de 
temps je sais que nous éproufons tous deux les mêmes émotions en toute 
circonstance! Le seul bonheur ici-bas c'est de trouver un esprit distingué 
et pur auquel nous ne cachions rien, et sur lequel nous puissions toujours 
nous appuyer au besoin. Celui qui voudra paraître être quelque chose de- 
vra réellement être ce qui! voudra paraître. Adieu, adieu, ma très-chère : 
votre dernière lettre est restée toute la nuit sur mon cœur, et m'a rafraî- 
chi ; les musidens premieot toutes sortes de libertés. Bon Dieu 1 combien 
je vous aime! 
Votre meilleur ami et votre cher frère, 

BlBTHOVBir. 

BeethoTon avait le cœur naturellement bon; mais il était 
très-irascible, et sa colère, lorsqu'elle faisait explosion, dé- 
passait quelquefois toutes les bornes. Dans ses souvenirs sur 
Beethoven, Ries raconte à ce sujet les anecdotes suivantes : 

<c A un concert donné par Beethoven, on exécutait pour la 
première fois sa fantaisie pour piano, avec orchestre et 
chœurs ; tout-à-coup la clarinette se trompe de huit mesures 
dans un moment où elle jouait presque seule; Beethoven, fu- 
rieux , se lève , et se tournant vers Torchestre il adresse aux 
musiciens des injures grossières : « Recommençons,» s'écrie- 
t-il enfin d'une voix de tonnerre; et l'orchestre, fesciné par 
le regard et l'accent impérieux du maître , s'empresse d'o- 
béir. Cette fois l'exécution fut irréprochable et la fantaisie 
obtint un brillant succès. Mais après le concert, les artistes se 
soulevèrent en masse et jurèrent de ne plus jouer en la pré- 
sence de Beethoven. Dans une autre circonstance analogue 
ils tinrent si bien leur parole , qu'ils le mirent à la porte de 
la salle... 

5* SÉRIE • — TOME IV . 8 
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)MaîeiH ensemble «n moitwmi A quvtre inaniâ devant VëSk 
de la 9oeiélé Tieimoise. Ati momenloà ils commençaient, un 
jenne comte se permet de murmurer tout bas quelques mois i 
Toreille d'une de ses voisines ; Beethoven arrête brusquement 
les mains de Ries sur le davier» m lève at «'éerie à tente 
woix : « Je ne ^w» pês ffèor de «tek immwamhk { /tir atMe 
tùhuieinitsfiel ioh Riràr).» Sa ^ma -M le MpfAîo de'pvrden* 
lier «n fente tu eoupaUe eft île tire pm punir la TOCifité Bufière; 
tl ne veut rten entendre. Sur son refus obstiné on 8*adresse i 
fttes ; on le prie de jouer une sonate ; mais Beethoven lui de* 
Fend de toucher une seule note» et Télève docilfi» redooiani 
les suites de la colèrd de «on ma&trcb n'osa {>âe «afreinJre m 
défense.. 

JHifant ^dn séjodr à Viemi», iMHHivett n^wt i|Qe4ea élè- 
ves : Tarchiduc Rodolphe et Ferdinand Ries, auqudil témoi- 
gnait une affection toute patemeHe. On conçoit de quel prix 
étaient pour ce dernier les leçons d'un pareil mattre; aussi 
se soumeLtait-il toujours sansmtfrmurer à tous .ses caprices. 
Malgré sa déférence illimitée^ il perdit cependant cette laveor 
si rare et si précieuse i voici à quelle occasion ; c'«st Ries (pi 
nous raconte lui-même oeiait : 

« Lorsque Beethoven venait de terminer Tandante en fa 
majeur do la sonate en ut majeur, il le joua à son ami Knunp- 
holz, en présence de Ries. Ravis de ce morceau, les deux ar- 
tistes manifestèrent le désir de l'entendre une seconde foiL 
En retournant chez lui, Ries, passant devant Thôtel du prince 
Lichnowski, monta pour annoncer la création de^^e nouveau 
chef-d'œuvre ; mais, cédant aux instances du prince, il lai 
joua tout ce qu'il en avait retenu. Celui-ci j excellent musi- 
cien et doué d'une mémoire prodigieuse, retint à son tour les 
passages principaux. Voulant intriguer Beethoven, il se rendit 
aussitôt chez lui, et il le pria instamment de lui dire son opi- 
nion sur un andanie qu'il venait de composer. Qu'on juge de 
la surprise de Beethoven lorsqu'il reconnut son propre mor- 
ceau; mais bientôt Tétonnement fit place à la colère. Coffl- 
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preimiit que nies eedl «vaitipaJooBinBmqnerctt a«d«a4ehi- 
éffil, il fm é% «• }«nî8 mn ijoaer dbtaat lui» lâl rîl ^wl J0 
courage 4e (tenir 'M fMifiAe. Un jour^afiDèB dm malîaée mit* 
rieâle*â0Bii6edai» Tihogarleo, le iptinoe Oinii iimU-ipieW 
ques «ttatairs 4 déjeuner; teivopas ienrao^» en (mte deV/O- 
pém de fiéétiOf qii'OTvipètntalora,ei rjnase.readît'tfhazJe 
oonposileiir, nBn id^teadve an piaouxkt fffinoipaïKimoi^ 
oeauz de lationvelle'pwttftipn. An inunneiiltde ae .mettre aA 
pmio^ BBefbe^en otdoona à Aiendn qnitfeer.la^ehajnbrflu L'é* 
lèfe oMit en pkvraai. iie friaoe^ leanae invNiloatojfie de sa 
diagprftce, iatercféida en ta Anmir; Baelhevai nelnva fwieiix 
et reffoaa detendberime ae«te noée. Jamaîa^ depoia, SÂea m 
r e nto il a it jowr. 9> 

V«e. astre aneodote, tMoatée'èRaknieat par IUeA« nona 
montre le earactèvedeaon aaakDe aonatmi tnti» ieor pki0.fiL- 
¥era(ble. fcSn 180^ SeMMnren àorimt àlHeili^enatadt Tende 
seaiplna fceanx'0n¥ragei,1a9jn(ilMniieMrciiiintt. iDanscetie 
ayinplionie H avait *en vue >Beaaparte» aloro ^eaifer :€aBaid , 
qu'U-eaMnaii beameonift, et qu'il oomparaît aw plus célèbres 
coMMla roaHM». liei->inSniB eâjplusieu» de ses amis ayons 
va aorsa teble'Oetfteayinfilionie en fMfflitionliîett copiée» por« 
tant mm téta 4a titre Je mot Bonaparte, 0tttoutea.bas le nom 
de Lodgî van Boethmren; il n'y avait pas on mot de plus. 
J'ignore si le blanc laissé entre les dawx noms devait être 
rempU, et ce que l'auteur aurait ironln y mattre. Jie fus le pre- 
mier qvi lui portai ta tioumeUe qneiBonaparte s'était .déclaré 
emfttreur. Beetho¥en ne mit en colèm et a'éoria : « Celui-là 
n'est donc «uasi qu'un temme ^erdinaire 1 .Maintenant il va 
fouler aui pieds ious les droits «de rhomme, lOt, ne aoogeant 
qu'àaeaoofir'sonandûlioa,tUûttdraee'poaer.pkisJiaiitquele6 
aotrMy et deviendra un (tyran..i>'S'approchant alors de la ta- 
ble, U prit la feuille d« titue, Jadéchira ^.la jeta par terre. 
La première .page (fat ireoopiée, etdatsynipbonie reçutle titre 
de Sinfmia traioa. Pus tard, le prinoede Lobkonrits acheta 
de Beethoven «oeftle composition , qui M pendant plusieurs 
I lenécntèe idans son pala» . 



Digitized by VjOOQIC 



116 BBBTHOVBIf. 

Nous l'ayons dit, toutes les compositions de Beethoyen sont 
comme un écho fidèle de ses sentimens et de ses pensées ; cha 
loi Y artiste se lie tellelementà V homme, qu'il est impossible da 
les séparer: pour comprendre Tun il faut connaître Tantre. 
Nous venons de rappeler les éyénemens les plus importans de 
sa vie, mais là doit se borner notre tâche. Qu'un homme plus 
compétent que nous en pareille matière complète notre traTsil, 
qu'il nous apprenne à quelle époque de sa vie et soos qnellei 
impressions Beethoyen a écrit ses principaux oufrages, etil 
rendra un véritable service au monde musical. L'illustre con»- 
positeur voulait» en 1816/ indiquer lui-même les idées poéti- 
ques que lui avaient inspirées quelques-unes de ses sonates. 
Malheureusement pour l'art et surtout pour sa propre mnsiqaSr 
il n'acheva pas ce travail qu'il avait commencé; et jnsqa'à 
ce jour ses plus grands admirateurs ne sont point parreoiu 
à deviner le sens caché de la plupart de ses cheb-d'œaTre. 
La symphonie pastorale on même la symphonie héroïque pa- 
rattraient-elles aussi belles si on les entendait sans eonnal- 
tre et sans comprendre les idées fondamentales qnionkseni 
de thèmes au compositeur? Ces simples indications de sea- 
timensy les adieux^ Y absence et le retour ^ ne donnent-elles pas 
à la sonate (œuvre 81) une valeur pins que double même de 
celle qu'elle aurait, si Beethoven n'eût pas écrit ces trois mots 
au-dessus de leurs diverses parties? 

En ce qui touche sa musique en général , et l'iofloence 
qu'elle peut avoir exercée sur l'école moderne» nous citerons 
ici les judicieuses réflexions de M. Hoscheles : a Mon admi- 
ration pour la musique de Beethoven n'a subi jusqu'à cejoor 
aucune variation ; je me trompe, elle s'est constamment ac- 
crue. Dans les premiers temps, Beethoven, me repoussait an* 
tant qu'il m'attirait... En étudiant chacun de ses ouvrages» 
je me sentais fasciné par l'idée dominante et aveuglé par l'é- 
clat de son génie ; mais ses épisodes improvisés, ses disson- 
nances aiguës, ses modulations hardies me causaient une sen- 
sation désagréable. Toutefois cette impression s'effaça bientôt 
Tout ce qui m'avait paru étrange, je le trouvai indispensa- 
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ble ; ces plaisanteries qui surgissaient tout-i-coap au milieu 
d*ua morceau, semblables à des spectres, et qui m'avaient paru 
si étranges; ces ouragans de sons, que je regardais comme 
un indéchift'able chaos, — j'avais, avec le temps, appris à les 
comprendre et à les aimer. Mais en rétractant mes premières 
exceptions critiques, je pose encore aujourd'hui, en règle gé- 
nérale, que des excentricités semblables à celles de Beethoven 
ne peavent s'accorder qu'avec ses œuvres seules, et sont des 
modèles dangereux pour d'autres compositeurs. En effet, la 
plupart de ceux qui ont essayé de les imiter ont échoué dans 
leur tentative. Le monde musical approuvera-t-il les efforts 
modernes ayant pour but de surpasser Beethoven en audace 
et en originalité?... C'est là une question dont j'abandonne 
la solution à la postérité. » 

{New Monthly Magazine.) 
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Deuxième eiUait tl}* 

LES ZINCALIS D'ESPAGNE. 
CHAPITRE PREJMIER. —M» gixakos ou ziiicAt» d'bspaghb iHci- 

nABAL. — STKON YMIE. — ARBIT^B DB 8PBBM1BRS ZIlfCALIS. — riRItHa 
B'AoTPTB. — PARTICULABITiS M L'BSPAAHB. — PBOTIHCB* QIJB LE» 
GITANOS FRAQUBNTBRT PRINCIPALBMBNT. — LRORMAKIBRB DBTlTll. 

— HABITUDES DB HARAUDB DBS PBEMIBBS GITAK08. — IBS FOBGBS. 

— JÉTINCBLLBS. — COMTBS GITANOS. — CHBFS ÉLBCTIFS. — HARTW 
DEL RIO. — FACILITÉ DB PARLER LES LANGUES. ^ LBS MAUIBS H 
LB8 GITANOS. — COLONIBS ET G1TANERIB8. 



Les Zincalis ne sont pas seulement appelés, en Espagne, 
GUanos ou Égyptiens, on les appelle encore Nouveaux-Ct»- 
tillans, Allemands^ Flamands ^ termes à peu près synonymes 
dans la langue populaire, quant aux derniers du moins, et 
devenus également méprisans, quoiqu'ils aient pu senrir pri- 
mitivement à désigner leur origine, sans aucune inteoliott 
outrageante. 

Entre eux, les Gitanos se nomment Zincalis, et abréviatH 
vement Cales et Chai. J'ai expliqué ces mots, excepté les der* 
niers, modification de Chai et Cheros, signifiant à la fois Egyfti 

(1) Voir la livraison de juin 1841. 
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etet«^ ctmmub ai le« ZinctinM Astiagnmiit éesMtiwvaeea 
pv l0 litn«r«irfiMt éa dnl. 

G»iioftitftièi6 i|M dhM lo q^insièM» ridcl6^i(m le» Zl»- 
caiis wmoBMTMiÉ ei» SBpagM. (^ Ht ihiM m anlenr fran-- 
fMscilépai BBr?ae( Colldoj» A AM'/Mv^fwir, raT. nr, p. 906jr 
-«» « Le 17 avril KiSfï pairarenâ è 9hm d<mie pèmlem d'E- 
gypte, dHMaéa pm tas^ Sanrvaêki». lia ameacriettl av«c aux cent 
ymq/k paraaQMa, et a» logèrent tfana la ebapeRe, eA Teit al- 
Mi 6» iMla taa vistCer. lia amie»! lea oreilles pereéea e€ por- 
ttaiesC déa aoneami d'argevt. Leara elieven étaient aeira et 
Ofépnai Leora fesnoea Maieat horriMeflieat aalea, et dtaaieat 
Isbowftaaventn'e es vfafieaaareièrea. i^'Tela étaient leahom- 
ne» qaif après arair Irainarsè la France et franeM lea Pyré- 
■éea^ a^fépaaâireiit par bandtea dans les plaines de ITspa** 
goe. ItotDu t aà lia avaient paasé» lear présenee avaii été re-^ 
gardée comme un Èè^iÊ^ et non aana motif. Ne voulant en ii« 
poQvaMl afiflipoaer sacaae œeapaiion, eacore aaotna aucun 
nétter ihe» ils venaâewl oonnne dea essaima de fre)oos s'sk 
baflve sur Isa fnrils du travai) d'aotrvi, et bi«nlM ime Kgav 
générale se foram contre eax. Arméa de Ma terribles , lea 
ageaa de ia jastice se asirent i leur pouramte, al le peupl0 
iaiilé , secondant de lui^mèioe ki sérérité de la législation^ 
en la deiwifaBt, lear courait sus at lea pendait a« premier 
ani^ra, aaaa aatre foime de procès. 

Ce fat ainsi qa^o» les accueillit en France : aussi qoelques»- 
nna s^en relonrnèreiit là d'oè ils étaient Tenue, en Allema- 
gne» en Baagrie, dans les bois de la Bobéme; nais il n'eal 
pas doutanxqae le plns^ grand nombre tr oovn nn reloge dana 
la pénsnanle ibèriepie, théâtre OMMia riche à exploiter pour 
enXy maas, sona plna d'en rappovt^ très-eosbyenabie i lew 
yaue de vioL Lea bo«f aes y éteienl moins bien garnies pont 
lea Gitanoa. qm voulaient ubiiaar Tadresse de leara mains dans 
Ukfwleé'iia jour de marchét Anx solives de la cuisine et so«s 
le asatttean de la thaflunée peflMlaieat moina de jambons ; les 
pfttnragesleixr offraient meias de bœufs et de meutoas; maîa 
Uh aussi leur mélicr d'indépendance s'exerçait avec plus d'imr 
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panilé. Si les soldats des villes recevaient l'ordre de les at- 
taquer et de les exterminer ; si Talcade faisait sonner le tocsin 
dans le village, ils étaient près de la sanvage Sierra» oili ils 
trouvaient des sentiers écartés, des cavernes, des précipices 
et des taillis épais, pour y braver leurs ennemis» et d'où ils 
pouvaient aller porter le ravage dans d'autres cantons nos 
encore prévenus. Us connurent bientôt tous les Itenx retirés 
de ces pittoresques royaumes» vivant tantôt dans les provin- 
ces, telles que la Biscaye» la Galice et les Asturies» dont les 
habitans» presque aussi pauvres qu'eux» avaient cependant 
des mulets et des chevaux que les pillards leur enlevaient pour 
les leur revendre à eux-mêmes» après les avoir ingénieose- 
ment métamorphosés avec leurs ciseaux de tondeurs; tanlM 
préférant le sol plus fertile de Valence et de la Murcie, la 
Manche» TEstramadoure» et mieux encore l'Andalousie» ce 
pays du fier coursier et de la robuste mule. 

Il faut avouer que» s'ils arrivèrent voleurs en Espagne» les 
Zincalis n'avaient pas grande chance de devenir franchement 
honnêtes dans un pays où les officiers de la police protègesôent 
assez volontiers un coupable qui partageait avec enx son bu- 
tin; s'ils arrivèrent faisant bon mardié de la vie des autres» 
ponvaient-ils devenir moins féroces sur ce sol » où le laag 
était versé aussi focilement que l'eau» et où un assassin était 
rarement puni » s'il était assez riche pour glisser quelques oaoei 
d'or dans les mains de l'alguazil et de l'escribano ? Faut-il s'é- 
tonner si les Gitanes sont restés les pires de toute la race Rom- 
many? L'état politique et moral de l'Espagne favorisa donc 
les instincts de ces nomades, et les populations agricoles s'en 
ressentirent. Parfois, quand ces sauterelles humaines avaient 
dévasté un canton, la vengeance des habitans suppléait i la 
connivence des agens de la justice ; mais souvent les Gitaaos 
n'attendaient pas que cette vengeance vint les surprendre» et 
ils levaient leur camp sans tambour ni trompette. Leurs Anes, 
chargés des femmes et des enfens» marchaient les premiers» 
et à l'avant-garde les plus hardis de la troupe» armés d'esco* 
pettes» tenaient en respect la police rurale qui osait les pour* 
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saiyre. Malhevr alors au voyageur qui tombait au milieu de 
cette bande en retraite I Les Gitanos ne se contentaient pas 
toujours de sa bourse , et laissaient maintes fois un cadavre 
sanglant sur les Hmitea du canton qu'on les forçait de quitter 
en ennemis déclarés. 

Un combat ne répugnait pas aux Gitanos ; leur race avait 
ses guerriers; mais, en général , ils ne combattaient qu'en 
Partbes » pour protéger une retraite. Leurs chants tradition- 
nels attestent quelques exploits héroiM]ue8 ; mais ils préféraient 
la ruse i la force. Un cheval volé n'inspire guère des caval- 
cades chevaleresques. Les Gitanos dérobaient volontiers leurs 
montures, et les vendaient avant de s'y attacher. Leurs 
plus robustes champions étaient surtout habiles comme ma- 
riehaux; ils établissaient leurs ateliers et leurs forges dans 
quelque sombre sierra : là ils abattaient le chêne» le couver- 
tissaient en chart)on, allumaient le brasier dévorant i l'aide 
de l'énorme soufflet, posaient le métal sur l'enclume, et, ad- 
mirant les myriades d'étincelles qui s'éparpillaient autour 
d'eux, ils chantaient : 

Bus de grès chaiab«s orchiais, etc. (1). 

Chaque bande ou Camille de Gitanos avait son capitaine, 
ou, comme on le désignait généralement, son comte. Don 
laan de Quifiones , qui, dans un volume publié en 1632, a 
d<«né quelques détails sur leur genre de vie, dit : « Pour 
remirtir les fonctsons de leur chef ou comte, les Gitanos choi- 
siasent celui d'entre eux qui est à la fois le plus fort et le plus 
brave. 11 doit joindre à ces qualités la ruse et l'intelligence, 
pour être propre à les gouverner. C'est lui qui règle leurs 
différends, même là où existe une justice régulière; c'est lui 
qui les guide la nuit, lorsqu'ils vont voler les troupeaux ou 

(1) Je vois naître autour de moi les belles filles du feu, vermeilles, mais 
expirant avee grâce après avoir tourné sur ellei-mémes dans leur danse 
magique. 
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dftnmsser fe9 Ttjyagetmr sur la grande route r tebnfrn se paf- 
tatffd entre eux, après artrir prèlerè pmir le eenrte us fien 
in tout. Jtr 

Ces comte»» éfant élus poar hm Te Men' êe Ta troape evds 
la famille, étaient exposés à être déposés 8*98 mcenteiitaieaff 
pas leurs sajets. L'emploi n'étaft pasbérédîtairey et, qHeIsqoe 
fassent ses arantages et ses prrriléges, ît arart ses incomrénei» 
et ses périls . Au comte lé soin de préparer une expéditiaB et de 
hr faire réussfr. Si elle écliouait , s'il ne parremiit pras à mn 
drer la Ifberté à ceux des siens qui resiaiest prisoniers, si sar- 
font il les laissait périr, sur lai retombait toot kpl>rime, et il se 
Toyaft nommer an nouveau cfief qui soccédai! k tousses dreitK 
Le seigneur comte des Gttanos arait une sorte de prrriKge 
ftodaT; c'était cefutdela chasse an chien et a« taacon. Hat»- 
reflemenf il en jouissait à ses risques ; car on pense bienqiA 
ne chassait que sur la terre d'autnii r or le seigneur gRine 
pouvait fort bien rencontrer Te vrai seignevr da donume. 
Une ballade traditsimneHe news apprend lliiBteîre d'aï eoale 
Pépé, qui, ayant voulu s'opposer au droit de cbasae d'an ehef 
gitano, n'y parvint qu'en le tuant. La veuve du mort, en fran- 
che Égyptienne, dérobe alors le fils du- vainquenr, et Télère 
parmi les Gitanes. Avec le temps, le fils du comte Pépé, 
nommé convier veot^ eomne son père putatif chasser wm te 
ferres de son véritable pdre,. et tue eehiM» sar la place aèsN 
qiu avaiit vu tomber le chef, ^emgè ainsi par m parricide 

Yeici ce qu'on lit dans te Traeêatm d€ moyîa, ée Martin 
del Kio : a Lersqa'ett l'année 1S84> je trvnsrsai TEspagno 
arec mon régiment, nne mnltîtnde de Gitanes infisstail les 
campagnes, n arriva que la veiUe de h Féle^IMen il» i 
dèrent à être admis dans la ville ponr y danser en l'hon 
delà fête, selon on antique usage. Un l'eblinaent; msns la 
neilîé' de jour ne s'était pas èconlée , qu'un gmadl tnninlln 
éclata à cause du grand nombre de vols commis par les fem- 
mes dû ces misérables ; là-dessus» ils sortirent par les Eaa- 
boucg^y et se rassemblèreftt prè& de Saintr-Marc, magnifique 
bApital des chevaliers de Saint- Jacques , où les agenA de k 
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jnsliee, «jani vstiki In nrêfer, se ¥irwl i^êUMnr pM' la 
ibree^ dira amw. Cependant je ne saia eommeiir cela se it» 
■Ml» tont-i-coop^ lovC s'jvpailiff . Il» awiewl, ft eeCCe épsqw», 
foor «omC* a» fiitano qui' parlait respa^piel anssî- par o MMUt 
^'niv nafifdis^'PolMtop? ceomrtecomfatseaH tooeh^peitside 
TEspkgtm, Um» le» chemina et tes paasage^des pnmneesv là 
im^edee Titte», le nomlrmdes habtlMa, tenrpreprtMéf »«ha«- 
eiiA;fcref, ilin'igwaialIpieBdece qni'eeneerttat^lbiseeretdii ITJh 
M, ety^ s^ëo ▼atitaîtpvblkfaeMefft. n Bvidonmiit, aienyan 
de dcft R^, ce Gitam> 6iail me espèce ée sereier ; tsr^ h eeilè 
épMpie, tras^baGitanos étaient censidèréacemmedes éUram* 
ger», et a ne loi panrissaiipae natnrel qa'fla fiiasenl «afxrfitos 
de partar pereaienf Fidiene eaetîlla». 

Je trovfe encore, dans hffDiiaieaUa de FrvncesQo daCbm 
do¥a» une anecdote qn* pronve qw les GHanos ne craign*- 
Tcnt pas d^empoîsenver pendant la nnit lentes les fontamaB 
de Logrono. Cette horriMe macbinalîen M déceni^ert» pat 
nn Kbraire qni aTait avlrefois Técn avec eux , el qui 1» dé- 
nonça an car* de la ville. Déjà nne épidémie pestilentielle 
régnait parmi les kabitans; mais il leur resta assez de forée 
poor massacrer les Gitanes lorsqu'ils venatent piHer lenrs 
maisons sans attendre qu'ils fussent fous morte. 

L'Espagne a qnekiiiefeis confondu dtos la mêmeprescrip^ 
tion les Gitanes et les Maures. 

Après leur défaite, et avant leur totale expulsion dTEspagne, 
Tes Maures habitaient généralement des quartiers à part, et 
fréquemment c'était dans les faubourgs des villes où ils se 
sontenaient entre eux^ baas et méprisés des Eapa|»Mb, mais 
consentant lenra tradiikins, leur langue nalMoale et leur re- 
ligion „ se perpétuant Maures, en un mot, danaceaqnaBlinrs 
appelés MarmM. H y eut de même dea gilanerias, on quer^ 
tiers des Gilanos» dans pknieac» villes d'Esfagaes; oerlaîm 
Mme de mes Ta^ttenlent encore, même à Oviédos eà, de mér 
moire d'homme, om, ne vit jamais un Gitane, excepté peut- 
être daAs quelqne foire. Il aérait difficile de dire pféoisé- 
meni l'époque où se formèrent de senUabtes colonies^ aï 
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contraires à l'hamear vagabonde de cette race. Une loi de 
Ferdinand et d'Isabelle (li-SO) nous réyèle que ces sonverains 
aoraient voulu forcer les Gitanos non seolement à résider 
dans les villes, mais encore à s'y choisir des maUrei ou patrons 
chrétiens qui répondissent d'eux. Plusieurs épisodes de This- 
èoire et des traditions locales nous prouvent aussi que les Gi- 
lanos trouvèrent quelquefois , en effet, de hautes protections 
f armi les nobles Castillans ; mais ce fut grâce aux séductions 
des jeunes Égyptiennes, dont les danses voluptueuses sé- 
duisaient les fils de bmille et les attiraient dans les gilane- 
rias, au grand scandale de l'Église. Ces dangereuses baya- 
dères , qui cependant défendirent souvent leur vertu avec 
un poignard caché sous leur robe , étaient parfaitement se- 
condées par les vieilles sibylles de la caste, lesquelles, de 
leur c6té, s'introduisaient auprès des nobles filles des hidal- 
gos , interprétaient leurs songes et leur promettaient des 
amans fidèles. Sans doute, on finit par reconnaître qae les 
Gitanos, ainsi groupés , étaient encore plus à redouter dans 
les villes que dans les campagnes, car une nouvelle loi leur 
défendit de vivre ensemble dans un même quartier, de se 
réunir, et même de se marier entre eux; cette loi, venne 
après des habitudes prises, modifia de nouveau, mais ne par* 
vint pas à dissoudre complètement les gitanerias. 

CHAPITRE II. — BXTEAITS DBS AHCIBIfS AUTBUES nSPAANOLS. — Li 

GitaniUa db cbryantbs. — VÀlonto db CBaoNiuo db alcala» — 

BXTRAIT DB CE LIYBB. 

ce II semblerait que les Gitanos et les Gitanas n'ont été en- 
voyés dans ce monde que pour y être voleurs ; ils naissent 
voleurs ; ils sont élevés parmi les voleurs ; ils apprennent i 
être voleurs , et ils finissent par être voleurs, allant et venant 
pour faire des dupes. L'amour du vol et la pratique de la 
volerie sont en eux des maladies constitutionnelles qui ne 
les quittent plus jusqu'au jour de leur mort. » 

Telle est à peu près la phrase qui sert d'exorde à la GUor 
nilla ùu la Fille égyptienne , nouvelle de Cervantes, qui in- 
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(rodait ensuite ien liéroîae en ces termes : « Une vieille sor- 
cière de cette nation^ qai avait certainement pris ses ^ades 
dans la science de Gacns, élevait une jeone fille dont elle se 
disait la grand'mère, et qu'elle appelait PreciosSi etc. x> 

Parmi les nombreuses anecdotes qui se rattachent à la vie 
et aux ouvrages de Cervantes, auteur si négligé pendant sa 
vie, et à qui on a décerné tant d'honneurs depuis sa mort, 
on raconte que, sous le règne de Philippe III, il parut 
dans la rue de Madrid une fille égyptienne qui y brilla 
comme un météore : elle dansait et chantait en compagnie 
d'autres Gitanas , mais si snpérieare à toutes par sa beauté 
céleste, sa grâce et sa voix, que la foule se pressait partout 
autour d'elle. Une pluie d'or et d'argent exprimait Tènthou- 
siasme des spectateurs. Le roi lui-même fat eurieox de ià 
voir; les meilleurs poètes du temps lui adressaient des vers, 
trop heureux si elle daignait les chanter ; plusieurs seignears 
devinrent amoureux d'elle ; et enfin un jeune homme de la 
cour, abandonnant sa famille, se fit Gitane pour loi plaire. 
On découvrit plus tard que cet astre do beauté était la fille 
d'un noble corrégidor, volée à son père, dans son enfance, 
par la vieille sorcière qui se disait sa grand'mère. Elle 
épousa natnrellement son fidèle et tendre adorateur. — Telle 
est l'anecdote, et c'est aussi le sujet de la nouvelle de Cer- 
vantes. Reste à savoir si la nouvelle n'a pas précédé la tra- 
dition : c'est ma pensée à moi ; car les Zincalis ont pu dérober 
des enfans, mais toujours avec l'idée d'un avantage imm^ 
diat, et nullement pour les garder au nombre des leurs ; les 
Zincalis de tous les pays ont bien assez de leur propre pro« 
génitore, et trouvent le pain cher. Si ceux d'Espagne ont 
dérobé des enfans, c'étaient des enfans d'un bon commerce» 
non pas des enfans pleureurs , mais de jolis garçons et de 
jolies filles d'un certain Age, qu'ils vendaient aux Maures de 
Barbarie. C'est à tort qu'on porte la même accusation contre 
les Gypsys d'Angleterre, qui, pouvante peine élever et nour- 
rir leurs propres enians, souriraient à l'idée de se charger 
d'enfians étrangers. Mais leurs ancêtres étaient certainement 
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cow^ablea de cé criaM^ toottu Aiat iiolre kmffÊB fut teiBttt 
i|f»dna|ift«if . C'éUîÉ»mi crâie K^'m irtB-bon mrpporl anlrefiDii 
fne MiitiruiU des Moites, alon que àasB les rMS'de Ltidres 
on enl6V4»i aDMrdlemeiit des oentamM à'imiifidm pnurki 
eif Adifir «t k« weodre «ix fktttears iles -bonds de la JMa- 
isAYT«* L€0 AiâlfaemReuK, wiAlimes de ceUe f»fe«e abaniiiakk« 
pour flaqnetie les Gypafs aiiaâea4descoiD^oes|Minm les^ehré- 
imks^y étaient des o^tow d^ «asae ^cmds et asaea loris 
pow supporter 1m iravâu: de la aerviiiide à jaqaelle di 
ètaieai tdestiaéa. 

fifij^k la dPreeiûM de Gervantefi jusqu'à 4a E$m9rj$Jda mh 
tone, il s''est fait phis 'd'wi iromaa sur teelte fwase ^piokui, 
e(» à r«xe€|fiAien des ./ifanw, du idilèhro Fttshkitte„ et d'un 
Mtro oanle russe, pdbliéi, ilf a six am, i iSaiiitnPélen- 
tM>of)g« soie le titre de^t^Muai ili'McM(nlk$.Zigam$ikMm' 
ee^), tous œs livires Mue (pre«vent que kmra anteus caa- 
maifisaieui fort mal las oierars des Zincalis tm Hommaufs. 
Aussi l^iGikmillan'telL MUemeoftla nnetllettredies'BoaraUes 
de Cervantes, malgré aa popularité. JU n'y a |>as que son 
héros «t .son héroïne qui ne sont |has de la yi»ie raœ égyp- 
tienne : icms ses uutres >GitBnas sont lées itêsms (ebréÉieBs} 
dégrisés, f>arhnit omnase (aauua 'Gritano irésitaUe ru'aunil 
parié , alors «Ame qif ils •déoriveot aase£ eobacéemeat la vie 
Qooiade de leur raœ. CerY.ain tes ttounaisaait nueux ies posadas 
ei les ^eAlaa de FEspagne qne.lea camps des Gîtanos. Le 
chelM'œuvre de ses nouvelles est la >âescrîption de la vis 
picaresque dans Bmamiiiet Gor<adtU»,hialotpequidéiDeo- 
trerait asasE que, daus sa earrière aveutureuse, i'astear de 
IkH Quichoite exerça quelque tempe les fonolîons d'algoaiilt 
comme un de ses biographes Ta prébeadu. 

Mais il exiaie dans la langue ^espagnole un roman iaUtolé 
ÀlonsOf U Vaht de pltmeurs maîirts^ composé parle docteor 
Gerauimo de Alcala, aalif de Sé(ovie,qui vivait vers le corn- 
menoemeutdn dîx-«eptiéme siècle. Peut-èireleiSwIigrand chef- 
d'œuvrede Michal Cervaoates pourrait idéaliser avec ibiuopir 
rorjginalité Atanertsitf tie et cet eaprit grave et calme qui ex* 
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prime si bien le oacaclère e^pugnol ; mais il n'a pas son égal 
pour la connaissance da cœur humain . Gil Bios, qui, soit dit 
en passant, eat une compilation pillée dans les vieux romans 
d'JEapi^ne» exécutée» il est vraii avec un grand art et un ta- 
lent aofpérienfff reate bien an-desaeua du roman du docteur 
de Scorie. Alonso sert toutes sortes de maîtres» depuis le 
sacristain d'nn obscnr village de la Vieille-Castille jusqu'au 
fier iiidalgo de Lisbonne^et presque tous ces maîtres le con- 
gédient à cause de aqu caractère bavard et de son incorrigi- 
tde manie de critiquer leurs faiblesses (1) . — Entré enfin dans 
un ceuvent comme donodo on frère lai, il j jouit long- temps 
deia fsMrenr particnllàre dn père-vicaire, mais il finit par le 
blesser* conune lesantres* par la grande liberté de ses pa- 
roles. Formellement renvoyé de cette sainte maison, après 
nne aenonce, il chemine jneqn'à ce qn*au milieu d'une des 
montagnes-foréis J^mrra) de l'antique Espagne il tombe 
entre les mains des Gitanes. Je suis tenté de croire que l'au- 
tew Ini-inème avait vécu parmi cette race, iant la description 
qn'il en donne ^est vivante et colorée. En voici quelques ex- 
traits : 

(l).Nen DD^utacTSVR. lie rédafiteurde loet extrait a rsspecté cet éloge 
diAlonto, fait aui dépens d'un des chefs-d'œu>re de notre langue; mais 
il Dous a laissé le soin de vériGer si l'auteur anglais n'exagérait pas un 
peu. Ce n'estpas sans peine que nous nous sommes procuré ce roman mis * 
sansfiçoii au SessQS de Gil Wm, et qui a <*té réimprimé faeureasemenft 
en i8D4, k Madrid (inipHnfa de 'Muini). Certes, c'est <un Irrre original, >et 
■ont ateonsy onoat niasi, l'oilgmalilé «spagnole, sob eaprtt grave «t naïf,* 
auispar la fonaaetpar le foad, ce CaneuK livre, ««mme u>us ceux oùron a 
pré&endureceDDaUre les plagiats de Le Sage, prouve encore combien le ro- 
mancier français a mérité cet éloge de Walter Scott, qui disait : « La car- 
rière était en Espagne, sans doute; mais Le Sage seul pouvait en extraire le 
marbre et ciseler la statue. > M. Borrow lui- môme est obligé d'élaguer 
quelques longaeursdes citations qu'A nous donne d'Alonto. Yoioi le titre 
de C0I ourrage pour oeui qni seraient curieax de juger entre nous et l'an- 
tear «nglais : Ml donaie Mûhloéor, viéa y aoeniuroi de Al<m$o, mosto de 
muehos 4imoi, eompufsta pot el doetor Geronimo de Àlcala YafM% y 
Bivera, 
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a Je cheminais depuis plus d'une heure à travers ces bois, 
lorsque, à peu de distance de Tendroit où fêtais, je vis s'éle- 
ver une grosse fumée : concluant, en vrai philosophe, qn'S 
n'y a pas de fumée sans feu, et que s'il y avait du feu il devait 
y avoir des gens pour l'allumer, je me mis à diriger mes pas 
de ce c6té, car il commençait à faire nuit, et il régnait no 
air assez froid. Je n'avais pas marché beaucoup, lorsque je 
me sentis saisir par les épaules, et, tournant la tête, je me 
vis accosté de deux hommes, pas tout-à-fait aussi beaux que 
des Flamands ou des Anglais, vrai teint de mulâtre, mal 
vêtus et de mauvaise mine. Je leur dis qu'ils étaient les bien- 
venus (Dieu sait avec quelle anxiété de cœur), en leur de- 
mandant ce que je pouvais faire pour leur service. Mais eux, 
avec le bredouillement des Gitanes, me dirent de les suivre 
à leur campement [aduar], où était le sefior comte. Me voici 
tombé en bonnes mains, me dia-je en moi-même; cela ne 
peut que bien aller; je dois m'attendre à une bonne nuit; 
mais enfin, faisant de nécessité vertu, je lettr répondis : fa" 
mo8 sefwres: allons, messieurs, où vous voudrez. Us me con- 
duisirent à travers le plus épais du bois , me tenant entre 
deux pour ne pas me perdre de vue, non sans m'avoir de- 
mandé où était ma monture et où je l'avais laissée. Elle vient 
toujours avec moi, répondis-je; très-dévot à saint François, 
je suis très- mauvais cavalier , et par économie je voyagea 
pied. En devisant ainsi, nous arrivâmes au campement de la 
confrérie, où l'on nous attendait, grâce aux coups de sifflet 
de mes deux guides , qui avaient ainsi averti les leurs de 
notre approche. A une portée de pierre , deux filles et deux 
garçons vinrent à notre rencontre avec grande joie, en s'in- 
formant si nous n'avions pas d'autres voyageurs après ooas. 
((Il est seul, dirent mes guides, et s'il eût tardé un peuplas 
long-temps, nous quittions le poste et revenions les mains vi- 
des. D Curieux de savoir quel sort m'était réservé, je me trouvai 
bientôt entouré d'une bande de quarante hommes et femmes, 
sans parler d'enfans de tous Ages qui couraient au milieu 
d'eux, nus comme dans l'état de nature. Ils me menèrent de- 
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Tant le sefior comte, personnage qu'ils respectaient tons» et 
qui était le jage et le gooyerneiir de cette répabliqne dés» 
ordonnée. Le sefior comte m'accueillit avec complaisance et 
ine fit déponiller jusqu'à ma chemise , me laissant comme 
lorsque j'étais sorti du sein de ma mère. Mes habits furent 
partagés entre les garçons nus, et mon petit pécule entre 

tous le n'avais pas même la feuille de figuier de notre 

père Adam pour me courrir ; j'aurais voulu garder au moins 
un peu du manteau usé dont je me garnissais l'estomac 
quand je me sentafs malade ; mais une vieille me l'arracha 
en me disant : a Voyons , voyons , ce sera pour abriter 
le ventre du petit Antonio qui se meurt de froid... r> Mau- 
dite Gitana, qui avait lu peut-être cet apophthegme d'Avi- 
cenne : Etiam in vilibui summa virtfis in est, et qui voulait 

soigner l'estomac de son marmot aux dépens du mien 

A la voix du chef parut Isabel, avec une moitié de chèvre 
(l'autre moitié, comme je l'appris plus tard, ayant été man- 
gée le matin), volée, selon l'habitude, à des bergers du voisi- 
nage : sans que personne s'avisât de demander de quelle 
mort elle était morte ou si elle était tendre, les Gitanes la 
traversèrent d'un bâton en guise de broche, et tous, aidant à 
apporter du bois, dont il y avait abondance, ils firent un 
grand feu. La chèvre fat bientôt rôtie; on ne s'inquiéta pas 
d'y ajouter des sauces savoureuses , mais ceux qui décou- 
paient servirent à chacun sa portion dans des plats de bois ; 
alors la troupe s'assit autour d'un drap de Ut étalé par 
terre et servant de nappe. Quoique la nuit fût noire, point 
n'était besoin de lumière, la flamme du feu suffisant bien pour 
éclairer trois fois plus de monde. Voyant qu'on soupait, j'al- 
lais me montrer à un coin pour ne pas forcer les convives à 
m'inviter, et là-dessus uneGitana, prenant une ou deux côtes, 
m'appela en disant : a Prends ce morceau de viande et ce mor- 
ceau de pain, afin que tu ne nous dises pa^ : grand mal vous 
fasse Id Je fus reconnaissant de ce régal, car, à vrai dire, à me- 
sure que je me réchauffois au voisinage du feu, l'appétit com- 
mençait à m'agacer et la feim à m'incommoder. Je m'escrimai 

5« SÉEIB. — TOME IV . 9 
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#ooc «nr mê ^ùle$i maU. iiooMise j'eaaisiia boaiies dente, 
ja ne {m 7 «wdra, «t le ineiUeiir léFrier d'Iriande A'aniail 
pa k^eAUflier, tuialleiéteieBi dures. Qnanià mes compar 
fBOBStSftOfi&ireplas de fii^oat ilsmaa^eaiaailearpirtde 
chèvre on de boiw.eo«ime« c'eût été le pLu gsae etleplni 
teadce cb^M^Oi avaUnt de teiaps ea temps queUpies gorgéei 
d>aii, earle via n'était pas es «sage dai» cette troupe, qui le 
tronTaît tivop «ber. Je Levai les yeax au ciel et remerciai le 
Seigniuir, ea vojaat qae ce qie je ne pouvais manger étaitsi 
savoarem pour ces miséraUes : qu'importait que leur viande 
m charogne, que le repas arrivât tard , qu'au lien de vin ils 
n'eussent qu'une eau dure et «anmâtre, capable de bice 
crever le plus robuste animal 1 Tous ces gens-là» jeunes et 
vieux , femmes et ea&ns , étaient vigoureux et d'ua excellent 
teint, comme si leur santé avait toujours été soignée avec 

une sollicitude particulière U était défi plus de minuit 

lorsque les Gitanos pensèrent i dormir, les uns s'ados- 
saat aux pins du bois, les antres s'étendaat sur le peu de 
vètemens qu'ils pouvaient avoir. Pour moi, assiégé de 
maintes et diverses imaginatians, je servis de sentinelle» 
entretenant le feu de peur qu'il ne vint i s'éteindre, csr, 
sans sa bienfaisante chaleur, je me serais bientôt seati 
mourir. Je m'occupai ainsi pendant pfais de cinq heures, jas- 
qu'i ce que le jour parut» et aa lumière semt>la bien pares- 
seuse à mon attente. Je me réjouis de voir s'en aller la aoit 
et Le ciel se colorer des teintes de l'aube; cherchant alocs 
quelque chose pour couvrir ma pauvre chair » je trouvai, 
grâce i Dieu, quelques peaux de mouton, dottt je m'entoorai 
le corps, la laine en dedans, de manière i être prie pour on 
anachorète ou un saint Onofre. 

D Déjà le soleil rayonnait sur les plus basses montagnes lors^ 
que ces barbares se réveillèrent. Providence diviae! il avait 
plu pendant près de onze heures, ils n'avaient rien pour sa 
protéger contre l'inclémence de l'air, et cependant ils avaient 
dormi comme sur de bons matelas ; tant il est vrai qae l'ha- 
bitude devient une seconde nature : les enlever à cette vis 
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ëài éA loor âooiier It mort. Voyant qoe }6~>i'éMi aceevtrt 
eoanne an «Dire urint Jean-BtptiBle, n'«yMt phis que lei 
braa et les jaaibee à dteonfert, ils rirent de bon ooMir «t le«è« 
rail «Mn nidiiêlrie; nais teos ees conpliinena avrmon talent 
i M^jac c en wno dqr an •etroonstanees me aervmat ée pen, car 
nedaaCMrans poMaantdea cris-etm'aecablant d^njmresnm 
comamada de quMer mon novreav œoUw i e , qai était le lit 
sur lequel elle dormait. Je vis qne je m'étais emparé da bien 
d'aalnii^etina déponiUant^nr raoqaît da maaaaaaienoe, }6 
aM retrovrai mi m w— H) tont i Mmir^. Ainsi vestai-je deu 
jonrs pleins y et je serais resté bien dayantage encore sans la 
mort d'nn Gitano, infirme et yienx» qui ne put se dispenser de 
payer sa dette à la nature, le premier pent^èlre de sa race 
qoi mownt ainsi natarellementy tant il est d'usage que ces 

gens-lâ meurent à la potence. 

Deux Gitanos creusèrent une fosse où ils déposèrent le dé* 
funt» le corps découvert, ensevelissant avecini deux pains et 
quelques pièees de monnaie, comme s'il en avait eu besom 
pour le vof âge de Tautre monde. Alors s'approchèrent les 
Gitanas, tontes écbevelées et s'éigraticnant le visa^ à qui 
mieux mieux ; venaient ensuite les hommes, invoquant les 
saints, et surtout le grand saint Jean-Baptiste, pour lequel ib 
ont une dévotion tonte particulière , lui criant comme i un 
sourd de les écouter et d'obtenir pour le mort le pardon de 
ses péchés. Quand ils se furent enroués à crier, ils allaient 
rejeter la terre dans la fosse, mais je les priai d'attendre 
que j'eusse dit deux mots ; on m'accorda ma requête, et moi, 
du ton le plus humble, je dis à peu près : a Votre cosupa-» 
gnon est déjà allé jouir de la vae de Dieu, car il faut bien 
l'espérer de sa bonne vie et de sa bonne mort. Vous avez rem- 
pli vos obligations en le reconnnandantan Seigneur, et en lui 
donnant la sépulture ; mais qu'il soit enterré vêtu ou nu, peu 
lui importe à lui , tandis qu'il peut m'ètre â moi d'un grand 
secours de profiter de ses habits. Si vous voulez donc bien per-> 
mettre qne je m'^i empare et m'en vêtisse, je me souviendrai 
toujours, dans mes oraisons, de ce bienfait accordé à ma mi** 
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aère et à ma nudité, n Ce discours parut fort raisonnable, et 
j'eus le bonheur de ne pas être contredit. Ils me dirent de 
foire ce que je désirais. J'obéis, et me yoUà cette fois yètu 
en vrai Gitano, sans en avoir encore l'esprit et les mœars. 
Je rendis le corps du mort à sa sépulture, et l'ayant recou- 
vert de terre, je le laissai là jusqu'au jour du jugement, où 
il reparaîtra, comme nous tous, pour rendre ses comptes (1). 

CHAPITRE III.— LB8 cowmsROS.— guivàera.'— lis obihe vamixa. 

— UÀMMM PAMIXA ST LA SORafcES. ^ CAHlOBAUSia. — FAJAIIIO. 

— aubcdotbs. — VOL d'bhpahs. — rapports dbs sitahos avec 

LBS MAURKS d'APRIQVB. 

Charles-Quint, en venant prendre possession du tr6ne 
d'Espague, amena à sa suite une cour d'étrangers, Flamands 
la plupart, qui, par leur insolence et leur rapacité, révol- 
tèrent bientôt l'orgueil castillan. Charles lui-même, jeune, 
mais tourmenté d'une vaste ambition, et rêvant déjà l'empire 
d'Allemagne, semblait trouver ses sujets de la Péninsule trop 
heureux de lui payer les frais de son élection. Il s'étonna 
beaucoup de l'opposition des certes quand il fot question 
de voter les impôts ; mais, pressé de se rendre auprès des 
électeurs germaniques, il remit sa vengeance à d'autres 
temps, et partit précipitamment pour Worms, laissant à ses 
ministres le soin de résister à la révolte des comuneros. Cette 
ligue comprenait l'alliance de tous les intérêts castillans : 
elle rallia long-temps les nobles et le clergé, la bourgeoisie 
et le peuple, les villes et les campagnes. Elle eut pour cheb 
des héros et des patriotes sincères, qui comprirent de bonne 
heure qu'ils étaient à la tête, non pas d'une révolte , mais 
d'une révolution. Tout en combattant comme de vrais che- 
valiers du moyen âge, ils rédigèrent une charte plus fran- 
co NoTB DU DiRBCTBUR. Il ts% juste d'expliqucT les lacunes de cette 
citation que nous avons vérifiée sur le texte espagnol. Alonso raconte son 
histoire à un curé qui l'interrompt quelquefois par its réflexions plus ou 
moins judicieuses. 
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chement libérale et constitutionnelle qn'ancane de celles qui 
régissent anjonrd'hni les monarchies représentatives de TEa- 
rope. Pent-étre qnelqoes-nnsy an fond de leor pensée, al- 
laient-ils pins loin qne cette charte, qui n'excluait pas la 
royauté, mais qui la voulait nationale , et lui imposait de 
choisir entre la couronne d'Espagne et celle d'Allemagne; 
peat-étre espéraient-ils arriver à cette chimère des nobles 
cœors : une république fédérative ; et certes c'eût été une 
république qui pouvait séduire bien des esprits en Europe 
que celle dont Juan de Padilla eût été le fondateur et le prési- 
dent ; Juan de Padilla, brave chevalier comme le Gid et hon- 
nête homme comme Washington ; malheureusement tous les 
nobles , parmi les chefs des comuneros , n'étaient pas des 
patriotes désintéressés comme Padilla ; tous les prêtres n'é- 
taient pas des caractères énergiques et persévérans comme 
l'évêque de Zamora, autre grande figure de cette belle his- 
toire. Nobles et prêtres eurent peur du succès et s'arrêtèrent 
en chemin. L'intrigue et l'or des ministres de Charles répa- 
rèrent la délaite de ses soldats étrangers. II se trouva des 
traîtres et des envieux pour semer la discorde; quelques 
chefs désertèrent; quelques moines, qui avaient prêché la 
sédition, remontèrent dans leurs chaires pour prêcher la pa- 
linodie. Lorsque dans les plaines de Yillalar les deux partis 
se rencontrèrent une dernière fois, la bonne cause fot vain- 
cue, et ses capitaines, faits prisonniers après des prodiges de 
valeur, portèrent leurs têtes au bourreau. Sandoval et après 
lui Robertson ont cité la lettre d'adieu de don Juan de Pa- 
dilla à sa femme. Le héros des comuneros mourut digne des 
sentimens exprimés dans cette lettre sublime. Son compa- 
gnon de gloire et d'infortune, Juan Bravo, demandait comme 
unique grâce à l'exécuteur de le décapiter avant son chef: 
« afin, dit-il, que je n'aie pas la douleur de voir mettre à 
mort le meilleur gentilhomme de la Castille. d Mais Padilla 
lui répondit : « Allons, point d'enfantillage, Juan Bravo ; hier 
nous devions combattre en gentilshommes, aujourd'hui c'est 
notre devoir de mourir en chrétiens I i> 
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La csonqfMflM de Juan do VidiBa, doM Mafia Fichiw^ 
avail avMî porifc dans «Éteoaniaoadfcfi m — « atet ad aa-* 
Uioiisâsnie qoî pirAteot tant da paéaa aa patrioUnae data 
ftaune. Sas aaaeinia, n'osaaé aàna m at la déwntér oa ia i a at 
de doa Juan de PadiUa, anl ascoifr dbna Maria da l'aaair 
égaré par das ttt» aeaèlas d'ambhkm. On Itii avrit pffèdir> 
ditGDefarra (JBpàloZot famiUarm), qotMe aenal rcîae» et 
CBtte prédiocian In amii troaUè Ta Tsma^. ¥ailà la matif da 
aw Tertaa^ d6 laoL cavage et'daaaaèaargia. fl ii i^ aliè ia a»» 
CBsitioa , qui art UeÉ ékmÊOïlm par la coadailte da 
Maria Pachaeo aprèala balaiUè daVilalar ; car, locM|ae i 
catastropha faâ fat annoncée^ iaai antre feaMBa, i 
dèçae daas ses rèvea d'amfaîMiHi, sa filt livrée à an arao^ 
déseepoîr; onds dona Maria, lont en déplorant le malkearda 
la Castille et le sien, espéra encore rallier p«r oe nallnar 
flième lés demiera déiéBaeors des droits de peaple eqMignof ; 
eHe espéra que da sang des martyrs patrioles sortiraient des 
▼engenrs, et elle-même la voilà organisant la résistance de 
Tolède» commandant la garnison comme un capitaine, et 
appelant au armes tons les vrais Castillans. Tolède était â 
exaltée qu'elle se fftt easeveUe soas ses propres raines si 
Maria Padilla l'eAt voqIq; mais cette femme, folU^ selon Ge^ 
Tarra, ne consentit pas àprolongernn siège inutile, lorsqu'elle 
vit tontes les antres villes soumises. Elle aimait Tolède, dit 
rhislioîre, presque autant que la liberté, et ne pat résister à 
Fidée de sa destruction. Dona Maria qaitta secrètement la 
ville avec ses enfiins, ne roulant point profiter d'une capitola- 
tion qu'elle jugeait nécessaire, et qa'dle conseillait elte-mAas 
aux vaincus. Elle qaitta la ville et disparut sans <|n'on sit 
prédsémeat oa qu'elle avait pu devenir. 

Ce mystère s'explique par les traditions des Gitanes . Ob avait 
prédit i dona Maria qu'elle serait reine. Dans ses Épftras fih 
milîères, Guevarra lui écrivait : On bûU^ madame ^ que aoai 
meztBufrh iev9u$unesaniir$^tOîê$afromitf^'enpeuiê 
jmjor» «ottf snrjer appeUe hmOe ei pmésêanUêmm^ 9i eefre mari 
Altesse. Cette sorcière était une Gîtasa. Dans une des ballades 
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tndMiMMlev de» Gifuw, os troo^e ces flwl»: J« âùmmûl 
tmé^€m fr ê w mg eê magif9U9 à Maria PaéUU et au» ikm. 
Wmm «TalMrd qu'il &• pMl éln ki qaeilîoD d»Ia p ff M i to 
Mm» de Padillt, iMme m cmcvUiie da toé don PedfOf, 
^ÊÊêÊfo» le» GilaiMis n^élaieat pas eocore en lepagn& soq» lé 
rftsae de ee ppiaee* II paraH qm dMa Maria Fadiaeo m 
Fidna, car eMa eel déeigaée tamtètpamarde eetaeve^lsaltt 
par ravira, s'éelMiiipa da TeMde avec sa aereièrB, et dégcMe 
ei l»M êB w aii GilaM.GettaeoroièreéCait allaeliéeà sa persovae 
dqpam loiig-4eaipael FabasaK par le» appamTeea, sana doula 
anaii par lea flaûerie» de soo alIsctiaD perftie ; die M pav*' 
aaada ifo^lea Gilanaa da aa IrilNi la transporteraleat as Por« 
tagal Kf^ 0OD plas jaoaa tla^ lonar et ata M;mm?. Les Gtlaflea 
yattaadtaiapt em eCU daaa la aMMlafae ; laaîs, pour s'eaiparer 
da cet or ai de cea bijoux, cas misérables aseassioèrent la 
mka al renfsaf . 

Si cette tradition espagnaie est vraie, jamaia action plus 
adienaa n'a été coMorise par les Gitanoa. I*ai dû malbeti^ 
raosaneat citer les rers magiques qai Tiennent à Tappm de 
cette accosation. 

£09 GUam0$^ 9m muymaloê : Les Gitanoa sont de bien mé- 
dumteageos. Cette phrase prvrerbîale eat da bien vieille data 
aa £apagM. Seias les Espagnols , les Gitaaos ont kwjonrs 
éiè dea eseroca, dea volenra, des sorcier» ; mais il» ajontenl, 
cbaea ph» diflcile à prosTerhenrensemeat ; ki Gitanoi man^ 
gmt de la chair humaine. 

' ptincipal aecasalear a été don Juan de Quifiones, qui, 
na livra déjà cité, publie plasieura anecdotes pour 
pravver le eanmiboHeme des Gitanes. Il aime surtout à mettre 
en scèoeun jagede Zavaizeja, appelé don Martin Fajardo, qui 
parait «roir été dana soa temps an vrai cbaaseur de Gitanoa. 
CTeat une étrange lieu que ce Zaranejo, le village ou la bonr-* 
gade en ruine, où jugeait le terrible don Martin. La route 
da Madrid à Badafoa le traversa* Le pays d'alentour est un 
désert incaUa; mai» en vaos détoarnani an peu, vous gra-^ 
ir an bout de deux bemre», la famease montagne de Mi« 
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rabèle, do sominet de laquelle Ypas avez une vue si pittotM- 
que da Tage josqa'aax hauteurs de Plasencia, généralement 
couvertes de neiges. Pour en revenir à don Martin , il poit 
un jour sa griffe de juge sur quatre Gitanos ; et ne sachant 
de quel crime les accuser» il les mit à la torture pour les for* 
cer de s'accuser eux-mêmes de quelque chose. Dès les pre- 
mières épreuves, les quatre malheureux avouèrent avoir taé 
une Gitana dans la forêt de las Gamas» etpnis l'avoir min- 
géelt I... Je conviens que la forêt deGamas,avec ses sombres 
châtaigniers et ses lièges, offre plus d'un site propre à être le 
théâtre d'une scène de meurtre et de cannibalisme. Qoand je 
l'ai visitée, je m'abritai au bivouac d'une troupe de Gittnoi» 
qui m'invitèrent à partager leur souper, et ce souper n'itait 
pas composé de chair humaine, mais d'un puchira, dont les 
ingrédiens étaient du bœuf, du lard, des pois chiches et du 
thym ; je déclarerai donc qu'il existe une forêt de las Gamas, 
et qu'elle est fréquentée par les Gitanos : devant certains 
juges dTspagne, ces deux points suffiraient pour faire croire 
au meurtre de la Gitana et au cannibalisme de ses meur- 
triers. 

Appliqués une seconde fois au chevalet, les quatre Gitanos 
de don Martin Fajardo ajoutèrent à leur première confos- 
sion qu'ils avaient encore égorgé et mangé une pèlerine 
dans la même forêt; enfin, une troisième fois ils avaient traité 
de même un moine de l'ordre de Saint-François. .. Voili nne 
des anecdotes de Quinones. 

Le même Fajardo, étant à Montijo, apprit de l'alcade du 
lieu qu'un habitant de la ville, ayant perdu sa mule et s'étant 
mis à sa recherche, entra dans une maison en ruine, où il sur- 
prit des Gitanos occupés i faire r6tir un quartier d'homme: 
Quiâones ne dit pas si les Gitanos furent contrariés d'être 
ainsi surpris, et si Thomme à la mule s'en retourna comme il 
était venu. 

Un berger de Gaudix, s'étant égaré, rencontra, dit encore 
Quiûones, une bande de Gitanos qui l'invitèrent à s'asseoir 
auprès de leur feu et à souper avec eux ; mais il les entendit 
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86 dîsaAt tous bas , en parlant de lai : Voilà un camarade 
bim gra$ ; sar qnoi le berger, ayant feint d'avoir grande envie 
de domiir , se retira dans un coin et s'esqaiva sans brait , 
allant raconter partent comment il avait fiiilli être dévoré 
par des Gitanes. 

De pareilles anecdotes seréfatent elles-mêmes; je ne crois 
pas qne les Gitanes soient naturellement des cannibales; tont 
ce que j'admetSy c'est qne dans nn temps de disette ils aient 
pn foire ce qa'ont fait des hommes plus civilisés qu'eux, pres- 
sés par la foim. Ainsi on raconte encore des actes de canniba- 
lisme à la charge des Ghinganys hongrois, mais ils ne sont 
guère mieux prouvés que ceux de Fajardo, quoique regardés 
comme très-vraisemblables dans ce pays, où j'ai dit que les 
Zincalis étaient très-peu délicats sur le choix de leur nourri- 
ture* 

La Gazette deFrancfortde 1783, n<''157 et297, nous apprend 
qne cent cinquante-un Bohémiens furent emprisonnés comme 
coupables d'avoir égorgé et mangé leurs victimes. L'impéra- 
trice Marie-Thérèse fit faire une enquête, et les commissaires 
nommés par elle établirent la vérité du bit. L'impératrice pro- 
mulgna uneloi qui obligeait tous les boMmitm de ses domaines 
à se fixer en certains lieux désignés ; mais cette loi fut sans 
effet. 

Je n'ai plus rien à dire sur le cannibalisme des Gitanes. 
Mais il est un autre crime qu'il est impossible de nier : Loi 
Giianos ton muy malos ; ÏUoan nino9 hurtados a Berberia. Les 
Gitanes sont très-méchans ; ils transportent les enfons volés 
en Barbarie. .. afin de les vendre aux Maures, Il paraît évi- 
dent que les Gitanes ne cessèrent jamais d'entretenir des re- 
lations avec les Maures d'Afrique depuis leur expulsion d'Es- 
pagne. Les Gitanes n'ayant pas plus de sympathie pour un 
peuple que pour l'antre, devaient vendre des enfons espagnols 
aux Barbaresquesi comme ils auraient vendu des enfans bar- 
baresques aux Espagnols, si ceux-ci en eussent voulu acheter. 
Bien mieux, par leurs rapports avec les pirates, ils leur devaient 
souvent servir d'espions lorsque ceux-ci méditaient quelque 
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iMttîoB 8W le» cites d'Espagne. Voili cmbubLUs oH fi 
fwirflre pkis mMira qae cbcéUei». Anm m déflMaliriirjB 
pe» F amcdole de Quifiotteiy cfoà racMke ifoe, lera do siège di 
llanora» deux galAves eepagaoles ayaal ishosè sur un rèdf 
de la côte d'Afrique, les Maures firent esclavci lea chcétisM 
des é<|ttpagee, dâivi èmtiUft Mavea eochafaiàa àte noM^ et 
UaitèreniégaiMieal CMMsa une lace «nie Imb leaGilaBesi 
bMdde&deiixbAÉifl 



CSilPITRE IT. — tM TRIBUS VARVABKSQCVS. — BBlfï-AROS. — fim- 
BAMB» hV HTOA. — US BlfVAlfS VU VAB-^USn-TAI^ 

U n'est ancune partie du monde ansii pes oemm qne l'A* 
firiqne en géiiàtak ; aucune partie de T Afrique ne l'est penC^ 
être moins que la Barbarie^ qui n'est cependant séparée da 
continent de rKnrope que par quelque» lieues de mer. 

La Chine elle-mine n'est plus depuis on siéde une tem 
et mystère poor le monde dnlisà. Les a?enl«reuz enfiina de 
Loyola Vo«t parconrae es loua sens en j faisant des prosélytes 
de leur fbî et de leurs doctrines; tandinqne les Russes potsè- 
éest des cartes du eèleste empire, pins exactes que eeMes de 
leur propre pays ; et récemment encore, grâces aux irSYBux 
persévérans de mon sagacieux ami, Hyacinthe, archimandrite 
de Saint-Jean-Newsky, ils conaorissent ses forces militaires, 
tons les noms et les résidences des foactioMiaîves chiaois. 
Qui peut se vanter de posséder une bonne cavte de Fes et ds 
Maroc ? Qai nons dira combien de caraliers pourrait condoiie 
an combat l'empereur nmlàtre Abdérame9 Cependant Fesa'est 
qu'à deux cents lieues de Madrid ; Maroc n'est pas pim lei» 
de Paria, cette capitale de la cirilJsatioH. 

Trouve*t-on desnemadcs delà race égyptienne on lloan 
many en Barbarie? Je me suis maîntefois adressé cette qoes* 
tion sans pouvoir la résoudra d'une manièçe satiaftnsaate, ai 
pat les coBiyectures d' Addung, ni par celles de ces savans gia- 
grapbes qui font passer les Gitanes de Tarifii à Tanger et à 
léÉOMn, sans powroir dire s'ils portèrent lenrs pas ragahonds 
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plus loin que Im étaMiasemaM bait>areiqiMi de la c6te\. 
Pour pénétrer dans le cœur de lAfriqne, les Gitanoe aiEraieiit 
été fiorcéa de trafera«r lea tribnaqaî parient l'îdioae ahilhah 
fligni aoniles daacondana deaandena NnmideaiGeatribiiaaoïiC 
las ploB indOflptaMea et les {daa beltiqnemea^ da aNHide^ en 
jBéoie teaspa Wê plus aonpçooneBses elles pkn antipathkpns 
au éltangersi. Redoatéea dea Mawrea eni-mènaea, eHea wmt 
tonjeva realées à peu prda indépendantes dea enperevra de 
Maioe. Lealédottkia de la race arabe, qm ne sont pas meias 
tarriblea et meina cmels, a'asmient paa manqué d'externHMt 
nae bande erruie de Gitanes; cenx«ci ne irofagent guères 
qoa par tronpea de vingt à trente; ils ne sont paa naivrelle*- 
mentguertiers : il n'est pas à préaaner qufils eussent pu ré- 
sialer, ni tenter de forcerle passage. En Tain aaraîenl-iis, se* 
Ion leur usage, adopté en apparence la religien des peuples 
d'Afrique ; ite a'àuraîent pu dissimuler leur origine étrangère, 
et plus j'y pense 9 moins je puis être de l'aris de ceux qui sans 
aaeune preuve ont prétendu qu'ils avaient bien pu feire 
comme les Maures d'Espagne. Cependant je suis très-disposé 
à admettre qu'il existe des Gitanes en Afrique, soît parmi les 
Maures et confondus avec eux^ soit plutôt comme une race à 
part, niais protégée par la crainte religieuse qu'inspire la 
réputation de magicien. C'est là aussi mst conjecture, car je 
n'ai rencontré aucune casie aaanreaque qui pariât le dialedi 
rommany. 

existe eu Barbarie plus d'une secte errante qui, aux yeu 
de l'observateur superficiel, a pu passer Cacilement pour un 
rameau de la race égyptienne .Tels sont, par exemple, les Rem- 
Aros. Les Beni-Aros ont un établissement central dans les 
haute» montagnes des environs de Tétonan, mais on les ren^ 
contre à l'état de nomades dans tout le royaume de Fez. Men* 
diana par profession, voleurs, assassina, ivrognes et livrés à 
toutes sortes de débauches, les Beni-Aros, réputés ooanneni* 
fftmes en Barbarie même, font quelquefois des irruptions dans 
lea villages et y enlèvent les enfans mâles de bonne mine. Ce 
sont pour la plapart des hommes bien bits et d'une physie^ 



Digitized by VjOOQIC 



140 LES ZINGALIS. 

nomie agréable. J'en ai entretenu qaelqnes-uns : ils sont 
Maures et ne parlent que l'arabe. 

Il est encore la secte des Sidi-Hamed au Muza, autre caste 
vagabonde, qni fréquente les Tilles par bandes. Les hommes 
sont d'habiles saltimbanques et escamoteurs ; ils font de mer- 
veilleux tours de force et d'adresse avec des épées et des da- 
gues, au son d'une musique barbare, exécutée par les femmes 
accroupies à terre. Leur costume pittoresque consiste en une 
veste rouge et en caleçons blancs. Certes sous plus d'un rap- 
port, ils ressemblent aux Gitanos, mais ils ne sont pas mal- 
faisans et sont vus avec estime par les Maures qui les appel- 
lent santons. Leur saint patron est Hamed au Muza, d'où leur 
vient le nom qu'on leur donne. Leur pays est^situé sur les li- 
mites du Sahara ou grand désert, leur langue est le shilhah 
ou un de ses dialectes, et ils parlent peu l'arabe. Je les pris 
pour une caste de la race Rommany quand je les vis pour la 
première fois; mais je fas bientôt désabusé. Les enfiins de 
Sidi^Hamed au Muza sont la plus vagabonde des races : ils 
ont visité même la France, où ils ont fait admirer leur agilité â 
Marseille et à Paris. 

S'il existe en Afrique de vrais Gitanos, venus originaire- 
ment d'Espagne ou directement de HouUan, la prorince de 
l'Inde septentrionale où les savans ont placé leur berceau 
primitif, il faut les chercher dans la secte des Dar-buahi-Fal, 
mot équivalant à prophètes ou diseurs de bonne aventure. 
Ces Dar-bushi-Fal sont un peuple errant, mais ils habiteat 
aussi des camps ou villages fixes, appelés char-^okarraf ou 
hameaux des sorciers. Comme les Gitanos, ce sont de grands 
vagabonds, des pillards, des maquignons, des vétérinaires, 
et l'on croit en Barbarie qu'ils ont des sortilèges ponr chan- 
ger la couleur d'une monture, cheval ou mule, au point de 
tromper le premier maître qui rachète ses propres animaux 
sans les reconnaître. Certes c'est là le trait caractéristique 
des Zincalis de tous les pays. Les Maures attribuent à ces 
magiciens le pouvoir de métamorphoser même un homme et 
de faire d'un noir un blanc. Ils parlent une langue qui n'est 
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ni le flhilhah ni l'arabe. Je n'en ai jamais rencontré aucun; 
aossi je me garde bien de rien assurer : d'antres pins hardis 
que moi pourront déterminer la chose^et il sn£Brait pour cela 
de savoir par quel mot ils désignent l'eau. Si ce sont desGita* 
nosy ils doivent se servir du mot sanscrit pani , mot importé 
de l'Inde par la race primitive, et estimé si saint, qu'ils n'ont 
jamais osé le modifier. 

Ce qne je sais des Dar-bushi-Fal m'a été raconté par un 
joif de Fez, qui avait beaucoup voyagé en Barbarie. Il me dit 
qu'Us étaient presque noirs de peau, maigres, perchés sur de 
longues jambes, courant si vite que le diabh lui-mime ne 
paurrailUê atteindre; au reste, au mieux avec le diable qui 
leur révèle tous les secrets quand ils l'invoquent par la /a- 
n'fie, par la chaussure et par TAmTe, c'est-à-dire en remplis- 
sant un vase de farine ou d'huile, et en mettant votre soulier 
dans la bouche. Entre autres tours de leur métier, mon juif 
prétendait les avoir vu changer en dattes des crottes d'âne : 
voulait-on go&ter ces dattes, on mordait sur des crottes d'âne. 
Ensuite ils tuaient l'âne et le coupaient en morceaux ; puis 
tout-à*K»up ils lui enfonçaient une épingle dans la queue en 
criant : Àrrhe 1% dar (partez), et Tâne de se relever, de ruer 
et de se sauver sans laisser une trace de sang. Enfin ils cou- 
paient des morceaux de papier en forme de pièces de mon- 
naie, et les faisaient danser sur le féu dans un pot de terre, 
d'où ils retiraient des pièces vraies, aussi brillantes que si 
elles sortaient de la mine. <ic Un de ces Dar-bushi-Fal , me dit 
le juif, entra un jour chez un marchand et lui acheta un mou- 
choir de soie blanc, le mit dans sa bouche et le relira vert, 
a Payez-moi, lui dit le marchand. — De quelle couleur était 
votre mouchoir? répondit le Dar-bushi-Fal. —Blanc. — Eh 
bien I répliqua l'acheteur, en se tournant vers des témoins, 
ce n'est pas celui-ci qui est vert ; et il s'en alla sans payer, d 
Tous ces tours ne sont pas tours de sorcier, mais d'escamo- 
teur. Nous en voyons tous les jours d'aussi extraordinaires , et 
j'ai rencontré en Allemagne des Zincalis tout aussi adroits que 
les Dar-bushi-Fal, qui s'en vont chez le marchand de vin, se 



Digitized by VjOOQIC 



itmt i«n|iiirnipoft,le9oAtefil,fiiiitlt gTimaoe,w( 
pour cacher, et fiMMot let délicats, raadwt on mtee pot 
mnpli d'eM ^piele marehaad denoTeoietéwB iMi to— a i t 
uns s'apeneevoir de la sopconehorie. leiépàle qm wNi erâle 
dfiB Gkâiiot en Afriqfiie, » doit être ans la trilni ^de fiv- 
bvsU.fal. 



ÇHAPlTBfiV«— ukcanOHâMcis*— «MtiBuaicA.* 

. — LA AITAHA OS tiTILU. — LA 61IA1U PU TUIPS M FKUSXAKB SI 
D*I9ABXLLK. — LA TBUTB. CITATIOXf NOCTBLLB D^AlomO. — IM 6BA» 
JOUR DB8 GlTAlfOS. » LB VAUTAI8 QBIL. 

Dans son lirre aor la Magie^ f mAmA de la dh iro w a nde, ea 
4 art de dermer ia caradèra at le tempéranett de tlMmM 
par les signes de la aisia, le sarant el qaeiqaefois Bsif Torre> 
Manca cbercbe i fixer les Imites lègitines de cette aeieiice, 
et fait ane sertie «eatre ees mécréaas de Gitanes, < espions 
envoyés en Espagne par les Tares, et qui se prétendent des 
pèlerins expiant lears péchés par leur yîe erranle. b If lenr 
proDVe par le livre de Job, par TExode [et fMit ngvwm ta 
wumm tua; Ex. cap. xiii, r. 9), par l'Ecclésîaste(tap. mcyii, 
in manibus absc&ndit îucem)^ et enfin par Arîstote, qn'eax 
et leurs femmes maadites exercent nne chiromancie anti-ca* 
tboliqae. Torreblanca cite aussi Martin dei Rio à Tappiû de 
dénonciations contre ces sorciers du diable. 

On serait (enté quelquefois de croire, arec ces graves aato- 
rites, que les Gitanas sont de vraies filles de Satan. P r taei - 
moi le t>eau idéal de la Gitana, la Gttana épouse et asère, ea* 
oore dans la fleur et la force de l'Age : n'ent-elle pas propre i 
tout ? n'est*elle pas la femme universelle? Et d'abord eUe se 
connaît en chevaux, elle est jockey aussi habile qaaaon mari, 
et il fout entendre avec quelle éloquence elle parlera des qaa- 
iités d'un cheval. C'est une propbétesse.. . quoiqu'elle ne croie 
pas aux prophéties ; elle est polypharroaque, quoiqu'elle ne 
goûte pas à ses philtres ; elle séduira pour tous les plus belles 
filles de l'Espagne, quoiqu'elle ne puisse être eiteHnème sé- 
duite ; elle chante des chants obscènes, mais elle toos force de 
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Bme vierge, «tmat éprawarieel» wigmmt 
étcMùmammêoeti sitririntB.plaswNiveBidamlaifieokM 
et toi bevnes des aaÉiet «|iie dans Isi «iMas, lan qmVNi 
fwiwee îtBiaés la jurprcainj on l'atta^roer inpvaéneat, aoil 
qp'<eaeaTeiiilb â sa paît da imtia oa à «a Tarte. Que si wmm 
Isa A9»iotum iiotre pfopro aoîii poar ^'alle l'éftadia, fooa 
fiptaîres bîeiiiôt d'ane cnriate sapeiatitieuae son ce oo«p 
d'aBil obearatesn-, en préseoœ de «ette aib^ qni fooaaft 
UniNMe par son asearasee, sooraat belle de taiUe ai da râage, 
jamais mlgaire. 

EtéeAes, Toidia fiMam deSèrille: vofe^k debant de- 
Yvnlla porte de oetie grande snisoD de l'«ae dea rms ma»- 
aaaqoes les plos étroites de la capitafe de l'Andaioasie. fiUa 
vegarde à lra?ers ia grille dans la conr cpii est pâtée de petilaa 
dalles de marbre blanc. Aa milssa est sae fmtaine d'ean Ika- 
pide, et toat aatour dse maoiSaf où croissent des flencs el dsa 
péaaies aromatîqaee. le parfmn de l'oranger domine tons les 
anires;U yenaanècbaqneangla delacour;Toasentendas 
gasooiUer las oiseenx d'une cage placée soas la galerie, qa'nne 
ianieea loile protège contre les rayons d'nn soleil de mai. 
C'est IA nae scène de fiàerie qn'oa ne peut voir qu'à Séville, cm 
pent-éire é Fes et i Shiras, dans les palais da saltan eA dn 
sbab. La Gitaaa regarde tanjonrs à travers la grille; ellea 
aperça près de la fontaine une dame richement vétae, avec 
deox jennes filles délicates, occupées tontes les trois A broder 
an taad>our an tissu sor lequel l'or se mêle artistement à 
la soie. Derrière elles, A quelque distance, sont assises les 
aervantes. La Gitaaa sonne : au bruit de la cloche^ nrn voix 
dooce demande : quien et i^ et en méaM temps la porte, ouverte 
par nn cordon invisible, tourne sur ses gonds. Voyez entr^ 
la Gitane, la magicienne de Moaltan, semblable A la panthère 
^ s<vt de ses jongles et s^avance à pas de chat dans la 
plaine. 

Oui, vous ponves bien vous écrier : Àve Maria pyrissimal 
dames et jennes filles de Séville, alors qu'elle s'approche de 
vous; elle n'est point des vMr es : ses pères sontarrivted'uaedi- 
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stance de trois millelieues. Elle vientderorientoomnieles trois 
rois enchantés de Cologne; mais arec cette différence qu'elle 
et sa race viennent conduits par la haine et non par Tamitié; 
elle Tient pour flatter» tromper et voler, car c'est one prophè- 
tesse menteuse. Elle vons prodiguera tout haut des bénédic- 
tions qui chatouilleront agréablement vos cœurs; mais votre 
sang se figerait dans vos veines si vous entendiez les malédic- 
tions qu'elle murmure tout bas contre vous ; car elle se dit que 
ses enlans ont pour père«un Rommany et les vôtres un Basai. 

Tout son amour ( car elle est capable d'amour) est pour les 
siens; toute sa haine (qui sait haïr comme elle? ) est pour les 
vôtres. Pensant souvent que ce monde serait le meilleur des 
mondes s'il ne contenait pas de Busni, et si les Rommanjs 
pouvaient sans crainte chauffer leurs marmites portatives au 
pied d'un olivier, elle n'entre dans vos maisons que pour 
y satisfaire sa soif de haine ou de rapine. 

Elle est d'une taille moyenne sans l'apparence d'une grande 
force. Cependant tous ses mouvemens révèlent la sooplesse 
et la vigueur. Moi qui la connais, en la voyant débouta vos 
côtés, il me semble qu'elle va tout-à-coup se transformer en 
oiseau de proie, et prendre son vol avec vos bijoux dans ses 
serres ; et vous-mêmes , femmes de Séville , après avoir été 
foscinées d'abord par ses premières paroles, voilà que vous 
tremblez comme devant un génie supérieur , quand elle re- 
lève sa tète à la chevelure roide et luisante, comme la crinière 
d'un noir coursier; quand sa bouchefine et délicate, s'ouvrant 
pour sourire, vous montre des dents blanches et régulières 
dont une reine serait jalouse ; vous comprenez qn'il y a une 
àme énergique dans cette femme au teint de mulâtresse, 
hAlée par l'air des montagnes et le vent des orages. Elle n'est 
pas venue seule : à sa robe s'attache un enfent à demi nu, 
qui, à peine âgé de deux ans, a déjà l'air malicieux d'un petit 
démon : c'est son enfont qui, fetigué de la route, sera porté 
sur son épaule, et y jouera avec ses larges boucles d'oreilles 
de cuivre. Telle est la magicienne de Multan, qui vient vous 
prédire l'avenir. Écoutons : 
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« Paisse la bénédiction d'Egypte s'arrêter sur votre tète» 
noble sefiora (sois maudite, fille d'ane impudique Busnie], et 
que la même bénédiction fasse fleurir ces deux roses du ciel 
qui croissent à vos côtés! (puissent les Maures les saisir et 
les emporter en Afrique I ] Je suis une pauvre femme, et viens 
de loin, car il a plu au ciel» pour châtier ma race» de l'en* 
voyer errante à travers le monde. Mes ancêtres refusèrent un 
asile à la Majari que vous appelez la reine du ciel» et au fils 
de Dieu » lorsqu'ils fuyaient la colère d'Hérode le méchant 
roL On dit même qu'ils refusèrent une goutte d'eau à la mère 
et à l'enfant altérés» crime horrible sans doute» mais cruelle- 
ment puni depuis que nous parcourons le monde sans vétemens 
et sans abri. Noble dame » l'argent nous manque pour ache- 
ter un morceau de pain ; nous n'avons que notre science pour 
nourrir nos enfans. Qui peut lire dans les astres comme les 
Égyptiens? qui peut lire dans les lignes de la main comme 
nous? Aussi j'ai vu dans les étoiles de la nuit dernière, que le 
chevalier, ton noble époux» a fait vingt Maures captifs, qu'il 
ramène avec une chaîne d'or autour du cou, et neuf mois 
après son retour» le ciel t'accordera le fils que lu désires de- 
puis long-temps (puisse, dit-elle tout bas» le sel de son bap* 
tême se changer en poison dans sa bouche 1 }. Montre-moi les 
lignes de ta main » noble dame. Ahl elles ne donnent aucun 
démenti aux étoiles» et dans ma joie de cette bonne nouvelle» 
je veux danser et chanter devant toi. » 

Et laGitana» après avoir tourné trois fois sur elle-même» 
frappe du pied» bondit » saute» frappe des mains» lance son 
enfant en l'air et le reçoit dans ses bras comme une balle» le 
lance et le reçoit encore , arrachant un cri de terreur à la 
noble seûora et à ses femmes; puis elle chante dans la langue 
des Romannys : 

En los sastos de yesque pld me diquelo 
Doscusanas de sonacai terélOi etc. 

Sur le sommet d'une montagne, 
"" Une coaronoe dans ma maio« 
5* SÉEIB.— TOHB IV. 10 
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J'ai ffeoinm 4aM It tma^pm 
Les Vauref anivast aoudaki. . • 
Hélas 1 comment fuk leur lurie t 

Telle était la Gitana da temps dlsabelle et de Ferdinand; 
telle elle est encore anjonrdiiiii , à peu de chose près. 

L'auteur d'i lonao nous la peint aussi sons ces traits an 
commencement da dix-septième siècle ;mais« pour varier mes 
citations, je vais extraire de ce livre une anecdote comicpie 
qui s'est renourelèe de nos jours ; elle nous révèle une de 
ces ruses de voleurs, que, dans leur langue, les Zincalis ap* 
pellent Hokkano baro, ou le grand tour. 

a Une bande de Gitanos se trouvant campée dans les en- 
virons d'un village , une Gitana aRa frapper à une maison 
habitée par une veuve riche , sans enbns , et encore beDe. 
Après l'avoir saluée, et hri avoir débité le compliment qaTeDe 
faisait mourir d'amour tous les galans du pays, jeunes et 
vieux, garçons ou mariés, nobles et bourgeois, elle ajouta : — 
Seflora, j'ai conçu pour vous la phis vive affection : sachanf 
quel bon usage vous faites de votre richesse, j'ai voulu vous 
révéler que vous êtes encore plus riche que vous ne le pensex. 
Apprenez donc que vous avez, un trésor dans votre cave ; mais 
vous aurez beaucoup de peine à vous en emparer, parce qn'3 
est enchanté , et qu'on ne peut Te retirer que la veille de 
Saint-Jean. Nous voici au 18 juin : dans cinq joors sera le 
23; d'ici là, ramassez quelques bijoux d'or et d'argent , a?ee 
quelques pièces de monnaie, n'importe lesquelles, pourvu qoe 
ce ne soit pas du cuivre. Préparez six cierges de cire blaodie 
ou jaune ; car, au moment opportun, je viendrai avec une de 
mes sœurs, et nous retirerons de votre cave assez de richesses 
pour vous feire vivre a?ec une magnificence qui exdiera l'en- 
vie de tous les gens de ce bourg. L'ignorante veuve, se con- 
fiant à ces paroles, crut déjà posséder tout l'or de l'Arabie et 
tout l'argent du Potose. 

Au jour désigné, les deux Gitanes furent ponctuelles, et ne 
laissèrent pas s'impatientar tong-^flOfis la venve crédule.— 
Avez-vous tout disposé? i« dasndèienl-ellea; le temps 
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prene ; daieeadoM à la cave prar commeneer nos conjura*- 
tkma. A? e2-Todft let ciergide et les bijovt 7 Yotis saret que Tor 
attire Tor, et Targeot Targent «^ Tout était prêt : le§ trois 
fiiiu descandeaty alloaient les cierges et les posent en rang 
dans lears ckaadeUers aoloer d'oti rase d'argent qai conte^ 
Mil qaelqMS réaai et diters trijoai en corail et or de peu de 
valew. AlloM nous replacer près de Tescalier, dirent les dent 
Gitanas ; elles allèrsai s'y tenir qaelqne temps , joignant les 
mainsy faisant sembiant deprier, puis disant à la dame de les 
attendrai et redeseendani , elles se mirent à parler» imitant 
ploflears voii» comme s'il était entré qnatre ou cinq antres 
personnes dans la cave : Senor San Jaanilo, disaient-elles , 
seignenr petit saint Jean, ponrrons^noas retirer le trésor? — 
Ooi, bientdt, répondait nne voix d'enfant ; et la Yenre étonnée 
espérait roir en£n tant de richesses , lorsque les Gitanas 
reiinrent à elle; la première lai disant : Remontons, sefiora; 
pnisqne nos désirs sont sur le point d'être accomplis, appor- 
tez*noos à présent la meilleure jupe, la meilleure robe et le 
meilleur manteau de rotre armoire ; il faut que je paraisse 
arec d'antres vêtemens que ceux que j'ai ici. —La reuve re- 
monta arec les deux Gitanas, et alla leur chercher ce qu'elles 
loi demandaient. Alors les deux Gitanas se voyant libres, et 
ayant déjà mis en poche l'or et l'argent qui avaient servi à la 
conjuration , ouvrirent la porte de la rue , et se sauvèrent à 
tontes jambes. Quand la veuve revint , elle ne trouva plus 
personne, ni les Gitanas, ni le petit saint Jean, ni rien ; et ses 
voisins, accourus à ses cris et à ses larmes, trouvèrent fort 
plaisant le tour qu'on loi avait joué, d 

Le docteur Geronimo d'Alcala ne nous dit pas si les deux 
volenses forent poursuivies; mais, avec toute leur adresse , 
les Gitaaos rendaient quelquefois nn compte sévère à la jus- 
tice, non sealemeot quand leurs sortilèges n'étaient que des 
nuée de voleur, nais encore lorsque la superstition parve- 
nait à les convaincre de maléfices proprement dits ; tel était, 
par exemple, le mauvaiê tml. 

Dans la langue des Gitanes, qtêerelaf nazula signifie jeter 
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U mauvaii ml , c'est-à-dire rendre quelqu'un malade par la 
simple influence du regard. Les enfons sont surtout expo- 
sées à cette influence perfide. Une corne de cerf est regardée 
comme un préservatif. On rencontre encore en Andalousie 
plus d'un enfant au cou duquel pend une petite corne mon- 
tée en argent, et attachée à un cordon fait avec les crins d'une 
jument blanche. Heureusement si les Gitanos peuvent, de leur 
propre aveu, jeter le mautais oMt ils ont aussi dans leur phar- 
macie le remède du mal qu'ils font : quant à moi, je n'y au- 
rais pas grande confiance ; ce remède, à ma connaissance, 
étant la même poudre qu'ils administrent aux chevaux mala- 
des de la morve. 

La superstition du mauvais œil se retrouve en Italie et en 
Allemagne; mais elle vient originairement d'Orient; il en est 
fait mention dans l'Écriture (Proverbes xxii, v. 6) ; les rab- 
bins en parlent dans le Talmud. Si vous vous trouvez avec des 
juifs ou des mahométans, évitez de fixer trop long-temps vos 
regards sur leurs enfans; ils croiraient que vous voulez leor jeter 
le mauvais œil. Certaines paroles imprudentes peuvent aussi 
être funestes dans le même sens. J'ai connu une jolie juive 
de Fez qui avait le plus bel œil du monde, mais qui n'en avait 
qu'un, ayant perdu l'autre par suite d'un compliment mala- 
droit que lui avait fait un Maure, en fixant sur son visage ses 
propres yeux avec une expression trop tendre. L'effet du mau- 
vais œil est donc d'altérer d'abord les organes de la visioi 
par lesquels il se communique au cerveau. On prétend aussi 
que le mauvais œil jeté par une femme est plus funeste que 
celui que vous jette un homme. Voici comment cette maladie 
est traitée chez les juifs de Barbarie : 

Dès qu'ils se sentent frappés, ils envoyent chercher le mé- 
decin le plus renommé pour cette espèce de cas. En arrivant, 
le docteur prend son mouchoir ou sa ceinture, £ait un nend 
à chaque bout, mesure trois palmes avec sa main gauche, ftit 
un nœud à chaque mesure, et se ceint trois fois la tète de la 
ceinture ou du mouchoir, en prononçant beràka ou béDédi^ 
tien : Ben pcrat /oae/', ben porat ali ain (Joseph est un ra- 
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meatt fëcond, un rameau près d'une source] ; puis il se remet 
à mesurer la ceinture ou le mouchoir, et s'il trouve trois pal- 
mes et demi au lieu de trois qu'il a mesurées auparavant , il 
pourra vous nommer la personne qui a jeté le mauvais œil . La 
personne étant connue» la mère» la femme ou la sœur du pa- 
tient sort en prononçant à haute roix le nom du coupable; 
elle ramasse un peu de terre devant la porte de sa maison et 
on peu encore devant celle de sa chambre à coucher; on lui 
demande ensuite de sa salive le matin avant son déjeuner; 
on va chercher au four sept charbons ardens qu'on éteint dans 
l'eau du bain des femmes. Ces quatre ingrédiens, la terre» la 
satire» les charbons» l'eau» étant malaxés dans un plat» le pa- 
tient en avale trois gorgées, et le reste est enterré par quel- 
qu'un qui fait trois pas à reculons en s'écriant : ce Puisse le 
mauvais œil être enseveli sous terre I y> Voilà comment on pro- 
cède si le coupable est connu ; mais dans le cas contraire, on 
prend un verre» on se tient sur la porte» et l'on force tous les 
passans d'expectorer dans ce verre un peu de salive. Le mé- 
lange avec le charbon et l'eau du bain a lieu ensuite, et l'on 
applique la mixtion à l'œil du patient, qui a soin de s'endor- 
mir sur le c6té gauche : le lendemain matin il se réveille 
guéri (1). 

(1) Il y a quelque analogie entre cette manière de découvrir celui qui a 
jeté le mauvais œil et le charme de la clef dans la Bible, auquel le peu- 
ple a recours en Angleterre. Pour découvrir un voleur, on place une clef 
dans une Bible, au cantique de Salomon ; la Bible et la clef sont liées 
ensemble avec un ruban qui fait plusieurs fob le tour du volume, en pas- 
sant dans Vanneau de la clef, qu'on laisse exprès sortir de la Bible ; alors 
le deyin fait nommer par la personne volée toutes les personnes qu'elle 
soupçonne, pendant qu'ils tiennent tous deui ensemble la Bible, en tou- 
chant du bout des doigts de la main droite l'anneau de la clef. Après cha- 
que nom, le devin demande i la Bible si un tel a commis le vol, en ré- 
pétant les sixième et septième versets du cantique du roi prophète. Si la 
clef et la Bible tournent pendant ce temps-là, la personne nommée est 
considérée comme atteinte et convaincue du vol. Plus d'un innocent, è ma 
connaissance, a une mauvaise réputation parmi ses voisins, gr&ce à ce 
charme de la clef dans la Bible. 
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Peat-étre cotte soperitition » comme beaucoup d*aiitrei, 
e&t-elle fondée sarnne réalité physique. J'ai obsenré que l'on 
croit surtout au mauvais œil dans les pays chauds oà la lue 
et le soleil ont un rayonnement très^édatant. Que dit rÉcri- 
ture, ce livre merveilleux où Ton trouve à éclvrcir Umu les 
mystères? a Ni le soleil ne te frappera le jour, ni la lune la 
nuit, » (Ps. Giixxi, V. 60 Que ceux qui veulent éviter le man- 
vais œil, au lieu de se fier aux amulettes , aux charmes et 
aux antidotes des Gitanos, se gardent du soleil » car il a un 
mauvais œil qui produit des fièvres cérébrales ; qu'ils ne dof* 
ment pas la tête découverte sous les careasaos rayoue de la 
lune, car elle aussi a un regard empoiaenné qui altère la vi- 
sion et frappe même de cécité. 

Les pays du nord n'ont ni soleils trop ardens ni lunea trop 
brillantes ; mais ils ont des marais et des brouiUards lètidsa 
aussi funestes à l'homme qu'aux animaux. VElfêkùt des ber- 
gers d'Angleterre, VElUr-Shiod des Allemands n'a pae d'an« 
tre origine, quoique la superstition acease les féea el les lu* 
tins de ces maladies qui vous frappent comme ua eoup de 
foudre. Mais je renvoie le lecteur aux notes du fcvmjMeiwr, 
ou ballades populaires de Danemark, et je reviens i mes Gt* 
tanos. 

[The Zincaliy an account of the Gypsya of Spain.) 
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GHEMmS DE FER EK Atf GLETERBE (1). 

OUVERTURE DU GREAT WESTERX. 



Le siècle où nous vivons est décidément T&ge de fer ; au- 
jonrd'hai ce métal est aussi indispensable à nos besoins qae 
l'air, Feau et Te Feu. Toutes nos constructions absorbent dea 
masses considérables de Fer ; le fer est le principal agent de 
toutes nos industries; c'est le fer qui nous transporte sur TO- 
cëan ; c'est le fer qui nous entraîne sur les grandes routes ; 
c'est sur des ponts de Fer que nous franchissons les fleuves 
ef les rivières. Le Fer tend à se substituer à tous les matériaux 
autrefois employés : au bois, à la pierre, au marbre, ila bri- 
que. Les clochers de nos églises, les quais de nos ports, les 
écluses de nos canaux , les débarcadères de nos plages ma- 
ritimes sont de Fer. On travaille en ce moment à nous con- 
struire des maisons en Fer, et bientôt sans doute, pour répé- 
ter la plaisanterie d'une Revue contemporaine , la balle de 
laine du chancelier d'Angleterre sera remplacée par une 
enclume. Dans intérieur de nos appartemens, le Fer s'intro- 
duit sous mille Formes diverses et jusqu'ici inusitées : nous 
donnons sur des lits de Fer; nous nous asseyons sur des 

ft) Non DU TORKCTSUR. Après avoir publié en France les premiers ar- 
tioles for les ehemtas de fer, k Rwwe Britatmiquê ne saurait laisser de 
c6té aucun des doeamens qui peuvent tenir ses anciens lecteurs au cou* 
rasit de leun piogiés ai perliKtioiineneDi. 
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chaises de fer. L'eau et la lumière nous arrivent par des con- 
duits de fer ; mais c'est surtout l'immense extension qn'ont 
prise les chemins de fer dans toutes les parties de l'Europe 
qui assure à ce métal une omnipotence incontestée. Il règne 
en maître ; sa suprématie est acceptée par tous les états et 
toutes les conditions ; l'artillerie, ce grand levier des sociétés 
modernes , ne sera bientôt plus qu'en fer. 

Aussi maintenant le fer et les chemins de fer ont, comme 
tous les souverains du monde, leurs poètes, leurs peintres et 
leurs historiens; tous les arts semblent avoir voulu à l'envi 
payer à ces idoles du jour le tribut de leurs honunages et 
de leurs flatteries. Nous avons aujourd'hui une littérature mé- 
tallurgique complète : des poèmes épiques et didactiques sur 
le fer et les chemins de fer, des annuaU illustriez où les tra- 
vaux des mines et des chemins de fer se trouvent miraculeu- 
sement décrits ; des calendriers et des almanachs de con- 
cordance pour les actionnaires et les directeurs de chemins 
de fer; des polémiques sans nombre et sans fin s'engagent 
tous les jours à propos des fers et des chemins de fer ; notre 
parlement se trouve parfois transformé en une assemblée de 
forgerons, que l'on dirait présidée par Yulcain en personne. 
Des journaux quotidiens et hebdomadaires , des ckroniqua 
mensuelles et des Revues trimestrielles, sont exclusivement 
consacrés aux questions des fers et des chemins de fer; la gra- 
vure et le dessin nous donnent la topographie des chemins 
de fer, et nous indiquent les divers gisemens métallifères ; les 
Landscape annuals et les Eeepsakes s'enrichissent de vues de 
chemins de fer, d'embarcadères , de tunnels et de locomo- 
tives . Les chemins de fer ont leurs histoires, leurs traits, leurs 
manuels comme l'esthétique et la philologie ; enfin les hom- 
mes les plus éminens , les Babbage , les Lardner, les Wood, 
les Charles Dupin , les Arago , se livrent à l'étude de tontes 
les questions qui s'y rattachent avec un soin inimaginable ; 
et , disons-le nous-mème , il n'en est aucune qui soit plus 
digne de leur attention. 

Dans l'espace de quelques années seulement, voyez quelle 
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somme éaoroie de capitaux a mit en mouvement la construc- 
tion des chemins de fer. L'Angleterre compte déjà deux mil- 
liards engagés dans ces entreprises ; les États-Unis , quinze 
cents millions; la Prusse et les divers états de la Considéra- 
tion germanique 9 quatre cents millions; l'Autriche, deux 
cents millions ; la France» cent vingt millions; la Hollande 
et la Belgique, cent millions; la Russie, vingt millions; les 
divers états de l'Italie, dix millions, etc. C'est plus d'argent 
qu'il n'en fiiudrait pour soudoyer une nouvelle guerre conti- 
nentale ; mais, cette fois, rien n'a été dépensé inutilement ; 
la plus petite parcelle de ce capital énorme engagé a contri- 
bué à mettre en mouvement une foule d'industries, à accroî- 
tre la valeur des terres, à augmenter 4e prix de la main- 
d'œuvre, à élever le revenu des particuliers et celui de l'état 
Nulle part, ces vérités ne ressortent mieux qu'en Belgique. 

Ce petit état, qui n'a pas plus de soixante-quatre lieues delong 
sur quarante-deux de large, compte déjà près de cent lieues de 
chemin de fer livrées à la circulation . On y estime que l'établis- 
sement de ces voies de communication perfectionnées pro- 
cure aux personnes une économie des trois cinquièmes sur le 
temps, et des deux tiers sur l'argent ; aux marchandises, une 
économie d'un tiers sur le prix du transport. Portant ensuite 
à 2 fr. 25 c. la valeur moyenne de la journée de dix heures , 
on arrive à ce résultat que le chemin de fer a économisé , en 
1840, aux voyageurs et aux producteurs, une somme de 
10,937,300 fr.; savoir : 

Francs. 

Économie d'argent sur les personnes 8>093«900 

Économie de temps sur les personnes 2,199,400 

Economie d'argent sur les marchandises. . > 644,000 

Total 10,987,300 



Et quelle est maintenant la fraction de la société qui retire 
les plus grands avantages de cette facilité de transport? La 
proportion considérable des voyageurs en wagon l'indique 
clairement ; c'est la classe la moins aisée , la classe des tra- 
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yailleiira des chainps et des manafoctares. En Anglelem» 
où nos routes n'ont jamais été firéqneatées par un grand nom- 
bre de voyageurs A pied, on s'aperçoit moins qa'en Allema- 
gne des avantages qoe les cliemins de fer oftrent avx piétons. 
Là , parfont oè les chemins de fer sont en aetivitè» les voya- 
geurs à pied abandonnent lenr bftton de pèlerin pour 
monter dans les wagons dn rail-iray. Ainsi , de Leipag à 
Dresde y oè la taxe da parcours n'est qne de un tbaler (3 fr. 
75 c. ) pour ringt-qaatre lienes» tons les compagnons do de- 
voir arrivent an ianAo^avec lear hftvresac, afin de profiter 
de l'immense avantage qne lenr procure le chemin de fer ; ib 
franchissent en cinq heures Tespace qui leur eAt autrefois 
demandé trois joarnées de marche. L'économie est réelle. 

Mais les chemins de fer ne procurent pas seulement aux 
populations une grande économie sur les frais de voyage ou 
le transport des marchandises , ils sont en outre appdés i 
effaK^r les antagonismes de localité, à propager la civil»ation 
en rendant plus fecile le contact des différons groupes so- 
ciaux, A utiliser la plus grande partie des capitaux inactifi; 
et comme tout ce qu'ils consomment est en définitive extrait 
des entrailles de la terre, leur développement ne peut qu'être 
excessivement profitable aux classes ouvrières, à qui ib as- 
surent une durée de travail indéterminée. Plus on étndie c«lle 
grande question au point de vue social, et plus on y trouve 
de nouveaux sujets d'espérance pour l'avenir des sociélb; 
de même aussi, lorsqu'on l'envisage sous le cMé phynqie» 
les améliorations sans nombre qu'ont reçues dans l'espace de 
quelques années toutes les parties constitutives des cheoiins 
de fer, nous laissent entrevoiries perfoctionnemens noureaux 
dont la science doit encore les enrichir.. 

Ne dirail-on pas qu'un siècle sépare nos élégantes loco- 
motives de cette lourde machine appelée la fiuie, qui rem- 
porta le prix, en t8S8, au concours de Manchester, a[»ès 
avoir émerveillé tous les assistans? Elle avait feit bravement 
huit à dix milles à l'heure, n'ayant à sa suite que son imier 
et deux ou trms vragonsl Aujourd'hui rien nejemble luBpos- 
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siMe à la Tapeur. L'inginieor Rastrick ataore qu^Bne macbiDe 
Mit alliant une charge de deux eenta lonneaax peut facile- 
aMnt faunir trenla oûlles A nieore. Cependant les kabilet 
oonatractenrs de Glaagow, de Londres, de LiTerpod, tnmiil- 
lent ICMjonrs sans relAciie A perfisctionner ieors niaelrines, 
poof donner pins de précision A leurs memeniens, pour les 
rendre pins légères sans dinioner lenr paissance, pour éco- 
nomiser surtout le combustible y dont les cinq sixièmes sont 
aujourd'hui consommés sans effet utile. De leur c6té » les ingé* 
nieurs étudient sur le terrain tous les phénomènes de la trac- 
tioD et de la résistance, les diflérens degrés de plans inclinés, 
le profil des courbes, la longueur des rails, la distance de 
lemrs supports, les saillies des roues qui les maintiennent sur 
le rail, toutes choses qui passent inaperçues aux yeux du nd» 
gaire, et qui font le sujet de laborieuses études de la part des 
gens de l'art, et qui après de bien longues discussions ne 
sont pas encore résolues. 

Le rail a été surtout l'un des grands sujets de débats entre 
les ingénieurs et les propriétaires de chemins ; c'est aussi , il 
faut le dire, fnne des pièces principales d'un chemin de fer; 
c'est sur lui que pèsent tous les efforts de la machine et du 
Imitt. S'il est trop bible, il fiécbit dans une de ses parties, et 
son inflexion augmente le tirage en pure perte. Les rails ont 
ordinairement 15 pieds de long, et sont supportés par des 
coussinets disposés à 93 pouces de distance ; malgré le rap- 
prochement de ces supports, le poids de la machine, qui n'est 
jansais an*dessous de 15 tonneaux, augmenté encore par la 
Titesse, déprime bienlM leur nireau. M. Stephenson, qui le 
preasier s'aperçut de ce grave inconvénient, voulut y remé- 
dier en renforçant le rail dans sa partie inférieure, au moyen 
d'un appendice dliptique qui se projetait d'un support à 
l'antre. C'est d'après ce système que furent fabriqués les rails 
dm diemin de Liverpool; mais l'ellipse ne sulBt pas encore; 
le coussinet ne remplaçait pas la force intrinsèque qui man- 
<inait an rail, et l'expérience n'avait pas encore indiqué quelle 
«tait l'intensité de résistance qu'il foliait opposer A l'action de 
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la locomotive. Les rails de M. Stephenson pesaient 35 lirres 
par yard; ceux qae Ton avait employés auparavant ne pe- 
saient que 20 à 25 livres, et étaient tout anis. Cependant les 
entreprenears» interrompus dans leur service» sentirent la 
nécessité d'adopter an antre système de rails, quoique 
M. Stephenson prétendit qu'il n*y en avait pas de supérieurs 
au sien. Les entrepreneurs, en hommes pratiques, se bornè- 
rent à renforcer les rails dans toute leur longueur; ceux de 
M. Stephenson pesaient 35 livres, ils en commandèrent de 
60 livres, et aujourd'hui ceux qui couvrent la voie n'ont pas 
moins de 76 livres. La plupart des anciennes entreprises ont 
adopté cette modification, et les nouvelles n'emploient qoe 
des rails du poids de 6k, 75 et 78 livres par yard, avec des 
supports disposés à 3 pieds de distance. Cependant la diffi- 
culté n'est pas encore vaincue; on remarque toujours des 
dépressions sur le niveau des rails*. On voit, par ce seul fiait, 
combien les chemins de fer sont loin d'avoir atteint leur der* 
nier degré de perfection. Mais laissons de côté les détails, 
pour ne nous occuper que des questions générales. 

Pendant l'année qui vient de s'écouler, en 1840, la ligne 
des chemins de fer de la Grande-Bretagne s'est accrue de 
trois cents nouveaux milles , et la longueur totale de ces 
voies de communication s'élève aujourd'hui à douze oeots 
milles; c'est à peu près la moitié de ce que les compagnies 
actuelles se proposent d'exécuter. Parmi les nouvelles lignes 
livrées au public, on distingue celles de Midland Countie» 
(comtés du centre ), qui a cinquante-sept milles d'étendœ. 
celle de Laneaster et de Prestan^ de vingt milles, qui complète 
les lignes de Birmingham et Warrington; puis le S<mA 
Western (l'occidental du sud), livré à la circulation le 
11 mai 1840; son parcours est de soixante-seize milles, et ses 
fraisdeconstruction se sont élevés à 3,100,000£ (52,500,000 f.)- 
Quoique n'étant pas en plein rapport, les recettes de ce che- 
min ont produit, du 11 mai au 20 septembre, 123,500 £. 
Durant cette même époque , le chemin central du nord a été 
aussi livré à la circulation ; son parcours est de soixante- 
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qainze milles, et il a été terminé avec nne promptitude peu 
commune , malgré les grands trarau^ qu'il a fallu exécu- 
ter : 7 tonnelles et 200 ponts I Tout a été terminé en trois 
ans, et neuf à dix milles travailleurs y ont été employés pen- 
dant une grande partie de ce temps. La dépense totale s'est 
élevée à 3,000,000£ ( 75,000,000 f.) . Mais l'une des plus belles 
lignes de chemin de fer livrées à la circulation, et qui a vi- 
vement attiré l'attention des ingénieurs, cest le Great Wes^ 
iem Railioay (grand chemin de fer occidental). 

Cette magnifique voie, entièrement ouverte à la circulation 
dans les premiers jours de juillet 18&1, va de Londres à Bris- 
tol, et relie à la métropole tous les comtés de l'ouest ; car, par 
ses ramifications, elle s'étend jusqu'à l'extrémité du comté de 
Comouailles;'son parcours est de 120 milles, de Londres à 
Bristol ; elle traverse la forêt de Windsor, touche à Bath, ville 
de plaisir, comme toutes les villes qui possèdent des eaux ther- 
males, et s'arrête enfin à Bristol, Tun des quatre grands ports 
marchands du Royaume-Uni. Bristol possède des forges et 
des fonderies, un nombre considérable de raffineries de su- 
cre ; elle a plusieurs chantiers de construction et deux vastes 
docks d'une superficie de quarante acres ; ses distilleries de 
grain fournissent à la fois à la consommation intérieure et 
aux pays étrangers; ses fabriques de laiton sont les plus im- 
portantes de l'Angleterre, et surtout celle des épingles, dont 
on expédie chaque semaine à Londres pour une valeur de 
20,000 £ (500,000 h.). Cette ville est depuis long-temps en 
possession de faire un commerce considérable avec TAméri- 
que et les Indes-Orientales ; en se rapprochant davantage de 
la métropole, ses affaires prendront encore plus d'importance. 

Les premiers trains qui ont parcouru la ligne du Great 
Weêiem n'ont mis que quatre heures pour effectuer le trajet : 
cent vingt milles en quatre heures 1 Ce chemin, commencé en 
février 1836 , aurait été livré bien plus tét à la circulation , 
sans des difficultés de toute espèce que les entrepreneurs ont 
eu à surmonter. Les frais de construction avaient été estimés 
à 2,500,000 £;ils se sont élevés à cinq millions (125,000,000 
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francs) 1 Le point le pins élerè de cette ligne eel à Swindoo, 
à Boixanle-Beize mil]fs de Londres; il se trooTe à 35S pieds 
an-dessns du débarcadère de Paddingion à Londres » et i 
375 pieds aa^dessns de celai de Bristol. Entre cette demitn 
Tille et Batb , snr nne! distance d'environ douze railles^ il n'y 
a pas moins de six tunnels , dont qnelqoes-ans sont d'oM 
longneor considérable; mais le pins grand de tons, le cbcl* 
d'cenvre de cette entreprise» est celai qui se trouve à Box^ 
Hill, à six milles de Bath ; il a trois milles de long; son eii> 
cution a été confiée au savant ingénieur Bmnd, le direetior 
dn tunnel de Londres sous la Tamise. 

Ce monstrueux tunnel présentait de si grandes difScoUii 
d'exécution, qu'aucun architecte ne voulait s'en charger. Oa 
proposait de contourner la montagne au lien de la percer : 
IL Brnnel fut appelé; il œiamina attentivenwnt les lieux , et 
déclara que l'entreprise était passible; il Tonfait lui-même It 
diriger» et il Ta menée i bonne fin pour prouver que tout 
doit céder à la puissante intelligence de l'homme . Le tanael de 
Box-Hill se trouve à 306 pieds au^essous du sol, et il est 
taillé en grande partie dans le roc vif ; il a reçn un revête* 
ment en maçonnerie sur une étendue de plus d'un mille; l'ex- 
cavation présente une surface de 300,000 yards, et plus de 
vingt millions de briques ont été employées dans les ref èle- 
mens. Ha fallu une tonne de poudre (1,015 kilogrammes) 
pour faire jouer la mine, et chaque semaine les travaillears 
consommaient une tonne de chandelle pour s'éclairer. La so- 
lidité de ce travail et le beau développement des arcades qsi 
en fDrment l'entrée sont au-dessus de tout éloge; six puits à 
ciel ouvert l'éclairent et y entretiennent une ventilation sa^ 
fisante. Lors de l'inauguration du chemin, des corps de nm- 
sique exécutèrent de taillantes fanfares sous ces ma jc el n eo^ 
ses voûtes, tandis que le ccMrtége se déployai! sur one lon- 
gueur de plus de trois œnts pieds, et répondait nx accords 
de la musique par des huxzas mille fois répétés. Cette réunion 
des voix anx instrumens fui d'un effet prodigienx* 
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UN PORTHAIT D'OLD mCK (1). 



Lord keep me from ogiy Old Nick > 

SOCTHET, ihe piout Palnter, 

INen me préserre da laid OM If ick ! 
Le Fêlmtre piêux^ baBad* de Sogthey. 

H faut avouer que nos aïeux les réformés, en brisant avec 
Rome et le pape, ont été bien sévères envers les saints du ca- 
tbolicisme : notre peinture nationale s'en est ressentie. La 
plupart des che£sHl'œuvre de Micbel-Ànge, de Raphaël , du 
Titien et de leurs successeurs en Italie ; de Murillo, de Zur-* 
baran^de Morales, etc., en Espagne; de Rubens dans les Pays- 
Bas; de Philippe de Champagne, de Lesueur, etc., en France, 
bont des tableaux dont le sujet est emprunté à la vie des saints, 
et commandés par la piété des grands de la terre pour orner 
les églises. Si, au dire des étrangers, la peinture anglaise 
n'existe pas ; si c'est en vainqu'Holbein et Vandyck ont passé 
en Angleterre, comment ces maîtres auraient-ils pu fonder 
leur école dans un pays àiiconoclcatts? II est heureux que la 
vraie foi, la foi réformée, remplisse et chauffe tous les diman- 

(1) Note DU i>iaicrainA.BatIer, Spence et d'autres auteurs que S. John- 
son •• cite pas, ont f rétcadu que l'appelUUon d'old liick (viwxNieoloi) 
ne fat applifuée à Satan ftt'apiès ravoir été à Nieolas MaMm^; mais il 
parait que cette sjoonjmie de Satan eustait en anglais bien avant le roi 
des politiques italiens, dont cette dénomination ferait presque un compUce 
da diable ; elle remonte, selon les érudits , aux mots noc€a, nieken et 
neâhog, des langues tentoniques. 

Tfotre malicieux collaborateur pseudonyme Old Nick aurait sans doute 
là-dessus bemcenp k nous apprendre, s'il n'était Justement intéressé i 
fidu on nqistita de SDA non. 
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ches les temples de ranglicanisme ; mais, les six autres jours 
de la semaine, quelle froide solitude ! Comme les murs sont 
tristes et nus dans ces cathédrales gothiques, d'où les puri- 
tains ont à jamais exilé les saints ermites , les glorieDX 
martyrs» les chastes vierges de la légende I Comme elles par- 
lent peu à l'imagination , ces chapelles plus modernes qae 
notre amour du comfortable a cependant si bien garnies 
de boiseries et de lambris , en vue de l'humidité de notre 
climat I Je fais déjà cette réflexion chaque fois que j'entre h 
Westminster-Âbbey, où cependant la sculpture a tant mul- 
tiplié les statues et les bustes, où Chantrey, Flaxman, West- 
macott, Baily, ont si bien continué les anciens artistes â 
qui nous devons les monnmens de la chapelle de Henri 
YII. Mais le temple où ce iroid moral me saisit tout d'a- 
bord, celui où je porte sur la nudité des murs le regard le 
plus triste et le plus désolé, c'est Saint-Paul , cette basili- 
que que nous voulons quelquefois opposer comme une nVale 
à Saint-Pierke de Rome. Hélas î où sont les copies en mo- 
saïque des tableaux de Raphaël, que sir Chris topheWrcn dut 
rêver pour compléter son œuvre architecturale, s'il est vrai, 
comme je le crois, que cet architecte, secrètement calholiqae 
comme Charles 1*' et les autres Stnarts , espérait construire 
un temple pour le retour prochain du catholicisme ? 

L'antipathie des images s'est un peu modifiée de nos jours 
parmi les dévots de noire culte. Georges III lui-même, bon 
protestant s'il en fut, et qui n'eût pas signé, comme son fils 
Guillaume, la révocation des lois du test, avait commandé à 
West, son peintre privilégié, des tableaux d'église pour 
la chapelle de Windsor. Mais West n'avait pas le feu saeré : 
il n'a eu ni élèves ni imitateurs. Notre peinture est restée mal- 
gré lui brouillée avec les saints. —Si du moins notre rigorisme 
avait sauvé de l'interdit l'image de la madone, cette immor- 
telle figured'une mère avec son enfant, si poétique, religion i 
partysi pleine de célestes inspirations que^sans jamais se copier, 
et en taisant chaque fois un nouveau chef-d'œuvre, Raphaël 
l'a peut- être cinquante fois répétée ! Hélas I ce serait surtout 
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rimage de la Vierge-Mère, qui, dans nos exhibitions 

je ne parle pas de nos églises... .. ferait crier au papisme et à 
ridolAtriel 

Je dis que les saints ont disparu de notre culte et de notre 
peinture; en récompense, nous avons religieusement con- 
serré et multiplié la figure du Diable. L'éternel ennemi du 
genre humain est non seulement le favori de nos grands ar- 
tistes et de nos élégans faiseurs de vignettes, mais encore on 
le retrouve sur maintes enseignes, avec ses cornes et son pied 
fourchu, qu'il montre sans vergogne ou cache comiquement 
selon l'occurrence. Ce populaire personnage, qui a usé tant de 
crayons sur le papier et tantdecharbon sur les murs, a de même, 
il est vrai, les honneurs de notre haute littérature. Milton s'esl 
firit deux fois son poète dans le Paradis perdu et le Paradis 
reconquis. Bunyan, contemporain de notre sublime aveugle, 
et le Milton de sa secte, le mettait aussi sur le premier plan 
dans sa grande allégorie puritaine (1). Le véridiqu'e Daniel 
Defoe s'est fait son historien (2); au théâtre, Mario we, prédéces- 
seur deShakspeare, avait fait un Méphistophélès plus de deux 
cents ans avant Goethe (3) ; et J. Ford, un de ses successeurs, 
introduit dans l'un de ses plus pathétiques drames certain 
chien, tour à tour noir et blanc, qui se trouve être Old Nicken 
personne {h). Combien de fois, depuis, Old Nick a reparu sur les 
planches , sans compter le théâtre portatif de nos foires, où il 
échange toujours de nouveaux coups de bâton avec maître 
PunchI Dernièrement, un érudit commentateur de la Bible 
vient, il est vrai, de chasser du poème de Job le redoutable 
interlocuteur du saint et patient Arabe de la terre d'Uz (5) ; 

(1) NoTBS DU DiRKCTSua. The Pilgrim't Progfe$i, by John Bunyan. 
(î) The HUtery ofthe Devil, by the author of Robinson Crusoe. 

(3) Dfyeter Faustu», a play by Ch. Marlow. 

(4) L'auteur anglais, sans doute, fait ici allusion & la fameuse pièce 
de la Sereière d^Edmonton, Bans le prologue signé Master Bird, il est 
fait allusion à une autre Comédie antérieure de vingt ans & celle de Ford : 
le Joyeux IHàbh d^Edmonton, 

(5) L'auteur a voulu indiquer une savante dissertation sut Job, intitulée: 
5* SÉEIB . — TOMB lY. 1 1 
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mais qui niera que, malgré cet échec important, le diable a 
beaucoup plus gagné que perdu dans la littératiire contem- 
poraine? Le pieux Robert Montgomery a fait un long poème 
intitulé Satan. Le docteur Robert Soutbey, arant d'être le 
lauréat de la cour d'Angleterre, sinécure qui lui vaut cent 
guinées et un tonneau annuel de vin des Canaries, aftit 
été gratuitement le lauréat du diable : je ne £ais pas allusk» 
à ses poésies démocratiques, mais à trois ou quatre lé- 
gendes dont sa majesté infernale a fourni les Biatériaax. 
Lord Ryron, ce sublime mais satanique boiteux, n'a pas né- 
gligé son compère, témoin , entre autres ouvrages , sOn drame 
du Difforme transformé. Sans doute que cet autre boiteux il- 
lustre, Walter Scott, qui fait de si fréquentes allusions à Sa- 
tan, lui eût consacré un roman tout entier s'il n'avait craiot 
de trahir son incognito de romancier par un trop vive syoH- 
pathie pour un héros au pied fourchu. N'étant pas arrêté par 
ce scrupule , le révérend Maturin a publié Melmùlkf qui est 
une diabolique conception, s'il en fui 

J'en citerais beaucoup d'autres; mais je ne prétendais 
parler ici que des peintres de Satan et non de ses poètes, de 
ses historiens, de ses romanciers ; je voulais seulement dire 
qu'il est assez extraordinaire qu'à l'exception des gravures pour 
le poème de Milton, le diable soit généralement représenté 
par ses peintres ordinaires avec une laideur si vulgaire. Eo 



Job et son époque, par Thomas "Wcmys. Dans cet ouvrage, où se iroaw 
mie nouvelle version de l'histoire on poème de Job, M. Wemys soatieit 
que le Satan introduit par l*anteur sacré n'est point le mauvais pnndpe 
reconnu plus tard parmi les Juifs comme le roi des démons. Comment ad* 
mettre sans scrupule, dit-il, que le démon vienne avec les autnaancssie 
présenter devant Dieu dans son paradis? Le mot héhreu et le sens Ise»- 
que sont d'accord pour qu'au lieu du DUàUim doiv«liMlUiif<«ca»e- 
leiir, un des anges chargés par Dieu de la pelicede la Cène.— Il est ii- 
gulier peut-être que Stame ait deviné ces fonctions ministérkUaadeii 
cour céleste^ dans ce fameux passage de JTrMRMn JSAomIv» oAlubs lasse 
d'ange tombe si poétiquement sur le livre diysle^jiMJliisil fW^iUritM"* 
lesféchési 
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Téritt, nous ne savons faire que sa caricature, et son portrait 
raanqDe i nos galeries. 

Insqn*ici, c'est à Naples, dans la patrie da grotesque Poli- 
chinene cependant, que j'ai rencontré la pins originale et la 
pins iliganH figure du diable. On sait quel luxe de peintures 
anx cadres richeoient dorés, décore les églises de Partbénope : 
tooi amateur qne je suis, commene le prouve peuirètre que trop 
ma sortie contre les iconoclastes de l'anglicanisme, j'en avais 
tant admiré, que je commençais à ne plus prêter qu'une atten- 
tioB distraite à ces trésors de l'art italien et de la piété éa- 
fhoiiqiie, lorsque, dans une chapelle de Notre-Dame dM 
Porto (1) , cette église fondée par le poète Sannazar sur les 
mines de sa villa chérie, je remarquai un dernier tableau qui 
représentait saint Michel triomphant du démon. Dans ce ta* 
bleau, le démon a une tète de femme I Far bonheur, je n'a- 
vais près de moi aucun cicérone pour m'expliquer cette toHe 
et me déflorer son histoire. Je me gardai bien d'ouvrir mon 
Guide du voyageur y quoique je ne m'embarque jamais pour 
Naples sans l'excellent livre de Mrs Starke; ce livre si com- 
plet, ou Ton trouve tout, excepté quelquefois ce qu'on y cher- 
che. Non; je courus chez mon savant mais laconique ami il 
cavalière Giulio Serati, qui ne vous répond jamais que par mo- 
nosyllabes, maisquiaune riche bibliothèque de livres à l'indesr, 
toujours au service des vrais bibliophiles. Il me prêta un pe- 
tit volume dont je ne publierai le titre qu'après en avoir ex- 
trait nne douzaine de légendes semblables à celle que vous 
allez lire, si vous n'avez pas peur de notre vieux ami anglais 
NiCK déguisé en belle dame napolitaine. 



L« petalre Andréas de Salerae avait eemmenc4 depais pln- 
Bienrs mois an tableau que lui avait commandé monseigneur 



(1) Notre-Dame de Yenfantemehi. 



t 



Digitized by VjOOQIC 



i6& UN POBTRAIT D'OLD KICK. 

DiomedesCarâife (1), récemment élu à Févéché d'Ariano. Ce 
prélat le destinait à l'église de Notre-Dame del Parte de Na- 
ple8,où ilavaitdit ga première messe, etil en avait indiqué lui- 
même le sujet, « saint Michel terrassant le démon . • La figure 
de l'archange vainqueur était achevée, mais l'artiste hésitait 
devant celle de Satan, ne sachant quel visage donner au su- 
blime rebelle, si redoutable encore sous le pied qui l'écrase 
pour venger Eve. 
Le prélat monta un matin à l'atelier de l'artiste. 

— Eh bieni maître Andréas, lui dit-il , mon tableau n'a- 
vance pas, et je vois que c'est toujours la même difficulté qui 

vous arrête. 

— En effet, monseigneur, répondit Andréas; et à mon 
impatience je comprends toute la vôtre. Par saint Janvier 1 
je crois que le malin esprit s'en mêle et barbouille lui-même 
ma toile chaque fois que je veux réaliser l'idée que je me&is 
de son horrible figure. 

Vous voulez donc le peindre bien laid? 

Peut-on peindre autrement l'ennemi des hommes, le 

dragon de l'Apocalypse, le roi de l'enfer, etc., etc.? 

— Vous allez, j'en suis sûr, lui donner des cornes? 

— Sans doute; c'est l'usage. Si cependant monseigneur 
avait quelque objection contre cette couronne 

— ... Et ces cornes décoreront un front tout noir des cica- 
trices de la foudre; les yeux de votre Satan seront rouges 
comme deux tisons arrachés à une fournaise ; son nez sera 
crochu comme un bec de vautour; sa bouche grinMiçanle 
fumera comme le Vésuve et laissera voir des dents de loup 
ou de sanglier?... 

— Oui, monseigneur, voilà bien les traits que l'on donnée 
Satan; mais j'espère lui trouver un masque encore plus hideux. 

_ Et qui ne ressemblera pas mieux que ce type vulgaire. 

— Quant à la ressemblance, j'y renonce, espérant bien ne 

{i) L'auteur n'a nullement déguisé Ica noms : ils sont Uls dans l'His- 
toire de Naples. 
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jamais voir le modèle; et ce n'est pas voas, monseignear... 
qui pourriez en juger. 

— Pourquoi pas? 

— Où un pieui prélat comme monseigneur aurait»il pu 
rencontrer le tentateur en personne? 

— Qui sait? 

—J'oubliais que monseigneur a pu exorciser quelque pos- 
sédé. 

— Qu'importe comment j'ai pu le voir ?.. . 

—Quoi ! vraiment, monseigneur Ta vu? Oh ! de grâce, alors 
daignez guider mon pinceau. Est-il aussi laid que je me Ti- 
magioe? 

— S'il était beau? 

•-« Vraiment, monseigneur, Satan est beaul eh! mais, sans 
doute... s'il faisait toujours peur, comment séduirait-il tant 
de femmes ? 

— Et quel mérite auraient eu les saints de lui résister? re- 
prit le prélat avec une modestie un peu trop sensible. 

— Allons, je ferai mon Satan beau. 

— Vous voilà dans le vrai, Andréas. 
-C'est-à-dire, monseigneur, si vous voulez bien au 

moins m'esquisser mon modèle... 

— Je ne suis pas peintre, Andréas, mais je puis vous don- 
ner une idée. 

— Monseigneur, je vous écoute; mon portrait du démon 
sera peint sous votre dictée. 

*— Un peintre doit être discret comme un confesseur... 

— Monseigneur, je suis la discrétion même. 

— Andréas, dites-moi, vous avez là une ébauche dont 
l'original est ou a dû être d'une rare beauté... 

— Monseigneur, je n'ai jamais su son nom. Le lendemain 
même du jour où vous daignâtes me commander ce tableau, 
une jeune fille vint mystérieusement, accompagnée de sa sui- 
Tante, poser là, où vous êtes. Qu'elle était belle I Ahl belle 
de ses charmes d'abord , et plus belle encore d'une mélan- 
colie sous laquelle je crus deviner une passion malheureuse , 
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un de ces amours qu'on n'espère pas fidre partager. Si sUt 
était revenue une seconde fois, je suis certain qi&a je deve- 
nais moi-même amoureux de cette reine ioconjuia, de cette 
fée qui probablement avait pensé un moment taire don de 
son portrait à quelque ingrat cavalier; maia je ae la revii 
plusy et je me suis quelquefois imaginé que» le jour mème^ le 
désespoir avait brisé ee cœur trop tendre... lleniei- 
gneur, quel rapport peut -il exister entre cette ébauche il 
le portrait du tentateur? 

-^ Voua le saurez, Andréas. Il y a déjà près d'une année, 
qn'étant dans la nouvelle église de la liergelyne, je faad»* 
mandé au confessional par une jeune femme voilée» qui^a^ 
bien des détours et des précautions pudiques, arriva an péché 
qui semblait peser le plus sur sa conscience. Bile me raconta 
que sa famille lui ordonnait d'éponser un jeune seigneur sid* 
lien , riche, bien fait, de bonnes mœurs, mais qu'elle aereioBaii 
et se refuserait toujours à obéir au vœu de sa famille, priftnuit 
s'enfermer dans un couvent piutAtqaed'étreà anhoanae^i'eUe 
n'aimait pas. 11 me fut Eseile de comprendre qu'elle avait 
dans le cœur un autre amour que celui du couvent, et qoaad 
j'essayai de lui faire sentir combien il était peu digne d'iue 
pénitente vraiment pieuse d'offrir à Dienune Ame qui bièlail 
d'une flamme profane , peut-être criminelle , je vis à son 
trouble, à l'agitation de toute sa personne, que je frappais 
juste; peu à peu elle m'avoua même que celui qui renqplittait 
ses songes et ses veilles, l'homme qui la rendait indocUe à tt 
famille, était un jeune ministre du Seigneur.. . En se confes* 
sant de ce sacrilège, comme par un geste involontaire, elle 
écartait son voile, et, à l'ardeur de son regard fixé sur la griUe 
du confessional, je ne pus me dissimuler qu'elle avait espéré 
m'inléresser à cette passion fatale plus vivement qu'il ne 
convenait à mon saint ministère. D'abord je m'étais senti 
une chaste sympathie pour une Csmme jeune, belle et à 
nulheureuse ; mais à mon émotion même je reeonnos aussi 
qu'il y avait là un horrible piège tendu an confésseor lui- 
même : plus ma pénitente me parut beUe, plue, gr&ee à mon 
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hom afige, j« vis la grandeor dn péril, pins je sus me dire qne 
Sttan en personne pouvait bien avoir empmnté ce masqae 
de séduction. Je (remis, je frissonnai ; mais j'eus le courage 
de prononcer, an lien de Fabsolntion, les paroles saintes 
nvee lesquelles on éloigne le mauvais esprit. La jeune femme 
s'éloigna en effet, me laissant persuadé que je venais derem- 
INMTter nne dificile victoire. 

— Et monseigneur pense qne cette pénitente sacrilège 
était une des transfigurations du malin esprit? 

— • Ge qne j'ai appris depuis, Andréas, m'a laissé quelque 
duole ; mais souvent encore je reviens à ma première idée r 
€0 qu'il 7 a de certain, c'est que tontes les Fois que je cher- 
dM i m'afformir dans ma haine de Tenfer, j'ai beau conju- 
lur Satan, sons sa forme la plus affreuse, pour le maudire , 
c^esÉ apus cetie de la pénitente sacrilège qu'il assiège mon 
nangination. Et puis, remarquez la coïncidence : je vous 
coomiande un tableau, dans lequel Satan doit figurer, et 
vous dites qu'à la même époque, le même joar peut-être, 
cuite fcmme, ou, qui sait? Satan loi-même, sous cette image 
néduisante, vient vous donner une séance. 

— En vérité, monseigneur, dit Andréas, vous m'ouvrez les 
jevx : c'est presqn'un miracle que cette tentation, dont, par 
contre-coup, j'ai eu ma part... Mais Dieu soit loué, mon ta* 
bluan sera bientôt feit maintenant , et Satan lui-même sera 
content desa ressemblance . 

IL 

An bout de quelques jours tout Naples put aller à l'église 
de Santa-Yirgine del Parto, admirer le tableau de mes- 
sire Andréas, dans la chapelle de Saint-Micîiel. Grand 
fut le concours des dévots et des curieux. Il était fecile, 
dans cette foule aux physionomies vives et mobiles, de devi- 
ner les diverses sensations que produisait le nouveau chef- 
d'œuvre; mais à mesure que le flot des fidèles s'écoulait par 
la porte et descendait le Pausilippe, on pouvait, dès le seuil 
du temple, entendre l'expression des jugemens et des opi- 
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nions. Quelques-uns se contentaient de louer on critiquer le 
peintre, son dessin ou sa couleur: c'étaient des artistes; 
d'autres étaient scandalisés que le Satan d'Andréas eût une 
figure de femme : innovation contre tontes les règles de la 
tradition, des convenances, du bon goût, de la galanteriei 
C'étaient les dames ou d'aimables cavdiers qui donnaient 
le bras à de nobles Napolitaines. Quelques amateurs, s'ar- 
rètant aussi à cette idée, ne dissimulaient pas qu'ils la trou- 
vaient piquante, originale, vraie surtout ; c'étaient de vieux 
célibataires moqueurs, de vieux maris jaloux. Enfin il y 
avait aussi des personnes des deux sexes qui, après s'être 
regardées dans la chapelle d'un air significatif, avec une de 
ces moues qui sont si gravement comiques sur les visages 
I italiens, chuchotaient en sortant et prononçaient un nom qui 

provoquait de nouvelles grimaces bouffonnes ou solen- 
nelles. Ces personnes-là prétendaient avoir reconnu dans la 
tète du démon la ressemblance d'Assunta de San-Severo, la 
fille d'un noble seigneur napolitain. Parmi ces personnes, 
toutes ne se contentaient pas de nommer la beauté si cruel- 
lement foulée aux pieds par l'archange. Une anecdote plus 
ou moins ornée, qui circulait dans certains groupes, prou- 
vait que le pieux prélat n'avait pas raconté au seul Andréas 
l'histoire de sa tentation, à moins qu'Andréas eût fort mé* 
chamment interprété la recommandation de monseigneur: 
a Un peintre doit être discret comme un confesseur. n 

Pendant un mois on ne parla dans Naples que du tableau de 
saint Michel terrassant le démon; pendant un mois l'anec- 
dote de la tentation si glorieusement repoussée par l'évèque 
d'Ariano courut et s'embellit de bouche en bouche , édifiant 
les bonnes âmes, mais plus sévèrement appréciée chez quel- 
ques censeurs moroses, ennemis ou détracteurs de l'Eglise et 
du prélat. Qui n'a pas ses censeurs en ce monde? Malheu- 
reusement la censure prenait ici doucereusement le rôle de la 
charité en faveur deTinfortunécAssunta, ainsi livréeàune es- 
pèce d'exposiliofif condamnée, sans être entendue, par un seul 
juge, et non par.un tribunal ecclésiastique ; mais Assuntaelle- 
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même, mais sa famille? La famille de San-Severo, cette 
noble famille à qui les arts doivent cetie admirable statue 
de la Podear, ornem^t d'aa autre temple de Naples (1), arait 
quitté justement le royaume depuis plusieurs mois^ et l'on di- 
sait qu'avant de partir pour ses voyages elle avait laissé dans 
un couvent la jeune Assunta. 

Au milieu de toutes les admirations, de toutes les critiques» 
de toutes les anecdotes plus ou moins vraies , que disait et 
que pensait monseigneur Diomedes Carath, évèque d'ArianoT 
11 avait d'abord libéralement exprimé sa satisfoction à l'ar- 
tiste; il avait ensuite consacré lui-même en quelque sorte le 
chef-d'œuvre en célébrant la messe dans la chapellequ'il déco* 
rait ; mais en admirant comme tout le monde la belle tête prê- 
tée au démon, il pensait et se disait à lui-même : Je puis enfin 
contempler sans danger ce visage qui ne peut plus me séduire. 
Oui, on a raison ; elle est belle, bien belle I. . . et Satan avait bien 
choisi pour attaquer mes yeux et mon cœur. Mais je t'ai vaincu, 
tentateur redoutable; je te foule aux pieds, beauté perfide I 
Et dans sa satisfaction , le prélat tournant ses yeux vers les 
amalears, les curieux et les dévots qui se pressaient autour 
de la chapelle, se voyait applaudi dans son triomphe par tous 
ceux qui pensaient et disaient comme lui : Elle est belhy bien 
belle/ et Satan avait bien choisi! 

Hélas ! dans ce triomphe il y avait plus de vanité que n'en 
doivent éprouver les saints. Malheureusement le jeune prélat, 
beau, riche, appartenant à une puissante famille, et se faisant 
ainsi illusion à lui-même en confondant son orgueil avec la 
joie vertueuse de la vraie piété, ne voyait que des flatteurs 
qui se fussent bien gardés de lui rapporter tous les propos 
de la cour et de la ville. A l'encens qu'il se donnait à lui- 
même ils ajoutaient le leur, et ce saint novice finit par s'en- 

(1) Celte statue de Coradini dans la chapelle de San Severo représente 
une femme qu'on voit tonte nue i travers un voile : jamais la sculpture 
n'avait si bien imité la transparence de la gaze. II y a cependant à Rome 
la Dunenae sainte Cécile qui égale le chef-d'œuvre de Coradini. 
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iyrer. OoUiant les lois canoniques de la résidence, il aban- 
donnait son diocèse d'Ariano à son grand vicaire, et, coati- 
noant à vivre dans la capîtaley il se fortifiaity pensait-il, dav 
sa haioe dn tentateor, en allant presque tous lea jours dan 
la chapelle de saint Michel contempler impunément cette 
beauté jadis si dangereuse; là, pendant qu*on répétait aatonr 
de lui qu'elle était admirable^ il pouvait se dire : Je suis dés- 
ormais au-dessus de toutes les tentations... Après avoir rè« 
sisié i celle-ci, où est celle qui pourrait me Caire snccombsr? 

L'orgueilleux l si du moins il avait éprouvé un sentiment 
de pitié pour cette malheureuse Assunta, pour cette Assnnti 
qu'il devait croire malheureuse 1 

Un jour qu'il était dans son oratoire, un jeune tonsuré qd 
lui servait de secrétaire vint lui dire qu'une feaame fOiMe 
demandait à l'entretenir en particulier, pour le consulter lor 
un cas de conscience : a Qu'elle monte I n répond le prélat.. 
Une femme 1 peu lui importe qu'elle fèt laide ou joUe » qu'elle 
vint dans de bonnes on de mauvaises intentions; une femme I 
n'avait-il pas vaincu tout le sexe dans la personne d'AssnntaY 
En vain pour le combattre Vénus elle-même serait sortie une 
seconde fois de la mer de Naples I .. . dans quelle antre mer plos 

liante et plus bleue a pu naître Vénus? Monattgueiir 

Diomedes Caraffa était invulnérable. 

La dame voilée fut introduite. 

Avant d'avoir vu son visage, sous la gaze à demi transpa- 
rente qui la couvrait depuis la taille jusqu'à la dieville, on 
devinait déjà une beauté remarquable ; le voile ne cachait ni 
sa taille, ni sa 'démarche, ni la grâce de ses moavemeos, ai 
rien de cette manière d'être qui constitue la detinvoltura dm 
Italiennes ; et comme c'était là pour lui un éternel point decoai* 
paraison , le jeune prélat se rappela tout d'abord que c'étnit ainii 
qu'autrefois Assunta de San-Severo s'était approchée de soa 
confessional. Cependant, avant de prononcer une parole, se 
voyant seule en sa présence dans un oratoire, avec le reepect 
qui est dû au prêtre, la dame voilée fléchissait les genoux» et 
précipitant l'acte de la confession, soit par calcul, soit parla 
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qMstanéité de son émotUn, elle disait à demi-voh : « Mon 
père, jeyiensm'acciiser d'une fiaote qai me pèse sar le ccear, 
et dont seal voae poarez m'obienir le pardon de Dieu et... le 
?6tre.i» 

ComaieBtDioniedesGaraffiieAt-il échappé à cette confidence 
imposée en qnelqae sorte par sorprise? Arant qu'il pût ré- 
piiqoernn senl motet réprimer sa coriosîté naturelle, la dame 
STsit déjà commencé a?ec un de ces sons de voix qu'il est 
inpossiUe d'interrompre quand on est homme, fût-on arche- 
vtque et deux fois saint. 

«^. . . Oui, mon père, et le v6trel J'étais jeune et belle; 
je le suis encore ; car le remords ne m'a pas encore flétrie; 
et ce que je riens tous demander, c'est de m'apprendre à dé- 
iiiter ma fiante, mon crime, plus que je ne le fisis. J'étais jeune 
et belle : mon miroir n'était pas le seul qui me l'eèt dit; je 
le Toyais dans les yeux de tous les cavaliers qui m'entouraient 
d'hommages, de toutes les dames qui me portaient envie. Un 
jeune seigneur avait déjà sollicité ma main en s'adressant à 
mon père; beaucoup s'étaient adressés d'atx)rd à moi^ croyant 
arrirer ainsi les premiers à me captiver ; mais moi... j'avais 
beau m'interroger... je ne me sentais rien dans le cœur : l'en- 
vie des femmes me charmait plus que l'amour des hommes , 
et parmi ceux-ci je ne voulais plaire qu'à ceux qui savaient 
le mieux dissimuler leurs sentimens pour moi ou qui en ai- 
maient une autre... Mon père, j'étais une coquette U... » 

Quoique ici la pénitente voilée, poussant quelques soupirs 
pour reprendre haleine, semblât donner au jeune prélat Toc- 
casion de l'interrompre et de lui reprocher de violer ainsi son 
oreille épiscopale contre toutes les règles du sacrement, il était 
si bien captivé déjà, que ce dernier mot acheva de le clouer 
immobile d'étonnement sur son fauteuil ; car s'il n'avait pas 
encore eu le temps de confesser beaucoup de femmes, il avait 
parlé confession avec beaucoup de confesseurs, et j'ai moi- 
même entendu plus d'un prêtre catholique certifier que la co- 
quetterie est le seul péché dont une femme ne s'accuse jamais^ 
Quelle femme extraordinaire devait être celle qui tout d'à- 



Digitized by VjOOQIC 



172 UN PORTRAIT D'OLD KICC. 

bordy sans hésitation^ venait dire qa*elle était une coqaeltell 
La pénitente voilée , regardant comme un encoaragemeot 
le silence da prélat, continua donc en ces termes : 

a Oni, quelque douceur que je trouvasse à inspirer la pas- 
sion la plus tendre 9 je ne pouvais accorder aucune préfé- 
rence à aucun de mes adorateurs ; mon plaisir était de les 
désespérer tous, mon ambition d'en augmenter le nombre , 
quand, assourdie par le bruit des sérénades, fatiguée desgi- 
nuflexions » importunée des respects , et ayant assez ri dei 
soupirs de toutes mes victimes , je venais à réfléchir que j'é- 
tais femme, et qu'à ce titre je devais avoir un cœur, an 
cœur sensible même, quoique charmée d*dtre traitée de 
cruelle ; — en un mot, quand je rêvais à la possibilité d'an sen- 
timent qui vengerait peut-être les martyrsde mon cuHe,jeme 
faisais un idéal si parfait, unportrait si divin de l'heureux mor- 
tel qui parviendrait à me toucher, que jemerassurais bien vite 
en pensant que Dieu seul, dans sa haute puissance, poorrait 
créer exprés pour moi cet homme encore à nattre. Quelle fol 
donc ma douleur quand mon père me présenta celui qui de- 
mandait ma main! II n'avait rien de désagréable, mon Dieo, 
non; c'était un cavalier aussi bien tourné qu'aucun de mes 
adorateurs; mais sa prétention de m'épouser, moil de me 
posséder à lui tout seul, de me défendre peut-être d'être ai- 
mée de tout autre oh I c'en fut assez pour en faire i 

mes yeux le monstre le plus ridicule, le tyran le plus odiea 
de la terre . Je préférai n'être à personne à être la femme d'an 
mari exclusif, et je déclarai que je voulais être religieuse...- 
» Mon père, en père aveugle» n'avait peut-être pas le se- 
cret de mon excessive vanité ; il crut naïvement que mon di- 
recteur, homme sage et simple, me ferait entendre raison sur 
ma vocation prétendue. Le bon prêtre consentit à conspirer 
avec mon père contre le couvent, et en faveur de Tambitiem 
qui osait me souhaiter pour femme. Quand je m'aperças qa'ib 
étaient tous trois d'accord, je résolus de changer de direc- 
teur jusqu'à ce que j'en trouvasse un favorable à mes idées; 
c'est-à*dire , je cherchais un allié pour rendre au moins In 
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partie égale. Étoardie, folle, vaaitease, je m'adressai donc i 
un coniessenr jenne, et qni, encore peu expert dans ses fbnc- 
tionsy me fit des questions si indiscrètes, me parut surtout si 
sûr de lui-même» si occupé de se défendre arant d'être atta- 
que, que lorsqu'il voulut savoir la cause de ma désobéissance 
aux yœux de mon père et de mon antipathie pour le mari 
qu'on m'offiraity je ne pus résister à la sacrilège tentation de 
lai laisser croire... qu'il était lui-même le double obstacle de 
mon mariage et de mon salut.. . 

-*Quoi? ce n'était pas vrai? s'écria ici monseigneur Diomedes 
CaraSa , en s'identifiant tout-à-coup au personnage indiqué 
encore vaguement, et avant d'avoir vu qui cachait le voile de 
la coquette. 

— Non, mon père, reprit celle-ci; non ; et je riais au fond 
da cœur delà singulière fatuité de ce iutur prélat ; car il devait 
être promu quelques jours après à la mitre épiscopale: je riais 
tout en me disant qu'il pouvait y avoir cependant quelque se- 
crète sympathie entre mon cœur de coquette et ce cœur de fat. 
PaTdon,mon père ; mais je vois que cet aveu vous rend confus 
ponr moi, pauvre pécheresse, et peut-être aussi pour cet or- 
gueilleux directeur, qui, au lieu de me donner quelques con- 
seils utiles, me maudit comme une fille de Satan, et m'excom- 
mania même , je crois , en latin. Hélas 1 j'ai été bien punie I 
oui, j'ai été bien punie de cette coquetterie qui me mettait sur 
le cœur une cuirasse impénétrable. Je ne parle pas de l'es- 
pèce d'affront public qui m'a été infligé par le crédule or- 
gueil de ce confesseur milré. Quand on saura un jour cequ*il 
en est, sur lui retomberont Taffrontet le scandale. Non, la 
punition de ma coquetterie est venue de ma coquetterie même. 
n s'est trouvé enfin un cavalier plus adroit, qui, en feignant 
l'indifférence et l'insensibilité, a vengé tous les autres, m'a 
fait tomber dans le piège et m'a trahie avant même de m'a- 
voir rendue coupable. A cette humiliation je n'ai pu résister, 
et, le dépit m'exagérant ma fhute, j'ai dû renoncer à mon 
nom, à ma famille, à mon rang, à tout, pour changer de nom, 
prête à me perdre parmi celles qui n'ont plus comme moi de 
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nom, de rang, de famille. Aujourd'hui, en me yojanl de 
nouveau sur le bord de Tabime, je pense comme autrefois i me 
réfugier dans un clottre, et je venais savoir si, selon vous, 
mon père, un cœur de coquette peut de meilleore foi qn'ui 
cœur de fille trop tendre se donner à Dieu. 9 

Avant que la pénitente eût cessé de parler, cette singulière 
confession , mélange d'allégorie et de vérité , d'ironie et de 
triste reproche , avait troublé extraordinairement le jeuoe 
prélat ; il sentit comme un vertige dans la tète et une sufo- 
cation dans la gorge. Était-il la victime de quelque insoleote 
mystification ? Quelle était cette créature qui venait ainsi dé- 
figurer sa propre histoire pour donner un démenti^aB triom- 
phe d'un saint? Était-ce Assunta de San-Severo, qui par de 
justes représailles lui révélait sa fausse vertu , on pkit6t Sa- 
tan lui-même reprenant cette forme sédaisante, mais poor le 
braver cette fois et non pour le séduire? Sa cooseieaoe fa- 
talement éclairée le livrait à tontes les suppositions, lonqoe, 
voyant qu'il avait perdu la voix dans cet horrible ré«e , il 
saisit le cordon de la sonnette ponr appeler au seeours. . . . 
Mais avant que quelqu'un ne fftt accouru, la pénitente s'était 
dirigée vers la porte, et là, sur le seuil, se retournant comme 
pour saluer : a Adieu, monseigneur, dit-elle avec an soo de 
voix qui parut au prélat un dernier défi ; adieu ; je vous rêver* 
rai ; mais chez moi , si vous voulez bien , et en vous laissant 
le choix des heures. » Puis, relevant à demi son voile , elle 
montra i monseigneur Diomedes Caraffiai ce ravissant visage 
du démon qui anime encore aujourd'hui la toile d'Andréas, 
mais plus ravissant, peut-être , avec l'expression tonte nou- 
velle de son ironie qu'avec celle d'un amoar au désespoir. 

Elle était déjà au bas de l'escalier quand le secrétaire bMh 
snré du prélat répondit à la sonnette* Délivré de celle visioii, 
monseigneur retrouva la parole, et dit : « Roeelino, desœa- 
dez, suivez cette femme; sviveE-la jusqu'à oe q«'«Ue a'arrèle, 
et demandez qni elia est , p«>iir leveaîr ne TappreMire. » 



Digitized by VjOOQIC 



VM POBTSAIT b'oLD HICK. tTS 

m. 

Quand Roselino revint, ce fut d'un air on pea honteox et 
à demi-voix qu'il dit an prélat : «c Monseigneur» j'ai suivi 
cette femme jusqu'à Sainte-Lucie ; et i la porte de Tfaôtel oà 
elle est entrée, oa m'a dit que c'était une courtisane nouvel- 
lement arrivée de Rome : on l'appelle la signora Olympia 
Palombi. 
— C'est bien; il suffit, Roselino, laisses-moi. 
Une conrtisaael répéta le prélat lorsqu'il fut seul. Une 
conriisanel la signora Olympia I Quoil ce ne serait ni le 

démon, ni celle qui Cependant, à la fièvre qui me brûle, 

au poison que cette voix et ee dernier regard ont versé dans 
mes veines , je reconnais q$e cette vieiie a quelque chose de 
surnaturel... De quelle amertume je me sens abreuvé I Quoi 
donc ! j'aurais été dupe de mon orgueil ! Cette Assnnta n'était 
qu'une coquette qui se jouait de moi par une confession sacri- 
lège I...» Et le prélat, après avoir si long-temps joui du 
triomphe de sa vertu, retrouvait enfin dans sa conscience un 
écho de cette voix, qui lui défendait désormais de confondre 
rorgueil avec la sainteté. Mais, au lieu d'accepter cette hn- 
miliation et de remercier Dieu de lui ouvrir les yeux sur sa 
faiUesse, il frémit à l'idée d'être livré au ridicule après tant 
d'hommages : il écouta plutôt son dépit que sa conscience, 
et le voilà sous la domination de cette lâcheté qui empêche 
tant de bonnes œuvres, de cette mauvaise honte mondaine 
qu'on appelle le respect humain. 

Ni ce jour-là, ni le lendemain, il n'oea aller revoir le chef- 
d'œuvre d'Andréas ; mais enfin il se rendit à Santa-Maria del 
Pario, et se plaça à quelque distance du iabiean. Ses yeax se 
fixèrent d'abord sur la figure de saint Michel; pnis, s'enhar- 
dinaat, il regarda celle defiatan pour ne pins regarder <pie 
celle-là, et bientôt cette contemplation l'absorba tout entier. 
C'étaU bieu tonjonn leportraitd'Asiu^a deSan^evnro; d'As- 
suata, triste victime d'un amour nom partagé que ks idèlas 
prenaiaal pour rinooniolable likteMa deflalau Taiaao; ■«« 
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c'était aussi le portrait de celle qui » quelques jours aapara- 
vanty était venue braver son vainqueur avec une histoire si 
railleuse, un adieu si provoquant. Le prélat rapprochait ces 
deux expressions, et se demandait quelle était la vraie. Pois, 
par un retour caressant sur lui*inème , cherchant A étoaiier 
son dépit, il se disait que c'était trop tard démentir cette pas- 
sion confessée une première fois, et qu'une coquette n'aorait 
jamais £ait ce premier aveu , tandis que l'amour-propre de la 
femme dédaignée était intéressé i nier sa faiblesse. Monsei- 
gneur Diomedes s'en retourna ce jour-là chez lui un peu moins 
mécontentde lui-même, et cependant toujours fort intrigaé. Le 
lendemain il revitle tableau, et poursuivant son premierroman: 
«En effet, se dit-il, Andréas, peintre habile, a bien saisi cette 
physionomie : c'est bien là le regard d'une femme qui seat 
qu'elle aime sans espoir ; oui, j'ai eu besoin d'appeler à mon 
secours un peu d'orgueil. .. l'orgueil des saints... pour résister 
à cette douce et mélancolique figure ; toute ma vertu de prélre 
n'eût pas suffi dans cette lutte; mais, j'en conviens, j'ai trop 
étouffé ma pitié pour une infortunée. Je n'aurais pas dùVaban- 
donner ainsi à elle-même; j'aurais pu, par d'adroits ménage- 
mens, faire entrer Dieu à ma place dans ce cœur passionné. J'ai 
à me reprocher ma dureté, quelque sainte qu'elle pût être. En 
tendant la main à cette femme égarée, je pouvais la conduire 
dans le vrai chemin, tandis que le désespoir l'a jetée dans la 
voie de perdition. Elle, si belle, réduite au métier de courti- 
sane I . . . Ah 1 s'il en était temps encore. . . pourquoi croire à 
l'ironie factice de cet amour dédaigné?. . . Si j'osais, j'irais 
visiter cette Olympia , je me ferais pardonner mon ancienne 

rigueur je saurais enfin la vérité sur le passé ; et si je suis 

coupable de l'égarement de cette Ame, je rachèterais mon 

orgueil par sa conversion Roselino m'a dit que la sigoora 

Olympia demeurait près du château del Uovo à Sainte- 
Lucie. )» 

Les casuistes, les directeurs de conscience et lesphilosopbes, 
tous ces sages qui savent à fond la théorie de nos passions, 
comme les simples mortels , qui ont passé malheureasement 
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par h pratique, aaiYront facilement la progression de cette 
logique coupable* Ah i que nos passions enchaînent habi- 
lement tous les argumens de ce sophiste appelé le coeur 
humain 1 Gomme elles le mènent bien rite au but, n'importe 
par quels détours 1 Monseigneur Tévéque d' Ariano d^îrait 
à tout prix se conraincre qu'il ne s'était pas vanté d'une 
fausse victoire : il eut quelque peine à écarter certaines ob- 
jections de sa conscience, car ce n'était pas un hypocritCi il 
était de très-bonne foi dans son orgueil» sidon dans sa sain- 
teté ; mais bref, monseigneur de Garaffa, évèque d' Ariano, se 
fit annoncer un soir chez la signora Olympia Palombi , cour- 
tisane Tenant de Rome, et établie depuis quelques jours à 
Naples. Sans doute il avait iait prévenir cette signora de sa 
visite : elle était seule, elle l'att^idait. 

Quels furent les premiers mots échangés entre la courti- 
sane et le prélat, entre la brebis égaréeet le charitable pasteur 
qui venait pour la ramener au bercail? nous croyons qu'ils 
durent être de peu d'importance, et bons, tout au plus, pour 
servir de transition à ceux que rapporte l'histoire. En effet, 
quoique s'étant confessée d'être une coquette systématique- 
ment cruelle pour ceux qui étaient trop empressés i l'autel 
de ses charmes, nous devons présumer que la courtisane 
fit quelques avances à son visiteur pieux, car au bout d'une 
heure la conversation était sur un terrain où celui-ci avait 
peu à peu abandonné son rôle de convertisseur. O abtme 
des vanités humaines ! Ne pouvant être certain du passé, le 
prélat voulait au moinsj'être du présent ce S'il est vrai, peu-* 
sait-il dans son cœur troublé par l'orgueil, que cette beauté 
incompréhensible, cette énigme personnifiée, dont Dieu ou 
le démon me doivent le mot, ne m'ait pas aimé autrefois, il 
EbiuI, pour que je n'aie pas toui-à-iait tort, qu'elle m'aime au- 
jourd'hui. » Ensorcelé peu à peu dans ce tête-èr-têCe par une 
voix charmante, par un regard céleste ou diabolique: «Oui, 
s'écria-t-il enfin, agenouillé et confessant à son tour ses sen- 
timens les plus secrets : oui, belle Assunta ou belle Olympia, 
quel que soit le nom que vous vouliez adopter, dites^noi que 

5* SiEIB, — TOME IV . i^ 
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si j'ai 'eu tért de oroiie rime tvop faoitemeBt sensible, lantie 
-s'est eakmmèe en ppétendlaDt avoir «on ^iceat imposoUei 
^attendrir ; 'dites qae Je ^uie espéver un jour okhi pasdon de 
tontes les deux. J'abjupe ici ma propre iDsemibttilè, je n'a- 
bandenae à la merci de la coquette comme^à eëUe de la jeioe 
'4He. AppreneB^moi seulemeotisi je »sais abusé par un jm 
souTonir ou une trompewieTesseoiblaiioe. » 

a ReteveE-¥0U8, menséiguaur^ dit celle ^iieecevsit «sUe 
-didaration, nelévez-vous ; cet hommage ne flatte, joais je 
aeme'Croispas enoore aiflOLée d'une ipassion assec désiité- 
lessée ; j'ai besoin d'une plus Jioiigue épneore poor tous vè- 
ipenire. Vous trabîsses vous-aaéase vue cumaiAé.qae jeJM 
q^ BatisfaiFepeut-ètrersaBB^ooditÎQn. Qui me dît qaeTeos 
ne poursuivez pas à mes pieds une omhve saas cocps, h 
{Hnuniérs yictime de votre orgueil, l'inage d'une |enae ille 
qni A'avait jamais esi^ qw dans i^otre ûnaginAtîon» malgié 
)e liasard de eertaioes ressemblanoes? Otes i la coquette 
raiUense cette preattère existonoe, pent-^étce idéale, et voos 
)a déserterez pour retoorner à votre iUusidflL Ou Ueii» qaela 
4M>quette disparaisse» et qu'après s'être vantée d'une ïieaf(iMif»e 
îndifférenoe^ elle redevienjoA une demoiselle des romanfl ds 
cbevalerie, tendns et smtinMfitaie« une fois votre 4riûmpbel>ien 
prouvé, vous YoAèi redeveau le saiiii anstère et mépcissat^ 
Monseigneur, je ne suis peut-être ni Assonta ni Olyaipia, 
je veux rester encore quelque temps pour vous une émgme 
sans mot, un mystère qu'il faut adorer sans le compiesdrs : 
je ne serai sensible que povr qui aura ponr moi les trois 
vertus théologales : foi» amoiur et espérance, x» 

Accoutumé à employer tous les jours ces mots de la théo- 
logie, le prélat, aveuglé par son délire, ne se révolta pas 
contre leur profanation. Quand les saints pèchent, ils toaiH 
bent dans le gouftre tout d'un coup sans mesurer son horri- 
ble proCuideur. 

« Eh bieni oui» dit^il, être sans nom» je sois à toi, avec 
ftn» amour, eapénaneet à toi, qui que tu sois» et j'oublie i 
tes pieds Assunta et Olympia « si aoenn de. ces noms ne t'a 
jamais appartenu. 
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-— Enfin ta es à moi , dit alors la beauté mystérieuse ; à 
moi; je te tiens \k, agenoviilléy me rendaut les armes, et je 
puis à mon tour te faire peindre pour me venger de ton 
orgueil, qui a voulu m'exposer aux yeux de tous sous les 
pieds iosultans de Tarchange; enfin, tu es à moi, prince de 
l'Église; toi, si beau, que, lorsque tu prononças tes vœux et 
of&is fa tète aux ciseaux de la tonsure, les dames de Naples, 
jalouses de Dieu, disaient : IT était trop beau pour un homme, 
il veut être un ange. Tu es à moi, saint prélat, qui as déjà 
reçu» depuis trente ans que tu es sur la terre, plus d'encens 
qae beanooup de saints n'eu ont aspiré d^nis des sièdes 
dans le ciel; tu es à moi, comme tu croyais étreà Dieu par la 
ibi, Tamour et Vespérance ; tu es à mol pour toujours, n'est- 
ce pas? Eh bien! à ces conditions, je te pardonne ton or- 
gueil, et je f ouvre mes bras pour toujours aussi; relève-toî, 
viens, et confondons ensemble la joie de nos triomphes , les 
consolations de nos défaites.» 

Le prélat se releva; mais que vit-il? Àsàunta de San Se- 
vero?01jmpiaPalombi?Non...il vit Satan lui-môme; Satan, 
son frère par l'orgueil ; Satan qui jusque là avait revêtu la 
forme d'une femme , mais redevenu lui-même, beau de sa 
beauté d'archange, ou horrible de sa laideur de démon. Le- 
quel des deux? on l'ignore : monsignor Diomèdes CarafiFa, 
renda discret cette fois par la révélation réelle de Satan, ne 
commanda plus son portrait ni à Andréas de Saleme ni à 
aucun autre artiste. 

On lit dans les archives de sa noble famille qu'il se retira 
dans son diocèse, y résida constamment) et ajouta au mérite 
de la vertu l'humilité des véritables saints. 

[The Traveller*8 Legends.) 
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DERNIERES NOUVELLES DE LA CHINE ET DE L'INDE. 



Maillet 1S41. 

La dernière malle de l'Inde» partie d^ Bombay le 33 mai, ne doqs 
a apporté aucune nouTelle de la Chine d'une date plus récente qae 
celles du mois dernier : les journaux et les correspondances de Gil- 
çut^a et de Madras (12 mai^ ne peuvent, à cette date, que rerenir 
sur les détails des nouvelles déjà connues, et nous entretenir des 
préparatifs de guerre qui ont lieu dans les Présidences. On parle 
sérieusement de marcher sur Pékin pour terminer cette lutte dans 
laquelle les Chinois et les Anglais échangent autant de proclama- 
tions et de manifestes que de coups de canon. Nous avons déjà cité 
quelques passages des èdits du Céleste Empereur : il nous en par- 
vient d'autres qui font de ce monarque un souverain digne à la fois 
du style emphatique des rois absolus de l'Asie et du parlage men- 
teur des rois constitutionnels de l'Europe. Sa Majesté Impériale ex- 
pose toutes ses mesures comme si elle parlait à une assemblée législa- 
tive et lui demandait l'aumône d'un petit snrcrott de budget; pois 
jce sont des menaces hyperboliques faites avec une assurance qui 
semblerait dire qu'elle n'a qu'à souffler sur les Anglais pour les ex- 
terminer. Nous apprenons dans ces bulletins anticipés que les Chi- 
nois ont un nouveau généralissime appelé Yih-Shan, et que c'est 
le propre frère de l'empereur. Quelque jour nous saurons si ce gé- 
néral est une improvisation de la faveur ou un grand homme qui a 
conquis ses grades par son mérite -, son céleste frère lui adjoint, par 
précaution peut-être, deux ministres avec lesquels il devra se con- 
sulter avant d'exterminer les rebellée : ces deux ministres sont 
Lung-Wan, général tartare, et Yang-Fang, gouverneur du prince^ 
Si le généralissime a un gouverneur, c'est peut-être un prince encore 
jeune-, nous verrons si c*est un autre vainqueur de Rocroi, on 
grand Condé chinois qui sauvera l'empire. Le céleste souverain dé- 
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•Igné aani m général Ho pour commander un renfort dedenz mille 
kommes, avec miision de ehaiêir, ireuer, instruire et éiêcipliner 
les plus robustes et les plus braves ; d'où il faudrait condare que 
l'empereur de la Chine en est dé|à réduit à ses conscrits pour se 
défendre. Comment condlier ces détails assez prédsatec l'ordre de 
cooper la tète à tons les Anglais, et d'en réserver senlement quel- 
ques-uns pour être amenés dans des cages à Példn, et y être déca- 
pités..: un petit spectade qu'on réserve à l'aimable population de 
la capitale ^inoise ! Nous retrouvons dans un de ces édiu l'accusa* 
tien de déhanche (pro/lt^oey) contre les Anglais : « Leur licence, dit 
le céleste empereur, va croissant comme Toisean che. » L'oiseau 
ehe est quelque oiseau de proie ou quelque oiseau de basse-cour, 
car, dans une antre comparaison déjà dtée dans notre résumé de 
juin, les Anglais étaient traités à la fois de ehimi et de moutom. 

Il faut attendre le courrier qui apportera peut*étre les nouvelles 
de deux mois. 

La situation du Pundjab est critique; les Anglais attendent 
l'occasion d'intervenir à propos. Jusque là il y a intérêt pour eux 
de laisser ranarehie divisa de plus en plus les Sikhs. Le mahara^ 
jah a failli périr successivement par l'eau et le feu. Il se promenait 
en bateau sur le Ravie, et voilà la barque qui chavire : deux offi- 
eien de la suite du maharajah se noient, mais le maharajah ne se 
noie pas ; il va à la chasse, veut tirer une grosse bête, son fusil crève 
et il n'est pas tué. Les habitans du Pundjab se sont écriés que 
Shere-Sing était sous la protection de quelque bon génie, et lui, 
pour remerder le bon génie, et en même temps faire partager sa 
joie à ses sujets, il a distribué 10,000 roupies aux pauvres. Yoilà 
un maharajah qui est tris-bon chrétien pour un paSen, et qui mé- 
rite qu'on ne conspire plus tant contre lui. Par malheur, l'esprit de 
sédition a soufflé sur ce royaume si bien discipliné par feu Runjet- 
Sing : encore un général, Mehan-Siog, qui vient d'être assassiné 
par l'armée de Gaehemir : l'armée l'a coupé en morceaux, parce 
qu'il a refusé d'augmenter la solde. C'est le général Avitabili qui 
est à la tête de toutes les troupes sikhs. 

Si quelque chose devait contribuer à faire hésiter les Anglais 
méditant de nouvelles invasions dans l'Inde, c'est que tontes les 
troupes indigènes commencent à avoir des velléités de courage : 
Auprès de Chirgong, dans le Bundelcond, les troupes européennes 
n'ont été victorieuses qu'après de longs et nombreux efforts. 
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Vttmemvmeat qne les AtmiUes et Sirae « mtime fct à éln 
d'une nalore pacifique : le sfaeà se montre d^aHes banoe oani|MMB- 
tion. Le majer Tedd ^eBt trop prcué de qQiller Uérat, où 11 mût 
an il'aiUeoni tort dans la- diiouilloaaTee Shah ILmaan. La najar 
Todd a encouru do nomaa la d^âee du gavraïueur de Flude. 

Dans iesiMMiTelIfis, d'milours peu impottawtf fe.maia*<i^ de l'Af- 
ghanislan, nous .Itoutobb une aaeotele qui raonlve juaqu^oè fa la 
podeur desdames à la cour du ûmh iSaodja. Use des feumes ieci 
vieux prince lealaurë voyageait aur uu cfaanMan^ caidiée dantaelle 
teste portative appelée kujuitfafa. Tout^~eoi^> le dbaaaan aeiâihe 
et jette à terre son paédeux fwdoMi* Un officier anglais voit lei»- 
jnwah fonlé aux pieds par i'iudoeileeo^Msau 4u4l^iMrf,et galan- 
meut il «eut aanvcr la femme do shah 4e oe naufrege dans le 
sable : il s'apppocbe pour la débarrasser j mais les eris de donleir 
de la dame infortunée cessent, et la voilà- qui conjure Peffieicr n- 
glais de respecter Tétiquetle, aux risques de sa vie ; elle aimearieax 
mourir que d'être touchée par un Européen. Si deux euioqaes 
n'étaient survenus, elle mourait en eSét sous les pieds àa chaneia. 
Elle n'a même survécu que quelques heures à cette catastrophe. 

Les missionnaires se vantent de leurs progrès à Birmab ; la 
tribu desKar^sest presque toute chrétienne. Il font dire qoe cette 
tribu forme une famille à part dans l'empire des Birmans, n'a3faBt 
ni la même langue, ni les mêmes mcrars, ni la même religioB que 
Ice sectateurs du bouddhisme. 

Dans rinde néeriandaiae, les Hollandais étendent tout deocc- 
anent leurs conquêtes sur la oôte occidentale de Kle de Samstn. 
Leur pavillon est arboré à Pulo Nias. 

La guerre continue depuis deux ans entre les Siamois et lesO- 
diinchinois. Quand on parcourt le simple résumé des nonveHcs àt 
Mode dans un mois relativement stérile oomme eelui^cf , on (rt 
frappé de tout ce qui pourrait y distraire encore l'Européen qoiea 
serait à dire comme un jour Napoléon : Cette piêillB Ewr^pewCm- 
nuttf. A côté des événemens politiques que nous signalent loer I 
tour les progrès et les embarras de l'Angleterre dans ee monde asia- 
tique, ce sont des nouvelles de chasse au tigre, des suicides, des 
assassinats, des aventures de voleurs, qui défrayeraient i'inagiaa- 
lion de vingt romanciers d'Europe. 
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ra LA UrrÉRATURB ,. DES BBAITX-AETS» B9 COMHEBCR» 
I>S JL'UfBUSTRIB^ D& L'AQIUfiCI.XURE» ETC. 



CORRESPONDANCE POLiriQUE ET LITTÉRAIRE 
DE LA REVUE BRITAMMIQUE. 



foatVfWn'itEWé^MtM. ^ BétAltfl M»-#IIII}B. -— fiferRàS M 40» 0R 
8W lOHN CUTLBB. — RANirBSTB BBS TDRTS DANS LA RBTUB nillQ 
taiBLUi* — BBOCB1AB 0B 'M. MÂC^CXULOCU. — flOBSTiOS BXliBnKrRB. 

— QOBSnaN d'oBIBHI. — BBCOBB M**« BACHBL. — OABRICK A PARU. 

— ll»« BAULINB VIARDOT. ^ RUBINI, TAHBURIIfl, BTC. — H^MOIRB^ 
BBS TROIS COLHAN. — YOTAGBS BN BUROPB. — Y0TA6B MUSICAL. — i 
BtlBVmBRft B'tK RALOKAHB A PARIS BT A BBRLIK. — ABOLPBB N017R- 
un. «- V^TAftBim miMSBTftiBL. — LA RBL«Ï«VB. — VISS SBBfftrVni. 
•^ UB RJOnS 4BSRBRS. *- BtatinSR CIBB U BAJffttJIBRfPOftlS 

SyRxe. 



LoBdres, 23 juillet. 

Je voas écris encore assourdi du tapage électoral, mais la 
grande comédie est finie I Tontes les incertitades ont cessé; 
les torys, vaincus depuis dix ans, retrouvent tout-à-coup faa« 
cendant d'une nKQorîté dans le pays et dans le parlement 
Cette réaction est significative . O'Coanel avait raison , il n'est 
pas de parti qui n'ait besoin de se retremper de temps en 
tamps dans l'opponition. N'allez pas vous imaginer que ce ré- 
sultat ne soit qœ le produit factice d'une tactique du parti 
vainqueur, de rhabileté de ses agens d'élections et de son ar- 
gent plus libéralement distribué. Certes, les torys ne se sont 
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pas endormis, le saccès a dû lear coûter cher; il est trës-yrai 
que beaucoup de consciences afBchant cyniquement leur ta- 
rif se sont livrées an pins offrant ; mais il ne serait pas difficile 
de vons citer des noms ponr démontrer que ce sont les whigs 
qni ont, en bien des endroits, dit le dernier mot de Tenchère. 
Oni, TAngleterre électorale est bien vénale, elle s'est pro- 
stituée sans vergogne à qni lui a payé ses faveurs : je sais tout 
ce qu'on a pu citer de scandales ; je pourrais en ajouter 
qu'on a oublié de citer. Cependant une large part étant faite 
À la vénalité, croyez que dans l'exaltation politique qui s'em- 
pare tont-i-coup d'un grand peuple , il est encore quelques 
bons mouvemens, quelques pussions relativement déaint^ 
ressées , quelques vertus même avec lesquelles il faut parler 
priueipes. Les whigs eu-mèmes s'avouent que ropiiiioD a 
tourné. 

Les torys savent bien aussi qu'ils ont des engagemens à tenir, 
et ne se croient pas quittes envers leurs coramettans parce 
qu'ils ont acheté une partie de leurs suffrages. Là même est le 
grand embarras . Quelque habitude qu'aient ici les partis de se 
discipliner, de marcher d'accord et compactes sous une ban- 
nière, les torys nepeuventse dissimuler qu'ilsarriveutauminis- 
tère divisés en deux fractions bien distinctes ; celles du vieux et 
du jeune torysme. Le vieux torysme a quelques rapports avec 
l'ancien jacobitisme ; c'est le torysme de lord Gastlerea^^, le 
torysme de la sainte-alliance au-dehors, et de l'antipathie pour 
toute réforme au*Kiedans. Ce torysme-là, s'il n'était contenu par 
Tautre, irait tout droit à une contre-révolution ; mais le jeune 
torysme a d'autres idées , il reconnaît toutes les nèc^téi 
qu'imposent les faits accomplis, et il les accepte comme point 
de départ. Si c'est celui-ci qui remporte dans le consefl, s'il 
tient les promesses qu'il a laites, la politique générale du gou- 
vernement anglais sera à peu près la même sous sir Robert 
Peel que sous lord Melbourne. Combien de transformatioQS 
imprévues le pouvoir fait subir aux partis ! Pour ne parler 
que des hommes, et en accordant dix ans de règno aux 
torys comme naguère aux whigs , qui sait combien ces dix 



Digitized by VjOOQIC 



H0inrsi.LB8 nss scibitcbs. 185 

us oseront encore d'b<MDraeB d'itat? Dans son dernier ma- 
nifeste, la Quturterly Rmnew compare le ministère de la 
réforme anx bas de soie de sir John GuUer reprisés arec da 
coton. Primitirement, ce cabinet se composait de 



Lord Grey. 
Lord Brongham. 
Lord Spencer. 
Duc de Richmond. 
Lord CarlUIe. 
LordRipoD. 
Lord Durbain. 
Lord HoUand. 



Lord Aacklaad. 
Lord Gleoelg* 
Sir Jamef Graham. 
Lord Stanley. 
Lord Lamdowne. 
Lord Melboume. 
Lord Palmertton. 
Lord Jobn Rufsell. 



De ces seize membres de 1833 et des quatre qui leur furent 
adjoints passagèrement , lord Montagu , lord Sydenham » 
lord Howick et H. Ellice , quinze en ont été successivement 
éliminés; (un seul, lord Holland, mort de sa mort naturelle), 
et il n'en reste que les trois derniers , lords Melbourne, Pal- 
merston et Russell , que la Quarterly appelle le croupion 
{rump) du parti wbig, la queue du serpent. Ce passage de 
la Revue mérite d'être médité; il nous révèle les misères de 
ce gouvernement représentatif, qui est en contradiction per- 
pétuelle avec son propre principe: « le gouvernement du ta- 
lent soutenu par la majorité. x> 

If est-ce pas un fait remarquable , saoi exemple dans notre histoire» 
et curieux pour apprécier la nouyelle constitution, qu'un cabinet si bien 
d'accord entre ses membres, si puissamment soutenu, si heureux dans le 
grand but de sa politique primitire, arec la faveur de la couronne et 
celle du peuple, ait été ainsi brisé sans aucun choc hostile, sans aucune 
exigence de l'opposition , sans cause visible ou avouée de mésintelligence 
(excepté dans le cas de lord Stanley et de ses amis) ? N'est-U pas plus 
étonnant encore que, lorsque ceux de ses membres les plus éminens par 
le talent, le rang et la confiance publique, ont été mis ainsi succesdve- 
ment mous ta remise, le rump (le croupion) se soit constitué en minis- 
tère, et ait pu continuer, six années durant, de conduire, n'importe avec 
quelle faiblesse et maladresse, les affaires du pays ? 

Tout cela aurait paru, il y a dix ans , monstrueux , incroyable im- 
possible ; mais le fait est notoire à tons les yeux, et quoique les cacses de 
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te-^émmëM et leur iimoenee^ar mftte «midilioti aMMttâe MMétIfl m 
idieftt>pMaiiiBi palpables» elles finit égjalemettt aettatncs. LèBUldêtifHm 
ft altéré la eenetHalioD prirtic|iiddii pays; le pou? oîr din^Bani a chMfééi 
mains. Pour remplir un siège dans un cabinet comme celai de lord Md- 
bourne^ il n'est besoin ni de talens, ni de rang, ni de considératioo, ni 
d'alliances poUl^uei» nide la e onsidération publique ; si le mûiîstère Mel- 
bourne possède qualfuei-Biiefl de ces qualités, c'est parce «fu'il eamprend 
quelques hommes d'une tdaie plus ancienne; mais ils sont làcomae un 
accident, une supeaMté. TwM ce qu'il y a d'essentielt e'«K que ledKf da 
cabinet poisse laaftfaer d'aoeerd avec les papistes, les seotaiscs, les répa* 
blicains, avec totuciMi. qiii cêmposent ce rancuneux parti ««■ipifalt d^ 
puis deux siÀclea oeRktre k couronne et l'église anglieaiM. Tant que It 
conscience élastique de lord Melbourne a satisfait auoL eiifaDCei de ce 
parti, tout en évitant une trop violente agression contre les autres inCé- 
f èl» de la nation, sen peste a été tenable : le parti eopserTaieiir, c'eit^- 
dvela propriélé, le raag, l'éd^eattaot la religioii du paya» aunmtlos» 
jours intérêt à ae pu entraver la routine du serviee public* On ae m- 
contre son opposition que sur les mesures dictées par l'esprit des sectaîM 
et des radicaux, et sur ces mesures le cabinet se laisse battre d'isio 
bonne grâce, sa défaite calmant un peu ses remords de conscieoee et le 
fortifiant dans son parti par la virulence qu'elle excite contre reanemi 
commun, les torys. 

Télle^st la t«ai» eendiUon du cabinet aetaal; tel est le seent desn 
•exJateBoe. Las longs services parlemeniairea et les hautes qualités deiaid 
Ikey ; la science, l'éloquence, l'énergie de lord Bcougham; le tileatà k 
fols brillant et solide de lord Stanley À la chambre et dans le conseil; la 
confiance personnelle inspirée par lord Spencer ; Tintelligence de lord 
Durham; l'utilité de sir James Graham, orateur et administrateur haliile; 
Texpérienee de lord Kipon ; l'aptitude et l'application du duc de Bich- 
jnond; tous ces talens, toutes ces qualités, quelle^ que soit leur éoiînsaai, 
éont retranchés tour à tour du cabinet vrhig» sans laisser la moindre ct- 
cairice d'une si daoi;erouse amputation, sans lui faire perdre aucoa em- 
ployé inférieur, aans l'ébranler dans la confiance du parti qui le plaça an 
poavoir; bien jnieux, nous cooyons qu'il y a eu pour lui on avantagea 
voir partir ces honunes essentiels, qui, avec la conscience de leur mérila, 
ne pouvaient se dispenser d'avoir quelquefois une opinion à eux, et ne se 
sounettaient pas toujours aveuglément à Tinspiratien d'obscun déma- 
gogies. L'administration en fut plus homogène, plus uniforme; la cabale 
subalterne eut ses coudées plus franches; elle devint le vrai pouvoir gott- 
vemint, et put dicter tous ses caprices au cabinet qui lui devait le amille 
et la vie. £h mon Dieal si lord Helbourne lui-même s'éuit retiié il y a 
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M» palinodies, jur l«s câréales eftl élé reçue auiii gaiement que la demi»- 
lion de lord Howick l'année dernière, et elle, aurait même pu stfvir à 
fortifier ce cabinet polype qui semble vivre et prospérer à force d'ampu- 
tations, sunrifant k la perte de ses membres, de sa t6te même, de tout, à 
rexeeption de sa ^iieue (1). 

La Rerae Tepcodie an cabinet MelbonRae d!avoir agi saoi 
prévision nacane» et de s'être jeté daas les ebaoeet d'aM 
éleciioa giéaérale en désespoir de cause. Le pabliciste tory, 
eet avea est important, ne nie pas qu'ii n'y aitfimlqm €kêm 
à faire dans la question des tarifs. Selon lui, tous le» éoone» 
mistes sont d'accord sur la nécessité de ks jnodifier ; omis, 
diirily c'est on problème qui ne serésond qu'arec prudeoee» 
p^arce que si Je tr-ésor peut gagner à une dÀminukion de.diroiW» 
ce n'est que lorsque le temps a permis d'aigUMsler la pro*- 
duction et la consommation. Quant aux systèmes pcotectnnref 
on ne doit jamais abandonner les droits restrictifs qoi ga- 
rantissent 1*" la.subsistance du peuple » â» la défense natio- 
nale. La déCanse nationale de la Gcande-Bretagne est sa mar- 
rlne, et l'abaissement des droits sur le ancre et sur le bois de 
construction compromettent l'avenir de la marine anglaise^ 
en sacrifiant d'ailleurs le Canada, cette colonie qui demande 
tant de ménagemens. La subsistance du peuple est garantie 
par la législation actuelle sur les cérésles, qui rend l'Angle- 
terre indépendante de l'étranger , tandis que l'abolition de 
cette législation enlèverait à la culture deux millions d'arpena 
de terre, retrancherait 12^000,000 £ aux revenus des pro- 
priétaires, et ne serait pas moins Guneste A ceux qui mangent 
leur pain à la sueur de leur front, puisque le pain ion mav^ 
ehé diminuerait inévitablement le prix d^s salaires l La Revne 
cite à l'appui de cette théorie un peu surannée, lord Western» 
lord Brougham et lordRussell lui-même, c'est-à-dire son 
opinion de 1822. 

(1) NoTi DO CORRESPONDANT. La rcYue tory oablie ici, à deaseio peutrélre, que lord 
M elboane n'a pas sei4eiMnt élé mi ministère le oompiaisant do parti ioterfnédiairei 
mais l'adrott «ovtlMa de la teine. 
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Natarellement ces grandes questions ront donc se repro- 
daire, car les torys ne prétendent pas les élader, et je sais 
qne la Revue Britannique ne les laissera pas de côté. Je vous 
envoie donc une brochure fort remarquable de H. J. R. Mac- 
Culloch, qui les résume admirablement en 38 pages (l).Aiir 
jourd'hui la question économique n'a senri que de prétexta 
à la question politique, quoique le manifeste de la Quarfffiy 
se termine par Vin appel à tous les intérêts. 

Maintenant que cet appel a été entendu, nous rerrons cobh 
ment les torys satisferont à leur tour ces intérêts qu'ils ont 
ralliés contre leurs adversaires. 

Pour ce qui est de la question extérieure» la France n'a rien 
i craindre de la réaction . Les torys se sont hâtés de rappeler 
aux amis de la paix qu'ils avaient été les premiers à reeon- 
nahre, en 1890» le gouvernement sorti des barricades; anssi 
est-il permis de s'étonner de l'empressement avec lequel le 
ministère français vient de signer les dernières conventions 
relatives à l'Orient. Les gens simples se persuadaient qn'il 
était naturel, pour rentrer dans le prétendu concert européen, 
d'attendre l'avènement des torys, qui avaient toutes sortes 
de raisons pour faire des concessions i la France. Cest sans 
doute de fort bon goût de tendre la main à lord Palmenton 
et de lui donner tonte satisfaction, afin qu'en sortant da pou- 
voir il ait sujet d'affirmer qu'il ne s'en va qu'après avoir réglé 
la politique de l'Europe et de l'Orient selon ses prévisions; 
mais il semblait encore à ces mêmes gens simples et à coarte 
vue, dont je fais volontiers partie, que peut-être la révolte 
de Candie changeait un peu la face des choses i l'égard de 
ce vieux empire turc, si charitablement étayé par les puis- 
sances chrétiennes. Le malheur de nos frères d'Orient avait 
même ému déjà les anciens philhellènes. A Londres, comme i 
Paris , on commençait à ressusciter les comités grecs. Il était 
possible que par un revirement assez ordinaire de sympa- 

(1} StatemenU illuslrative of the policy «nd probable eonsequeMSi ef 
the proposée repeal of the existing comltwa, by J. R. M'CuUoeh. 
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thies, VinUgriU de Vempire ottoman passât de mode, et la 
France itoUe pouvait saisir Toccasion d'an protectorat aussi 
utilement glorieox qne poétiquement chevaleresqne; les geM 
simpUê ont tort, à ce qu'il parait : au lieu d'être une puis- 
sante nnité, lilnre de son action, libre de ses sympathies, libre 
de ses intérêts, la France est redevenue une des cinq frac- 
tioDS solidaires de la Sainte-Alliance de 1815. Vive la sagacité 
de tous les consuls européens, qui ont si bien dit aux chré- 
tiens de Crête : «Vous êtes des malheureux et des imbéciles 
qui troublez Tintégrité de l'empire ottoman; iaites-vous tur- 
cophiles s'il vous platt, et ne troublez pas non plus les rela- 
tions commerciales qne nous sommes spécialement clwrgés 
de protéger au nom de nos souverains. » Lord Byron I ne sor- 
tireK-vous pas de votre toml>eau pour faire une nouvelle sa- 
tire contre ce nouveau congrès de Vérone? 

Je me hftte de laisser là cette politique; mais, hélas 1 la 
politique a dévoré ce mois tout entier ; elle a fini même par 
iaire pàlir le succès de mademoiselle Rachel. Maintenant que 
cela ne peut plus foire tort ni à l'actrice , ni au directeur 
de Queen's Opéra, il fiiut bien que je vous avoue que tons 
les correspondans des journaux de Paris ont été les com- 
plices d'un énorme pu/f/ Rachel a été ici fort bien accueillie; 
je vous l'ai dit; mais je vous ai dit tout, et au-delà il n'y a 
en que ridicules exagérations. Rachel a reçu, par exemple, 
un bracelet de la reine , avec cette inscription : Victoire ; 
mais le pu)f ajoute à ïtachel , ce qui, du reste, peut n'être 
qu'an calembourg. 

Ce qu'il y a de pire, c'est que Laporte, l'Impressario du 
Qneen's Opéra, se mord les doigts d'avoir prolongé l'en- 
gagement de la petite merveille. Un peu les élections qui 
sçnt survenues, un peu la satiété du public à une guinée 
par place, Laporte en sera pour les dédits que réclament , 
nons dit-on, les théâtres de France qui avaient des repré- 
sentations promises. Au reste, il n'y a pas tant à crier au mi- 
racle : Londres n'a fait que rendre à Rachel l'enthousiasme 
que Paris avait prodigué à miss Smithson. En remontant à 
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Tatitre MAde» Goffriek, le grand Gairick afâit anitireçoi 
Paris nae ovatton Téritable. Voici ce cpie le Boeeîù angUii 
écrivait à aon ami Colman, à la date de 1673 : 

«c Voua ne poavez veas imagmer» num cher GohMn, qadi 
boniieiirs j'ai reçus ioi de toatea séries de peraonaes : la ne- 
Ueaâe et les hoauaea de lettres «et été si charaaaiis peur moi, 
qae je suis boateox d'oiiTrijr mon cœnr, nAme à tous. Mar* 
modtel m'a écrit la lettre laplaa flattensesnr notre aonper: 
j'étais en verve, ainsi que la Giairoo, cpiîrsoapflâtavecQoai 
ebsK M. Néville. Elle comoraiça la première pour me nellM 
en train, et récita avec beaneonp de ebânne m passage de 
VÀéhaiie de Racine : alors je leur donnai la scène dn poigaard 
éàtks Maebeihy la malédiction de Lêar, et lascène ou sir Joha 
Bnitcf s'endort (1) . 11 en est résulté que tout le monde me re- 
garde au théâtre, et qne font le nMMkle, grands et petits» pvle 
de moi comme de la merveille des merveilles. La première 
personne qui partira pour l'Aagketerre tous portera la lettre 
de MarmonteL D'Alembert était du souper; ildiaote mon 
éloge à tous les auteurs de TEncyclopédie. » 

Cette lettre inédite se trouve dans les Mimairts ei la Cor^ 
retfondance des trois Colman, deui volumes récemmentédi- 
tés par M. Peake, et qui contiennent beaueojDp d'anecdotoe 
sur les littérateurs anglais du dernier siècle. Garriekjjoue 
naturellement un des premiers réles , Georges Colman junior 
ayant été son coUaboratemr dana plusieurs pièces^ et soo di* 
recteur à CoventrGarden. Nous y voyons quel singulier des- 
potisme exerçait le célèbre Samuel Johnson sur lesécrivaiBS 
de son temps. Cette espèce d'ogre littéraire ne serait goère 
possible dans ce tenips-ci : à Londres comme à Paris» la ré* 
publique des lettres n'a plus de dictateur. Samuel Johnsos et 
Voltaire, ces deux autocrates littéraires ont» comme de nos 
jours Napoléon, emporté leur couronne dans la tombe. 

Les théâtres de Londres» comme ceux de Paris» ontea 
aussi leurs tyrans; mais c'est encore un despofisme qui 
passe : les tyrans ne sont plus, c'est-inlire les grands 

(i) Dans la Feauns pentarfad bsm» ds TaiAorsk 
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acteurs; il n'y a pkis que Id« hautes pojfur; et à Londres 
déjà» les exigeoces pécuniakes de ces messieors et de ces 
dames oni bien baissé depuis tant, de banqueriMites direc* 
icmales* Heureux le coanédiea et la comédieuae qui peu* 
vent attraper quelques mois d*appointemens chaque année I 
Maoready lui-mémet obligé de se faire directeur pour avoir 
une troupe et se taxer ce qu'il vaut, puis se faisant aussi ban^ 
queroute à lui-même, résume trè8<-bien en sa personne la si- 
tuation théâtrale* Grâces à la rapidité des comn\unications, 
les acteurs anglais que ne découragera pas la sinistre de 
Power embarqué sur le Prisidtnt, continueront â aller de- 
mander aux États-Unis les dollars qi|eFanny£lssler a oublié 
de ramasser dans sa caravane américaine. Voilà un triom- 
phe, celui-là, qui laisse bien loin' celui de Rachel à Londres I 
Aussi qu'est devenue Fanny Eissler? Cette apothéose en a-« 
i-eUe fait une divinité mythologique qui disparaîtra défioiti- 
vement dans un vrai nuage ? Heureusement nous avons encore 
sur terre la reine légitime de la danse, n'en déplaise aux 
Aaiéricains : Taglioni vient de nous réapparaître au Queen's 
Tbeaire, et je vous jure qu'elle rajeunit; je parle de sa per-^ 
sonne, car son talent a depuis long-temps atteint une per- 
fection idéale» et à moins qu'il ne lui pousse de vraies ailes, 
la Sylphide ne volera jamais mieux. J'espère que notre Grand- 
Opéra a eu une belle saison cette année : Rachel et Taglioni 
se succédant à quelques jours d'intervalle, et,[pour le courant, 
Rubini que nous n'entendrons plus, et qui, pour nous y ha« 
bituer sans doute, a escamoté beaucoup de notes; Lablache, 
toujours plus retentissant; Tamburini, etc.; enfin mademoi- 
selle Grisi et ooadame Yiardot, C'est dans la Cenerentola que 
celle-ci nous a fait ses adieux. Quelle originalité et quel goût 
en même temps I que de passion et de délicatesse 1 Franche* 
ment, ces adieux-là ont un peu £ait tort à ceux de Rachel. 

Je me rappelle ici que je vous ai à peine catalogué l'ou- 
vrage de H.-F. Chorley : La Musiqt^ et les Mœurs en France 
et en Allemagne. On peut vraiment glaner dans ce livre de 
piquantes chroniques; c'est un type tout nouveau d'ailleurs, 
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que celai da Voyageur milomane. M. Chorley, en «rrirant 
dans une rille, va mettre sa carte chez les artistes : peu loi 
importent les rois, les princes, les marquis^ ponryn qu'il soit 
présenté aux chanteurs et chanteuses à la mode. En arri- 
vant à Paris, le voilà l'homme le plus heureux du monde, 
non parce qu'il est des déjeuners dansam de madame la com- 
tesse d'Appony, cette reine des ambassadrices ; mais grâces 
au simple Kapellmeister Niedermayer, qui l'inyite i un dé- 
jeuner musieah 11 iaut avouer que le bon Kapellmeister sert 
M. Chorley en vrai gourmet, en lui donnant presque pour loi 
seul une répétition de son Siradella^ chanté par deux ama- 
teurs-princes , M. le prince de la Moscowa, et M. le prince 
Belgiojoso. — A Berlin, M. F. Chorley a une autre bonne for- 
tune du matin : c'est une conversation sur la musique avec 
l'illustre madame Von Arnim, la spirituelle idole de Goethe 
et de Beethoven (1) . Aussijamais figure n'avait raviH. Chorley 
comme celle de Bettina ; il lui trouve un mélange de la phy- 
sionomie de Fenella et de Mignon. Malgré Tige, il admire 
encore ces yeux qui rappelaient à la bonne frau von Goethe 
les sons du violoncelh. Ces Allemands ont de singulières com- 
paraisons, j'espère : des yeux qui rappellent les sons d'ooe 
basse devaient ravir en effet un mélomane comme M. Chor- 
ley. Malgré l'abus des termes techniques, cet enthousiaste 
amateur a l'art de nous intéresser à tous ses plaisirs de 
voyage. Il estime que la musique de Meyerbeer est plus arti- 
ficielle que naturelle ; il est un de ces exclusif critiques, qui 
placent Bossini au dernier degré d'une échelle descendante 
au faite de laquelle reste Gluck; et cependant il est assez joste 
pour ce pauvre Adolphe Nourrit qui, après avoir eu l'hon- 
neur de débuter dans Ylphiginie de Gluck, avait l'indignité 
de chanter des romances et la Parisienne! Il lui reproche son 
excès de grftce {over^grace) et de douceur [oter-eweetness); il 
n'a jamais pu approuver le sourire avec lequel il rejetait la 

(1) NoTB DU DiRBCTBUR. Vojez juttemeot dans cette UfraiioD, p. 11% 
la lettre de Beethoten à Bettina von Arnim. 
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tète en arrière pour chanter ou pour parler à l'acteur derrière 
lui; il proteste contre l'emphase de son oui et de sa patrie! 
II rent qu'il y eût un peu de manière et de mignardise dans 
son élégance; mais quel admirable artiste dans Guillaume 
Tellf la Muette^ Robert I M. Chorley en convient, et il analyse 
assez bien toutes ses éminentes qualités qui faisaient oublier 
facilement quelques défauts. En somme y malgré quelques 
historiettes hasardées, on voit que l'auteur de la Musique et 
les Mœurs en France et en Allemagne a été admis dans les 
coulisses et chez les artistes ; il sait beaucoup de secrets, et 
il les raconte sans crainte d'être indiscret, quand il s'agit du 
secret de la comédie. 

Je veux vous recommander, après M. Chorley, un voya* 
geur industriel, M. Emerson Tonnent, autour des Lettres de 
la mer Egie^ qui publie deux volumes intitulés la Belgique. 
C'est un tableau des manufoctures belges , des usines , des 
chemins de fer, etc., comparés aux fabriques et railways 
d'Angleterre. Si vous avez lu l'oavrage de M. Briavoine sur 
la Belgique, celui de M. Emerson Tonnent vous paraîtra moins 
neuf; mais il peut être utile de vous rappeler ces deux ou* 
vrages au moment oiî l'on nous dit ici que le roi Léopold est 
venu demander au gouvernement anglais s'il ne risquerait 
pas de se brouiller avec Londres en écoutant certaines pro- 
positions qui lui sont faites de Paris relativement à une as- 
sociation commerciale. Qu'on n'oublie pas qu'il faut que la 
Belgique, après avoir joui en écolier révolté de sa nationa- 
lité impossible, se donne i quelqu'un : y aurait-il de grands 
avantages pour la France à obtenir la préférence? Je le crois, 
dans ce sens qu'il serait f&cheux que la Belgique se donnât à 
la Prusse. — Voulez-vous savoir le cas que font les torys de 
la nationalité belge, lisez ce qu'en dit la QiLarterly Review 
à propos justement de l'ouvrage de M. Emerson Tennent. 
Vous comprendrez pourquoi je me tiens dans les limites 
d'une traduction littérale : 

Sur le tout, relativement à la prospérité intérieure de la Belgique, noua 
sommes asgei de TaTls de M. E. Tennent : dans quelcpies branches elle 
5* SÉEIB. — TOME IV. 13 
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A déiUlreuMmeDt diminoé, et dans tout i« reste elle est éêm u état bîn 
précaire ; ses ohemios de fer, même lorsqu'ils seront temioés, au lieu de 
soulager la détresse générale, ne feront que l'aggraTer. 

Mais si sa condiiion intérieure est si fâcheuse , pour ne rien dire de 
plus, bien pire encore est sa position politique , telle que Fa créée la ré* 
Tolution de 1830; car la Belgique est détenue une tentation, une proro- 
cation continuelles qui peuteot troubler la paix de l'Europe ; la HolUnde 
la conquerrait en «ne qainxaine , la brasse en huit jeun , la Franee m 
Tin^t^quatre heures ; elle est au$9i tmtantê «f au»M pm HêitUmUftiatk 
plum-pouding. Si elle demeure en place* c'est comme ces marhlnfs I»- 
nues en équilibre par l'antagonisme de trots poids, dont un seul suflinit 
pour déterminer sa chute. Nation sans nationalité, royaume sans autorilé 
royale, république sans peuple, n*ayant jamais depuis sa naissance oié se 
fier à ses propres jambes, elle est désormais incapable de marcher aatre- 
ment que comme ces impotens qui se roulent dans un faotenfl raéeaaiqQe. 
Jamais la Belgique n'a sa ce qu'était rinddpendance, janais elle D'en 
un gouvernement solide et stable ; mais le suceèa facile de sa demléie rf 
Tolution, si areugle, si folle, si peu provoquée, ai peu justifiable, aortit 
détruit tout principe et tout espoir de stabilité si elle en avait eu. Quant 
i son gouvernement, elle est dans une condition d'anarcAt'a torpide, aaar- 
chie tellement complète, que sa torpeur s'explique par l'impoissance o& 
elle est de se mouvoir ; un état pins fort serait dans les convulsions; die 
est dans une crise de catalepsie, et elle a tout Juste assez de sens pour sa- 
voir que si elle rerouait un doigt il y a là près d'elle trois grands chifvr- 
giens prêts à la saigner. 

La Belgique a une constitution intérieure aussi anomale que saposir 
tion cxiérieure. Cette constitution affecte d'être une combinaison de mo- 
narchie, d'aristocratiç et de démocratie ; mais le monarque est sans auto- 
rité, rarislocratic sans influence, le peuple sans force; excepté que, daos 
leur triplicité embarrassée, monarque, aristocratie et peuple ont tout josle 
le pouvoir de se gêner et annuller réciproquement. 

Sa politique domestique est si obscure et si peu importante, que per- 
sonne en Europe ne se doute que les Belges sont depuis un an on dus 
dans une crise ministérietle, qu'ils n'ont pas de gouvernement réel, etqoe 
le roi n'a joué d'autre râle que celui d'un charpentier qui rajuste à la 
hAte les supports d'une démolition. 

Comment tout cela finira-t-ll? Nous ne savons, tant que la paix régnera 
en Europe. Mais qu'on tire un coup de canon : son premier écho et son 
premier ricochet auront lieu en Belgique. La seule chance qui reste s ce 
pays pour se tirer d'une position si désastreuse pour lui et si périlleose 
pour l'Europe, c'est celle que nous avons déjà indiquée sans l'espérer 
beaucoup Une réunion volontaire avec la Hollande, et par suite de 
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e0fc éTéoemeaft uoe résolution ferma et aérieufe piise par tooteg l«s grandes 
paifsances de conitituer le nouvel éiU assez fortemeni pour qu'il croje 
loi-méme h la garantie des promesses de l'Europe. Nous espérons peu ce 
dénouement, et nous ayons bien peur, au contraire , que la Belgique ne 
cesse pas d'être ce qu'elle a été depuis cinq cents ans , le champ de ba- 
taille des guerres de la France arec les autres puissances européennes. 

On parle ici généralemeot avec une sympathie plus fran- 
cbe de la Hûllaocle que do la Belgique, et utt premier 
Tolume d'une histoire de Hollande, par M. C. M. Davies, 
donne à la presse anglaise l'occasion de l'exprimer. Ce pre- 
mier Toinme s'arrête au gouvernement du duc d'Albe dans 
les Pays-Bas. Taurai le temps de vous en reparler. J'ai vécu 
tout ce mois-ci avec des voyageurs ; malheureusement pour 
mon humeur vagabonde, qui voudrait, dans ce pays de ma- 
rinsy bire yn peUiperipht ou au moins découvrir une Ile toutes 
les semaines , ces voyageurs ne nous font pas sortir de notre 
prosaïque Europe. Ainsi, M. Trollope n'a encore découvert 
que les bords de la Loire et le Limousin (1). Miss Sedgwick, 
qui vient d'Amérique, s'émerveille des curiosités de la na- 
ture morte et vivante en Angleterre, en Italie et en AUema» 
gne (2) ; et les deux frères Nowrojee, venus de Bombay pour 
étudier la navigation à vapeur, ne sortent guère de Londres 
et des ports d'Angleterre (3). M. Trollope, qui a déjà publié 
an premier ouvrage de ses voyages en Bretagne, est édité par 
son illustre mère ; il ne vous apprendrait rien de bien curieux 
sur la France du midi et de l'Ouest. Les deux voyageurs Par- 
sies ne m'arrivent qu'à l'instant, n'ayant jusqu'ici commu- 
niqaé leur volume qu'aux Revues et Magazines. Je m'en tiens 
à miss Sedgwick : cette dame américaine est, je crois, une 
maltresse de pension [&-], qui a publié, outre ses romans mo- 

(1) A summer in western France^ etc. 

0} Lettere from ahroad to Kindred ai htmie» 

(3) Journal ofa résidence of ttoo years and a halfin great Britain^ 
bj Jehangeer Nowrozee and Hirzeebboy Merwanzee, of Bombay. 

(4) r(OTB nu DiRKCTBCR. A moins que notre correspondant fasse ici 
une plaisanterie, nous croyons qu'il se trompe en donnant à miss Sedg- 
ick le titre de maîtresse de pension. 
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ranx , des petits livres pour rédncation des jeunes Améri* 
caines. Elle est charmante d'indiscrétions , et quelques per* 
sonnes lui en veulent beaucoup de parler d^elles dans son 
voyage, même pour les louer ; il est vrai que les Anglais sont 
sur ce chapitre d'une susceptibilité ridicule, et en reprochant 
cette même susceptibilité à ses compatriotes, miss Sedgvick 
oublie que le sang américain a passé primitivement par des 
veines anglaises. C'est à propos du capitaine Basile Hall et de la 
tempête soulevée contre lui par son Voyage aux Etats-Unis 
qu'elle dit : (c Nous aurions pu être plus sages en trouvant 
quelques-unes de ses critiques justes et utiles ; nous aarions 
pu l'en remercier et nous réjouir de sa franchise, de sa sa- 
gacité, de sa gaieté, de son humour ; mais, hélas 1 notre sang 
saxon à toujours le dessus; nous tenons à notre infaillibilité; 
nous sommes comme une cuisinière grognon qui aime mieux 
laisser gâter son pâté que d'y laisser entrer un doigt itra^ 
ger. » 

Adorable comparaison américaine 1 Ce qui réconcilie miss 
Sedgwick avec le capitaine Basile Hall, c'est que le francet spi- 
rituel marin se fait son cicérone à Portsmouth ; et c'est enchan- 
tée de son accueil qu'elle s'écrie : ce Laissez le vieux bouledogue 
anglais aboyer à la porte de son voisin^ s'il veut bien vous ca- 
resser à la sienne. r> Décidément le bouledogue anglais a été 
fort aimable pour la moraliste républicaine ; mais elle ne s'est 
pas laissé convertir à son torysme, et ce qui la choque sur- 
tout dans l'aristocratique Angleterre, c'est de voir des créa- 
tures de Dieu et des anges possibles (possible angels) mettre 
des chapeaux à trois cornes sur leurs têtes, des bas de soiei 
leurs jambes, des souliers à rosettes à leurs pieds, des gants 
blancs à leurs mains, s'armer d'une canne à pomme d'or, en- 
dosser une livrée (habit blanc, culottes rouges), et se pavana 
derrière la voiture d'un lord. Le cocher surtout l'indigne avec 
sa perruque et son chapeau à plumes qui coifferait si bien en 
Amérique un général de la milice. Il paraîtrait que le luxe 
américain s'étale surtout à table, miss Sedgewick prétendant 
que les Anglais sont comparativement de petits mangeurs, les 
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Anglais, ce peuple qui engloutit des plum-poudtn^f mon- 
tagnes , et des rooiibeefs monstres I « Sans exagération , 
dit-elle, je crois que les viandes d'un dtner de riche mar- 
chand à Nev-York suffiraient pour défrayer six tables de 
Londres, et le buiiet d'un bal américain alimenterait toutes 
les soirées d'une saison anglaise. » Il faut qu'on ait pris ici 
la maîtresse de pension pour une petite maîtresse, et qu'on 
lai ait servi des petits pieds comme à une Française : je vous 
déclare, moi, monsieur, que la race des beefealers existe tou- 
jours. 

Miss Sedgwick a rendu régulièrement visite à toutes ses 
sœurs les femmes de lettres anglaises, et Dieu sait s'il y en a 
dans ce pays où tant de vieilles filles sont sacrifiées à l'éta- 
blissement de leurs frères atnés! elle visite miss Mitford, 
miss Jane Porter, Mrs. Opie, Mrs. Austîn, miss Joanna Bail- 
lie surtout, qu'elle propose pour exemple aux vieilles demoi- 
selles américaines qui espèrent encore cacher leur âge avec 
des tours et des boucles postiches, tandis que la noble amie 
de V^alter Scott a adopté la mode de montrer ses respectables 
cheveux blancs. 

Chez miss J. Baillie, miss Sedgwick parle beaucoup de Scott 
et de Mackenzie, ce sentimental romancier, à qui sa femme 
disait un jour en le voyant revenir tout guilleret d'un combat 
de coqs : <(0 Henry I Henry 1 toute votre sensibilité est sur 
le papier I » Miss Mitford s'est adonnée à la culture des 
fleurs : elle vit comme une Flore dans un paradis de géra- 
niums, de chèvrefeuilles et de roses. Celle Flore-là doit avoir 
déjà les cheveux de la couleur de ceux de miss Baillie ; mais, 
témoin de son bonheur, la morale voyageuse s'écrie : « Que 
ne pnis-je procurer à quelques-unes de mes compatriotes 
la vision de ce petit Eden, pour leur apprendre combien le 
goût et l'industrie (^oi^e andindustry }, une étude et un amour 
sincère du jardinage, peuvent triompher d'un petit espace et 
d*un petit revenu I n 

Miss Sedgwick ne pouvait pas négliger à Londres le doyen 
des poètes anglais, l'auteur des Plaisirs de la mimoirey le ban- 
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«pûer-poète Rogen» que Byron dans tes jours de satire ip- 
pelaii a laiy-Uke author^ un autear fémioiii. Elle Taate m 
maDières et sa gracieuse hospilalitô. Je lerminerai par cette 
citation : 

Les manières dt Rogen toDi celles d'an homme du monde, dans la pl« 
heureuse acception du moi; il est simple, nauirel, sans paraître se doator 
^'il a un nom et une gloire littéraires à soutenir. Sa maison, vrai cabi- 
net d*arts, est meublée et arrangée avec un goût infini. La maison elle- 
même est petite, mais dans une situation charmante sur Green-Park, et 
intérieurement il n'est pas un coin qui ne soit la niche d'une relique m 
d'un objet précieux. Ce sont des tableaui, el quels tableanx! des iwk 
étrusques , des antiquités égyptiennes ei des copies nouiéfla des msrkni 
d'Blgin, qui ornent la cage de l'escalier; ce sont des livres rares, doel m 
magnifique missel enluminé et illustré de figures gothiques. Le catalogoe 
des livres de Rogers est de sa main, et il y a glissé quelques titres de lirres 
bizarres, tels qu'un Traité de V herbe à paître, parNabuckodonoter: mais 
ce qui m'intéressa le plus dans cette bibliothèque, ce fût le traité origiBil 
ligné de Milton, le traité par lequel ce grand poète vendit àTonsoD, pov 
dix guinées, son Paradis perdu. Rogen me montra aussi dei lettres sole- 
graphes de Pope et de Dryden, de Washington et de Franklin, avec ceUfli 
de Sheridan, de Fox et de Scoit, adressées au poète lui-même. Parmi ces 
dernières est celle que Sheridan lui écrivit quelques jours avant si iMrt, 
décrivant sa misère et priant Rogers de venir à son secours. Un ciUlogoe 
raisonné de toutes ces richesses remplirait un volume in-folio; je m'irrète 
donc. J'eus le plaisir, au déjeuner, d'être assise k côté de M. Babbige, si 
connu en Amérique comme auteur delà machine qui calcule toute seule: 
il a un œil très*remarquable ; il nous décrivit un nouveau bateau k vh 
peur en fer d'un tonnage supérieur à celui du plus gros navire marchaid, 
et il nous dit que les bateaux à vapeur en fer l'emporteraient sur tonsltf 
autres ; ajoutant que dans quelques années ces mêmes bateaux fersieat le 
trajet d'Amérique en sept jours. Macaulay était de ce déjeuner; sa con- 
versation ressemble à ses écrits, abondante en anecdotes. Macaulay paifc 
trop, dit-on ; mais il faudrait avoir bien de la vanité pour préféretfpsri* 
soi-même k récenter. 
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NiMmAUê OÊnMéraiiom iur Vahmitemmi été drailê à Vm» 
trh dm huÈkmx éirangerê. — Très-partisâitt de la Mbre eoiw 
correnoe ei très^pea do syskèiw proCectear, non» n'avons fait 
oonnattm les objections de la Société royale d'émnlation et d'a^ 
gricaltnre de l'Aio contre FabaissenieBl des droits sur les 
bestiaox étrangers qne par le manifeste qne ces objections 
avaient provoqué en Suisse. La Soeiéié royale de l'Ain, par 
Torgane de son savant président, a traité de nouveau celle 
question si grave pour ragricullure, et nous ne dissimulerons 
aucune des bonnes raisons qu'elle donne. Qu'elle nous per^ 
mette de procéder toutefois par Tinterrogalion du doute : 
est-il bien vrai que cette question soit mal comprise par cevx 
qui appellent les bestiaux étrangers? n'y voient*ils qu'une 
seule chose, le prix élevé de la viande à Paris? n'appuienUils 
leur système que sur des fisîts erronés ou des documens ia^ 
complets, pour conchure que la France ne saurait fournir 
seule i la consommation annndle de la viande en France, et 
que, par la prohibition indirecte des bestiaux étrangers, elle 
s'expose à détruire et les bœufe travailleurs, et l'espèce elle- 
même, en consommant les vaches à défaut de bœnb? 

M. Puvis conclut tout le contraire des renscignemens cités 

par sea adversaires ; il les accuse de vouloir ruiner en aveu- 

g^es l'agriculture, en appaurrisssant lesol, et, par l'appauvris* 

semant du sol, d'agir contre les intérêts de la classe la plos 

nombreuse pour laquelle ils prétendent plaider, en 6tant au 

pays les moyens de produire la subsistance de ses babitans^ 

Les organes du pouvonr, selon M. Puvis, partagent cet 

aveui^Iement et égarent l'opinion. On s'est trop bftté de juger 

l'étai natnrel des choses par une année d'exception. La ligue 

de» petits intérêts a triomphé par surprise du plus grand de 

tous, l'intérêt agricole; br^ nons voici bientôt livrés à la merci 

de nos voisins pour la plupart de nos besoins pressans, pour 
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notre habillement même. — Certes, si les partisans de la libre 
concurrence ont exagéré leurs craintes, la Société royale de 
TAin sonne aussi un tocsin par trop alarmant. Ne suffisait-il 
pas d'interpréter le vrai sens de ces statistiques, si dénaturé 
on si. mal compris selon elle? Nous aurions voulu surtout que 
les agriculteurs de TAin n'oubliassent pas qu'ils ont non sea* 
lement à réfuter des intérêts opposés aux leurs, grands ou pe- 
tits , mais aussi à discuter des principes qui sont au-dessos 
de tous les intérêts actuels, car ils comprennent l'avenir. Du 
reste , la Société de l'Ain pose très-bien les principes secon- 
daires ; elle établit ce que personne ne conteste que l'agri- 
culture, comme les autres industries, s'exerce à l'aide du ca- 
pital et du travail, et que le capital agricole est trop faible eo 
France . La partie la plus précieuse de ce capital consiste dans 
les animaux domestiques qui lui fournissent la plus grande 
partie de ses produits, ses plus grands moyens de travail et 
surtout l'engrais réparateur du sol. C'est donc ce capital de 
bestiaux qu'il faut accroître. Les progrès de l'agriculture se 
mesurent par le nombre des élèves ; ce nombre croissait sons 
les droits protecteurs. Est-il vrai, nous revenons ici à nos 
questions , que l'absence de cette protection va frapper le 
capital agricole dans sa valeur? 

Selon la Société, le capital des bestiaux en France doit s'es- 
timer à 1,500,000,000, et non à 1,116,000,000 francs, en 
portant à ISO francs le prix des bœufe, à 87 celui des vaches, 
à 92 celui des taureaux. L'abaissement des droits, amenant snr 
le marché un plus grand nombre de bestiaux étrangers, Atera 
au capital agricole français 20 0/0 de sa valeur, et la Société de 
l'Ain dit que cette énorme perte, supprimant tout encourage- 
ment, anéantit tout-à-fait l'agriculture. N'est-ce pas là vrai-- 
ment perdre facilement courage? Le revenu total desbètes 
bovines est porté en France à 379,000,000 fr. Il est évident, 
dit la Société, que la baisse survenue affectera le produit de la 
même manière que le capital, et lui fera perdre, par conséquent, 
76,000,C00fr. Ajoutez à ces pertes la presque générale renon- 
ciation à tout élève de bestiaux , ce que la Société traduit par une 
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porte defiOyOOOyOOO fr. encore dans le revena desdils bestiaux ; 
Booime totale, Fagricaltare perdra 126,000,000 fr., on le tiers 
da revena de ses bestiaux, somme bien supérieure au produit 
net qu'elle en retire. Remarquez encore que c'est sur le pro- 
duit brut de la vente et dans toutes les transactions que se 
ferait la perte de 200/0. Eh bien I cette interprétation rigou- 
reose (mais la seule vraie selon M. Pu vis) des données de la 
statistique n'est rien. Le fumier, ce produit le plus important 
des bestiaux, diminuera dans le même rapport que leur nom- 
bre. Plus de grains, plus de paille ; et la France est réduite à 
demander aux étrangers non plus seulement sa viande, mais 
son pain 1 L'abolition du droit protecteur sur les bestiaux 
ooos mène droit à la famine , aux émeutes, et peut-être aux 
bouleversemens. Le peut-être de la Société de l'Ain est ici 
bien honnête, surtout lorsque, calculant qu'il faudrait cin- 
quante bàtimens de deux cents tonneaux, ou vingt mille voi- 
tures chargées de mille kilogrammes pour porter à la France 
sa nourriture d'un seul jour; et cette nourriture devant man- 
quer inévitablement pour plus d'un mois, la Société s'écrie : 
Qu'il serait impossible de la recevoir de l'étranger, et qu'ainsi 
la «ufprefsibn ou l'abaissement du tarif nous jetterait dans une 
position de misère sans issue. — En vérité, n'est-ce pas là abu- 
ser un peu des chiffres de la statistique? Heureusement que la 
Société, attribuant au tarif protecteur l'accroissement de la 
population, comme elle lui attribue toutes les prospérités de 
la France, l'abolition du tarif, diminuant la population, dimi- 
nuera naturellement ce qu'on appelle les botu^hes inutiles dans 
les villes assiégées. 

Notez bien que la Société de l'Ain, en nous livrant pieds 
et poings liés à l'étranger par suite de l'abaissement des 
droits protecteurs, nous suppose en pleine paix; mais quand 
elle en vient à nous supposer en guerre, elle nous ferme 
la terre et la mer, elle nous bloque dans notre pauvre France, 
sans bœufs, sans vaches, sans chevaux, sans grains ni paille , 
et dont le sol dépouillé de tout humus rappellera ce que dit 
Rabelais de l'Ile de Cassade, « vraye idée de Fontainebleau ; 
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car la terre y est si maigre qne les os (ce sont rocz) lai per- | 
cent la peaa. i» Eacore one fois, ces oonséqnences rigosiea- 1 
les teadent à faire tout jasfe descendre la atatistiqoe an rang | 
des fictions romanesques. 

Mais noDS voolons francàemeat, forts de nos prinâpei» 
laisser parler ceox qai les combattent, lorsqu'ils laissent ds 
cAté les hypothèses et rentrent dans le cercle de rexpériencs. 
Puisque la question est à Tordre du jour» citons, ea abré- 
geant un peu» les meilleurs argameas de la Société de TAis 
contre l'abaissement du tarif protecteur. 

« A tort vottdraitron comparer notre position» pov letari( 
des bestiaux étrangers» à celle de TAngleterre pour ses lois 
céréales. En Angleterre il s'agit de pain» la seule noorritore 
indispensable de toute la population ; or» les lois céréales, 
pour protéger la propriété» pour accroître son revenu, y sou- 
tiennent le prix du blé» et par conséquent du pain, an double 
de ce qu'il est en France. En France, c'est au contraire le 
pain que nous voulons maintenir à un prix qui rende teile 
la vie de la classe peu aisée. C'est la fécondité du sol que nous 
défendons en demandant le maintien d'une taxe qui es^ge 
l'agriculteur à nourrir et élever des bestiaux nombreoi pour 
engraisser le sol ; et puis la propriété en Angleterre se paye 
aucun impôt-» elle est immobilisée dans quelques famiUvqsi 
se sont en quelque sorte impatronisées souveraines da sol. 
En France» au contraire» le sol supporte des charges de toile 
espèce, et paye enfin plus de la moitié du milliard du budget. 

i>En Angleterre» le ministère demande à réduire le droit a^ 
tuel à un droit permanent de 8 shillings par quarter, on 3 fr* 
50 cent, par hectolitre. 

»En France, c'est i peu près le droit qu'on demande dans 
les années abondantes » mais qui disparaît dans celles de 
cherté ; nos lois céréales sont donc modérées, et en Aagie- 
terre elles sont exorbitantes; elles sont chez nous saosdoote 
favorables à la culture du soif mais s'il fallait choisir estre 
lemr abolition et celle de la taxe des bestiaux» il n'y aarait pas 
à hésiter un seul moment. Le blé baisserait sans doute os 
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pea, la rente «*abamerait avec hri; maÎB qa*e8t-oe ea com- 
paraison de rentrée des bestiaux étrangers, de l'éiére par 
eax de nos bestianz traTaillenrs , de nos bètes grasses? On 
tarirait ainsi le senl moyen de reproduction qui peut donUer 
le produit do sol et qni peat l'entretenir dans un étal con* 
ataot de production et de prospéririté. Les positions sont donc 
iMen différentes en Angleterre et en France. 

» Mais la question doit être encore envisagée de plus haut. 
L'ane des plus fâcheuses illusions du temps présent est de 
yonloîr fiivoriser à tout prix la prodaction manuEscturière ; 
CD arrivera ainsi à multiplier indéfiniment une population 
d'oovriers sans avenir, population si peu morale, qui iait la 
fange de nos villes, toujours prête à s'émouvoir contre tout 
ordre établi, qui se fait luddiste, cbartiste en Angleterre, qui 
se fait communiste en France, et que de toutes parts on est 
obligé de contenir au moyen de forces armées nombreuses. 
On veut couvrir les marchés étrangers de produits à bon mar- 
cbé 9 et l'on achète ce faible avantage en envenimant dans 
noire pays la plaie si fatale du paupérisme enté sur la cor- 
mptioD ; et on sacrifie à ce désir fatal et immodéré d'exporta- 
tion la classe agricole qui se compose des trois quarts de la 
nation ; classe morale, amie du repos, de la paix publique, 
attachée au sol dont elle possède ou espère posséder une 
parti) 

Ici la Société de l'Ain se demande pourquoi, malgré toutes 
les bonnes raisons qui militent en faveur du droit protecteur, 
une opposition si vive se manifeste contre ce système. C'est, 
répond-elle, (( que chacun, dans notre pays, ne regarde que 
l'intérêt du moment présent, ce qu'il croit l'intérêt de sa po- 
sition, de sa localité restreinte. On ne voit pas ou l'on se re- 
fiise à voir toute la portée de cette question , son enchaîne^ 
ment avec tout l'ensemble de l'agriculture et sa réaction né- 
cessaire et presque instantanée sur tous les produits. Le ma- 
nufacturier, ne voyant que ses ouvriers, ne songe pas auxcon- 
•mnmateurs de ses produits, dont vingt-cinq millions habitent 
la campagne et vivent du produit brut ou du produit net de 
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ragricultare; il oublie qae rabaissement des droits raies 
priver en grande partie de ienr aisance. L'habitant de la ville 
ne Yoit que la boucherie de sa semaine, ses petits intérêts de 
ménage, qui lui font oublier les intérêts du pays. L'ouTrier, 
l'homme de peine veut payer 5 centimes de moins la livre de 
Tiande, parce qu'il ne sait pas qu'il payera 3 centimes de 
plus chacune des cinquante livres de pain qu'il mangera avec 
sa livre de viande. 

» L'engraisseur demande l'entrée des bètes maigres, comme 
si leur bas prix ne devait pas multiplier son industrie, et par 
conséquent faire baisser le prix des bètes grasses. 

if> A Amiens, la Société d'agriculture demande l'entrée des 
bètes maigres pour engraisser avec plus de profit avec le ré- 
sidu des betteraves : c'est qu'elle n'a vu que l'intérêt des in- 
dustriels sucriers. Par compensation, dans le département da 
Nord, pays aussi de fabrique de sucre, l'intérêt agricole a 
prévalu , et la Société d'agriculture a réclamé contre tout 
abaissement. 

r> Les pays d'élève verraient sans peine admettre des bètes 
grasses, comme si le but et la fin de l'élève des bêtes bovines 
n'était pas l'engraissement. Les pays qui cultivent avec des 
chevaux voudraient demander à l'étranger des vaches tout 
élevées qui leur coûteraient moins cher que celles de leors 
voisins indigènes, comme si leur appauvrissement ne devait 
pas anéantir toute relation ultérieure de commerce avec eux. 

» En Alsace des hommes puissans réclament l'abaissement, 
parce que là comme ailleurs les hommes puissans sont in- 
dustriels, et que nulle part l'agriculture n'engendre de puis- 
sance ; partout l'industrie rencontre des organes actife et in- 
flnens, et partout l'agriculture manque de défenseurs. En Al- 
sace on élève près de soixante mille bêtes bovines, et on en 
engraisse plus de vingt-deux mille ; dans ce pays, l'un des pins 
industriels de France , le sol et les intérêts qui s'y rattachent 
valent au moins dix fois plus que les intérêts industriels; et 
cependant les uns sont presque abandonnés pendant que les 
autres sont puissamment ^soutenus. 
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x> La plus grande, la plas paissante raison ponr repousser 
l'abaissement des droits, est une raison d'intérêt pablic, d'in- 
térêt général , raison ignorée par presqne tous , et , par le 
temps qui court, dédaignée par les neuf dixièmes de ceux qui 
peuvent l'apprécier. L'engrais va manquer au sol» mais per- 
sonne ne se sent immédiatement frappé par ce déficit. Le cul- 
tlvatear lui-même verra sa perte sur les bestiaux jusqu'à un 
certain point compensée par l'élévation du prix du grain ; 
parce qu'ici il s'agit de l'intérêt de tous, du riche comme du 
pauvre, de l'industriel comme de l'homme des champs, per- 
sonne ne se croit appelé à le défendre ; mais ces intérêts gé- 
néraux de la société, c'est au gouvernement à les protéger 
contre les intérêts individuels; c'est là un de ses premiers de* 
voirs, c'est sa mission essentielle, c'est son plus puissant in- 
térêt ; c'est à lui de prévenir, s'il le peut, la rareté des sub- 
sistances, cause terrible de souffrances particulières et de 
malheurs publics. 

» Mais, en résumé, à quoi donc se réduit ce tarif si vive- 
ment attaqué? Il se borne, ponr les bœufs gras , à 15 0/0 de 
la valeur, et pour les chevaux il est à peine de 5 0/0 , quand 
pour la fabrication du fer et de la fonte il est de 100 0/0; 
quand pour la plupart des fabrications industrielles il est 
de 30, kOy 50, 60 0/0 ; pour le sucre de betteraves il est en- 
core de 20 0/0. Toutes les industries réunies représentent un 
capital de quelques centaines de millions, et sont exercées par 
un dixième peut-être de la population, pendant que la ques- 
tion actuelle, lesol, premier capital, est d'une valeur de soixante 
milliards ; que son industrie occupe vingt-cinq millions des 
habitans de la France , qu'il doit les nourrir tous , ceux qui 
Tattaquent comme ceux qui le défendent , et fournir encore 
aux manufoctures les trois quarts de leurs matières premiè- 
res. Et ce n'est pas' pour tous ses produits que l'agriculture 
demande une protection un peu puissante; c'est pour ceux 
seulement qui s'accompagnent de la production de l'engrais 
réparateur du sol, de l'engrais, principe de toute reproduc- 
tion et de toute prospérité agricole. » 
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La nouyelle brochure de la Société de FAin se termiaepar 
an résumé qui nous semble bon à recueillir, quoique nous n'y 
trouvions pas comme elle une réponse sans réplique à toutes 
les objections qu'elle essaye de réfuter : 

« L'étude de notre question nous a révélé des fsits agricoles 
importans ; faits, il est vrai, déjà en partie aperçus, mais qui 
ne pouvaient jusqu'ici se préciser ; et il se trouve que ces hils 
nous offrent en même temps la réponse à toutes les obje^ 
tions faites à notre système. Ainsi nous savions bien que notre 
agriculture était en progrès ; nous voyions chaque jour et 
presque partant les produits s'augmenter, les prairies artiB* 
cielles grandir, les écuries se peu|der de bestiaux plus DOBh- 
breux ; mais nous ignorions le réraHat de ces progrès et leur 
étendue. 

» Aujourd'hui, grâce aux renseignemens recueillis par le 
gouvernement, nous pouvons les évaluer avec une suffsante 
précision . Ainsi nous savons que dans les vingt et une années, 
depuis 1815 jusqu'à 1835, nos produits en grains de toute es- 
pèce, destinés tant aux hommes qu'aux animaux, se sontasg- 
mentes par une progression croissante, jusqu'à dépasser de 
près d'un quart le produit des premières années. Le prodoit 
moyen, avant le tarif, était de cent cinquante-cinq miUioos 
d'hectolitres de tout grain; depuis lui, en treize ans, sa pro- 
gression a été rapide , et il s'est élevé à deux cent millîoas 
d'hectolitres devenus en quelque sorte produit normal. Sur 
ces deux cent millions d'hectolitres, après en avoir prélevé 
trente millions de semences et cent millions pour la sabsi- 
stance de notre population, il nous reste soixante-dix millions 
de grains inférieurs pour nos engraissemens et nos nourritures 
de bestiaux, le double de ce que le sol nous fournissait pour 
eux avant le tarif. 

D Nous savions que nos surfaces et nos produits en pommes 
de terre s'étaient accrus; nîaîs nous n'aurions pas osé espérer 
que leur produit, semence déduite, ftti devenu trois fois plos 
considérable (1), produit dont les trois quarts au moins sont 

(1) Dans les trois premières années de cette période de vingt-et-un ans, 
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employés à la noarriiare et à rengraissenient des bestiaux» 
et peuvent au besoin tourner à la subsistance de Thomme. 

» Noos sayions que nos bestiaux augmentaient en nombre, 
mais nos docnmens ont établi d'une manière incontestable 
que nous élevons chaque année six à huit cent mille veaux 
de plus que nous ne consommons de bétes adultes, et par ce 
moyen, chaque année notre capital agricole en bétes bovines 
s'accroît de plos d'un vingtième. 

» D'un autre c6téy si nous consultons les recensemens des 
animaux domestiqoes , publiés en 1887 et en 1840» nous y 
voyons que leur accroissement progressif a été de 13 0/0 dans 
l'espace de six à huit ans. 

» Nous savions encore que le régime des habitans des villes 
comme des campagnes allait s'améliorent en même temps 
que leurs logemens et leurs vètemens » et que la consomma* 
tion de la viande allait toujours croissant. Les renseignemens 
officiels prouvent qu'en dix-sept ans elle s'est accrue d'un 
cinquième, et dans les années qui viennent de s'écouler cette 
progression a été beaucoup plus rapide. » 

Tout ce bien-être, toute cette prospérité de la France, la 
Société de l'Ain Fattribue au tarif protecteur sur les bestiaux ; 
c'est non seulement à dater de sa nouvelle promulgation, mab 
encore à cauH de sa promulgation que les subsistances pour 
les hommes et pour les animaux se sont accrues sur notre sol 

le produit moyen des pommes de terre t été de trente-et-un millioBs 
d'hectolitres sur cinq cent mille hectares; dans les trois dernières années, 
il a été de soixante-treize millions sur huit cent mille. Otons six millions 
d'hectolitres de semences au premier produit, et neuf millions au second; 
admettons que la consommation des hommes ait été de neuf millions à la 
ivemière époque, et dôme millions ou d'an tiers en sus à la seconde ; ea 
letraochant ces nombres de chacun des produits, il sera resté quinze mil* 
lioos d'hectolitres pour les bestiaux dans le premier cas, et cinquaote-deux 
dans le second, nombre trois fois et demi plus considérable , qui ont été 
consommés pour l'engraissement et la nourriture des bestiaux. Ce fait 
explique comment , avec une si faible augmentation dans le prix moyen 
de la Yîande, Tengraisseur à Vétable a pu néanmoins retirer un produit 
nel suffisant de son industrie. 
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de plus d'un cinquième, par une progression géomélriqae 
plus rapide encore que la croissance en nombre de nos ani- 
maux; anomalie qui s'explique par la progression des prai- 
ries artificielles, plus rapide que celle de leur nombre; pro- 
gression qui nous a permis de nourrir plus abondamment 
toutes nos espèces d'animaux domestiques, d'en recueillir pins 
d'engrais, et par conséquent plus de fécondité pour le sol. 

« En même temps, ajoute la Société de l'Ain , et avec les 
développemens agricoles, la population a crû d'un neuyième 
dans une progression moindre que les produits du sol, ceqni 
lui garantit par conséquent une vie facile ; mais si ce tarif, 
auquel nous devons de si heureux résultats , vient à être re- 
tiré ou seulement abaissé de moitié , notre pays sera envahi 
par des myriades de bétes bovines appelées sur nos frontières 
de toutes les contrées de l'Allemagne, de la Savoie, du Pié- 
mont, de la Suisse, de la Hollande, de la Belgique.» 

Ici la Société répète ses calculs sur la dépréciation da ca- 
pital et du revenu agricoles, sur l'épuisement dont les terres 
sont menacées faute d'engrais, enfin sur la rapide décrois- 
sance de nos subsistances et de tons nos produits, ce qui nons 
livrera à l'avidité commerciale de l'étranger en temps depaîi, 
à sa cruauté impitoyable en temps de guerre. 

«Comment nourrir alors l'accroissement de population 
qu'avaient fait naître nos améliorations agricoles? Il faudra 
donc, après avoir demandé à nos voisins leurs bestiaux, lenr 
demander aussi leurs cuirs, leurs laines et surtout leurs grains, 
qui ne pourront jamais remplir le déficit énorme qu'anra 
amené la grande diminution des engrais? Vienne maintenant 
la guerre, pour nous qui avons fait dépendre notre subsi- 
stance de nos voisins. Où trouver toutes les choses nécessaires 
que notre sol aurait pu produire, quand, entouré d'un voisi- 
nage mal disposé ou hostile, il faudra encore alimenter toutes 
nos armées de vivres de toute nature et de chevaux que nons 
n'élèverons plus? 

»Et cet abaissement du prix de la viande, à qui profitera- 
t-il? On le demande pour les classes peu aisées qui en cou- 
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Mttimeûl trèf-pea. Yoas diminaa d'on cinqaiàme le prix des 
cinq oa six kilogrammes de viande de lear oonsommation » 
pour CDgmenter d'an huitième an moins le prix dn pain, don( 
eUes consonnnent cinquante fois autant. 

n Les classes moyennes perdront elles-mêmes sur le pain 
pins qu'elles ne gagneront sur la viande. Il resterait donc les 
classes aisées; mais leur domesticité leur fera perdre autant 
sur le pain qu'ellesgagneront sur leur consommation de viande; 
et c'est pour des avantages si équivoques et si peu marqués 
qu'on veut sacrifier l'agriculture française, qu'on veut la faire 
sortir de la voie du progrès où elle a encore tant à marcher ; 
car ne perdons pas de vue que notre sol produit encore moitié 
moins qu'en Anc^eterre, et que nous atteindrions au moins 
les produits anglais» si nous arrivions à nourrir un même 
nombre proportionnel de bestiaux. 

9 En résuné» de quoi s'agit^il? Pour assurer la prospérité 
de l'agriculture, maintenir un droit de 15 0/0 à l'entrée des 
bétes botines : c'est l'état des choses, c'est presque la seule 
, protection qui soit accordée à l'art agricole , le premier de 
tous, qui fidt la vie du pays , qui occupe les trois quarts de 
ses faabitans; c'est la seule compensation de quelque poids 
qui soit donnée à notre sol, qui paye plus de 5(0 millions de 
charges annuelles. Les autres industries sont favorisées par 
des droits doubles, triples ou quadruples. L'agriculture paye 
de toutes parts sans se plaindre, et on veut ne rien foiré pour 
elle : on éventrerait la poule aux œuh d'or avant de ravt>ir 
laissée pondre. 

» Que si après d'aussi puissantes raisons le système que 
nous défendons ne conquiert pas l'unanimité, c'est qu'il est 
attaqué par ceux mêmes qui ont besoin de le défendre ; c'est 
que très-peu se sont rendu compte de tonte sa portée; c'est 
qu'il est ici question d'intérêt général, et qu'en France les in- 
térêts généraux sont le plus souvent la pâture des intérêts in- 
dividuels. C'est donc au gouvernement institué pour* leur dé- 
fense , dont la ndssion principale est de faciliter la vie des 
classes nombreuses , de se prononcer hautement dans une 
S* sÉuiB. — ToiiB nr. ih 
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le MitBÎBipoDlaBM; :0l ËtffÊàmÈBimm qn'i 
ûÉérèls gteéiaos^al aélidairi» ea Vnmm, 40 prmpéfitf ^ 
ragricttUore, dorféooiidité do 8oI,db«ihM«tom Acîle» fMh 
qDe toutes les parties de la Fraiioe eoBiidiiMleiBeBl eljp^ 
eialewBBt ialèreseées aamatatien 4a 4arif; les qaatee oia- 
fqaièmos defrdépaftenMms fbat auimeUfloi^ipla&'de dix niHs 
élères, atdaos pUs dee deaxtiere Y^^gamÊeimclt des Uiii 
Jieyims est une iiertieeeseBieUesde rèeaaoaiie agrîMts^ 

iiQae TesteBa«i-il deae à (d>jecler oMiIre les acgmaaf qve 
cMos Tenons .d'accnjosider ? La plnpart «ont des faîle d'èiî- 
•denee que chacun veit aulonr ide mà^ el qni ne penfent m^ 
•MnAablenient se réveqner en donte;. et oes Mdnness, oosi 
•enrifODs à les nppnyer enr des cUffres>el des ffeneeigneBMBi 
'Oileiels. Si Qn> vent aeenser Texaelilnde denes cUftres, il «rt 
bien sûr qu'ils ne peuventpaisentet .d'Bfirenn^|nîeB.nieies»flD 
■raisoin des dissianlatinM natamUe8t4das éftcltonane; loasies 
jésottate'qtte nensaYensanencIne s^aniwssentenÉ dnnc Lê0r 
pîtel .menac& eetail deac èeanoonp pins* eonaidéeiWs» te 
fevtes qu'il éprouverait saraienl. hesnâwipi /piost granâss» fl 5 
aurait doue encoce |klns 4e pertes^da revenns ; Jee fmAss d'sa- 
frais, seul mofien reprodnelenr ponrle mi, secaieal denc 
beaucoup plus nmttiidiées^ son ppodnit par Mttnfapiint plas 
a&ibli et ie manque de-sabsistenees plus à cvaîndre. 

X» Un temps viendfa'd'aiUenrs où eedeoiit oonti« lequel ea 
se récrie pourra s'abaisser natat ellemeni et aana seeouss» 
Le résultat naturel de la proepérité agricole sera la conov- 
rence dans la production , et par conséquent la baisse dsss 
les prix. L'agriculture pouna sans perte voir baieser mo- 
cessivement les prix» pasce qoe son sol |dus engraissé 4kMi- 
nera de plus forts pîrodmie. Ainsi, on a vu le prix dss 
étoffes de colon, eelui des «diaipericn» des Sers, baisser parla 
INTOspérité de nos propres SMimGMinres : on lenr oentiaoe 
cependant la proiection. Pourjaii«on refceer à ragricalloie 
de lui laisser son tarif enoove quelques anaées? AAteadoss 
pour rabaisser que son effet, par suitede son développe- 
menty ait imprimé à aotce agf icnUore une nsarohe uniioraie 
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fers la prospérité, ane marche qui soit entrée dans les habi- 
tudes de nos caltrratenrs; attendons qne le bien ait pris ra- 
cine dans notre sol. 

n Toutefois les droits, dans notre pays, ne pourront jamais 
itre tout-à-Eait supprimés, parce que chez nous la main-d'œu* 
?re et les gages sont plus fAiers, le luxé et le besoin des tra- 
Tailleurs plus grands, leurs habitudes moins frugales, le prix 
du sol et de la rente» pioa haut, les impMsde toute nature sur 
la propriété du double peut-être plus élevés ; il est donc im* 
possible que nous puissions jamais subir sans pertes énor- 
mes la concurrence libre de pays qui supportent des charges 
une fois moins lourdes que les nMrer. » 

On voit à Faide de quelles exagérations se défend le sys* 
tème protecteur; on voit comme ses avocats éludent les prin- 
cipes de la véritable économie politique. 
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CHRONIQUE LITTÉRAffiE 

»B LA. 

REVUE BRITANNIQUE, 
ET BULLETIN BIBLIOC^BAPHIQUE. 

lOlLL» 1841. 

Les Anglais sont bien heureux : quand ils s'abordent dtas k 
me, après ayoir demandé l'excosede leor gant {exeu$e myglovi» 
êir) et s*éire secoué la inain, ils se disent, inTariablement, pd- 
que temps qu'il fasse : fine day^ $ir^ « beau temps, monsieur! > 
Délicieuse illusion, et bien nécessaire depuis six semaines qoe 
Paris comme Londres attend tous les matins un rayon de soleil!... 
A Londres, comme à Paris, nous étions si fiers du radieux prin- 
temps de 1341 : lisez le début du premier article des Oùeauxie 
la saison dans notre livraison de Juin. An moins, pour se dis- 
traire, l'Angleterre a eu son spectacle des élections, un spectacle à 
trois ou quatre cent mille acteurs, et dont la descriptioualeiiu 
tant de place dans nos propres journaux. Atoi-tous remarqué 
notre indignation honnête au rédt de ces scènes si dramatique- 
ment, mais incomplètement esquissées dans le Carioian de Shak- 
speare ? car le poète a un peu négligé ce qui nous a tant indignés, 
électeurs et éllgibles puritains que nous sommes : la rente publi- 
que des Totes au plus offrant! son yainqueur desYolsques ae 
donne que des poignées de main, et ne paye point argent oomp» 
tant ces suffrages qui l'humilient. 

Voici une anecdocte électorale qui prouve qu'on peut fûre de 
ces marchés-là par les détours les plus délicats : « Un membre de 
la chambre était fort inquiet sur sa réélection, et il y tenait bean* 
coup ; il lui en eût coûté cent mille francs, qu'il n'eût pas trooié 
trop cher le titre d'honorable. Il va faire un petit voyage an ehef- 
lieu de son arrondissement, et s'invite à dtner chei le grand éUt' 
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Uwr de l^eiuiA)!!. A Uble, il exprime medettement fes iiufoiélades ; 
réleetenr infloent cherche pollnent à le rassarer. « Je toos em- 
htmsienis bieo, dit le membre de la chambre, si je roan offrais 
de parier dix mille francs qoe je ne serai pas rééla ? — Dix mille 
lianes 1 j'aecepte. — C'est très-sérieax an moins, dit rhonoraUe, 
et nets allons échanger denx billeU payables hait jours après Té- 
lection. > L'honorable était un banquier, il traduisait tout en let- 
tres de change. La lutte électorale arrive; le candidat ne fait pas la 
moindre démarche ; quelques électeurs se récrient snr son indiffé- 
rence. L'homme au pari exalte, au contraire, sa modestie, sa dis- 
crétion, qu'il opposée l'ambition remuante de ses ooncurrens.Bref, 
il pérore si bien que son protégé est réélu. La lettre de change du 
pari a été loyalement soldée ! » 

Vous croyex peut-être que tous Tenez de lire une anecdote bri- 
tannique, leeiewn et éUeieun ptançaU? Eh bien i ee n'est qu'une 
imitation de l'Anglais: la chose s'est passée en France à nos der- 
nières élections. Nous pourrions bien en citer d'autres, mais il est 
Tiai de dire que tout se fait plus délicatement en France qu'en 
Angleterre, et que les électeurs anglais ont été dans cette élection 
dernière d'un cynisme qui peut faire un peu tort à la réforme élec- 
torale. 

Mais ne touchons pas ce mois-ci à la politique, ce serait marcher 
sur des charbons ardens. Que Dieu éloigne de nous la guerre ci- 
vile I Asses d'une sédition dans une grande et belle ville comme 
Toulouse, quoique nous ayons entendu des alarmistes s'écrier 
tottt4heoup que nous allions rerenlr aux grandes guerres du trei- 
zième siècle entre la langue d'Oc et la langue d'Oil. Les commu- 
nes semi-républicaines de la Gaule méridionale ne ressusciteront 
plus; il y a un peu trop long-temps que les Gascons, les Langue** 
dociens et les Protençaux sont de vrais et bons Français. Espé- 
rons aussi que le pouvoir ne l'oubliera pas, après que la justice sera 
satisfiiite. 

Pafrlez-moi des élections académiques et des guerres littéraires. 
Ces élections reviennent assez souvent cette année. En vérité» 
c'est une ambition homicide que celle de l'auteur qui rêve un 
fautciiril à llnstitut. Pour avoir une place de receveur général, de 
préfet, de procureur du roi, etc., on n'a besoin que d'une simple 
démission ou tout au plus d'une destitution ; mais, à l'Institut, il 
fatit la mort d'un homme pour le remplacer. Par compensation, 
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soa BiHceMeaT lui déeoriie ÂBuaMiatemmi riponhécrfo» et niitdi 
c6té tfltttet tes di(féceBoes d'opâokm avec on Aémiàtmtmal^î^ 
wiB'èoiioe grâce adoùrablts. Écoutes plat6l M» le comtedeiSiiil' 
Attlaire fiiccédanUM. de Pasioret, M. Aimtot k M. deBaaild. 

M» de SainUAuiaire a d'ailieursi avec uo tact parfait, léoni dut 
son; dûeoucs le bafn goût du graad aeigoear et Teipiit de VlUBini 
deJetUes. M. Roi^r a proayé que les hommes de lettres a'éuket 
paaaoïi plus toiijowade mauTaise ceoipagoie. Sa réponie, laepu 
li« Soribft» a éié jiucée «ne dea meiikores haiangues «eadéaifMi 
de notre époque. Pourquoi M. Scribe ne paile-M donc jamiii «a 
son propre nom dans cet- solennités? M. Scribe ferait nndiisiiui 
aassî yite qu'une comédie ; maia.il aime mieux faire unecoaMis: 
Yoilà tout le secret de la rareté de ses diaeonrs. L'usage aossinsi 
<)ae l'Aeadémie nomme ponr son ehaiHaelier du irimeslieledemkr 
élu : voilà comment M. Victor Hn§o est d^ chanceHer» ea atltt> 
dant que M. Anwlot le soit kson teua. 

M. Ancelot s'est fort bien acquitté de Téloge de M. deDoaald, 
esprit sévère dont on eroyait qu'un «ntenr de vandevUleiMnt- 
raii pas mesurer la bauteur. Voilà bien le dénigrement litléiaiit: 
parce que M. Ancelot fait aujonrd'bui des vaudevillei (Mr Aa- 
celot, par parenthèse, en fait aussi, et de meilleurs que son snrilt 
fallait-il oublier qu'il a- fait aussi des tragédies^ de gravai U^ 
dies, comme Louiê IX? N'éiait-^ce pas hier qn'on rappiUtfii«* 
ment que Napoléon trouvait dans Corneille l'étoffe d'uBMisM' 
Décidément on ne vent pas en certain lien que BL Aatflttlés^ 
vienne pair de Franae. Ce ne sera, jamais qu'ua poète, qa'aMC** 
démicien, qu'un chaneelier derAeadèmiey désigné pariimpi^P^ 
lilease. Fi donc i^Espérona que: M. Ancelot rendrai eesé^daiii 
par une tragédie racinienne» et M»« Anoelot par une mM^ 
comme Marie : nous imitons M. Bri£Eiut, qui a^f^mmentlss^ii 
ménage dans sa réponse au récipiendaire. 

Passons aux intérêts matériels de la littérature : de tonticM 
un anieur dramatique a taillé une pièce dans un roDeny.danstBi 
nouvelle, sanscroire avoir aucune obligation à son-^confrèia le i^ 
mander ou le conteur ^.maia le romamûer et le centencji'entcoitfl 
plus qu'on a'empare ainsi de leurs sujets. A chaque nndsfilii 
nouveau il est curions de voir nos Crawlions et nos^MsiiBoil*^ 
guetter leurs idées etleaaaiaer an passage* Puis vient un pvûsèii 
oaponr le moine une réclamatioa de. feniUeten^oA l'aoteardii- 
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iMJi'UBiiijil traUé dè'plasiim^^ pillard, deTMenr^ «t antres amé- 
liltls.CerteSyla ^evueMritammiq%9^ étrtMlteUf, AfoarBi.pasatble- 
jBtfnld'idéesdefièaas^ttcttefoiiinitsaos cesse plus^que desidèesde 
fénlIletoD. Kos rédacteurs ont fait tes mu des pîèccs^ les attires tdos 
•BMweUesettjdelMntdeiaileTiie. Peiit-étre sommes-lions doncph» 
fnièressésqne persoimeà ce qu'il ft'étabUssOiqueJque précédent judi- 
ciaire qBLpséfÎÉiiae iefr procès ; mais pour le moment, an nom de 
kdignité des lelires^ en attendant qne la société des gansde lettnM«t 
Ifraaeiétè'des anêews^lnniaitiques aient 'nommé leurs plénipoten- 
fiafres pour régler cette grosse af (aire, noos Youdrions bien qa'on 
«falflttBlHLB ces quayScalioDSiqui donnent si beau jeu à la conlM- 
Hçofn belge : les éditeurs de -BruxeUes feraient peut-être un pan 
plMrdBfafDaAvaBideiiolar desgeas qui ne sa traiteraient paa entre 
Borde Toleun. 

lia» ▼oid un yraad «chemiDesnent à Textinction de cette plaie 
Itaesie de mtre 'Miraifie : 'osparle d'une association de douanes 
entre la France et la Belgique. Auteurs et éditeurs, attention; ne 
Uaaoi pas nos -diptoautB» et nas Ugislalaan Arailair oelte paie 
queation sans tous consulter : sonyenez-yous de rarrortementde la 
M'isria prapsiété lî«tÉraire« 

"Nous conaaissons ce mois-ci les «fois et les mèdatlles de k éer- 
nlèn esposkioD : ilana leafsnves ont eu leur part ; Je pouYoir aé- 
munérateur a eu des yeux de lyns pour déeouFrir les pluff'pefils 
laiblaauK; ttlicîtODa«n la miniature, qui a été gratifiée d'une mé- 
daille d'or bien méritée dans la penonne de M. Maxime OavM, 
astesr d'un portrait si henvaux de rex-ministre M. L... Les dames 
p^ntres ne ponrant aspirer k la eraîx d'honneur, le cbarmant ta- 
bleau de. Moïse, da M^'Brnnep a en aussi la grande médaille d'or. 

M. Paul Delarocbe a teminélea grandes toiles qui l'onl empêché 
de succéder à M. Ingres comme directeur de l'Académie de France 
à Rome, et nous pourrons bientôt juger ces travaux, qui réfèlent, 
dit-on, de nouTclles et éminentes qualités dans le beau talent de 
cet artiste. 

En attendant, les artistes et les amateurs .ont fait pendant ce 
mùïs<ï un déyot pèlerinage. M. Ingres a découvert le rideau jaloux 

qui cachait sa Madone *Hélas! ce chef-d'œuvre appartient à la 

Russie : était-ce assez d'un mois pour l'admirer, l'étudier? Heu* 
reusement M. Ingres a rapporté aussi de Rome son portrait de Ghé- 
Tubini, et nous espérons bien le voir quand il en sera temps. 
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avait vu toat« notre histoire dans 
les rimet de nos chansonnien: 
M .Villemain combattit ce paradoxe, 
en oubliant peut-être un peu trop 
que son nouveau collègue sa? ait fort 
bien pourquoi il choisissait ce ter* 
rain. Mais les deux discours forent 
également spiritnek. 



us ORATBQBS DB LA OBAIinB-BBB- 

TAORB, depuis Charles l*** jusqu'à nos 
jours,parM.H.LaIoueliprôcédéd*UDe 
lettre de M. Cormenin. 9 vol. in-8. 
Paris, cbex Pagnerre, éditeur. 

M. Lalouel a eu là une heureuse 
idée : toute Thistoire politique et 
judiciaire de l'Angleterre se retrouve 
dans ces deux volumes, précieux 
surtout à cause des citations. Le 
style du traducteur est inégal; à côté 
de quelques belles pages, il en ( 
quelques-unes sans couleur; mais 
n'est-ce pas aussi la faute de l'iné- 
galité des orateurs anglais? Une 
lettre de M. Cormenin sert de pré- 
face au curieux et utile ouvrage de 
M. Lalouel, sur lequel nous aurons 
probablement occasion de revenir. 



HISTOBXQVa. 

GBAIITS BISTOaiQUBS PBABÇAIS, de- 
puis le XII* jusqu'au xviii* siècle, 
avec des notices et des introductions, 
par Leroux de Lincy. 

C'est presque une histoire de 
France que ce volume, et par les 
chansons même qu'il nous fait con- 
naître , et par les excellentes notes 
de M. Leroux de Lincy. L'introduc- 
tion est d'un érudit, mais d'un érn- 
dit qui ne dédaigne pas d'être lu 
p^r tout le monde. Nous attendrons 
le second volume de ce recueil pour 
en parler. Que dans ses notes V. Le-' 
roux de Lincy n'oublie pas la pi- 
quante, lutte littéraire qui s'établit 
lors de la réception de M. Scribe à 
l'Académie entre le récipiendaire et 
M. Villemain. M. Scribe lui aussi 



tBs soiBS n'oBAGB, par M. Euf ène 
Orrit. Paris, Gamier frères, 1 v.a-1. 

Ce volume appartient à la ■uc 
rêveuse et mélancolique. L'anteort 
une grande facilité ; la variété da 
rhy tbmes le prouve comme la variété 
des pièces. Un mot de préface d'ac- 
cord avec la tristesse de ses inspi- 
rations, nous indique un jeuBO it- 
teur isolé dans le monde comme Phi- 
lomè le dans son buisson. CbiDiei. 
poète, chantes, rossignol, poisqae 
c'est là votre vocation ! 

-* CHABTS HATIOMAUX BT NOni- 

TiQUBs, par Sébastien Rhéal. Chex 
Lavigûe, éditeur. 

M. S. Rhéal a un but plus sérien 
que le plaisir de rossignolcr desfen; 
les Chants du Psalmiste ont révélé 
ce poète plutôt misanthrope^ sen- 
timental, mais qui cepcndsat veot 
que la poésie soit un moyen de mo- 
raliser le peuple. M. S. Rbéal n'est 
misanthrope que parce qaele présent 
ne répond pas à ses hautes pensées; 
mais il croit à l'avenir, et c'est peor 
l'avenir, qu'il chante. Sa réponse I 
M. de Lamartine et à rallemand Bee- 
ker est d'un noble patriotisme : 

L'esdave est saM pstrie il eïanvttttrva^^tm^ 
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REVUE 

BRITANNIQUE. 

LA HONGRIE ET LES HONGROIS. 



L'intérieur de la Hongrie est presque aussi inconnu que 
rintérîenr de l'Afrique. 11 n'y a pas encore bien long-temps 
que des febles grossières circulaient dans le public de notre 
paya sur les mœurs, les habitudes, les costumes et la manière 
d'être des Hongrois. Cette ignorance incroyable a déjà dis- 
paru en partie , grftce au service régulier de bateaux à Ta- 
peur établi sur le Danube, il y a quelques années, par un 
de nos compatriotes. En treize jours on peut maintenant 
faire le trajet de Vienne à Constantinople sur l'un des plus 
beaux fleuves du continent, au milieu d'une contrée pittores- 
que et peuplée de brillans souvenirs historiques ; aussi n'est- 
il plos rare aujourd'hui de voir des Anglais se promener sur 
le qoai magnifique de Pesth, la cité opulente, la ville de l'a- 
venir» ou sur les remparts ruinés et dans les rues tortueuses 
de Bade, la ville du passé et des traditions merveilleuses. 

5* SÉRIE. — TOME IV. 1^ 
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Mais la plupart des voyageurs, après avoir admiré les vieux 
palais de Bade et les beaux quartiers neufe de Pesth, retonr- 
nent à Vienne; quelques-uns seulement poursuivent jasqa*à 
Constantinople, ou descendent le fleuve jusqu'à Orsova. U j 
en a bien peu qui se hasardent à mettre pied à terre et à pé- 
nétrer dans le cœur du pays pour étudier de près les habi^ 
tans. U est vrai que pour faire on séjour profitable dans Tin* 
térieur de la Hongrie il est nécesiaire de savoir la langue 
hongroise. La connaissance deTallemand n'est plus suffisante, 
aujourd'hui que la langue nationale est redevenue à la mode 
dans presque toutes les parties de la Hongrie et dans presque 
toutes les classes de la société. L'allemand, qui autrefois éUit 
la langue officielle et la lans^^â ^^^ salona, a éié délr6né par 
l'idiome national. C'est en hongrois que Ton plaide devant 
les cours de justice ; c'est ea hongrois que se traitent les af- 
faires dans les assemblées politiques ; c'est le hongrois qae 
Ton enseigne aux enfans dès le berceau. Quant au latin, qne 
les prêtres , les propriétaires et même les paysans parlent 
assez généralement dans toute la contrée située en deçà de 
la Theiss, la prononciation hongroise le rend presque inin- 
telligible pour les étrangers. 

Toujours est-il bien étonnant que les Anglais» si corieox, 
si admirateur» des beaniéa de la nature, n'aient pas encore 
exploré les superbes paysage» , le» aites magnifiques de la 
Hongrie; il y a pourtant dans ce paya si négligé, ai oublié jus» 
qu'à ce jour, certains points de vue qui ne le oèdeol ni ei 
grandeur ni en beauté à aucun paysage célèbre de l'Europe» 
La première ville que Ton rencontre en entrant en Hongrie 
par le Danube est Preabourg, dont le nom rappelle les sou- 
venirs les plus iatéresaanades annale» hongroise». Plu» loin, 
sur la même rive, s'élève fièrement l'imprenable Comorn, 
fondée par MatbiasGorvin ; on passe ensuite devant Gran, l'an* 
cienne Strigonie, siéige de l'archevêque primat du royaiune; 
puis on aperçoit les poétiques ruines du chAteau de Visse- 
grade^ qui fut jadis une délicieuse résidence royale. On con- 
tinue à s'avancer au nuiien d'im pays fertile et varié, el biea* 
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tAI 9iir les deux rivés do fleuve on décMivre, assises en face 
Taoe de Tatitre et réunies (Wir un pofti de bateam , Peslh et 
Bade, le» deux sœurs rivales» que l*on pevt encore appeler la 
double eité« Tel est| esquissé rapidement, le paDorama qui 
s'offre aux yeux du voyageur à son entrée en Hongrie. Mais ce 
n'est point seulenent sar les rives du Danube que se trouvant 
les villes historiques el les paysages remarquables. Dans le 
cercle en deçà du Danube est stlué le beau lac Balaton, qoi 
a via^-deax lieue» de longueur et six de largeur, et dont les 
bords enchantés peuvent soutenir la eomparakon avec les en- 
virons du lac de Como. L'établissement dés bains de Fured^ 
sur la rive occidentale du lac » est chaque aoiJée le rendes- 
vous de la noblesso et des voyageurs de distinction. La dé- 
licieuse presqu'île de Tibàny, qui s'avance dans le lac à peu 
de distance des bains de Fured, offre à chaque pas aux pro-* 
meneurs de superbes points de vue. Le lac de Neusiedl, près 
d'Oedenboufg, est lé plus beau de la Hongrie, après le lac 
Balaton. Nous mentionnerons, dans le cercle en deçà de la 
Theise, d'abord la charmante vallée de Dyos Gyor, pois To« 
kay, dont les vins sont si renommés, et tout le comté de 
Zemplin. Dans la Hongrie orientale, il iiaut signaler en pre^ 
mière lignela tficheet industrieuse ville de Debreczin, la belle 
et régulière place de Temesiyar, une Aei plus fortes de l'empire 
d'Autriche, les vallées de Hartseg et de Mefaadia ; enfin, nous 
citerons encore les environs de Cronstadt, dans la Transylva^ 
nie, qui n'esty à vrai dire, que la continuation de la Hongrie. 
TottI cet admirable pays est encadré et entrecoupé çà et là 
par les colossales ramifications des monts Carpathes, qui s'é- 
lèvent, principalement dans les comtés de Zips et de Liptau, 
à des hauteurs prodigieuses. 

Mais apfès avoir énoméré les lieux les plus célèbres et les 
\AuB pittoresques , il nous fout parler de ces vastes plaines 
qui couvrent certaines parties du pays, et que Ton peut corii«- 
parer aux pampoê de l'Amérique du Sud. La plaine de Râ- 
kosr 4M l'on appelle aussi là grande plaine de la Hongrie, 
a plue de cent lieues d'étendue; elle partage) presque entier 
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rement le pays, du nord au sud, depuis Tokay jusqu'à Belle- 
grade. C'est dans la plaine de Ràkos que les Hongrois en 
armes procédaient autrefois à rélection de leurs souverains. 
Les plaines de la Hongrie, ouvertes et nues comme le désert, 
n'offrent aucun vestige de ce que l'on appelle une route. Il 
fout se confier à l'instinct et à l'habileté d'un guide, qui, choi- 
sissant la direction qui lui semble la meilleure, et sans anire 
indication que quelques puits placés de distance en distance» 
entraîne le voyageur avec une rapidité surprenante sur an 
char grossier attelé de chevaux petits et grêles en apparence, 
mais très-vib et trés-vigonreux en réalité. 

On parcourt ainsi bien des milles sans rencontrer un être 
vivant, une chaumière, un arbre même. 11 semble que le pay- 
san hongrois ait apporté avec lui des steppes de l'Asie, ceUe 
antipathie héréditaire des Orientaux pour les arbres. Parfois 
on aperçoit une cigogne solitaire, immobile comme une sta- 
tue, et cachant son bec sous son aile. Tantôt c'est un trou- 
peau de bœub, de chevaux ou de buffles qui paissent dans 
les bruyères, ou qui sont en route pour le marché voisin. Le 
pâtre qui les conduit, avec son costume primitif et sa longue 
chevelure inculte, nous reporte aux premiers âges du monde, 
et à ces pasteurs qui furent les pères du genre humain. Tan- 
tôt c'est une bande de bohémiens, êtres nomades par excel* 
lence, que Ton surprend couchés sur la dure, on vaquant en 
plein air à leurs occupations domestiques , avec la même in- 
souciance et la même tranquillité que s'ils étaient dans l'ha- 
bitation la mieux close et la plus confortable. Enfin, au nri- 
lieu des brouillards, on découvre dans le lointain une fille 
hongroise avec ses rues longues et larges , ses places im- 
menses et ses maisons disséminées. 

Le soir, l'aspect de la plaine présente un curieux specta- 
cle : de tous côtés on voit tout-à-coup briller des flammes qui 
s'élèvent en pyramides vers le ciel ; ce sont les feux que les 
pâtres ont coutume d'allumer avant de passer la nuit auprès 
de leurs troupeaux; ensuite ces hommes rustiques, aussi en- 
durcis aux intempéries de l'air que les animaux qu'ils sur- 
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veillent » s'étendent sur la terre» enveloppés seulement dans 
leurs iundaSf ou pelisses de peau de mouton, et ils font bonne 
garde. C'est ainsi que passaient la nuit ces bergers qui, se- 
lon rÉcritare, apprirent les premiers, de la bouche des 
anges, le grand événement de Bethléem. Dans la plaine qui 
environne la ville de Debrôczin, on observe parfois le phé- 
nomène du mirage. A la vue du voyageur étonné, une mer 
immense semble se répandre au loin de toutes parts ; mais à 
mesure que l'on avance et que Ton pense s'en approcher, 
l'onde fait et recale sans cesse , jusqu'à ce que Ton s'aper- 
çoive enfin que cet océan n'est qu'une fantastique création 
des vapeurs de l'atmosphère. 

liais outre ces merveilles qui parlent à tous les yeux , la 
Hongrie possède d'inépuisables ressources pour alimenter la 
cariosité du voyageur sérieux et positif. Le philosophe aimera 
à observer les mœurs originales des habitans ; le savant, le 
minéralogiste surtout, rencontrera presque à chaque pas des 
richesses naturelles enfouies et ignorées. Quant au chasseur, 
il trouvera de fréquentes occasions de déployer son activité 
dans les profondeurs des montagnes, qui recèlent des san- 
gliers, des loups et des ours ; dans les forêts et dans les plai- 
nes, qui sont peuplées de coqs de bruyère, de cailles, de per- 
drix, de gibier de toute espèce ; dans les marais, qui fourmil- 
lent de mille variétés de poules d'eau, de canards sauvages, 
de pélicans, etc^^ 

Malgré tous les avantages dont elle est amplement pour- 
yne, la Hongrie est encore pour nos compatriotes une terre 
à pea près inconnue. Mais si l'on ne peut citer qu'un petit 
nombre de voyageurs qui connaissent la Hongrie, il est en- 
core plus rare de trouver des Hongrois qui aient vu le monde ; 
car il n'y a que très-peu de temps que le goût des voyages a 
commencé à se répandre parmi eux . Au moment où nous écri- 
vons, les nobles semblent possédés de la passion subite de 
quitter leur pays pour visiter l'Angleterre, malgré les obsta- 
cles qu'ils rencontrent. Mais il faut avant tout qu'ils obtien- 
nent le consentement de l'emperear d'Autriche, qui, en sa 
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qualité de roi de Hongrie , 3'est résenré le droit d'aocorder 
ou de refuser des pMee^ports, selon son bmi plaisir, à ses 
^et8 hongrois. Or Sa Majesté est toojoora si lente à se 
décider, que qoand bien même elle faitdéilyrer le passe-port 
demandé, il arrive souvent que oelni qui Ta eoUieité «'en 
peut plus poofiter, ou n'est plus disposé A ontrepraiidre k 
voyage qu'il avait projeté. 

Toatefois les magnats, q/ei foraient l'élite de la BoblesM, 
obtiennent généralement là permission de voyager; noosen 
avons va plueieurs en AngleteiTe; Tmn d'eux aartovt se esu^ 
Yrit de gloire à Helton Moirbray, par «on adresse i chasser b 
renard. Mais on ne peut se former une juste idée du car 
ractère de la nation d'après celui des magnats. Les magnats, 
en revenant ebez eux, détournent ordinairemeot les antres 
nobles d'aller en Angleterre , par les récits esagéréa qn'ib 
leur font de ia cherté des vivres et du prix de tontea dioses. 
Cependant les plus intrépides parmi les simples nobles (ont 
provision de ducats, s'embarquent, traversent la mer ctimC 
leur descente d'Angleterre; mais ignorant tout-à«fiiît 
langue, et n'ayant pas ou presque paa de oonnaisaanees i 
nous, ils n'ont aucun rapport avec notre aoeiété ; ik se faor«' 
nent â parcourir les rues et les squares, é visiter nos édifiées, 
la Tour, le Tunnel et les autres curiosités de Londres; pois 
ils retournent dans leur pays sans connaître véritableoMnt k 
peuple anglais, et avant que nous ayons pu les apprécier. 

A quelles sources avons^nous jusqu'à présent puîsé nos 
renseignemens sur la Hongrie? En général ce sont las an*- 
cieos auteurs que nous consultons, tels que Brigbt ot Tsm^ 
son, dont les ouvrages offraient autrefois uo tableau fldilnds 
la Hongrie, mais qui aujourd'hui ne peuvent plus nonspar* 
1er que du passé ; on bien nous sommes obligés d'avoir va* 
cours À quelques livres nouveaux , qui, poqr la plupart, umI 
pleins d'inexactitudes. Si noua ouvrons, par exemple, le livre 
de M. Quin, nous verrons que ce voyageur* en descendant Is 
Danube sur un bateau à vapeur, fit connaissance, à boid, 
d'un groom anglais au service d'un magnat hongrois, et que, 
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d*afprèB ^fle veflfectable aiflorité (le groom, éC non pat le 
magmit], M. QnH a éeril des oonMâéralkn» svr ht conatilo- 
lion hon^frise. Les nëcits do capitaine Basil HaH dotvent-ils 
nom inspirer plus de oonfianoe? Il paratt que pendant eon 
aéjoor-en Siyrie le capHaine eut ime oceamnâe passer la 
frontière et d^aller dîner chez un magnat bongroîs. Le capi- 
tahio ne'tronva pas le repas à aen goût, et il s'en est vengé 
dans «on livre en critiquant impitoyablement d*abord chaqne 
mis, et par soite leamcsarset les oaagee de pays de son bAte. 
En vérHé , 4) est hearenx qaHm penple €[ne «os Toyagevra 
payent ahvsi d'ingratitude, continne gènéreasemeal de nons 
accneiTKr et de nous faire Kte. Tontes les descriptions do ca- 
pitaine Basfl HaH se ressentent de Timpression défavorable 
qne Ini caosa son diner chev le magnat. Le dac de Ragase, 
dans ronyrage qu'il a pnbiiéil y a qnetqnes années, a fait» il 
est Trai , snr la Hongrie plusieurs observations pleines de 
joatesse; mais son cadre ne hii a guère permis de toucher 
qu'aux svrfeces. Quant aux écrivains allemands, ils nous four- 
Bissent bien quelques descriptions exactes de localités , des 
Bamtions d'aventures individuelles assez intéressantes; mais 
habitués qu'ils sont aux rouages invariables de la machine 
assez bien ordonnée de leur gouvernement absolu , ils sont 
inhabiles à apprécier et à décrire les avantages d'une con- 
stitution libre , et les sentimens glorieux qui font battre le 
cœur d'un noble Hongrois. 

Cest donc avec un véritable empressement que nous avons 
h le voyage de M. John Paget. Cet ouvrage, écrit avec esprit 
etlalent, présente une peinture fidèle, détaillée et très-inté- 
ressante de l'état actuel de la Hongrie. L'auteur, pour oom* 
poser son livre, ne s'est pas contenté de parcourir rapide- 
osent les lieux les phis célèbres ; il a traversé plusieurs fois le 
royaume dans tous les sens; il a exploré jusqu'aux parties les 
pins reculées ; il a fait un long séjour dans les différons com* 
Ma, et H a entretenu dans le pays de nombreuses relations avec 
des personnages èminens et éclairés qui l'ont initié à toutes 
les particularités et à tons les secrets de la société hongroise. 
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La Hongrie, en etki, mérite bien cette attentioa souCenae, 
ces soins persévérans que M. Paget a déployés pour l'étadier 
et la décrire. Les armées de ce noble pays ont été pendant 
de longues années le rempart vivant de la chrétienté. C'est à 
Jean Hunyade autant qu'à son digne émule Georges Scan- 
derbergi le héros de l'Albanie, que l'Europe orientale doit, 
sans aucun doute, de n'avoir pas été subjuguée par les Turcs. 
Tout le monde a entendu vanter les exploits de Mathias Corvin, 
le digne fils de Jean Hunyade, dont le règne fut l'un des plus 
glorieux de la monarchie. Les états de ce prince compre- 
naient, outre la Hongrie et la Transylvanie, presque tous lei 
pays limitrophes : la Moldavie , la Valachie , la Moravie, la 
Sîlésie, la Lusace et une grande partie de T Autriche. Hathias 
Corvin ne fut pas seulement un preux chevalier et un graml 
capitaine, ce fut aussi un monarque éclairé qui sut protéger 
les sciences et les arts, et qui travailla avec ardeur à l'amé- 
lioration du sort de ses peuples. Sa cour fut une des jios 
brillantes de l'Europe. La mort de Mathias Corvin, arrivée 
en 11^90, fut le prélude d'une longue série de revers pour les 
armes hongroises. En 1526, Soliman le Magnifique remporla 
sur les Hongrois une victoire complète, dans les plaines cé- 
lèbres de Mohàcs, près du Danube ; le roi Louis II succomba 
dans cette fatale journée avec l'élite de sa noblesse. Pendant 
plus de deux siècles après la bataille de Mohàcs, la Hongrie, 
cédant à la voix des Zapola, des Botskai, des Tékéli, des Ri- 
golski, épuisa ses forces à se débattre tour à tour, et quelque- 
fois simultanément, contre l'Autriche et contre les Turcs. C'est 
la maison d'Autriche qui a fini par triompher dans cette latte 
acharnée, et qui l'a emporté définitivement, et sur les Turcs et 
sur le parti national. En 1686, les Turcs furent forcés d'évacaer 
la Hongrie. En 1699,1a paix de Carlovitzleur enleva également 
la Transylvanie et la Croatie. Mais ce ne fut qu'en 1778 
qu'ils sortirent du Banat, l'une des plus fertiles provinces da 
royaume. Pendant quelque temps encore, ils commirent sur 
le territoire hongrois des brigandages et des dévastations qni 
échouèrent enfin devant ce formidable cordon de colonies 
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militaires, dont rétablissement est dû au géaie de l'impéra- 
trice Marie-Thérèse, et qai, s'étendaat sor une z^oe de 
cent trente milles, comprend ane population guerrière de 
plus de cinq cent mille âmes. 

On comprendra facilement que les Hongrois n'ont pas en 
trop d'un demi-siècle pour se refaire de tant de fatigues, pour 
cicatriser leurs innombrables blessures. Depuis la fin de ses 
luttes mémorables contre les Ottomans > la Hongrie , exté- 
nuée, abattue, dépeuplée, n'avait pour ainsi dire donné pres- 
que aucun signe de vie , lorsque la voix éloquente d'un de 
ses magnats les plus éminens , le comte Etienne Széchényi , 
est venue la tirer de son sommeil léthargique. Le comte Szé* 
chényi semble être appelé à devenir le régénérateur de sa pa- 
trie. C'est lai qui, au grand déplaisir de l'Autriche, a assuré 
le triomphe de la langue nationale sur la langue germanique; 
c'est lui qui initie ses compatriotes aux perfectionnemens et 
aux inventions de l'Europe occidentale ; c'est lui qui montre 
aox Hongrois ce qu'ont de défectueux leur système financier, 
leur économie rurale , leurs usages commerciaux; c'est en- 
core lui qui a contribué puissamment à l'établissement des 
bateaux à vapeur du Danube , à la fondation du Casino de 
Pesth et d'un grand nombre d'institutions utiles. Enfin, nous 
Tespérons, c'est le comte Széchényi qui, par sa persévérance, 
son habileté) sa haute raison et son zèle infatigable, parvien- 
dra à communiquer à son pays tout entier l'amour du pro- 
grès et des améliorations, en dépit des habitudes paresseuses 
contractées par les Hongrois depuis le dernier siècle, et mal- 
gré les mauvais vouloirs du gouvernement autrichien. 

C'est à tort que l'on considère généralement la Hongrie 
comme une province autrichienne : la Hongrie forme un 
royaume distinct, devenu héréditaire dans la maison d'Aa« 
triche, mais régi par des lois et une constitution particulières. 
Le territoire hongrois se compose de quatre grands cercles ou 
arrondissemens, subdivisés en comtés ou comitats. Ces cercles 
ou arrondissemens sont : t° le cercle en deçà du Danube; 
2* le cercle au delà du Danube ; 3<> le cercle en deçà de la 
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TbeisB, et V* le cercle an delà de la Thetss. La Slayonîe, h 
Croatie, les colonies tnilHaires , les districts des Hetdnqaes , 
des JaEyges, de la grande et delà petite Gumanie, sont égale- 
ment compris dans le royanme de Hongrie. La grande 
prinetpantè de Transylvanie, sitnée à Test de la Hongrie, 
avec laqaelle elle a, dans tons les temps, en tant d'afBnitès, 
est divisée en trois arrondissemens administratifs , et jouit 
avssi d'une constitution qni lai est propre. 

La population de la Hongrie, que l'on évalue A onze mil- 
lions d*âmes, est formée du mélange le plus bélérogéne de 
peuples différant d'origine, de caractère, de mœurs et de 
langage. Les principaux sont d'abord les Hongrois propre- 
méat dite, puis les 'Slowaques , les Allemands et les Vala- 
ques. On appelle Hongrob proprement dits, on Magyars, les 
descendans de ces conquérans qui, au neuvième siècle, pas- 
sèrent les monts Carpathes et envaKrrent la Hongrie sous la i 
conduite de leur duc Ârpad. L'origine des Magyars a été le 
sujet de nombreuses et savantes controverses, dont nous 
ferons grâce à nos lecteurs, attendu qu'elles n'ont pas réussi 
A décider la question. €e que nous pouvons affirmer, c'est 
que la structure de la langue des Magyars est entièreaienl 
asiatique , tandis que leur vocabulaire diffère de toas Iss 
idiomes connus. On rencontre aujourd'hui des Magyars, non 
seulement en Hongrie et en Transylvanie , mais encore en 
Moldavie, en Bessarabie et en Bosnie. Quand ils arrivèrent 
dans les plaines que baignent le Danube et la Theiss, les 
Magyars firent une guerre terrible aux faabitans, qui étaient 
presque tous Moraves, Bulgares ou Yalaques ; ils en tuèrent 
un grand nombre, réduisirent les autres en esclavage ou les 
repoussèrent dans les montagnes. Les Magyars s'emparèrent 
ensuite des campagnes fertiles, des vastes pâturages, des 
forêts pleines de gibier et des rivières poissonneuses . Ils sont 
encore en partie les propriétaires du sol , et ils forment , en 
outre, rélément principal de la noblesse actuelle; car les no- 
bles d'origine slave ou allemande ne sont pas très-nom* 
brenx, et sont d'ailleurs pour la plupart entièrement ma- 
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gyarifés. Oa oençoit q«e députe le dixième siècle bien des 
ehangemens ont dû s'opérer dans le fiortone de beaucoapde 
Magyafs; aussi ae sont-ils plas toas riches ; tnaÎB oeox qui 
sont mtnés ne jootssent pas moim des privilèges politiques 
attachés A lear caste, de même <fue les nobles les plv» opn- 
lene. Le Magyar pauvre dédaigne ordiaaireinent d'avoir re- 
eoars an conaiaerce pour réédî6er sa fbrlmie ; il préfère se 
KrMT A ragrioaltore, et snrfoot A Tédecotion des ehevava^ 
son occupation favorite. Riches ou pauvres, les Magyars 
sont en général tntellîgeiw , braves , hardis , aimables et 
affectoeu. Leur grand déCant est rindoknoe. Les Aile- 
asands lenr reprochent encore la haute opinion qu'ils ont 
d'eux-mêmes ist de leur patrie, ce dont, nous autres Anglaisy 
iMus nous garderions bien de les blAmer. Mais nous letir 
adresserons une criticiue plus fondée: nous voulons parler 
de cet amour de l'ostentation, de ce besoin de paraître , qnf 
est porté chez eux jusqu'à l'excès, et qui produit souvent les 
effets les plus désastreux dans desfarifilles d'ailleurs fort res- 
pectables. L'extérieur des Magyars est agréable; leur consta- 
tation est robuste; its sont grands et bien faits; leurs traits 
sont réguliers, leur chevelure est généralement noire. La di- 
Cnftédeleur maintien, la douceur de leurs yeux, l'expression 
nn peu sérieuse de leur physionomie, prêtent à toute leur 
personne un*charme vraiment poétique. Ils sont passionnés 
pour la musique, et surtout pour la musique langoureuse. 
Presque tous leurs chants nationaux respirent la tristesse et 
la mélancolie. En résumé, la race des Magyars, qui compte 
plus de trois millions d'Ames, comporte tous lesélémens d'un 
grand peuple. 

La race slave est plus nombreuse, elle comprend au moins 
quatre millions d'habitans. Elle se subdivise en plusieurs 
branches, dont les principales sont les Slowaques, les Ras- 
ciens, les Croates et les Rusniaks. Tous ces peuples, issus 
do la même soudie, sont pourtant bien dissemblables sous 
le double rapport des Cacultés intellectuelles et de la con-- 
formation physique. Les Slovaques , habitans des confins 
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de la Moravie , ont beaucoup de traits communs avec lean 
voisins les Moraves et les Bohémiens. Us sont gais, îih 
souciansy passionnés pour la danse et pour la musique; ils 
sont vifs, intelligensy et bien plus propres que les Magyars 
aux travaux des mines et des manufactures ; mais ils so&t 
loin de jouir de l'excellente réputation des Magyars, doot la 
probité et la droiture sont universellement reconnues. Les 
Slowaques, au contraire, passent pour être extrêmement ra- 
sés, faux et trompeurs. 

Les Croates ont Taspect belliqueux, les manières hautaioes, 
les traits durs : ce sont d'intrépides soldats. Les Rasciens 
ressemblent en tout point à leurs frères valeureux de la 
Servie, qui ont fondé récemment un état indépendaat. Les 
Rusniaks, qui habitent la Hongrie septentrionale, vers la 
limite de la Galicie, sont peut-être les moins avancés de tous 
les sujets autrichiens : ils descendent de ces Russes qai 
vinrent s'établir dans l^pays à la suite des Magyars. Les 
Rusniaks sont généralement laids, paresseux, igooransy 
superstitieux ; enfin ils ont presque tous les défauts des 
paysans russes, et n'en ont point les qualités. 

Il est assez difficile d'évaluer, même approximativemaot, la 
nombre des habitans d'origine allemande. Depuis le temps 
de saint Etienne, qui fut le premier roi de Hongrie, c'est-i- 
dire depuis l'an 1000 de J. -G., les Allemands s'établireot à 
différentes époques dans plusieurs parties du royaome. Il 
entrait dans la politique de saint Etienne et de ses succes- 
seurs d'attirer du sein de l'Allemagne de laborieux et paisi- 
bles colons, qui étaient naturellement dévoués à la royaoté. 
Les premiers rois hongrois se créaient ainsi un appui pré- 
cieux, un parti solide et fidèle, au milieu des troubles et des 
bouleversemens qui agitaient continuellement leurs états. Ils 
espéraient aussi que les belliqueux Magyars, convertis par le 
bon exemple des Allemands, et voyant de leurs propres yeox 
les heureux résultats de l'ordre et de la paix, seraient con- 
duits à renoncer à leur goût efFréné pour les expéditions 
guerrières et les courses aventureuses. Marie-Thérèse et Jo- 
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seph II ont favorisé, particulièrement dans le Banat, l'éta- 
blissement des colonies allemandes. On porte à trente-trois le 
nombre des villages fondés par des Allemands dans l'espace 
des deax années 1786 et 1787. Actuellement presque tous les 
seigneurs hongrois qui veulent améliorer leurs propriétés 
font venir des cultivateurs de l'Allemagne. C'est surtout dans 
la partie occidentale, du côté de l'Autriche, que l'on rencon- 
tre le plus d'Allemands. Il y en a beaucoup encore dans toutes 
les cités commerçantes , dans les districts manufocturiers, 
dans les villes de marché. Ils conservent fidèlement dans 
leur seconde patrie leurs habitudes tranquilles , leurs mœurs 
simples, leur amour de l'ordre et de l'économie. Le fier 
Magyar, qui les regarde avec dédain, devrait bien leur em- 
prunter leurs excellentes et solides qualités. Les Allemands 
vivent en assez bonne intelligence avec toutes les populations 
qui les entourent. Selon le calcul de Lichtenstern, leur nom- 
bre s'élèverait à 009,500. 

La race Yalaque, en Hongrie, comprend environ un mil- 
lion d'habitans. Elle s'est fixée à l'est, vers la frontière de la 
Transylvanie. Selon l'opinion la plus vraisemblable, les Ya- 
laqaes descendent de ces anciens Daces qui reçurent les co- 
lonies romaines envoyées parmi eux par l'empereur Trajan. 
Ce qui est certain , c'est que les Yalaques s'enorgueillissent 
encore aujourd'hui du nom de Rumeni, et que l'idiome qu'ils 
parlent est un latin bâtard et dégénéré. En général ils ne 
sont pas aimés de leurs voisins. Leur extrême indolence a 
été attribuée à cette multitude de jeûnes et d'abstinences que 
ne cessent de leur imposer les prêtres de la religion grec- 
que. Habitué à se priver de nourriture, le paysan valaque se 
contente de récolter un peu de maïs, avec lequel sa femme 
lui prépare une espèce de gftteau fort lourd, et la mamma%a, 
qui est le régal favori de la nation. La mammaliga n'est autre 
chose que la polenta des Italiens. Mais si le Yalaque mange 
peu, en revanche il ne connaît pas de plus grand bonheur 
que celui de s'enivrer avec une eau-de-vie de prune appelée 
ràki. Paysans et seigneurs, maîtres et valets, abusent égale- 
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BMiàt de cette liqueur, ei fioat fous le» «ns et les aiirefl à pea 
pràft au mente niveaii eou» le rapport de rinatructien et dei 
lumières . Il est traimedt dommage (pie eette populalioD fais* 
qae soit, pow aiasi dkB» afeandmnée à ses peocbana, a ae 
leil pa» mieux ooiiduite. Tous les voyageurs qui ont observé 
les Valaques avec attontîea convieunent qgne ce peuple pour-' 
sait, avec l'aide d'une diiectiou habile et éclairée, faire do 
rapides progrès. 

Telles sont les principales race^que l'on trouve cépaudnes 
sur le territoire de la Hougrie. 11 y a encore beaucoup d'aar 
très habiiaifs appartenant à difféneate» Bâtions, dont nous 
B'avons pas encore parlé : c» sont d'abord les Juii^ qtft 
eiercent particulièremeut dans les comtés sfewaques ke pto* 
Sessions lucratives; ce sont eusuite les ZKogares ou Boh^ 
miens, qui, malgré le» tentatives- du gonvemeoieBi ailri- 
dûen pour les fixer, persistent à mener le genre de vie oe* 
made et bizarre qui leur a été légué par leurs pères^ U y a m 
moins quarante mille Bohémiens en Hongrie. Leur principale 
industrie, après le vol et la mendicité,, consiste à Mre delà 
musique en plein air ; il y a même dans chaque cnmté une 
bande de Bohémiens subventionnée pour servir d'orchesire 
dnns les jours de Mtes et dans les grandes occneîone« 

On rencontre quelques Français scar les bords de- In Mares 
et de la Bega ; mais ils sont presque dènattOttaUsés), et leur 
langue est devenue un mélange informe de français, d'al- 
lemand et de hongrois. Leurs pères ont été attirés dansée 
pays par l'impératrice Marie^Thérèse. On trouve aussi des 
Italiens dans le comlé de Bats ei dans le Banat Les Grecs et 
les Arméniens sent assez, noasbreuz dans les villes et dans 
les plaines ; ils s'occupent presque teua d'industrie et den^ 
goce. En général les boutûfuîers dan» les petits bmre» seal 
Grecs on d'origine grecqte. Enfin il y a sur la frontière un- 
Utaire une poignée d'Albanais appelés Clémeiltîns,.dn no» de 
leur chef Clément, qui émigré avec eux de la Turquie dan» le 
cours du derniersiècle. 

Les religions en Hongrie sont au moins aussi nombceiMs 



Digitized by VjOOQIC 



LA. HON6B1B ET L^B HOJNiULOIS. SM 

qae les race». La religion catholique roroaifie est la religion 
de l'état; mais toutes les sectes chrétieBDes sans oieeplion 
sont également tolérées. Les magnats y presque toute» les 
grandes familles, beaucoup de Slowaques et de Uagiyarsi la 
moitié au moins de la population de la Hongrie est catholi- 
que. Les Rusniaks et les Yalaques appartiennent à la religian 
grecque. Les Allemands et la plupart des Slowaques, qui har 
bitentles villes, sont luthériens. Le calvinisme nègnedans 
presque tout le pays qu'arrose la Theiss et qui est occupé 
par les Magyars. Les revenus des canonicats et des évéchés 
catholiques sont au moins égaux et peut-être même supé- 
rieurs à ceux des évéchés et des canonicats de TÉglise ao^i- 
cane; cependant les dîmes en Hongrie no sont pas oppressî- 
Tes. Les revenus annuels de Tarchevéque de Gran» le primat 
du royaume , ont été évalués à la somme énorme de 600,000 
florins, c'est-à-dire 60,000 £. Beaucoup d'autres év6- 
ques ou archevêques ont de 5,000 i 10,000 £. par an. Plu- 
sieurs abbés et différens chapitres sont également très-ricbeSb 
Il n'est pas rare qu'un simple chanoine possède 1,000 ou 
2,000 £. par an. Ces revenus, qui paraissent énormes dans 
on pays si pauvre, proviennent principalement des proprié- 
tés attachées aux bénéfices. Les évéques seuls perçoivent des 
dîmes, qui leur sont payées par tous les paysans de leur dio- 
cèse, à quelque religion qu'ils appartiennent. C'est là un des 
griefis dont se plaignent le plus les protestans, que d'être obli-^ 
gés de contribuer à faire les frais d'un culte opposé au leur. 
Pourtant les dîmes sont peu élevées et sont réparties dans 
chaque comtéavec beaucoup d'équité. Les nx)bles sont exempts 
de payer la dtme. Les curés ne reçoivent aucune dto^; ib se 
contentent du revenu des terres qui dépendent de leur cure. 
Il y a en Hongrie des Grecs unis et des Grecs non unis. Les 
Grecs unis ont bien conservé l'ancien rite de l'église grecque; 
mais depuis 1599 ils se sont réunis aux latins; ils ont r^ 
connu l'autorité du saint-siége, et ont adhéré aux décisions du 
concile de Florence. Leurs prêtres se marient et portent de 
longues barbes» Les Grecs non unis sont restés fidèles en 
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tout point à la vieille Église d'Orient. Presque tontes les po- 
pulations slaves, particulièrement les Rasciens et les Ros- 
niaks, ainsi qu'un grand nombre de Yalaques, appartien- 
nent à la religion grecque non unie. Les prélats grecs jouis- 
sent des mêmes privilèges que les prélats catholiques, et 
depuis l'année 1792 ils ont également le droit de siéger à la 
chambre haute du parlement. 

C'est à l'époque de la paix de Vienne , en 1606, que les 
protestans obtinrent le libre exercice de leur culte; maÎB ils 
n'en jouissent réellement que depuis l'année 1791 . Leur con- 
stitution religieuse est démocratique et a pour principe fon- 
damental l'élection. Les pasteurs d'un certain nombre de 
comtés forment une compagnie appelée confuiemtum, qui est 
dirigée par deux chefs, l'inspecteur laïque , et le doyen on 
sénieur spirituel. Le sénieurestélupar les pasteurs eux-mêmes, 
l'inspecteur est choisi par tous les protestans des paroisses 
qui dépendent du contubernium. Un certain nombre de eoii- 
iubemia constitue une surintendance. Chaque surintendanee 
est régie également par un chef spirituel et un chef tem- 
porel, qui sont nommés Tun et l'autre par les paroisses dont 
elle se compose. Les affaires générales qui intéressent le coite 
protestant se traitent dans les synodes qui sont convoqués 
une ou plusieurs fois l'an. Les luthériens ont encore un chef 
suprême appelé l'inspecteur laïque général , qui représente 
toute l'Ëglise luthérienne. Les prêtres des paroisses luthé- 
riennes sont inamovibles ; ceux des paroisses calvinistes sont 
élus seulement pour trois ans ; mais on ne les change guère, 
à moins qu'ils n'aient donné quelque sujet grave de mé- 
contentement. 

Le clergé luthérien et le clergé calviniste sont sonfenos 
par les contributions volontoires et les donations des protes- 
tans. C'est avec les mêmes fonds que sont entretenues les 
écoles gratuites, où sont élevés les enfens pauvres de cha- 
cune des deux religions. On croira sans peine que les mi- 
nistres protestans sont loin d'égaler en richesse les prélats 
catholiques, et que dans beaucoup de villages, mais surtout 
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dans les petits boorgs des montagnes» an grand nombre de 
pasteurs sont dans la détresse. Quand nn pastear est nommé, 
ses paroissiens conviennent à l'amiable arec loi de la rente 
qu'ils devront lui payer eux et leurs héritiers. II ne faut pas 
oublier ici de mentionner que la plupart des protedtans, même 
ceux qui ne sont pas trèfr-ricbes, laissent en mourant une 
somme d'argent, une propriété ou une valeur quelconque, aux 
prêtres ou à l'école de leur paroisse. Le roi, qui est le chef de 
l'église de l'état, peut être considéré aussi comme le chef des 
deux religions protestantes, puisqu'il exerce sur elles le droit 
de suprême inspection {jus iupremœ -impeefionis). 

Bien que les protestans jouissent en Hongrie d'une entière 
liberté et d'importanspriviléges, ils demandent pourtant avec 
persévérance plusieurs réformes. D'abord, ils réclament hau- 
tement, ainsi que nous l'avons dit, contre la loi qui leur en- 
joint de payer la dtmeaux évêques catholiques. Ils contestent 
aussi au clergé catholique le droit d'élever dans la religion 
romaine les enfans provenant des.mariages mixtes. Enfin, ils 
regardent comme autant de vexations les remontrances, les 
exhortations , les sermons et les exercices religieux que les 
prêtres catholiques sont autorisés à faire subir pendant l'es- 
pace de six semaines à tout catholique qui a manifesté le dé- 
sir d'embrasser le protestantisme. 

La constitution du royaume ne tient pas compte de toutes 
ces différences de religion, de secte, de race, et ne reconnaît 
que deux classes distinctes d'habitans : les nobles, c'est-à- 
dire tous ceux qui ont des droits politiques, et ceux qui ne 
sont pas nobles, ou qui n'ont pas de droits politiques. La 
première classe, celle des privilégiés, est si nombreuse, 
qu'elle forme presque une démocratie. On peut l'appeler, si 
l'on veut, le corps électoral, ou, selon une expression récem^ 
ment inventée en France, le pays légal ; ou bien encore on 
peut lui appliquer la désignation romaine dèpopulus: la se- 
conde classe, celle des non privilégiés, recevra alors le nom 
de plebs. Telle est la composition de la population en Hon- 
grie au point de vue politique, et d'après la constitution. Les 
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■ongroîftaimeDt à fair» 4m rifpraelMMM entre le«r eoih 
atitetUn, qai est im inoMieieet presq u e ialect 4e TépoqM 
du moyen âge, el la conetilotion angiMee. Sa eSet, ta oentlh 
tnlîoB hoogroiae est il pen furèê ansei aneiomie <|ae la nMie, 
fà ressemble I wance e i p à oeqi'élail la neîlleDeMlilBtien w^ 
glaise aranl les no«dM*eases medifioalions qa^elle a étm 
an progrès ineeseanl des hH uièro s el 4e laciTilisatkNi 4ns 
notre pays. 

Hais ee cop en j nons éCtibmé de la eondiliott de la dam 
•on priTÎiégîée, qai forme la masse de la pop nlafi e n , et qm 
se compose preeqne en totalité des paysans on tenaneisn. 
Le sert des paysans en Hongrie a kenreneement beaneeop 
changé depuis l'établissement de Is mee conq uéran te. Dim 
le principe*, les paysans étaient entièrement sons la dépen* 
éance des seigneurs. Le noble Hoogro^ ponynît exiger de 
nés tenanciers tont ce qu'il TonHtit : taxes, corvées, paiemeas 
en argent on en nature, c'était le s e ignen r qni réghit tool 
sans aaoane antre loi qne son bon plaisir. Cet arbitraire in- 
tolérable a définitirement diepara depuis le règne de Marie* 
Tàérèse, €|ui a pris les plus sages m e sures pour e mp ê ch er k 
retour de la tyrannie des setgneurrs. Cette grande reine a osa* 
sacré une partie de sa vie à la tftche difficile de régler les rap- 
ports des nobles avec les paysans. Son règlement, appdé 
Crharium^ qu'elle s'efibrça de faire adopter par la nohksse, 
et que ses commissaires introdutsipent dans phisieurs comtés^ 
Alt sanctionné par le parlement en 1791. Le demiw parie- 
ment, qni a tant fait de 1932 à 1896 pour le hien-étre du pays 
tout entier, a apporté aussi d'importantes améKorations à ta 
condition des paysans. 

Tontes les terres, en Hongrie, appartiennent soit aux ïïiy 
Mes, soit au clergé, soit aux vHles libres. Il y a des terres de 
deux catégories : 1* celles qui sont exploitées par les prt^- 
priétaires eux-mêmes ; 2* celtes qui sont cultivées pas dei 
paysans ou tenanciers. Le sol qui est confié à ces derniers 
est censé divisé en WI0,600 porfiens. Le paysan à qui on t 
coQoédé une portion doit aroir d'abord autour de sa maiM 
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ui JMk^erkftre' (.h jack éqviwui à j^m prèa à «a aère e* 
dani d'Aafielerra) ; en Mlre^ H 4mt avoÎR au moÎD» 16 jocka 
dih lime lahaorabW, ai 6 jadi» d» poatnti. Daaa irinman 
aMi«é% lea pajsampaaaideaijtiaiia'A M joaka da tarralaboii- 
■■hlar ak S& îadia dar pratria. H y a aaaai dëoa chaqae comté 
daaipèterasMcoinnMMi», qaè aarranà a» taonimms da ton» 
laa leMmaiara;' et daaa te» paya baiaèa^ lea faaéiafeafniaaaiilr 
à ahaeao îa^kiaataiBant la Jxiia. qai laa caé.inécaaaaire poar 
sa ahao&a cfepoaa aanairaire aa néparar aoo habîtaiûm. Eu 
échange de la portion, le payaaaidait àiaovpropriélamF od 
aaigiMwp oâ^uaiitaHleiix joor^datsavail'avaaan^aUelage^OQ 
ami. qaalm joaniAea de traTail manaal , la nea vièna partie de 
«Ma lefrpFadaita qa'U raenaHla, et aee raata d'an fioahi paar la 
naiaaB qa^U habita Le paysan deil payer ao oatre la dimaà 
Vévâqpe caOaUqaa de son dJeeàaa;. il est aaaoîeUi, ainsi qae 
laa habîtaaadesbaacfs fruica, au îaqKMitîaBaqiii» aa reste, 
ae-a'éUveat paa poor taate k Haogrie i plas de sept milliona 
de flanae (700,000 &). Laa tasea loeales qai fouient la 
causa doaiesàfiis [c§uêe^dowkestiam) sont plo» kiardea poav le 
payaao. £!eai. sor cette cai^ae qpe l'aa impute lea> dépenaea 
da raatrftien et de la coaatFuclion des prison», dca poata, 
des maâsaaade ville,, de toaa les^bàtimena paUica, ainsi qae 
les aaUim da» magistrats des oomiis et de» officiers de po*- 
lica. Ceai iclleliau de rendre justice i la générosité de la classe 
privilégiée, qui, en verta des loiada royaoma, est exempta, 
de tonte charge, de tout impdi. Dan» la plapart des CMités, 
les nobles vianDent spontanémenian seeoars de la eaUie do^ 
mi$iiquâ* U n'est pas rare de iwir s'élever en peu de temps 
des édifices utiles, de roir des (ravaua longs et coùtem s'a- 
cherer, grâce aux souscriptions volontaires da la noblesse. 
Le paysan est encore, ainsi que le boargeois, soumis à la loi 
da cecrutement; mais le paysan est aeul astreint à loger et i 
nourrir laa troupes. Il est forcé de fournir aux soldats du roi 
le pain, les légumes, le foin et Tavoine k un trèa4>as prix. Le 
paysaD peut être requis pour réparer le» rouies da comté. Il 
dait,. moyennant une rétribution, céder sea cberanx à tout 
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officier public, et même à tont voyageur muni d'un ordre ap- 
pelé asêigmtion. Cette dernière obligation à laquelle est loo* 
mis le paysan Hongrois rappelle le service des postes qui est 
établi en Suède, et il s'en fiiut beaucoup qu'elle soit regardée 
comme vexaloire dans le pays . Principalement dans les comtés 
septentrionaux, les paysans s'empressent, excepté toutefois 
pendant le temps de la moisson, d'offirir eux-mêmes leurs che- 
vaul à tous les voyageurs ; car le tarif qui a été arrêté pour cet 
objet par le gouvernement est très-équitable et même aran- 
tageux pour le loueur de chevaux. 

On appelle roboti le travail que le paysan doit exécuter 
pour lé compte de son seigneur. Jusqu'en 1835, le seigneur 
pouvait faire stimuler à coups de bâton le zèle du paysan qui 
s'acquittait trop nonchalamment de sa corvée : maintenant il 
n'est plus permis de frapper les paysans .Un heiduque, chargé 
de surveiller les travailleurs , ne peut plus les exciter qae de 
la voix , ou bien faire sur eux un rapport à son maître. Le 
paysan n'est pas forcé de s'acquitter lui-même du rofoff; il 
peut envoyer à sa place son fils , sa fsmme, sa fille , ou un de 
ses domestiques. Ce travail forcé se fait avec une négligence 
devenue proverbiale ; aussi, quand on reproche, en Hongrie, 
à un ouvrier paresseux ou inintelligent son peu de soin ou sa 
maladresse, a-t-on coutume de lui dire qu'il travaille comme 
pour le ro4o«. Bien des seigneurs ont proposé à leurs tenan- 
ciers de se racheter du robott moyennant une rente en espèces; 
mais le paysan, en Hongrie comme dans tout pays, tient à son 
argent, tandis qu'il cède avec moins de regret ses chevani et 
ses domestiques pour satisfaire à la corvée. Il y a des paysans 
qui ontrefnsé de se racheter pour la faible somme de 10 kreat* 
zer (quatre sous anglais] par jour. 

Le paysan hongrois n'est pas serf; il n'est point attaché as 
sol qu'il cultive ; il peut le quitter quand il veut, pourvu qu'il 
rende compte de ce qu'il a l'intention de faire ensuite. Autre- 
fois il pouvait être chassé de sa demeure à la volonté de son 
seigneur; maintenant c'est l'autorité judiciaire qui seule peut 
prononcer l'expulsion du paysan, s'il a donné des sujets de 
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plainte réels, s'il a commis quelque fisate grare, s'il a négligé, 
mal réj^ oa détérioré les biens qui loi ont été confiés. Mais 
lorsqu'on seigneur fait reuToyer par le tribunal un de 
ses tenanciers, il ne peut eiploiter lui-même la portion de 
celui qui a été ainsi légalement congédié; il est oÂ>Iigé de la 
concéder à un antre paysan. Autrefois, quand un paysan était 
parrenu, à force de peines et de fotigues, A améliorer $a par^' 
tion^ au moment où il allait recueillir le firuit de ses travaux, 
le seigneur pourait lui enjoindre d'aller s'établir dans tel autre 
de ses domaines qui était en mauvais état, et le pauvre tenan- 
cier avait alors A recommencer sur de nouveaux frais une 
tâche pénible et ingrate. Les seigneurs ont été justement dé- 
pouillés de ce droit exorbitant de changer selon leur ca- 
price la résidence de leurs tenanciers. Il y a plus : en vertu 
d'une loi mémorable rendue par le parlement en 1835, le 
paysan partage véritablement avec son seigneur la propriété 
du sol confié A ses soins, puisqu'il peut désormais transmettre 
et vendre A qai bon lai semble le droit de cultiver sa portion. 
Il a donc acquis par cette loi la propriété réelle de sa por- 
iiant et le seigneur n'en est plas le propriétaire qu'en théorie; 
la possession du seigneur n'est plus que fictive et nominale. 
Les euEsns du tenancier héritent de la portion de leur père. 
Mais si un paysan meurt sans laisser de postérité, sa portion 
retourne au seigneur. 

Le paysan ne peat acquérir ni cultiver pour son propre 
compte aucune terre noble^ c*est-A-dire aucune terre de la pre- 
mière des deux catégories que nous avons signalées. Il ne peut 
devenir propriétaire absolu de sa portion, puisque, aux yeux de 
la loi, le seigneur en est le possesseur titulaire ; mais, en revan- 
che, il peut aspirer A toutes les professions libérales ; il peut 
devenir avocat, prêtre ou médecin ; et alors il est aussi bien 
considéré que s'il était noble. Il arrive même souvent que des 
hommes delà classe non privilégiée, ayant fait fortune dans le 
commerce, dans l'industrie oudans toute autre carrière hono- 
rable, soient élevés A la noblesse. Dans la société il n'est fait 
aucune différence entre les nobles et les roturiers qui ont reçu 



Digitized by VjOOQIC 



de rèdnoificm ou qui oo<ai{»6iii dm imàtims 
C'est a»H qne rilhedeia cUm MB priffMi^ est rtfOichéi 
MOL iiilénâte de la MUetseet amenée à fat» cam» cran— » 
•rec elle; dandis ^œ ei, eédaDt A d'avesgles prijag i i, ki 
Bobles dédaignaient tes nÉaiiiers, mi vavraîtaeaBies geasci- 
^les et iuteUigeBi de ortie clasee ae mellra à ka Mtim 
paysaiw, iies adwana, ée la fiebi^aêm, al ine une gacm 
redoatable i la caste f rivAépée. 

Les ^ffoysans de ickaqae «vlUage «koîaîBseMt ^mmA en hv 
j«ge (birij)^ ^ni est char^é^i'eaeroer oaeceiiaMeaanreiliaiOS 
et d'apaker les différends f>ea graves. «C'est le aeol droit qni 
lear soit aeœrdé.^, da sieste» ik aoot «atièreaieal gomrenés 
par la classe privîU^giée. Disons, a<vattt de fHWser ootre, ^'aa 
paysan ne peat pas foursumoiea con pi^pre Mai uopseoès 
contre son seigneur on ooiitre toat aalre«id>le. 

Loreqa'on ^paysan a on grief ooaére «n autre p^sia, k 
prefmier tribunal ancpiel il s'adresse est la coor du aeigaetf 
{sedes dêminaUs), qai est présidée par le seigneiir'laÎHaèsis» 
assisté de plasieurs magistrats du comté. Si les parties m 
dépendent pas da même seigneur, le demandeur doit porter 
sa plainte devant le seigneur du défendeur. On peat appskr 
des décisions de la cour du seigneur à la cour du coarté (a 
judiciaria)^ qui est composée, comme la première, de i 
trats nommés par la noblesse et faisant partie de la noblesse^ 
Le paysan, après l'arrêt de la cour du comté , a encore h 
&cullé de recourir aax tribunaux supérieurs. Oa voit que ki 
intérèls des paysans sont abandonnés i la merci des prinlé- 
giés. C'est donc à la modératioo >et à Viq/aàk des nobles, et 
non pas aux faibles garaaties que les lois ki aooardenl, que k 
paysan doit sa traMiaiUifté et aoo Men-èCre. 

Le paysan, qui eapporte toutes les charges de l'état, a't 
pas la moiadre part dans ie goavememevt ; il n'eaepee pas 
même la plus légère inflaenoe sur la niarolie des affirires. I 
n'a pas le droit de ae £aiae «eiMeiidre dams les aasambléesdi 
comté, qui dètemsineat la quetètéde r«npM qu'il daît payer, 
et la durée da tea^ps qu'il doit ceasaerer i réparer les i 
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Lm paysus ne oMiribvMi pas non pkisi nooMier lat i 
bresde ce perlem o a t, qui règle l'emploi de leurs deniere et 
qui peut les etvoyer servir date les ersuées d« roi. Mais aussi 
les paysans ne songeai pas eneore i réelaaMr des dneita poiî» 
tiques; ee qu'ils desiandeat ea es ntoveni» c'est d'être wi 
pea sealagte de leurs ebargsa ei de payer neîas d'impèÉn 
Quand rbenresera yeniie d'appeler k» paysans hongrois à ki 
rie politique» il y a lieu d'espérer que tes priv ilégiés n'y nefr» 
tront pasd'obsUeles. Déjà, par la loi de 183» ^ le parlement 
a pris l'iniliaiive dss inooTations opftoriiiaes, en associant le 
paysan à la possession du sol , qni auparavant appartenail 
eidosiveDMiit au seigneur. La plupart des seigneurs éclaîfés 
font de lenr côté de très-louaUes efforts peur aanéliorer In 
coaditioa de leurs tenanciers. Plusiears nobles avaient néosn 
eu l'idée de rendre toutrà-fait indépendante la position den 
paysans» au moyen de l'arrangement que voici : le seigneur 
aurait re^n^is aux tenanciers une partie de leurs porêi^ns peur 
les réunir à ses terres nobles; aiais> en échange» les tenan** 
cîers auraient gardé le reste de leurs porltoni à titre de pr»* 
priélé reconnue et déinitive. Le gouvernement a dédaré qu'il 
refoseraii de souscrire i celte mesure» parce que les terrée 
cultivées par les tenanciers étant seules imposées» le revenu 
public serait trop considérablement diminué si une grande 
partie de ces terres faisaient retour à la noblesse» qui veut 
conserver le privilège de ne payer aucune taxe. 

Sens le rapport de l'aisance et du bien-être» il y a beauconp 
d'inégalité parmi les paysans. Les uns possédât deux ou troin 
fortiom; d'autres» au contraire» n'ont qu'une moitié, un tisti 
ou un quart de portion ; il y en a même qui n'ont pas un coin 
de terre à cultiver. Le pauvre paysan qui n'a qu'une cbaoi* 
mière donne pour loyer à son seigneur dix*buit jours de 
travail mauoel chaque année. Le paysan plus pauvre encore» 
qui vit sur an domaine seigneurial » et qui n'a même pas unn 
chaumière à lui seul, doit au propriétaire du doasaine doun» 
journées de trnvaiL En général» le paysan magyar est daon 
une condition assez prospère. Il vit bien; sa nourriture su 
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compose de pain , de lard et de bœuf; il boit da yin et fome 
de bon tabac : malheureusement il est assez porté à dissiper 
promptement ses proTisions. II aime à passer Thiver joyeu- 
sement et à faire bombance; puis, lorsque le printemps re- 
vient, lorsqu'il faut qu'il travaille à la terre, lorsqu'il aurait 
besoin plus que jamais d'une nourriture substantielle, alonil 
est obligé de jeûner, de boire de l'eau , et de faire maigre 
chère, en attendant le retour de la moisson et des vendanges. 
Les maisons des paysans magyars sont propres; mais elles 
pourraient être plus commodes si leurs habitans voulaient se 
donner la peine de les agrandir et de les réparer. 

Les paysans slovraques , et surtout les Rusniaks , ne sont 
pas aussi heureux. Les paysans rusniaks habitent pour la 
plupart des montagnes stériles, d'oiiils ne descendent que 
pour aller au loin se louer comme moissonneurs ou comme 
vendangeurs. Après leurs expéditions , ils retournent dans 
leurs villages , où ils n'ont pour toute nourriture que des 
pommes de terre. Il y a beaucoup d'analogie entre leur genre 
de vie et celui des pauvres paysans irlandais. Du lait caillé et 
une liqueur Acre appelée êKbowitza forment le régal favori 
des Rusniaks. Le sort des paysans valaques est à peu prés 
aussi misérable. Quant aux paysans allemands, ils sont peat- 
ètre les plus riches de tous. Il y a dans le Banat plusieurs vil- 
lages allemands qui sont dans une situation très-florissante. 

II existe entre la noblesse et les paysans, dont nous venons 
d'expliquer la condition, une population intermédiaire, for- 
mée par certains districts privilégiés. Les principaux sont les 
districts de la grande et de la petite Comanie ; les districts des 
Jazyges et des Heiduques. Voici les détails que H. Paget 
donne sur les Cumaniens et sur Kardzag , la capitale de la 
grande Cumanie : 

« Nous arriv&mes à Kardzag , vaste et florissant vil- 
lage de onze mille habitans. Bien que Kardzag passe en Hon- 
grie pour une ville, et peut-être même pour une grande ville, 
je l'appelle un village, à cause de ses maisons faites avec de la 
boue et recouvertes par des toits de roseaux; à cause de ses 
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mes» ou platAt de ses grands chemins sablés et non parés; à 
cause sartont de ses bons et paisibles habitans, à la toninnre 
toat-à-btt rustiqne. C'était un dimancbe» et le service venait 
de finir (les habitans de Kardiag sont protestans) ; des grou- 
pes d'hommes aux larges épanles , aox membres vigoureux , 
aux traits m&les et prononcés, se tenaient çk et là, et eau* 
saient autour de la maison de ville , tandis que des troupes 
d'enfons marchaient en bon ordre dans la place , et sem- 
blaient sortir de l'école sous la conduite de leurs maîtres. 
C'était plaisir de voir ces petits garçons s'avancer lestement 
avec leurs bottes rouges » leurs larges pantalons blancs et 
leurs redingotes ou manteaux de peau d'agneau. Charmé de 
l'air de contentement répandu sur toutes les figures des ha- 
bitans, je demandai à l'un d'eux quel était le seigneur de l'en- 
droit. Il me répondit aussitôt, en découvrant poliment sa 
tète chargée d'une forêt de cheveux noirs artistement conte- 
nus par un peigne : <cNous ne reconnaissons d'autre seigneur 
que le roi; nous sommes Cumaniens.D En effet, dans la 
grande et la petite Cumanie, dans les districts des Jazyges et 
des Heiduques, le paysan est lui-même seigneur et maître du 
sol. Il a le droit reconnu de posséder des terres, et il jouit de 
la plupart des privilèges des propriétaires. Les paysans de ces 
districts envoient des députés à la diète ; mais ils supportent 
leur part des charges imposée^ à tous les autres paysans ; en 
outre, ils sont comme les nobles soumis à la levée en masse, 
appelée imurreetion. Les historiens hongrois ont beaucoup 
discuté sur l'origine des Cumaniens ; il est probable qu'ils sont 
d^ la même famille que les Magyars, car il y a entre les deux 
populations la plus grande conformité de mœurs , de senti- 

mens, d'idées et de langage » 

Parlons maintenant de la classe privilégiée (populw). Cette 
classe se compose de quatre élémens : les prélats , les ma- 
gnats, les simples nobles et les bourgs royaux, qui sont re- 
gardés comme équivalant chacun à un noble. Le nombre des 
fismilles nobles (en y comprenant celles des prélats et des 
magnats) est évalué à 70,000. On compte seulement qua- 
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nato-neuf bourga royaux, qni reBfisriMBt enriron MB^MO 
habiUAs. Lea bourgs soai indépendans des contés» et joob- 
aeat de certaîas privilèges aoalogaes à ceux des boargi d'Âs* 
gleterre. Le boni^eois a le droit de posséder des lenres, mm 
seuleaieni dans la ciroonscrtption de soa boarg. n piN 
couune le paysan la dtiM et les hopfrts. 

Les prélats et les augnats n'ont pas d'antres droits dvili 
que les simples nobles; mais ce sont eax qpd coaiposent la 
chambre haute, comme nos pairs d'Angleterre et aos M- 
qpies. D'ailleurs le plus riche magnst, an Bathyanyi, so 
Esterbazy» n'est pas ph» privilégié que le simple noUe, 
réduit par son infortune ou par les' malheurs de ses pèm 
i exercer la profession de boucher ou de cordonnier. On 
compte en Hongrie jusqu'à 800,000 nobles. Ce nombre sertit 
hors de proportion avec le reste de la popolatioD , si te 
noblesse hongroise constituait une aristocratie comme ii bo> 
blesse d'Angleterre ou d'Allemagne. 11 n'en est pas ainsi : os 
appelle familles nobles, en Hongrie, celles qui sont exemptes 
descharges qui pèsent sur les paysans^ et dont tous les adultes 
mftles jouissent des droits électoraux. Il y a donc mille et 
aûlle nobles qui cultivent de leurs mains le champ qw h> 
nourrit ; il y a des nobles dont la condition est encore pio> 
humUe ; il y a des nobles qui travaillent à la terre comme des 
paysans , pour le oompfce d'autrui. Dans les villes os tioste 
des nobles exerçant tooa les états, même les moias reletif. 
Ce sont principalement des nobles qui, en qualité de taillmrs 
et de bottiers , confectionnent ces costumes natiooaax si ri* 
ches, si élégans , et ces belles bottes hongroises si reoom- 
mées. 

Toutefois il y a, comme on le pense bien , un grand nom- 
bre de nobles qui sont riches et qui possèdent de belles 
seigneuries. D'autres, n^ayant qu'an revenu médiocre, Tirent 
tranquillement dans leurs petits domaines , comme nos gen- 
tilshommes campagnards. Ce sont les fils des nobles de cette 
dernière classe qui , pour aider leurs famines , sont oblige 
souvent de prendre des terres à bail, de se placer comme in- 
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teiidâiia <m tèpiSÊeats chtt les riches magiata» cm fembra»- 
ser l'élat de nâdecki^ de pmfieasenr oa d-anocat. 

U n*f a point de drek d'atoesse en Hongrie; anasi, dans les 
pays de noatagnes^ oè les faanaies se sont multipKées asseï 
paîsiUemeDtdepttîsdes atèclea, sans a<roir autant souSert des 
tTMbies que les kahftans des ac^es parties da rerfaniM, les 
propriétés so«t-elIes dirisées à Tinfini. Dans les plaines^ an 
contraire 9 les biens sont moins morcdés. Le Baaat et le 
conté d'Arad ont M fort long-leaips an povroir de In Porte; 
et lorsque les Tares forent définkiTement diassés de ces denn 
provinces , dans U dernière partie da siècle dernier, le gon- 
Ternement aatricUen se trooTa en possession delà fdas grande 
partie du sol, ot concéda à bas prix tontes les terres qoi n'a- 
vaient pins de propriétaires légitimes.Deptts le dernier siède, 
ces terres n'ont pas encore pn être beancoap dirisées ; anssi 
n'est-il pas rare de tronver, principalement dans le Banat , 
qoi est Tune des contrées les plas fertiles de la Hongrie et peut- 
être de l'Enrope , de simples nobles qui ont un rerenn de 
10,000 £ par an. 

Les magnats âgés de vingt-qaatre ans» les prélats grecs el 
catholiques, forment la chambre hante du pariement, ou plu- 
tôt la première table , comme disent les Hongrois ; cette au- 
guste assemblée correspond parfaitement à notre chambre des 
lords. Parmi les membres laïques de la première table , les 
uns siègent en vertu de leur rang et par droit de naissance : ce 
sont les magnats ; les aatres , en vertu de la place qu'ils oc- 
cupent dans l'administration du pays ; ces derniers sont ap«- 
pelés les barons du royaiune [iarones regni) : ce sont le baa 
de Croatie, le trésorier du roi (tavernicorum regaUum «mh- 
^ister), et tons les autres grands oficiers, qui toutefois penreal 
n'être que de simples nobles. Dans les iamilles des magnats, 
non seulement les aînés, mais tous les fils indistinctement, ont 
le droit de siéger k la première table lorsqu'ils ont atteint l'âge 
légal ; et même on peut dire que dès qu'il a ouvert les yenx 
i la Inmière, le fils d'un magnat a acquis une importance po- 
litique, poîscpie tout enfamt minenr de cetle caste doit «voir 
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un représentant an parlement Les femmes qui appartien- 
nent à des femilles de magnats y sont anssi représentées ; 
seulement, les représentans des mineurs et des femmes ne peo- 
rent siéger qu'à la M^onde table^ dont nous parlerons bientôt. 
On Toit que le système de l'égalité prévaut jusque dans U 
constitution du corps le plus aristocratique de la Hongrie. 
Sont encore admis à la première table les comtes et barons 
de Transylvanie, qui ont le rang et les privilèges des magnats. 
La première table est présidée par le Palatin. Ce haut digni- 
taire est le représentant du roi auprès de la nation ; c'est le 
personnage le plus éminent de tout le royaume. 

Les membres de la première table constituent réellenieot 
l'aristocratie du pays ; ils sont regardés avec envie et défiance 
par les autres nobles. On accuse assez généralement les ma- 
gnats de passer leur temps à Vienne, d'oublier qu'ils sont Hon- 
grois avant tout, et que c'est à eux surtout qu'il appartiendrait 
de fovoriser et de guider les efForts que tente le peuple hon- 
grois pour se régénérer. On leur reproche leurs tendances Ters 
FÂutriche et pour tout ce qui est autrichien, mais principale- 
ment leur empressement à briguer les faveurs de la cour. As- 
surément les grieb de la nation hongroise contre les magnats 
ne sont pas dénués de fondement, mais il ne faut pas croire 
que cette noble caste mérite tout entière les accusations qni 
lui sont imputées. Il y a bien des magnats qui ont rendu d*è- 
minens services à leur pays, et qui ne sont nullement des cour- 
tisans de l'Autriche. Et n'est-il pas un magnat, ce noble comte 
Széchényi, ce grand seigneur patriote, dont la belle conduite 
devrait servir de modèle à toutes les aristocraties de l'Europe? 
Cet illustre réformateur a pourtant été obligé de lutter long- 
temps contre la défiance de ses compatriotes avant de leur 
fiiire adopter ses premières idées. Aujourd'hui même, malgré 
tout ce qu'il a déjà feit de grand et d'utile, il doit, comme s'U 
n'avait pas feit ses preuves, parler à tout moment de son pa- 
triotisme, et protester sans cesse qu'il ne vent que l'indépen- 
dance et le bonheur de la Hongrie : tant les autres nobles sont 
jaloux des magnats, et redoutent ce qui émane de l'aristocratie. 



Digitized by VjOOQ IC 



LA HONGBIB BT LES HONGBOIS. S4S 

Dans les comtés habités par les Magyars , les magnats» mal- 
gré leurs immenses richesses» n'ontqne peu d'tnflaence.Ce n'est 
que dans les comtés où la race slowaqae et la population va- 
laque dominent qu'ils exercent cette puissance et ce prestige 
qui appartiennent aux riches dans presque tous les pays du 
monde. 

La seconde table du parlement est élective; elle se com- 
pose des députés des comtés. Après ce que nous avons dit 
plus haut, il est à peine nécessaire d'ajouter que tous les mem- 
bres de cette assemblée doivent être nobles. Tout noble âgé 
de dix-huit ans peut concourir à l'élection des députés de la 
seconde table. Chaque comté est représenté par deux députés 
qui ne sont, à vrai dire , que les serviteurs très-humbles de 
leurs commettans. Avant d'être élu, le candidat k la députa- 
tion doit foire sa profession de foi, et jurer d'observer le pro- 
gramme de ses électeurs, qui, après la session, lui demande- 
ront un compte rigoureux de sa conduite et de ses votes. Non 
seulement les nobles exercent leur influence dans le parle- 
ment au moyen de leurs députés, mais ce sont eux qui règlent 
les affaires particulières des comtés dans des assemblées spé- 
ciales où chacun est admis, et ou règne l'esprit de la plas par- 
faite égalité. Pour prix de si grands privilèges, les nobles sont 
seulement astreints, en cas de guerre, à porter les armes pour 
la défense de leur patrie. Ils peuvent être convoqués par le 
roi : c'est ce qu'on appelle Yinsurrection particulière: on par 
un acte du parlement : c'est ce qu'on entend par l'imtcrrec- 
tion générale. Mais les nobles ne peuvent jamais , en aucun 
cas, être obligés de loger des troupes chez eux ; ils ne payent 
ni taxes, ni dîmes, ni péages; ils ne peuvent être arrêtés que 
lorsque leur culpabilité est reconnue et démontrée, excepté 
dans les cas de haute trahison, d'incendie, de vol à main ar- 
mée sur les grajids chemins, ou de flagrant délit d'adultère. 

Il serait curieux de rechercher l'origine de ces nobles qui 
jouent un si grand rôle en Hongrie. Assurément ce serait une 
tâche féconde en découvertes intéressantes, mais qui revient 
de droit à l'historien et ne rentre pas dans notre cadre; nous 
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HMM bocDtfoas donc à éin «pidqveft noii s«r ce svjel. Toas 
kswAles ne soef pas magyars, cmhm aussi tow lesnsejara 
u^aomk pas Mbks. Il y a des aoUes qoèso»! 4e I» raee sloinh 
qetv e4 qat parieal «oore sveeifoebioepea d'apoceet TidiaBie 
dss BMcyais* Dans k codes de ces crosHes geerre» qeî set 
ensanglanté presque sans interroption le sol de la Uee- 
gcie, bica des rotariecs , bic» do peysans de diverses rases 
eut m anoUisi pour prix de leur hraTonre ev de leers bsos 
seiYÎees. Les esMes de race Tsk^ee m sodI aekes qeeks 
dceceedees de ces paysans de le esoteue «pii fareat émaa- 
«ipés par BoteLaî, daae le plat fwrt des dîeseeaioM ehiles. 
oà rapporte ooe tcadUbii qqt eiArîle d*èlre citée, ser la sn- 
Aîère dont loet «a Yiilê^ eu œailé de Scak fol aaeMi, daas 
le boa vieax temps, par le roi Ladiaies (la dbmm^m ne dit 
pas lequel , Biais pe« importe). Le rei voyageait ca Yeitos, 
dans ce pays , Kma une grande raptdilè ; toeft-inroop la 
paysan, s'apercevant qee Tcssieo avait pecdn le boeloe qoi 
servait à retenir Tene des rones, eui la iHffdiesse et la prè- 
aeace d*esprit d'introduire soe doigt daas le tnm de l'essien 
en gaise de boulon, et oearut aiaai de tonte la viteasa des 
ckevaox jusqn'au relais. Le roi» poar reconnaître ce trait de 
dévoaement, anoblit le conragenx paysan: ainsi qee tsas les 
kabitans du même village. 

Le royaume de Hongrie est divisé em cinqeanla-deax cooh 
tésoncomîtats» dont quarante^^ix sont siloés dans la Hongrie 
proprement dite, trois dans la Croatie et trois dans la Siaro* 
nie. On ne comprend pas dans cette diviaioe les firontièfes 
miUiaireSy qui ont une organisation tonte spéciale, et en quel- 
que sorte antt-bongroisey ni les districto des Jaxyges, des Hei- 
dnquesy de la grande et de la petite Cnannie, qui forment de 
petits états privilégiés. Dans les premiers tea^M de la moaar* 
chie, le comte ou lieutenant du roi (cemes), était établi daas 
un lieu fortifié {cnstrtun, en bengroie ver), et exerçait le pou- 
voir civil ainsi que le pouvoir militaire sur font le district en- 
vironnant» c'est-à-dire sur le coasté {eomitaêmê , en hongrois 
varmeg}/i). Dans la suite des siècles , les limileB de ces dis- 
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triclB oa contés ont b«]h MiaDt de modifieatîoos qae k pou» 
wir des eoaitos. A«jQncd'kiii le eosfte » que les AutricUens 
epiwUeQtoécr-swqMnR^el ks HoecreîsFo ispàmy^rfifftmwÊit 
dans le comté le pouvoir royal. Les Hongrois se pluseat i 
QMSparer la dîeûtè de cet attcier à oslk d» bml lieotaiant 
agiaîs. Daaspliisîeers CQ B rté s ,to digaiié d'ebeff-gespMK est 
la pro|urié(é de certaines familles^ on bien estattadlée à cer* 
tasnes cbarges. Aîasi le chef de le fanilie CséLy est rober- 
gsspua béréditeke da comté deZips; rarclievéqae de Gwwt 
ealdedroitrober-gespajuidii comtède Crran^et l'éf^qae A*E9^ 
lao esi ober-gespaeii d« comté d'Hetes. ïtMHeisîs^dms le plu- 
part des comtés, l'ober-gespaiNL est aommé à vie par le roi. 
L'ober-gespano est de droit membre de la piemMre table. Il 
arrive quelquefois , surteot daes les cooAtés habités par les 
magyars, que Tober-gespemi^fiuigilépar la torbideiiee et ks 
rickunatiaas iacessaates de ses adattiistrés , prend le ptvti 
de résigner ses fonctions; dans ce cas» il n'en coBsenrè pae 
moins son siège i la première taMe » et te roi Ivi Bomme mi 
anccesseor daas son comté. L'iaslalktion d'mi nonvel ober^ 
gespaaa est accompagnée de céréoftooies poaapeoses et origi* 
ludesy qui offrent un des spectadosles plus caricax qne f on 
poisse reacoatrer en Hongrie. 

L'obev-gespànn, qui est presque toojoers un magnai^ un pré- 
lai en quelqae fai^ri dn ^MYerneeMot aotriditen, ne réside 
gpécedans son comté; il passe sa Tte à PesUu a« milieu des afiai- 
res et des plaisirs, eu à Vienne, parmi la foule des conrtisans 
da monarque. U se contente de venir tous les trois ans présider 
rassemblée du comté, appelée resêëmraiion, dans laquelle les 
nobles procèdent à Télection des magistrats et des officiers 
publics. En son absence, le comté est administré par k eù^ 
§Ê$famn (m'ee-comcs «2 ispény), que les Hongrois comparent 
ao sheriff anglais. Mais les attributions du vice-gespann ou 
¥ioomte sont bien plus étendues que celtes de nos sberills; il 
08ty après Tobergespaa», le premier magistrat du comté. Il 
piéside non seulement k cour de justice, maisks assemblées 
poliXiques, appelées emfrigaiiansp où les nobles traitent ks 
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affaires intérieures do comté. C'est sur lai que pèse entière- 
ment le fiirdeaa de l'administration. Il y a des comtés où la 
multiplicité des affaires nécessiterait l'emploi d'nn second 
vice-gespann. 

Chaque comté est divisé, selon son étendue, en quatre, 
cinq ou six arrondissemens administratifs [processus^ jéarâi)^ 
dont la direction est confiée à un oUrêtuhlrichter \judex iuh 
aiiuiri fô sxolgabir6)f assisté de son vicestuhlrichter (vicejuitx 
nobtlium^ al êxolgabirô)* Ces arrondissemens sont subdivisés 
à leur tour en districts , à la tète desquels est placé on ge* 
sehworner {juratusasêesior^ ou, par contraction, jurcuser}» qui 
est le lieutenant du êtuhlrichter. 

Il y a dans chaque comté le haut notaire. Ce fonctionnaire, 
assisté de plusieurs vice-notaires ^ estchargé d'enregistrer tous 
les actes des autorités, et de dresser les procès-verbaux des dé- 
libérations des assemblées politiques. Dans plusieurs comtés, 
les archives sont remises à leur garde; dans d'autres, elles 
sont confiées à un archiviste spécial nommé par l'oberges- 
pann. Le haut fiscal et \e vice-fiscal dirigent les procédures et 
défendent d'office les paysans. Il y a deux receveurs généraux ; 
l'un perçoit les recettes du trésor royal, l'autre perçoit celles 
qui reviennent à la .caisse domestique. Ils ont tous deux des 
receveurs particuliers sous leurs ordres. Un officier, ap- 
pelé exactor rationum^ est chargé de contrôler les opéra- 
tions des receveurs. Le easlellan, qui commande la milice et 
garde les prisonniers ; le médecin du comté, qui avec les aides 
et les sages -femmes placés sous ses ordres doit soigner 
les paysans et leurs femmes gratuitement, et l'ingénieur qui 
est chargé de surveiller la navigation et de réparer les routes, 
sont tous trois nommés à vie. 

Les traitemens de tous les fonctionnaires dont nous venons 
de parler sont imputés sur la caisse domestique. Vobergespann 
touche environ 1,000 florins par an (ISO £) ; le viee-gespasm 
reçoit de 600 à 800 florins (de 60 à 80 £) ; le stuhlrichter a 
de 300 à 300 florins (de 20 à 30 £), et le geschtoomer, 100 flo- 
rins (10 £). Tous ces salaires sont évidemment fort exigus, et 
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ne suffisent pas même à défrayer chaque magistrat des nom- 
breux dtners qu'il est obligé de donner, selon d'antiques usa- 
ges, i ses administrés. 

Les officiers publics exercent, chacun dans leur sphère, 
des fonctions purement administratives ou judiciaires. Le 
pouvoir politique réside tout entier dans les assemblées des 
nobles du comté. Ces assemblées, appelées par les Hongrois 
eongrigatianSf sont pour chaque comté ce que le parlement 
est pour tout le royaume. Elles sont convoquées par le vice- 
gespann quatre fois par an ; tous les fonctionnaires publics 
sont tenus d'y assister ; tout noble flgé de dix-huitans a le droit 
d'y siéger. Tous les nobles sont parfaitement égaux dans la 
congrégation : le prélat et le magnat sont assis c6te à c6te 
avec le simple noble, surnommé botskoroi à cause de la mo- 
deste sandale qui lui sert de chaussure. Le noble pauvre, en 
costume d'artisan ou de laboureur, mais armé de son formi- 
dable gourdin, parle aussi fièrement que le somptueux ma- 
gnat, revêtu de sa redingote à brandebourgs, coiffé de son 
bonnet de fourrures surmonté d'une aigrette, et paré de son 
riche cimeterre. Sous la présidence du vice-gespann, les no- 
bles approuvent ou critiquent les actes du parlement et les 
rescrits royaux, discutent les adresses qu'ils feront parvenir à 
la couronne, règlent les impositions qui doivent être acquit- 
tées par les paysans, votent le budget du comté, c'est-à-dire 
la caisse domestique, font la répartition des fonds entre les 
divers services publics , examinent les pétitions et les vœux 
adressés par les communes ou les particuliers; enfin, descen- 
dant jusqu'aux moindres détails , ils déterminent le maximum 
et la minimum des salaires des différentes classes d'artisans. 
Cette quasi-universalité d'attributions donne lieu souvent à 
d'effiroyables orages qui se terminent d'une façon peu parle- 
mentaire, malgré les efforts du vice-gespann» qui a toujours 
beaucoup de peine à faire prévaloir le règlement. Les Hon- 
grois ont une terrible facilité à parler et un penchant très- 
prononcé pour l'argumentation. Ils se livrent parfois à d'in- 
croyables intempérances de langage, malgré les sévères 

5* SÉBIB. — TOHB TV. 16 
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«nemlt» ««stitaées par le Téglement Quicmiqt»*»!»» m 
démenti, deyaiit l'aiMmblôe, à an magistrat, e« toi diml: 
C'est fenxl est obligé de payer sur-le-etoamp ■m «•■nsie 
100 florÏBB (W £); si <?e8t à wn simple «wnii»* la con- 
grégation ^e le démenti • élé «dneasé, l'amende «oome 
n'est qne de « florins (8 Hy. 10 sh.). Tort iwlinda eo«- 
venabkHuent ▼«■ peut «asielw comme «pectotow ans dUs 
de la congrégation. 

Tons les trois vm In ceogrêgation deit proeédw auw- 
noorcllement des magirtrats, et *e OMutitae, i cet e*», «a» 
la présidence de l'obergeepann, en ratauratkm (e«fr»j«*> 
fnagitratwm r«l<mw*»m). TooteSois, lorsque lesamjiJlritJ 
tîonTienncnt an gonvemement, U arrire souvent «yiel«i)«- 
gespann recnle sons difttrena frétextes l'époqne de hom- 
•Tocationde la reaUnratioo. PhirieaTs mois à l'aTanee.eaie 
•prépare avec ardenr ma grande» taMes da U reHaon*» 
IVmtes les classes i^agiteaft , to«s les partis se gronpcBtw- 
tour de leors <*efc; des intrignes s'onrdiasent, des coteriw 
s'organisent de twotM parts ; il n'y a pta»^^a■ sujet «niqoe 
de eonwrsation dat» le comté : l'élection des magiitnli. 
EnBn, le grand jomr arrive î «n« dépotalien m transporte*»» 
l'ober-gespaan pour l'imriter à présider ica élection: l« ■•- 
blés «e TéaniBwat à la catfcédrale da eheHiea «t aateadsoUiae 
messe solenneHe; tous les «««nhrea se rendmrt oisaitedtu 
rendroit le plu» vaste de laTflle: daos aoe cour, dsas me 
place pnMique,dMisaae égliaa oa ua jardin; «ares jtw* 
la «aile ofxiinalre des «éanees de U oongréeatimi n'est pis 
«nffisante. Le vice^gespaan wmet eatte les natas de l•*^ 
^pann le sceau du comté et iea cle& des ardifares ; les ■•■ 
^strats qui doivent sortir de charge rèrigaont leun *■*■ 
fions, «t immédiatement aprèe oommeaoeat les opWi» 
électorales. L'ober-geapana présents uae liste dequalieem- 
«date, parmi lesiiaela ks namims de la raataarttioa «Irf- 
vent «ire le nouvenu ^ce-fespaan. Ea général,e'e*éfc«* 
voix qae l'aasemblée fvedame «on choR; oepeariant, à !'*• 
prenve parait doateas, on ai ipelqae candidat fiât dssié- 
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eianmlîMii, on proeède an scrtfia. iBsqn'an denrier momeat 
la liste des caadkfats e^t tenue secrète, et piqae riTement la 
curiosité de tons ceux tpn ne scmt pas dans la confidence de 
l'obar^espaiin. S«r «etie lirtefigaront ordinalrenienl quatre 
nMMappariemntaui priocipam partis politiques du comté; 
maria la lalt« n'a rétliement tîea qu'entre dêuK candidats. 
L*opkiioa pnbKqoeest si puissante en Hongrie^ que, malgré 
son droit d'initiative, rober-gespaan est en quelque sorte 
obligé de présenter au choix de la vestauratien les hommes 
les plus émînem et les plus roAuens. S^il tentait de résister 
au voBu général, s*41 voulait forcer l'assemblée de nommer 
des candidats incapables ou impopulaires , les noUes au- 
nnent mille manières de faire échouer sa mancBarvre. En 
Bkmgrie oomne en Angleterre on use de tous les moyens 
poor se concilier des suffrages : on sollicite , on promet, on 
donne de l'argent, des peignées de mains, des dîners, on en- 
doctrine, on flatte, et snrtoat l'on trompe pour parvenir à ses 
fins. Qneiqoefois aussi la lutte électorale s'échaufFe, les partis 
opposésen viennent aux mains, et le dénouement est brusque- 
ment décidé par fat force. Le noble iotshoroê, trop prompt à 
saisir son inséparable gourdin, ne sait pas toujours maîtriser 
son impalienoe et résister è la tentation d'appuyer vigoareuse- 
aient le candidat de son choix. H n'y a pas long-temps que les 
élections furc»! ansanglantées dans andescomtésmiagyars hs 
plus avanciSf et qu'une quinzaine de nobles au moins perdi- 
rent la vie dans le tnnralte. Il Aint espérer que ces excès ne 
ponriont qfue devenir plus rares de jour en jonr, grAce aux 
efforts que font pour les empêcher la phpart des hommes 
éclairés. Malheureusement lenr inoix n'a pas jusqu'ici été 
Booyent écontée, et dans plusieurs dreonstances récentes leur 
intervention n'a servi qu'à leur attirer l'inimitié de ceux qu'ils 
cherchaient à apaiser. Pendant le temps que durent les èlec- 
tioDS, œ eoat les principaux cfaefe <les partis qui traitent les 
nobles enrégimentés sw» lenr banaière. Lea menems habiles, 
qoi veulent réussir oertainement dans leors projets, ne per- 
dent pas de vue un seul instant lanrs paTtisaas. On voit des 
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candidats qoi font enfern)er pendant la nuit et régalent pen- 
dant le jour tous ceux qui leur ont promis leur vote, pour 
ne les lâcher qu'au moment même de rèleclion. 

Souvent le parti qui a triomphé dans l'élection du yioe-gefr- 
pann emporte également les autres nominations. Quelquefois 
aussi, lorsque les forces sont à peu prés égales de part et 
d'autre, il se fait un compromis entre les partis rivaux. L'o- 
ber-gespann donne un grand dîner ; les coryphées de chaque 
parti s'y trouvent, fraternisent le verre à la main, et se par- 
tagent à l'amiable tontes les charges du comté. 

Les élections des députés de la seconde table se font dans 
les eongrigations, et sont moins orageuses que les éleclioos 
des magistrats. L'ober-gespann n'a pas le droit de désigner 
de candidaU pour la députation. La congrégation choisit 
deux membres et leur donne ses instructions. Ces deux dé- 
putés sont bien réellement les représentans et les manda- 
taires du comté ; ils ne peuvent rien faire qui ne leur soit 
ordonné par leurs commettans ; s'ils inspirent de la défiance 
ou s'ils s'écartent de la ligne de conduite qui leur a été tra- 
cée, la congrégation a le droit de les rappeler. Chaque comté 
a ainsi deux délégués pour soutenir ses droits et défendre ses 
intérêts dans le parlement; mais ces délégués n'ont pas laik- 
cuUé de voter individuellement; ils n'ont à eux deux qu'on 
seul vote, et ce vote leur est impérieusement dicté par la con- 
grégation. 

L'organisation des tribunaux n'est pas aussi bien enten- 
due que l'organisation politique des comtés. Une réforme 
presque générale des institutions judiciaires est vivement 
souhaitée en Hongrie par tous les esprits sérieux. Le comté 
n'exerce aucun contrôle sur les magistrats qu'il a choisis poor 
rendre la justice; aussi se plaint-on presque partout des dé- 
cisions des tribunaux. L'institution du jury est totalement 
inconnue, et beaucoup de complications et de formalités inu- 
tiles embarrassent la marche des affaires judiciaires, et en re- 
tardent quelquefois indéfiniment la solution. Le stnhlrichter, 
assisté d'un geschvorner, juge en premier resaort les causes 
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civiles entre les nobles , telles que dettes, dépôts, héritages 
dont la valeur n'excède pas 3,000 florins (300 £) ; au-dessus 
de cette somme , et jusqu'à 12,000 florins (1,200 £), les causes 
sont portées devant le vice-gespann, qui prononce également 
sur les plaintes en diffamation et en voies de feit. Les cas plus 
importans sont déférés à la cour du comté, appelée sedts ju- 
diciaria civilis et criminaliê, et par contraction sedria. Cette 
cour, qui, ainsi que l'indique son nom, connaît à la fois des 
causes civiles et des causes criminelles, se compose de tous 
les magistrats du comté et de leurs assesseurs (tablabirôh) , 
et s'assemble quatre fois par an pendant une semaine ; elle 
revoit les sentences qui ont été prononcées par le vice-gespann 
ou le stuhlricbter, et dont il a été interjeté appel par l'une des 
parties. C'est devant cette cour que les Hongrois dont la no- 
blesse est contestée doivent justifier de leur droit ; c'est par 
elle que sont jugés les voleurs , les assassins, les incendiai- 
res, tous les criminels; mais quand elle rend un arrêt de 
mort, le jugement n'est exécutoire qu'après avoir reçu l'ap- 
probation du roi. Lorsque dans les causes civiles il s'agit 
d'une valeur de plus de 1,200 florins, ou bien quand les par- 
ties habitent dans difl^érens comtés, c'est aux cours des cer- 
cles {districtual tafeln) qu'il faut s'adresser. Ces cours rési- 
dent à Tyrnàu, Gûns, Eperies et Debreczin; il y en a une 
cinquième à Agram, pour la Croatie et la Slavonie. Les cours 
des cercles ne se mêlent point d'affaires criminelles. 

La table royale {kœnigliche tafely tabula regia) connaît des 
crimes de haute trahison. C'est à ce tribunal que l'on fait ap- 
pel des décisions rendues par les cours des cercles et les 
cours des comtés. La table royale se compose de seize juges, 
parmi lesquels doivent se trouver deux magnats {barones ta- 
bules), le vice-palatin^ le vice-judex curiœ, etc. ; elle est pré- 
sidée par un magistral appelé le Personal [personalis presen- 
iiœ regiœ locum tenem), qui est également le président de la 
seconde table du parlement. 

Au-dessus de tous les tribunaux il y a la cour septemvirale, 
qui juge sans appel. Le roi seul peut annuler les arrêts de la 
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cour septemvirale, en ordoDuaai de recommeDcec les prort- 
dures dans les causes civiles^ et en foUant gr4ce an ceupaUe 
dans les causes crimisbelies. GeUe cour suprême était compo- 
sée autrefois de sept membres; aujourd'hui elle ea compte 
yiBgt » parmi lesquels doiveui figurer ciiu| prélats , sept 
magnatSf, \ejud€x curm elle tammicus: les autres membrei 
peuvent n'être que da simples nobles. La cour aeptemTirale 
est présidée par le Palatin ; elle aiége à Pe&th» aiaai qpe la ta- 
ble royale. 

Le tribunal de première instance pour les paysans est, 
comme nous, l'avons dit, la cotu* du seigneur ; ils peuvent ap- 
peler des jugemens de ce tribunal à la coar du comté, et en- 
suite aux cours supérieures. Les habitans des villes sont 
jugés par des magistrats aemaiés par eux , et peuvent fiiire 
appel à la table royale et à la table septemvirale. Les Jazygos, 
les Cumanieas, les districts privilégiés ont des juges particu- 
liers» dont les sentences sont revueaen dernier ressort parle 
Palatin. 

Le traitement des juges est fort modique et même iuuffi- 
aant ; on les accuse, à tort ou k raison , d'être ea général très- 
accessibles à la corruption. Ce qui est certain, c'est que les 
lois leur laissent beaucoup trop de latitude. En Hongrie, 
comme en Angleterre, il n'y a pas de code systématiqueet ho- 
mogène. On sait que Yerbotzy rassembla le premier les Ion- 
dabiles consueludinêi. Son ouvrage, appelé Jnpar<aX»m, fol 
reconnu et adopté par le parlement en 15H. La seconde par- 
tie du Corpus juris des Hongrois contient les actes du parle- 
ment (Décréta et articuU regum et staHmm et ardinmm nym 
Hungariœ à S. Stéphane usfii^ ad 1179}. Comme supplé- 
ment au CorpiMJuriSf il faut ajouter les actes du parlementdaas 
les dernières sessions. Ces actes font autorité ainsi que ks 
Decisiones^ curiaks. des cours supérieures^ qui ont été réunies» 
par ordre de Marie-Thérèse, sons le titre de PlanmmcuriaU. 

Quant aux cours ecclésiastiques, elles se composent, dans 
chaque diocèse, de Tévéque assisté de son chapitre; elles ont 
dans leurs attributions les affaires matrimoniales, les testa* 
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C0Dto94éf, les parjure», etc. Chaque comti est pourvu 
d'une milice chargée de faire exécuter le» ordonnaaces dea 
magistrats, et de veiller au maintien de la trauquillîté publir 
qu*. Cette milice cuosiste eu fantassins nommés heiduques, et 
en cavaliers appelés hussards. 

Las ciaquanie-deaz comtés» qui ferment à vrai dire autant 
de petits ètatSy sont malheureusement séparés par des haines 
et dea îalousies mesquines qui nuisent beaucoup à la pro- 
spérité générale du pays. Le&bahitans d'un comté regardent 
comiie des étrangers, et presque coBunedes ennemis, les ha« 
bîlana dea comtés hmitrophes. Baus bien dea comtés on répare 
avec soin les routes du c6té où se font les exportations, tan- 
dis que l'on néglige exprès tous les chemins du cété oà se 
fomk les importations. Cet égoïsme étroit n'inspire que trop 
soAveot les délibérations des assemblées et les détermina- 
tjoas des magistrats. C'est un des principaux obstacles qui 
s'opposent au libre développement des richesses du sol de la 
Hongrie. Ce beau pays fournit ou pourrait fournir, à l'aîde 
d'une culture habile, toutes les productions de la aojie tem- 
pécée. On y trouve en abondance du tabae de la meilleure 
qualité, du chanvre remarquable pour sa solidité, du froment 
qu^.au dire même des marchands de Trieste, est bien sapé- 
rieur à celnî de la Russie méridionale ; du mus, du ris, du 
coton , des vins jaatement cél^Mres, parmi lesquds nous do* 
van» rappeler en passant le Tokay, le vin rouge de Bade, les 
yinude Yilauy et de Slavouie. Les entrailles même de la Hon- 
gôe possèdent encore d'autres trésors bien précieux; noua 
TonkoBs parler des minea d'or de Kremnitz, des mines d'ar« 
geni aurifère de Schemnilz^ de ces immenses mines de ier, 
du cou minea de cuivra aussi nombreuses et aussi abondantes* 
à proportion que celles de Sibérie et d'Amérique ; do ces 
raatea salinea qui se reaccmtrent principalement dans le 
conaié de Saroa; de ces houillères que l'on découvre presque 
chaque jour dans la plupart des comtés. Enfin le Banat, eu 
jardin de la Hongrie, est arrosé, daoa toute sa largeur, par 
le Témès^ beUe rivièro qui roule dea pailUties d'or. 
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Les Hongrois ne savent guère profiter de ces richesses na- 
turelles. A l'exception desmines, qui sont exploitées peur le 
compte et par les soins du gouvernement autrichien, la plu- 
part des propriétés sont loin de produire tout ce qu'on pour- 
rait en attendre. L'ignorance et l'apathie des propriétaires, 
le manque de débouchés, les exigences des lois qui régissent 
la propriété, forment autant d'entraves aux progrès de l'agri- 
culture et du commerce. En général, les prélats, les magnats, 
tous les riches seigneurs confient la gestion de leurs grands 
biens à des intendans qui , jouissant d'un traitement fixe et 
n'ayant point d'intérêt à améliorer les domaines abandonnés 
à leur garde, ne se donnent aucune peine pour en augmenter 
la valeur. Ce sont les petits propriétaires qui savent le mieux 
tirer parti de leurs terres; malheureusement l'argent leur 
manque souvent pour mettre en pratique les leçons qu'ils re> 
çoivent, à de rares intervalles, des agronomes étrangers. Oo 
cite également plusieurs jeunes magnats qui depuis quelques 
années n'ont pas dédaigné d'administrer eux-mêmes leurs 
domaines, et qui, encouragés par les bons résultats qu'ils ont 
déjà obtenus , recherchent avidement toutes les inventions 
utiles relatives à l'agriculture. L'éducation des animaux est 
mieux entendue que la culture des terres. Les bœuEi et ies 
cochons de Hongrie sont très-recherchés dans les marchés de 
Vienne. Ce sont les cochons rouges de Szalonta et de Te- 
rocse qui fournissent ce lard délicieux dont les Hongrois sont 
si friands. Les haras sont dirigés d'une manière très-iatelli- 
gente ; mais on ne saurait trop vanter les excellens soins que 
les Hongrois prennent des moutons. Depuis l'introduction des 
mérinos, la race des moutons , en Hongrie , s'est tellement 
améliorée, que le plus clair du revenu de tout propriétaire de 
la campagne provient de la vente des laines. Les vers à soie 
n'ont pas réussi jusqu'à ce jour; mais les abeilles fournissent 
du miel et de la cire, que l'on exporte en assez grande quan- 
tité. 

Pendant tout le temps que la Hongrie fut exposée aux in- 
cursions des Turcs, les cultivateurs, ne pouvant habiter avec 
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sécurité dans les campagoes, furent obligés de s'agglomérer 
dans les villes ; ils n'en sortaient que lorsque la saison de 
IraTailler à la terre était arrivée, et ils rentraient le plus tAt 
possible dans leurs asiles. Il en est encore ainsi dans beau- 
coup de comtés, bien que le territoire ne soit plus menacé 
par les Turcs. Une grande partie delà population vit renfer- 
mée dans des rilles ou plutôt dans de grands villages ; tous 
ceux dont le métier est de travailler à la terre sont obligés 
d'aller quelquefois à de grandes distances , pendant la se- 
maine, pour cultiver leurs champs ; puis ils reviennent se re- 
poser le dimanche à la ville. De simples baraques sont éle* 
vées temporairement pour abriter les cultivateurs et leurs ou- 
tils pendant la durée des travaux ; tout le reste de l'année 
les campagnes sont réellement abandonnées et présentent l'as- 
pect du désert II est à souhaiter que la population agricole, 
qui a tant à soufFrir de cet état de choses, se décide au plus 
yite à se disséminer dans les campagnes, et à y construire des 
habitations fixes, comme on voit dans tous les autres pays. 

Un antre obstacle aux progrés de l'agriculture , c'est le 
morcellement des terres. Nous avons déjà dit que la pro- 
priété se partageait , après la mort du père, entre tous ses 
enfans, mflles et femelles. Ce n'est pas tout ; comme les terres 
sont souvent de qualités très-différentes , il arrive que, pour 
rendre le partage plus égal, on divise chaque bien en autant 
de portions qu'il y a d'héritiers ; de cette manière la fortune 
d*un propriétaire se compose parfois d'un certain nombre de 
parcelles de terrain situées çà et là à de grandes distances 
les unes des autres. Hfttons-nous pourtant d'ajouter que le 
dernier parlement s'est efforcé de remédier à ce mal en or- 
donnant une répartition nouvelle des terres dans chaque pa- 
roisse. 

Lorsque les magyars s'emparèrent de la Hongrie, ils étaient, 
comme tous les peuples primitifs, divisés en tribus, et ces tri- 
bus étaient subdivisées en familles. Après le partage des 
terres conquises, les premiers rois, voulant consolider leur 
oeuvrent assurer aux descendans de leurs compagnons d'ar- 
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mM la postettion perpéHieUe du sol, dUMidiieûi à iMi fw»- 
priétaired'aUéaor les biens qui loi seraient échu en héii- 
tafe. Voici la nMxlificatioD qo'a subie celte antiqne disposi- 
tion des rois magyars : anjour d'bni le aeîgnear pent aliéner 
les biens qui lui sont irenns par héritage ; mais an bont de 
trente-deux ans il peni, loi ou ses bériiiers» exifler de l'acqué- 
renr ou de aes hérilioM la restitution dn domaine Tenda, en 
rembonrsani l'argent qn'il a reçu» et en payant de plna la va- 
lenr des améUorations qui ont pu être biles depnia r^»oqne 
delà vente. Des transactionade cette nature doivent donner 
lien et donnent lieu effectivement à une fienle de procès qui 
sont portés tour à tour devant lonles les cours de jnetice el 
d'appeh La loi dont nous venons de parler ne profite pas 
uniquement aux héritiers des vendeors; elle est ansei Iré»- 
avantageuse i la couronne » qui est de droH rhéritière de 
tona les nobles qui meurent sans laisser d'béritiera de leur 
raee. La couronne recueille ainsi la anccessio» terriloriale de 
tonte famille qni s'éteint ; car on ne pent, en Hongrie» léguer 
ses biens à d'antre» qu'à ses parens ; il n'est jamain permê 
d'en disposer en Cavenr d'un étranger. L'exceUenI oemrafa 
dn comte de Siéchényi^ sur la crédit, a. fiait ressortir lea vioea 
et les biiarrerie» de la législation hongroise» et a oontribné 
à faire adopter plusieora réfoimea. iiulreisi» les nobles pom* 
vaieol impunément oontractor des detisa» leur personne élanl 
inriolabie el leurs biens inasisissablea. Anjoord'hoi on peni 
psiter à un noble sur hypothéqjue, el si le dékntenr ne paie 
pas» ses biens sont séquestrée an preit de» ciénncîer». To»- 
tefi»ie»avanide recouvrer par celle voie hivalenrdesaerénsoe, 
le préteor doit soutenir et gagner une série de procèn daynnt 
tons lea tribunaux. 

Le commerce est dans un état aussi peu prospère que F»- 
grionltnre. Le» artisans magyars, se tKvnent presqee à ces- 
fecliennee lea botte» et tes cosinme» nntienaux; un gcmmd 
nonabre d'aotres mélâers soal abandonnés à de» vagabonde 
alkmnnds.qoi ont quitté l' Aniriche 00 la Bavière pour échap- 
pai an reccolemenl militaire^ Iffliménjag^rea fabrifnenli 
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noAmes le linge el beaoceap d'objets néoessaires au senrioe de 
leur manon. Les articles de hme sont presqoe tons tirés des 
grandes villes àb TABiriche; od dit niAmf que dans osrtains 
comtés éloignés , les dames qui veirient être bien chaussées 
font venir lems souliers de Vienne. Quant ans manefaoteres^ 
comment poDrraient-elles être nombreuses et florissantes, 
pvîsqne dans tons les comtés méridionaoxon manque de bras, 
même ponr travailler à la terre? Dans le nord, où la popnla- 
tioo est pies considérable, il y a qaelqws maonfectures de 
laine et de papier, qnelqnes verreries et quelques forges, qui 
sOBt krin de suffire aux besoins du paiys. 

On voit par oe qni précède que la Hongrie étant nae terre 
de prodnctioa etamnqvant de manufactures, pemrrnit fom** 
oir no vaste ckamp an commerce de la Grande-Bretagne. Les 
nigoeians hongrois désirent vivement de mvltiplier leurs re- 
lations avec notre pays, car ils se préoccupent pins de l'avenir 
dn commerce extérieur que de» besoin» quotidiens da corn-- 
merce intérieur. Les produits du sol sont si variés, que Voa 
a dit souvent, et avec raison, que la Hongrie était un de ces 
rogaumes privilégiés qui pourraient se suffire à euxrmèmes 
sans le secours des autres états; mais aussi les communi- 
cations de province à province, de comté à oomté, sont peut- 
êtae moins faciles que celles des pays étrangers enÉre eux. 
Les routes sont presque partout dans une situation vraiment 
déplesrable. Chaïque comté doit entretenir à ses frais toutes les 
rouies* qui le traversent. Or il arrive souvent qu's^rès avoir 
voyagé pendant un certain temps sur une route assez belle, 
Ott parvienne à ta limite d'un comté, et que l'oa trouve la route 
tenuinée toutr-à-coup par un marais, une fondrière, ou par 
un mauvais chemin tout hérissé d'ornières et d'aspérités. Les 
travaux des routes s'exécutent donc à peu près, au hasard , 
sns suite, sans ensemble, et sont poussés avec piusou moins 
d'activité, selon le bon plaisir du vic^-gespann . On oe voit que 
trop fréquemment des entreprises s'arrêter, des réparations 
néeemaires suspendues ou ajournées, à cause de l'iaourie ou 
durcafMriee d'un vioe-geapaun. La Hongrie est arrosée par plu- 
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sieors beaux flouyes naYÎgables : le Danobe, la Theûs, la 
Drave» la Save, la Maros, le Koros, et par beaucoup de ri* 
yiëres que Ton pourrait facilement rendre nayigables. Mais 
pour tirer un bon parti de tous ces fleuyes que nous venons 
d'énumérer, il faudrait exécuter certains travaux indispen- 
sables , et dont l'exécution est réclamée depuis long-temps; 
il faudrait régulariser leur cours et débarrasser leur lit des 
obstacles qui Tencombrent dans beaucoup d'endroits. 

Le commerce de la Hongrie avec les pays étrangers est 
encore peu considérable , mais il ne peut manquer de pren- 
dre un jour une grande extension. Examinons quels sont les 
débouchés naturels des produits de la Hongrie. La Turquie, 
la Yalachie et la Moldavie , dont le sol fournit presque les 
mêmes denrées , n'ont pas besoin de les tirer de la Hongrie. 
Il ne se fait donc que peu d'échanges de ce côté; c'est avecla 
Transylvanie que les Hongrois font le plus d'afbires. On se 
rappelle que nous avons dit plus haut que la Transylvanie, 
qui politiquement forme un état distinct , n'en est pas moins 
intimement unie avec la Hongrie. Il règne entre les deux pays 
une bonne harmonie, qui sera féconde en excellons résultats. 
Les Transylvains sont réellement les frères des Hongrois; la 
Transylvanie peut être considérée comme une grande pro- 
vince de la Hongrie. L'Autriche proprement dite, la Styrie, la 
Bohême et la Galicie sont absolument fermées aux négocians 
hongrois , tandis que la Hongrie a été plusieurs fois obligée 
de recevoir malgré elle des articles autrichiens ou bohé- 
miens. Les négocians hongrois se plaignent amèrement de la 
conduite du gouvernement à leur égard ; ils accusent même 
certains ministres du roi d'avoir tenu des propos très-déso- 
bligeans pour le peuple hongrois. 

On reproche à un noble autrichien très-haut placé d'avoir 
laissé échapper un jour, dans une discussion , cette phrsse 
grossière et déplacée : «11 faut que la Hongrie crève dans sa 
graisse. D Le cabinet autrichien décline la responsabilité des 
différentes épigrammes qui sont attribuées à ses membres, 
mais défend avec force les mesures qu'il a prises relative* 
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ment an commerce hongrois. Il soutient que, sans les droits 
de douane qui à la frontière frappent les marchandises hon- 
groises» les provinces autrichiennes en seraient inondées, car 
les articles hongrois étant confectionnés grossièrement, et se 
vendant à bas prix, seraient recherchés avidement par la 
population allemande, si économe, et si accoutumée à se con- 
tenter toujours du meilleur marché. Les partisans du gou- 
vernement autrichien ajoutent que, puisque la Hongrie a 
toujours été si jalouse de son indépendance, puisqu'elle veut 
être considérée politiquement comme un état séparé de TAu- 
triche, elle n'est dès lors nullement fondée à se plaindre de ce 
queses frontières sont, comme celles de tous les paysétrangers, 
soumises aux droits de douane. Les commerçans hongrois 
ne cessent de dire hautement que le système du cabinet de 
Vienne rend nuls tous les avantages dont la nature a doté 
leur pays. Cette accusation est exagérée ; ce qui est vrai, c'est 
que la nature a beaucoup fait pour la Hongrie. Le Danube, 
qui, après avoir passé à Ulm, à Ratisbonne, à Vienne, tra- 
verse la Hongrie tout entière avant d'atteindre Braila et 
Galacz, est nécessairement destiné à devenir un jour le canal 
qui unira les mers du nord et du midi de l'Europe. C'est au 
moyen de cet immense fleuve que la Hongrie sera mise en 
rapport avec le reste du monde. Les Hongrois tournent aussi 
leurs regards d'un autre c6té ; il y a dans le nord du pays 
un fleuve, le Poprad, que l'on pourrait, sans beaucoup d'ef- 
forts, rendre navigable. Le Poprad se réunit au Dunajetz, qui 
à son tour mêle ses eaux à celles de la Vistule ; n'est-ce pas 
là une communication presque ouverte avec la mer Baltique? 
Quant à nous, nous doutons que les Hongrois voient de sitôt 
réaliser leur espérance. La Russie est là qui garde la Vis- 
tule , et semble peu disposée à affranchir le territoire de la 
Pologne dans l'intérêt du commerce et de la civilisation. 

Le littoral hongrois contient plusieurs ports, dont l'impor- 
tance s'accroît de jour en jour; ce sont Fiume, Buccari et 
Porto-Ré, sur la mer Adriatique. Jusqu'à présent, ces villes 
n'ont été considérées que comme les succursales ou les en- 
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trepAlB de la florissante Trieste, lewr wisiae; esj^daotdks 
ont des rdations directes asses fréquentes avec plasiems 
laye étrangers, et entre antres avec la France. Chaque uiiiie, 
plosienrs centabies de aawes chargés de blé, de poUsN, 
Ae sait, de cire» de chanTre, de <beU de charpente, ^uM, 
de Finme on de Bnccari ponr les différeos ports da midioa 
dn nord de la France. Toas ces prodoits «ont d'abord ane- 
nés, à pea de fniâ , de dilKnmg points de la Hoairie, du» 
le» ports nenbrenx da Danube, 4e la Theîsa, de la firaveoo 
de la Maros; eosnite de krges barques les transporlast ju- 
qu'à Sissek, aur la Save. Pendant Tété» leseanxde la Savsioit 
erdinaireaaent trés^basses ; avssi les baleanx ne peaveatgoèK 
jonrirer à Sbsek qm ^ers la fin d'octobre ou le coBunsnce- 
aent de novembre. A ^sek, on recfaarge les cargsisoDf nr 
de petits faateanx plats appelés ^Mméoises, et Fou rsnionte 
la Kalpa josqu'à Carlatadt. De Gariatadt à rAdriatiqae. le 
transport est trè»-coûteux» irès-diSoile, ot ee &it par voie de 
terre. En somme , il ne feut pas moine de plasiears aïoîs 
pour qn'nne cargaison arrive de rintérienr de la Hoa- 
grie i Fiume on à Bnccari , et oela dans la saison la pbs 
favorable, lorsque les rontes de Garlstadt à la mer n'est pas 
enoere été reodoee impraticables par le nauvais temps, et 
lorsque les eaux des fleuves n'ont pas eacoie^té arréitepar 
la gelée. On perd surtoat beancoup de lemps à char|er et 
décharger les marcfaandisea; et .à chaque ataftion les vkff^ 
dans sont victiaaes de vole considérablee qni ae comnel- 
tent avec une audace inouie. Tant d'entravea, tant de lea- 
teuTB, tant de chancee i courir, déconcertent et décoarageat 
les Hongrois, de* telle sorte qne lea porta de ia Russie oé- 
ridionale mit une prépondéoance marqnée sur les ports dé- 
pendans de la Hongrie. Pour remédier à cet état de choies, 
il favdrait d'abord régulariaer le cours de la Save, et coa- 
tinuer les travaux qui ont -éèé entrepris pour améiiorsr la na- 
vigation de ht Kulpa, entre Bised^ et Garlstadt ; enfn, il seiiit 
à déarer que , suivant le conseil donné par «a joarnai aa- 
tridden, on constrni^t un chemin de fer de Garlstadt i Fioise. 
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en Hoii{^e, wiit pÊt rAdrîattq«e, si le emiFerneiMiit aatm- 
chien w décide i exéooter les ouyrages qae nom TenoBs 
d*indîqatr , soit per la mer Nom 01 le fienabe. La Hoofpie 
ne poHmril que gagner i entrer plos iolneaent en rapport 
avec notre pays, et nos ifilies manoAtetoriàres y trovreraîent 
lear eomf^. Les Hongrois ne sont pas comme las AUe- 
«ands , qni estiment d'autant plus nn objet 4in'îl ionr eoéte 
moins cher ; les Hoagrois , an contraire , ressemUent anx 
Anglais , ils Tealent toajoare aroir oe qu'il y a de mien; ils 
nmenf le hixe et le comiîfrt. Il est donc indabîtaMe que la 
pHipart des articles de Bicmînghamy de Manol^sler, de 
LeedSy deSheflSeld, seraient aridement recherchés enHsai- 
grie. il y a réeliemeot eatre nons et les Hongrois nne œ»- 
Ijsnnilé de goMs, qoe le wapugfmt derine tant de saîle, rien 
qn*à TOir les beaux équipages qui sillaanmt les mes de PesOi, 
et les briUanles boetiqaes qui rappellent celles de nos opa- 
loHles cités ; pais , qoaad on entre dans les palais de certains 
vnguais , on y retrour« presqve le luxe et la splendeor des 
aomptuenses demeures de Taristooratie angbrisa 

Ce qoe nous menons de dire, nons conduit aatureDament 
adonner qoelqnesdélailB sur les tnœnrs et leearaolèredela 
aaciété hongroise. Les ma^nsts ont, juaqu'é nn certain peint, 
adopté tes manières et ies liabitades de la bomie société de 
l'Borope civilisée. La plupart ont passé une •paotie de leur 
Tîe à Vienne ; quelques-ans ont visité l'Italie, rAitemagne, la 
France ou l'Angleterre. Par leur contact arec les hoaunas 
diatiflgnés qu'ils ont rencontrés à^la cour de lionne, nn gnnd 
«am bre de magnats ont naquis ce Tarais d'élégaaoe qui Mt 
Teosortir si amnlageusemeat les eaoatleniss qualités de tour 
4»reelére, etan mena temps ils se sont dépouillés pour jaamîs 
de cetlD écorw rude , de oes allures bizarres qui antrefais 
constitnaisat 4e bon ton an Hoagrie ; aussi sont-ils aconaés 
aouvaat par les Hongrois de la vieille école de s'être dénatio- 
aaiisés. Les simples nables, qui i lear tour imiteat les non- 
^les maaières des anQ^aals, ont reçu pour cette raison le 
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suraom de quarts de magfML Chez les antres nobles , parmi 
cenx qui n'ont pas encore cédé à l'infiaence de la mode, nras 
retrouvons un mélange curieux des coutumes du bon yieux 
temps de l'Angleterre et des habitudes de la vie orientale. Le 
riche seigneur entretient une armée de domestiques, qui ne 
travaillent que le moins qu'ils peuvent, et un nombre égal de 
chevaux qui ne sont presque jamais montés. La chasse est un 
de ses amusemens fiivoris; mais ce qu'il aime par-dessus tout, 
c'est de passer son temps i fumer, étendu sur l'immense soin 
qui £ait le principal ornement de tout salon vraiment magysfr, 
ou qui est établi sous un portique en dehors de la maison. 
C'est là qu'il reçoit les voisins qui viennent le visiter ; c'est là 
qu'il écoute les rapports de ses intendans ou de ses avocats, 
car en Hongrie tout noble riche ou pauvre tient à honneur 
d'avoir au moins une demi-douzaine de procès à soutenir. 
Presque tous les hommes comme il fout sont plus ou moins 
versés dans la connaissance des lois. L'étude du droit est eo 
quelque sorte le complément indispensable d'une bonne édu- 
cation. Quand un jeune homme a terminé son éducation gé- 
nérale, non seulement il assiste à des cours de droit, nuis 
il passe un certain temps chez un avocat ou chez un magis* 
trat, afin d'être initié à la pratique des afeires. C'est à Pesdi, 
à Eperies , et dans les antres villes où siègent les cours des 
cercles (distrtetual tafeln)^ que Ton trouve le plus grand 
nombre de jeunes gens occupés à l'étude de la jurisprudence. 
Toute cette jeunesse, ainsi que les élèves de nos universités 
d'Oxford et de Cambridge, est bien un peu légère et turbu- 
lente r mais elle est loin de mériter la mauvaise réputaticHi 
que voudraient lui faire les Allemands, et de justifier lesalar^ 
mes continuelles qu'éprouve à son sujette gouvernement autri- 
chien. Cette espèce de stage que les jeunes Hongrois font dMZ 
un homme de loi est une très «bonne préparation pour les 
emplois publies, pour toutes les charges et les magistratures 
auxquelles peut aspirer, comme on sait, tout noble capable oa 
influent. D'après ce qui précède , il ne fiaut pas s'étooner si 
la conversation des Hongrois roule presque toujours sur c 
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poiats de droit. Quand des nobles campagnards sont réanîs 
ensemble, il est vraiment curieux de les entendre discuter, 
non pas seulement sur des questions générales relatives aux 
principes de la constitution , mais même sur les détails les 
plus délicats et les plus embrouillés d'une procédure obscure 
et compliquée. Cette manie de la controverse imprime bien 
une certaine sécheresse aux manières des Hongrois; mais 
leur caractère est d'ailleurs si franc, si ouvert, et môme si 
chevaleresque, qu'il est impossible de leur faire un crime de 
leur amour pour la chicane. Les propriétaires hongrois sont 
U>nUk'feii gentlemen : ils ont cette dignité de maintien, ce 
respect d'eux-mêmes qui distinguent les hommes comme il 
fiiut. Grâce aux railleries et aux critiques du comte Széchényi, 
ils se sont défaits de la manie de cracher, qui leur a été si 
souvent reprochée par les voyageurs. Le comte Széchényi ne 
passe rien à ses compatriotes ; il attaque dans des ouvrages 
graves les abus qui pèsent sur l'administration et qui para- 
lysent les ressources du pays ; en même temps dans les jour- 
naux et dans des pamphlets spirituels il accable sous le ridi- 
cule' les torts et les petits travers de la société hongroise. 

Les Hongrois sont très-sensibles à tous les jugemens que 
l'on exprime sur leur compte dans les autres pays. Ils sont 
très-désireux d'entrer en relation intime avec les peuples les 
plus avancés de l'Europe, et surtout avec les Anglais. Chez 
les Hongrois, l'anglomanie est presque universelle. Ils ne se 
bornent pas à suivre nos modes, à imiter la forme de nos 
équipages, à copier les usages de la société anglaise; mais 
depuis quelque temps ils recherchent avidement toutes les 
occasions d'étpdter nos lois, notre histoire, notre politique, 
de connaître et d'appliquer nos procédés en industrie et en 
agriculture. Autant ils aiment les Anglais , autant ils ont 
d'éloignement pour la Russie et son régime despotique/ 
A l'époque où les Polonais tentèrent pour la dernière fois 
de recouvrer leur indépendance, plusieurs comtés hon- 
grois demandèrent au roi la permission de lever des troupes 
à leurs frais pour les diriger contre la Russie» Le gonverne- 

5« SÉHIB. — TOMB IV. 17 
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meal di «aar, eCFrayé des diipomtmis et des dénenlrittots 
de la Hongrie» fomenla, dit-on, des séditions dans les < 
septealrioeanx. C'es«{>rinciii&)enieni anxintrigme des 1 
que l'on à aitriboé tes tronbks qm ëdatère»! m Hongrie i 
VoGcaeion du dM>léra. L'ànlifMlIne de la Hongrie poor la 
Rossie est Irien MinreHe. Maintraaat que la bnve mOom 
polonaise a été écrasée, quel penple pl« q«e le petple he#- 
grois est eipesé anx nttaïqoss des années rasées et a« coups 
de la politique da cabinet de Snnt^PélersiioiirgY La Hcngfle 
est le premier rempart de l'oceidenl contre le» envah iiii e nw 
du nord; eUe est peut-être destinéo à sontenlr œalfe Ise 
Russes des balmUes aussi san^wstes et nnssi acAtaniéee qne 
oelles qu'elle a liTtées pendant plusieurs siédes eonsécmUi 
aux conquérans ottomans. D'ailkears est-il possible que In 
Hongrie, pays de liberté et d'indépendance, ne déteste pue 
profondément le gouvernement le plus absolu de f Europe 
moderne ? 

Nous ne t^minerons pas notre article sanseemaerer quel- 
ques lignes aux dames hongroises» Nous sommes h e u r e u x dV 
voir Toccasion de déclarer ici hautement qu'dies aont génénh 
lement renommées à tous les titres, commeMes, comme mères 
et comme épouses. Elles réuinsasnt un grand nond>redes ex- 
çellenles qualités que l'on reconnaît aux Angtaiees et aux Alte- 
mandes ; elles sent bonnes, afbctMseuses, actives, inldligentes ; 
elles dirigent leur ménage arrec ordre et prétoyance, et sou- 
vent, tandis que leur seigneur et maMre, assis nonchalamment 
sur son divan, pane le liemps à finmer et à bavarder poli- 
tique ou procès, ce sont elle» qui e'ocoupent des niairee po^ 
sitîves et des intérêts sérieux de leur maison. La plupart des 
dames hongroises connaissent les principaux idioiMe qui sa 
parlent dans le pays. Outre la langue hongroise, dk» savent 
TaUemand, leslowaqun ou le vulaqae* Les jeuaes penomms 
ont des notions de françuia ou d'italien, et possèdent aussi les 
taleds d'agrément que nous éonsmns à nos fflles. Les dames 
âgées ont reçu une éducation nmins brilhnte, mais plus so** 
Ude peut-être^ On assure que dons certitins comtés sloN^ioi 
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if firadratC Kev se ganter ê& contertfe» swrels en latin de- 
Tmtelle9. Les-dame^deHongriedeivenf partager aTecIenn 
mar» le» éloges et ki vecomiaînanoede» Toyagenrs. n n'j a 
pas depaysdms le aïonde oh les étrangers» et anrtontles An- 
giaia, reçaiTentmr aecoeil plus bienreillsmi. On a efcerchèi 
dèpréeier Pkoepîlalitè bongroiae ; en a dH que les Hongrois 
poofaîent èCre hospîtslîers à pen de fraîs, puisque loi firrea 
aoalà si bas pais dans leur paya; o« a dit^ q«e ^étranger 
payait dTaillews a m p t ea s eat son Aoal, en appoflaat de la dis- 
ftraeiioii dan» la demevrede se» hdlesl eondanmés ordinaire- 
aieiit'à nnefin aïonotoivael ieelée. A cei^ nova répondrons que 
tes Hon^reîa ne sa eonteitlent pas de donner à souper et d*o^ 
frîr m Ht ao voTagenr fatigofrq«i a frappée lenr porte; mats 
lootes^les Ma qa'o» étraoffsr de bon ton est admis dans nne 
■laiaofl, il 7 est traité delà manière la plas cordiale r on le met 
à son aise, on le prie de se considérer comase faisant partie de 
la ftumlley et il peit se persnader fineileaient qu'il a TéeNement 
tromé une novrelle fcnwlle. Ce n'est pas senlenient dans la 
demenre da riche que l'on est peçn arec empressement; dane 
les campagnes, le plus pauvre curé, le moindre paysan offre 
de bon eœ«r «ont ce qn^3 a sans jamais vouloir accepter de 
paiement. En voyage, si vous demandez votre chemin à un 
Ilvngreis,. H ml ae ciNitantera paa- de vooa indiquer verbale- 
ment la direc1§o»qv'il fant aarrre, il.se dérangera exprès pour 
vous conduire, bien que Tindolence soit son dëfeut capital. 
Sll trouve Toccasion de vous être agréable ou utile, de vous 
donner quelque renseignement, de vous faire voir quelque cu- 
riosité, il la saisira avec plaisir, et vous fera les honneurs de 
son pays avec une banne gffàne pnriaite» eoniflio il vous 
aurait fait les honneurs de sa propre maison, si vous étiez 
descendu chez lui. Il parait qu'autrefois, par excès de po- 
litesse, on faisait presque violence aux étrangers pour les 
retenir le plus long-temps possible. Le voyageur qui avait 
trouvé asile dans une maison devait y passer au moins trois 
ou quatre jours ; s'il insistait pour partir, on enlevait les 
roues de sa voiture. Il y eut dans le bon vieux temps, dit 
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on chroniqoear, un certain baron qui, perché sar une tour 
de son manoir, situé dans les monts Garpalhes, tâchait de 
découvrir les voyageurs qui passaient sur la route de Pologne. 
Quand il en apercevait un, il envoyait à sa rencontre cinq oa 
six hommes d'armes, avec ordre de l'amener de gré oa de 
force. Le baron passait plusieurs jours à boire et à manger 
avec son hAte, et le laissait partir ensuite en le comblant de 
démonstrations d'amitié. Aujourd'hui l'hospitalité hongroiie 
s'exerce très-convenablement. La présence d'un étranger est 
bien une occasion de féto et de réjouissance, mais n'est noi- 
lement un prétexte pour faire des excès, ainsi que plusieurs 
voyageurs allemands Tont publié. Les Hongrois ont conservé 
les antiques vertus de leurs pères, tandis qu'ils se sont dé* 
pouillés d'un grand nombre de leurs débuts. Pour nous, noos 
applaudissons aux eCEbrts qu'ils font pour se régénérer, et 
nous ne doutons pas qu'ils ne deviennent un jour les égaux 
des peuples les plus polis et les plus civilisés de l'Europe. 
Alors nous n'hésiterons pas à répéter comme eux leur refraia 
national : Extra Hungariam non e$ê vita^ auê si est viia, lum 
est ita. 

[Foreign Review (1}.) 

(1) NoTB DU DiRBcnuK. Le rédacteur de cet ariicle, M. J.-I. Pis* 
vost, ne s'est pas contenté de le traduire, il l'a complété par de labo- 
rieuses recherches, soit dans le livre même de M. Paget, soit dans la Quar- 
terly Review et les autres recueils qui en ont rendu compte. C'est uo 
devoir et un plaisir de faire la part des nos collaborateurs lorsque leurs 
travaux sont si utiles à un recueil comme la Revue Britannique ^ àoni 
l'importance dans la presse ne serait pas ce qu'elle est si ses rédacteon 
se bornaient toujours à des tradactions littérales. 
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LORD DVDLET. 



L'aristocratie anglaise, et cette civilisation exquise, fac* 
tice, intellectuelle, mais un peu énervée, à la tête de laquelle 
marchent aujourd'hui les héritiers et les possesseurs des 
grands domaines britanniques, n'ont pas eu de plus aimable 
représentant que lord Dudley, mort récemment, et privé » 
vers les derniers temps de sa vie, de ses facultés mentales. 
L'étude psychologique n'offre pas de plus curieux fragment 
que cette vie dont les faiblesse» mêmes s'environnent d'un 
intérêt touchant et triste, et qui ne put trouver ni le bon- 
heur ni la paix dans une combinaison rare des talens de l'es- 
prit et des qualités du cœur. 

Etudions ce type à peu prés complet du grand seigneur 
splénétique. Lord Dudiey n'avait ni la morgue ni l'outrecui- 
dance de la fortune et du pouvoir, mais toutes les qualités 
délicates, toutes les honnêtes faiblesses qui naissent d'une 
éducation artificielle, savante jusqu'au pédantisme, morale 
jusqu'à la pruderie; l'observateur ne peut laisser passer sans 
lui accorder une attention spéciale et soutenue ce caractère 
né des habitudes et des mœurs particulières à un état de so- 
ciété qui ne reparaîtra peut-être jamais; produit d'une civi- 

(1) NoTB DU DiaBCTBUR. Yolr dans la livraison d'aTril 1841 l'article 
sur lord Chesterfield, autre type des mœurs aristocratiques et littéraires 
dans UD autre siècle. 
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lisation extrême, qui essaie en vain d'éteindre et d'effacer la 
nature humaine. 

Lord Bndtef était fils mriqve AeGtrfHaume, troisième vicomte 
de Dndley et Ward. Son père mérite à peine qu'on le men- 
tionne : c'était un de ces êtres qui se présentent si souvent , 
pour qui la fortune a tout fait, la nature rien, et qui jouis- 
sent de Tune sans corriger faulre. Le vieux lord avait con- 
sacré l'obscurité sensuelle de son opulence à la gastronomie 
et à la musique, pliçsnt H meileore part de ses faveurs et 
de son amitié sur ces parasites de rang inférieur, toujours 
prêts à exploiter Thomme riche et iacile, qui leur donne ac- 
cès dans sa maison. La vicomtesse, qui avait été' une beauté, 
prit asile , lorsque les années l'exilèrent de son trône , dans 
ce petit demaine peuplé de cartes à jouer et de liqueurs al- 
cooliques que nos douairières se réservent assez souvent. 
L'union de ces deux nullités donna naissance à un honnne 
remarquable, lord Budiey : deux négations valurentune affir- 
mation . ns s'occupèrent très-peu de leur enfant^ le viconte 
et la vicomtesse semblaient prévoir le reflet désagréable que 
deivait jeter sur eux vn fils distingué; îh se liAtèrent de 
se débarrasser de hii, et le confièrent de bonne heure, non! 
me école publique , mats A des mattres particuliers , qui se 
chargèrent de fermer, comnte on dît, son esprit et son cœur. 
Une maison louée à Paddington fut consacrée à cet usage, et 
splendidement meublée. Le jeune homme eut son établisse- 
ment à part; on ne ménagea point la dépense; ses parens 
n'économisèrent que leur affection. 

«( Mon éducation particuffière (dit quelque part lord Da- 
» dley) aboutit précisément A ne pas me donner d'éducation 
» du tout. » Solitaire, «n'ayant auprès de lui ni sosors ni frè- 
res, nri compagnons de son Age, l'enfant devint ttn homme 
sans traverser la jeunesse, et un savant sans s*étre hii éco- 
lier. L'habitude de se trouver sans cesse avec -des personnes 
plus Agées , d'écouter leurs conseils, de se diriger d'après 
leurs avis, eft de ne voir que parleurs yeux, détruisit chex ce 
jeune homme si bien doué la confiance dans ses propres 
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foreat» l'énergie virile et Tandace de reatrepme : il Be laissa 
foider par des «opérienra qai étaient loin de le valoir, et 
«'éleira aiaei dans la soieneo et rimpuissance. Frappé d'une 
tarie d'incapacité ariHicieUe, privé des bénéfices de cette 
gmtnde éoele expérimentale dn collège , qni n'est que ie 
ttende en ainiatura, il eonserva toujows les stigmates de 
nea iaaieflient primilif ; une nonnoe de pédantiaine , der- 
niàns Iraos du prestige exercé sur loi par la pivéeence de ses 
pédngogoAs; quelqne chose de femia)iste et de compassé, 
qm va bien sans doatei un profiossenr, mais que, dans d'tah 
tfes dasses» on ne voit pas sans néoontentenMnt et sane dé- 
(dnin« L'îndiliéreuee profonde cpe Imitémoigoaient ses grands 
parens semblait partagée par les astres braucbes de la fe- 
miUe; ses oncles paternels et maternels ne se seu venaient 
point qii^îl esiistàt Une froideur glaciale, environnant ainei 
de toutes parte sa sensibiitié natnrelie et la vive délicatesse 
d'jOAe sosoeptibilité focilesMnt émue, achova d'attrister ce 
«araeièro timide et gracieux, qui ne put conquérir plus tard 
ta confiance dans Tavienîr et dans les hommes. Une sourde 
contrainte s'empara dst cette àme honnête et sensiUe, et jeta 
Mf elle un léger voile de mélancolie. 

Cependant elle ne s'aigrit jamais jusqu'à Famertume. 
Le jenne Itomose se conduisit avec autant de respect que de 
Inndresse envers ces parens qui l'avaient si crnellement 
négligé. On ne trouve pas dans sa correspondance partion- 
tié^ que l'évéqne de Landaff a publiée récemment, une seule 
«pression de reproche on de dépk contre le vicomte ou la 
mœnUesse. Quand sa mère devint veuve , il fat pour elle 
pins qu'un fils : un canseiUer, nn guide, un appni. L'infoti- 
gable persévérance de ses soine envers elle prouve i'excd- 
kiMe de cette natare si distinguée et ri déJicate. Quels que 
fiaeaent les torts de lady IHuiley, il pensait comme le poète 
iinSf qui dit dans une de ses lettres : Nous n'onens qu'une 
mètê. 

ftevenonn sur «oetie éducation déiestable» Bon père rem^ 
iteçait Gontinuellement les anciens maîtres par des mattrea 
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noaveauXy et lord Dudley n'ayait pas le temps de trouver an 
ami, même parmi eux . Privé de distractions extérieures et 
d'intimité consolante , il demandait à ses études et à ses li- 
vres la seule compensation de cette triste vie. Des habitudes 
trop sédentaires, développant à l'excès son irritabilité ner- 
veuse , anéantissaient la force musculaire. Né riche et gen- 
tilhomme, il perdait ainsi le trésor du pauvre, la santé, sans 
laquelle le plaisir même est une fatigue et le loisir un tour- 
ment. Son jeune corps languissait au milieu du bien-être et 
du taxe. Les précepteurs, que ses parens achetaient à grands 
frais , empressés de témoigner leur zèle , de prouver leurs 
talens, et de h&ter les progrès de l'enfiint, ne lui laissaient 
aucun repos, et, stimulant cette curiosité avide, ce besoin 
d'étude et de travail devenu sa distraction unique, vio- 
laient la loi suprême de la nature, qui exige rbarmonie 
entre le développement physique et le développement intel- 
lectuel de rhomme.De quelque manière que l'on enfreigne ses 
lois, la nature se venge. Le cerveau fatigué de l'enfant inflaa 
sur ses facultés digestives, et ces dernières, épuisées è leur 
tour, réagirent sur le cerveau. Enfermé dans un cercle vicieux , 
condamné à l'épuisement moral par l'épuisement physique, 
et à l'énervement du corps par l'énervement de l'esprit, il 
maigrit et tomba dans le marasme. Point d'exercices corpo- 
rels; seulement des exercices de grammaire et de rhétorique; 
au lieu d'une balle, un gradus; au lieu d'une raquette de 
paume un rudiment. Cloué à son pupitre au lieu de galoper 
à cheval, il obtenait pour résultats la débilité nerveuse, l'hy- 
pocondrie, les vagues tristesses, l'irrésolution, la pusillani- 
mité de l'àme, et ces mille douleurs du corps et de la pensée 
qui n'ont de remède que dans la mort. 

Cependant , au nombre de ces précepteurs dont l'armie 
l'environnait, se trouvait un humaniste humain, de bon sens, 
qui, de tout son latin, avait retenu cet utile axiome : Men$ 
iana in corpore sano. Aussi judicieux que le bon Anaxagoras, 
qui, par une clause spéciale de son testament, demanda un 
mois de congé pour tous les enfans de^sa ville natale, le pré- 
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cepteor s'aperçnt qa*en noarrissant son élève de rapias et 
de gérondifs, il pourrait bien le rendre à son père plus riche 
d'une gastro-entérite chronique. Voilà donc le pupitre et le 
dictionnaire fermés^ la grammaire en fourrière» les aoristes 
grecs au repos» et notre jeune homme courant les champs et 
les bois» occupée chasser» non les particules grecques» mais 
le lièvre et le renard. C'était an bon plan ; et le rameau du 
jeune arbre» déjà courbé par un imprudent fardeau » aurait 
pu» sous la main qui le ployait en sens inverse» selon le pré- 
cepte d'Aristote» se redresser convenablement. L'air vif, le 
galop et l'oisiveté auraient pu rétablir chez le jeune homme 
ces belles facultés digestives et ce bonheur d'exister» qui vo- 
jent assurément le jardin des racines grecques; mais quand 
lord Dudley apprit cela , quand on vint lui dire quel nouveau 
régime gâtait la savante éducation de son fils» il entra dans 
une indignation profonde : il fit rouvrir le cabinet d'étude ; on 
rendit à la grammaire son sceptre» et l'humaniste humain fut 
chassé. 

Ainsi se préparait cette existence maladive qui devait 
aboutir à la folie après une carrière honorable et doulou- 
reuse. Tous les dons heureux que le sort avait répandus sur 
le berceau de l'enfant furent neutralisés. Il y avait là ce ta- 
lisman fatal» la trace de la mauvaise fée. Doué de presque 
toutes les qualités morales et de toutes les ressources de l'in- 
telligence» il souffrit pendant sa vie entière. Que pouvait de» 
mander déplus une mère tendre pour son enfant chéri? For* 
tane» espoir» savoir» noble cœur» amitiés dévouées, rang ho- 
norable» tout fut inutile. 

Sa physionomie était agréable» sa figure heureuse» ses ma- 
nières affables et cordiales» son instruction étendue et variée» 
son esprit vif» son application et son avidité de savoir pres- 
que sans rivales. Un pauvre professeur» forcé de gagner son 
pain à la sueur de son érudition» eftt porté envie à cette fa- 
culté de tout comprendre et de tout analyser. Cette intelli- 
gence prompte et souple comme le cheval de course était 
prudente et industrieuse comme le castor. Un goût exquis et 
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imfitté» «06 mémoire rapida et sAfie, aae mermiUtiiM fui- 
Utè de déVeloppeMeBt el 4e eoaparaisoa; des lecterei aé* 
MiraUemeat Tariies, doat le aoaveair veaait saaf cesse éoU- 
lar la dÎMossîfHi, sans être jaaiais na eiabarrasoa aa ridi- 
CDle, faisaient de M nncanaear brillant, un écrifainendct 
un pensenr profond. Tel est l'nsagn que Baeea Toalait qoe 
Ton fit des iectnres méditées. Cet homme aecom[di, osfii- 
Éfemao de la meiUenre et de ia plus noble espèce, géaénu 
envers ses riranx, fécoul en promptes et piqaaates saiHisi, 
eaempt de vaniié et d'orgneil, simple et élégaat dans ni 
faèts^ aByUe, eoniAois «t bîenTeillant, coasîdéréde tons, stni 
de la plupart, ne rénnissaH-Jl pas tons les élémeas prohabisi 
dn bonbenr? 

Ce Coi an des liommes les pins infortonés de la teire. Sas 
édneation arait caché dans son sein un fléan, na eanfloi 
mortel, qoi devait empoiaonner tonte cette joie. Le ifim, 
déyeloppé par risoiement stndieax de son enGamce, jets m 
ombre sur tant de richesses intellectoelles et positives, nr 
tasiA d'heurenses qoslités et d'accidens faTorabies. Ce fat le 
William Cowper des grands seignewrs. Vons eassiez dit si 
mécanisme trèa-délicat et très-iogénieaz, dont teas les rei* 
eerts, un seal excepté, maiicheraient arec nn régulariléne^ 
tnillenae. Une dent de moins, nne rone privée d'vaep«tte 
poition consCitnthre, soMront poor déranger le méesaime 
tont entier, pour enlerer i ces TMa^es délicats ia soopk 
laeilité de lear jen, pour les forcer à s*arrèter qnelfuefeii €S 
eriaet , ponr leur ravir le éharose et la poisaaiice d'une eoo- 
plète harmonie. 

▲ peine cette âsUesse ot ce définit fièrent^ coaaos, 
les hoflames, peu généreox ponr lenrs semblables, et ehsmii 
<f«iereer leur vengeance sur iesobjels^elenr envie, ssaliimA 
^ib avaient prisa sur loid Dndiey . Cette anaceptibitilé soaf- 
finnte, cette irritabilité <de tempérament, cette tristesse atf^ 
vmue, ce mânn^e d'éneo|{ie et de formalité, anxqaek ilétsitfi- 
ciie de prêter noe onance de ridicale, servirent 4e jonet i fi»- 
fhnomié livak et jaionae, et fireotlas 4Wieeadeea€rnaatt.U 
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sriîee wveiiiauint oes plaiet de rééocatioii, ettgéreiH œlCê 
Joimité •ataveNe ou acqvwe, icoriit, par «n raffinement dé 
barbarie «fue fenvie leaie net en coavre avec vu plein soe- 
oèi» lemil qo'eHeee plaisait i tignaler. kmm eoii?ienl41a«a 
aaiia de )«rd Oodley, aux adnirateiirs de tes rares fKaRéa, 
de e««le mémoire leajeurg prMe^ de cette Taste et Mègaate 
Utténtnre » de eette canserie cbarsiante, de eette eoodaîle 
toajours noble, pore et élevée, que Ton a essayé de flétrir par 
le ridiede, d*elhoer areceeén la trace de ces dovleurs qoiont 
affligé laTîe de eet homme eiauible et peo commua. C'est i en 
de ne point soaiirir qae des torts imaginaires loi soientimpn- 
lés, de rehansser et de isire valob ses <|ndités réaiies , et d'ea* 
lerer la taobe abjecte par laquelle tes rivalkésimpoissantesne 
manquent pas de aigaaler teur préseneoet leur défbiAe. No«s 
ledevone d'autant pins i ati mémoire, que l'énergie du c om b a t 
et la résistance aus attaques sourdes qui ne sont m la calom* 
nie m l'bootiUlé, nnis qai feat pins de mal cent fois , man- 
quaient éTideaunent A lord Dudley. On lisait cette méfiance 
natureUe de soi-mèuM sur les traits pensifs de eetni dont 
iwus parions. U avait oetair dedeâpandeneyf comme on le 
dit si bien en Angleterre, l'air de cette presoienoe de l'in- 
justice et du malheur, que Van Dyck inscrivit sur le front 
pÉiOb la paupière aijaaBée et les lèvres triâtes du roi Char- 
laa 1**. Snpbyikmemie^ en asi mot, était de celles qae l'on 
pourrai no a m a er prédestinées; tant il seinUe impossible 
qne la forée morale et le triomphe définitif sur les maoK ou 
les embarras de la yie leisr appartiesmnt jamais. Non seu- 
loonent il connaîasaiit sa faiblease , mais encore il en savait 
Isi caiae. Ma qne son pire eut cessé de vivre, il s'enquit de 
ce txm ptéeepèeur qui avait encevra le grand oouttouk pa~ 
JM nul en essayant de aanvw le fils , et paya ses intentiotte 
êMê iluu d'une magnifique donation. — C'est ainsi que Pope, av- 
tsmM par les aoins^ «docteur RatcKAs et de «on ami le ca- 
iliaiîqne Sontlicot ans tortures do cornu pigilf et sauvé par 
reKemoefooimaKerdu obérai que loi conseilMent ses amis, se 
: joun de k gloies et de la santé, l'interfention 4e 
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SoQthcot Une abbaye était vacante en France : Pope ècrint 
à Robert Walpole, qui la demanda au cardinal de Fleory, 
et l'obtint pour Southcot. H est probable qn'ane pareille re- 
commandation ne se reproduira jamais. Il £aut noter comme 
une véritable singularité historique ce premier minbtre de 
FAngleterre protestante demandant au premier ministre de 
la France catholique Tavancement d'un pauvre prêtre de 
l'église romaine. 

Élève d'Oxford et élève remarquable, Dudley alla ensaite i 
Édinbourg élargir le cercle de son éducation classique, et 
résider sous le toit philosophique de Dugald SteirarL Use 
réunion singulièrement distinguée de jeunes gens qni de- 
vaient plus tard figurer dans les affaires et y briller se trou- 
vait groupée autour du jeune homme. C'étaient les lords 
Landsdowne, Palmerston, Kinnaird, et lord Ashburton, aa* 
jourd'hui décédé; tous condisciples de lord Dudley, toas ses 
amis pendant leur vie, quelques-uns ses collègues ao mi- 
nistère. Mais la plus puissante des influences qui le modifiè- 
rent dès lors ne vint ni de ses jeunes amis, ni du professeur 
lui-même. Mrs. Stewart, femme distinguée et singalière, 
devint son amie, sa confidente, sa mère, sa conseillère, soq- 
vent son appui. 

Miss Cranslaun, la moins jolie d'une race où la beantiest 
héréditaire, et que Walter Scott a immortalisée, était sœar 
delà comtesse Purgstall et de lord Gorehonse. Ses traits 
étaient moins réguliers qu'expressifs ; mais de beaux yeox, 
étincelans d'intelligence, des manières élégantes, une grice 
naturelle et exquise , faisaient d'elle une des personnes les 
plus séduisantes du monde. A dix-neuf ans, elle composa une 
pièce de vers que son cousin lord Lothian montra A son pré- 
cepteur, jeune homme fort laid, très-instruit et profondéflient 
inconnu : c'était Dngald Stewart. Frappé du talent qae ces 
vers attestaient, il exprima son admiration avec une Terre 
qu'on ne laissa pas ignorer A missCranstaun. La reconnais- 
sance de cette dernière fut aussi vive que l'enthousiasme de 
son admirateur. Auteur et critique s'éprirent l'un de l'aotre 
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sans se connaître. An lien de s'aimer à la premièrt tme, ils 
doublèrent le miracle ; la itcùnde vue écossaise, faculté de 
divination en dehors de l'organisme , prépara et réalisa 
lear union. L'eitrëme laideur du critique ne découragea point 
)e penchant de la jeune femme, qui lui voua l'attachement le 
plus ardent et le plus tendre. Elle sacrifia loisirs et jeunesse 
aux études nocturnes et assidues de son philosophe, devint son 
secrétaire, son copiste, son aide, corrigea ses épreuves, 
cachant, sous les formes les plus féminines et les plus aimables, 
une érudition profonde que son dévouement augmentait cha- 
que jour. « Il y avait en elle, dit quelque part son mari , de quoi 
» défrayer toute une académie de femmes savantes.» Mais 
une draperie élégante dissimulait avec une grâce parfaite les 
ressources et les conquêtes d'un esprit viril. Le bas-bleu ne 
paraissait pas. 

Ce fut cet esprit délicat et vigoureux qui comprit toute la 
supériorité de lord Dudley, s'associa à ses douleurs secrètes, 
attira sa confiance, et adoucit pour lui non seulement l'a- 
mertume des véritables peines, mais l'angoisse des chagrins 
imaginaires, cent fois plus terribles encore . Une intimité sainte 
s'établit entre ces dénx personnes, dont l'une était beaucoup 
plus âgée que l'autre. Le respect et la tendresse de lord Dudley 
pour sa protectrice était sans bornes, et ne s'éteignit qu'avec sa 
vie. Je l'ai vu souvent tenir de ses deux mains les mains jointes 
de la vieille femme, et rester assis auprès d'elle une soirée en- 
tière , lorsqu'elle pouvait à peine l'écouter et lui répondre. 
Quand elle se sentit près de mourir, elle relut encore les let- 
tres de son fils adoptif, et après s'être donné le triste plaisir 
de repasser ainsi sur la trace d'une existence toute consacrée 
à elle, elle brûla cette précieuse correspondance. Ce fut sans 
doute une grande perte. Gêné par la conscience de sa propre 
susceptibilité, lord Dudley laissait rarement courir sa plume 
avec liberté et franchise quand il s'adressait à des corres- 
pondans de son propre sexe; mais une affection profonde, 
une confiance sans réserve, et la connaissance de celte in- 
dulgente et délicate pénétration dont les femmes seules ont 
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leseccet, Imaient à M r». Siewait Éontesoit ftaeaitoMhi 
trésors de sa pesaée. SùwtÊÀ \m htm— i se réligîeoiihM 
le persiOage» la satire on la c^ossièreté, pour échapparivx 
aecosaiiioDft de seniimentalîié ei A'ifcctaiion tpe le ndieob 
sait lottîesffs; ils rieleat par tenev la sérieBseteMlmiedfli 
éiaoUoiis qa'aae feiMae appnmveeiaocaeileayec vaedom 
sympathie. C'est devant Les Csamiea qtt'aae àaie fatigiée le 
pkiH à déposer le ftrrdeaa de ses peinsa seeséies^ lirede 
trouver des allîéa et des appais danseet asKior dadteieC 
dans celle active pataettce qas caradérisetft ce soa Use 
fimme se plall à deacendre daos les profeodeorsMdiéesde 
râsM virile, i ea étudier les ressorts aowreaia et myilèrieu 
pour sa eariosîAé attentive » à é o— ter ces redis d'aa rnssà 
qu'elle ignore. Noos prêterions i ces détatb égsMcB ose 
oreille froide et mécontente; mais la femme doat un hmm 
supérieur lait sa vietime ne le Ireave jaauiis trop vorbeu oo 
trop diffus. Hercule peut Skr taat fuill voudra aux pisds de 
la patîeMte Ctanphale ; flattée du service qu'elle rend, elleat 
heureuse d'être ennuyée. £Ue sait Jeter i propos la ptrok 
eonsolatiice , répandra d'une main délicate et sisunte le 
baume sur la plaie secrète et saignante^ enoourager aoecoi- 
fessioa complète par «a sourire oo uae larme , denstr 00 
<|ui n'est pas exprimét donner l'essor aux sentiamus coshs 
et pénibles qui craignent de se trahir. Adsairable remède 
pour des coeurs maladila, pow les JateHigcies subtites et 
les tempéraanens craintift on délicats» tels que lord Da* 
dley. 

Ce fiit donc un grand bonheur pour lui de ren t e nlf s r , dès 
son entrée dSM le monde» ce secours si poissant par ssdoo* 
aemr. Quelle coasolation pour lui, dont a l'épidersie toit 
a irritable,» coaHse il le dit kn-mèsn; qui craigasit i0*- 
jours de ne pas assea correctsmeat éeripe» de ne pas agir ifcc 
assea de perfection; qui, dans uae lettre d'intimité, iasérait 
des excuses sur llnégalité de son. style et le peu d'hsmooie 
de ses périodes; pour lui qui voyait partout des ofestsdci» 
des ombrages ou des dangers^ et doat le acrupule sais eesie 
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ranaimini 80 tfM»fori»a tfakord en Unîdîlé isearaUe, peur 
iifjkaéT^ en folie mMftiicoliqM I 

A son retour d'Eeosse» M. Ward, tel était sûa hobi, et H 
n'en était pas fter, cownença ta earriàre parlemeotaire. a Qm 
lord E. .. soil eoaleai de sm Bom» disaii-il qaekfuefoisi à la 
kofiae heure; c'est «o grand de premiàre dasfe; nai» moi» 
qui me eouvieiis tràe-bien de mea ancêtre Torfévre Ward, 
j'aime mieux le nom maternel, Dadle;, qui depuis trois sîà* 
des retentit aux <^iles anglaisée d'une façoa assez puîa- 
sanie. » Il se troavait dans une. situation excelleate pour un 
bomme politique. Indépendant par sa fortune» par ses rela- 
lionst par son goM personnel ; exempt de Yurgm$ neecssîtes 
et de VtvideM uMUoê , que le jurisconsulte Coke allègue 
cemme excuses et comme preuves des concessions et des Au- 
Uesses humaines ; sans envie, et pres<|Be sans ambition oa- 
tnrelle; admirateur naïf de tous les taleas, et joignant à la 
fiMulté de les apprécier dignement une généreuse aptitude à 
les reconaaltre et à les faire vidoir; sa prenûëre idole fui 
Pitt, puis Cannîng. Pendant dnq années de muet appreatia^ 
aage^ il se contenta d'écouter et d'étudier les grands ora« 
feurs dont la supériorité l'aocablait et l'épouvantait. Quand 
il se résolut à prendre enfin la parole, sa manière conciliante 
et courtoise, sa déférence pour les opinions contraires, et la 
aobie simplicilé de son s^le, produisirent un effet trés-re- 
marquable sur rassemblée la plus dédaigneuse et la plus dil* 
Icile A captiver qui soit au maade. Le brillant e4 généreux 
Quining parut sur la scène, et Ward s'attacha dès lors A hii 
eonme à ua modèle et A un mettre, iânsi que Canning, ré- 
formateur A l'étranger, conservateur A Tintérieur, il voulut 
repousser hors .des limite» de l'Angleterre la révolution qu'il 
•aeouiageait aiUeurs (1). Maïs l'initiative de ce phn maUieu- 
irevx aMMO'iSBait au seul Canning. 

SiequeBt, spirituel, versificateur facile, journaliste pi- 

(1) NoTB DU aisccntm. On doit se souvenir que les doctrines de h 
Qmmrttrly R0940m, A ItqusRs SU emprimié se spitîlael article, sont les 
dodrlaes du toryime pur. 
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quant, généreux et noble dans le fond et dans rensemblede 
sa conduite, mais doué d'un esprit de ruse et d'intrigue qui se 
Ta jamais quitté, Canning fut introduit dans le parlement par 
Pitt , qui ne tarda pas à discerner le côté faible de son ca- 
ractère, et essaya de le maintenir dans une situation subal- 
terne : <c Hélas 1 disait-il, s'il pouvait marcher droit, ce serait 
un grand liomme 1 1> Voltaire, auquel lord Dudley a emprnolé 
cette remarque, affirme que a les hommes réussissent parie 
caractère bien plus que par le talent. x> Tous les partis redou- 
tèrent les finesses de Canning, qui, se voyant abandonné, se 
jeta définitivement dans les bras des libéraux, et espéra dé- 
chaîner sur le nouveau monde cet orage révolutionnaire qu'il 
prétendait enchaîner dans le monde ancien. Entreprise dif- 
ficile : retenir ou lancer, au gré de ses désirs ou de ses inté- 
rêts , le coursier fougueux que l'on monte, et devenir mattre 
des choses humaines en commandant la révolte chez l'étranger 
et le parti de l'ordre à l'intérieur 1 Vain espoir 1 II commença 
le jeu périlleux des concessions et des émancipations : fai- 
blesse aux yeux des gens qu'il voulait séduire; actes eiécrés 
du parti contraire. Ainsi fut mise en mouvement cette pierre 
lancée sur une pente, cette destruction révolutionnaire, qai 
ne doit s'arrêter qu'au fond de l'abime, après avoir accompli 
sa course. 

11 prit donc part, non sans quelque remords, à tous la 
essais et à toutes les réformes du maître. Une voix secrète l'a- 
vertissait des résultats que devaient avoir les mesures qu'il 
approuvait. Souvent il s'arrêtait effrayé devant le fracas qu'il 
avait causé. Il craignait a d'aller trop loin, » et de renverser 
ces institutions vénérées qui, depuis la bataille de La Uogne, 
ont abrité notre population , notre industrie, nos conquêtes 
et servi le vaste développement de nos forces nationales. Iih 
capable de se laisser séduire par ces magnifiques homélies qui 
entraînent les peuples crédules dans le cercle vicieux d'une 
révolution, mère de l'anarchie, produisant le despotisme pour 
ramener à la révolution, il savait que rien n'est plus facile aux 
démagogues que d'allier la liberté théorique au despotisme 
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réel, et la philanihropie des mots à la barbarie des actes. 
Aussi, le doable mouvement dont il suirait l'impulsion ame- 
nait-il on certain trouble dans sa pensée. Tout en traitant 
M. de Mettemich de « fot ridicule, i> et en appelant les Au- 
trichiens « barbares, » il convenait que dans aucun pays de 
l'Europe la vie n'est plus douce et le crime plus rare qu'en 
Autriche. Dans les questions relatives au catholicisme romain, 
à la Grèce et à la reforme parlementaire, il suivit les traces po- 
litiques de son maître. On sait que ces diverses expériences, 
ces diverses concessions n'ont produit aucun des résultats 
attendus, et que les intentions honnêtes qui ont pu les con- 
seiller sont aujourd'hui trompées. Quant à l'émancipation des 
esclaves, mesure équivalente à la perte d'une moitié de nos 
possessions dans les Indes occidentales , M. Ward n'y prit 
aucune part, et se détacha ainsi de cette troupe d'aventuriers 
ce qui, selon Gicéron, annoncent la liberté pour renverser le 
pouvoir ; prêts à frapper la liberté elle-même, une fois le pou- 
voir renversé (1). i» 

Le goût pur et délicat de M. Ward, le soin consciencieux 
qui présidait aux études et aux travaux de sa vie entière, ne 
lui permettaient pas de prétendre à cette popularité de l'élo- 
quence parlementaire qui exige un peu de diffusion et de vul- 
garité. Tout le monde ne le comprenait pas; il travaillait trop 
ses discours. Persuadé que la correction la plus attentive pou- 
vait seule donner au style une apparence d'aisance et de fa- 
cilité , il souiâettait chacune de ses phrases à une révision 
infetigable : <c J'ai examiné à Ferrare, dit-il quelque part, les 
manuscrits de l'Arioste. Ces vers , qui parausent couler de 
source, ont coûté à leur auteur des efforts singuliers. Ces 
rimes, qui naissent pour ainsi dire d'elles-mêmes, ont subi 
yinet altérations ; ce ne sont que ratures ; à peine reste-t-il un 
seal vers conforme è la première pensée du poète : preuve 
évidente que la perfection de l'art, née d'un labeur assidu, 

(1) « Qui, ut imperiam erertant, Ubertatem proférant, il perverterint, 
liberUiem ipiam adgredieutar. » 

5* SÉSIB. — TOMB IV. 18 
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pMéiiit Mole «eHe flsidte limpidilé que l'en paond poorvi 
dM naturel» L'appUnalioii 4e dette i^fle^inlejDi débats 
poKliqnea fe«t Are eonfteitAe. Aadlef s'appoyaîliv ks 6ub- 
pki deCBiMftQg et de plusiem» 'eralaBn eèlèbme. Oa ceiTe- 
«aitdii iiiéirke4le«eB diflcair«4 oo anenaitreSBtfi'ils awiat 
pvodttiU On Jôotttait inrfîgDaRieBit des étegefi «atiriqnei nr 
TetceUenoe de sa m^^mftirt ft l'^H^gaiaiffî arhcTfa des dètuk. 
Les épîfvaaMiiee moi fomne pMégfruiM pleuraient nr ïo- 
ralew ; et Rogera, le iM>ètAp aaneak la.galeBie en àmaDlk 
eeia^qnevoîci^ 



« Waid C0i eau onr, dlUon. ¥«ici Mlle I 

» C'est yar cttv fpi'il aifrwd les diflCDuif quUl ^MBOBce (1). » 



Syvea^ dont les IsUres servtfont m jewr d'exceUent cash 
aux événemeos de r^épeqne dont bmi «ans oocs- 
s, pfit omerlMMBi la diiMM dfell. ^(Ward : « Jea'aistf 
pas les combats inégaux » disait-il. Tout le moade se wà 
oootoe Wand» et je me xange di s« «&ti« J'espère ^'il kv 
nentoeraknr nallre.&Misrt}le«s4 ètadii, «uîs ineîii^ pi- 
qoÊBDi, ékMpent qaeiqiiebis. » 

Maie, 'on doit le éme^ les iaoailès et les lioMtes de ses es- 
prit ksnlIaîeBt snctout dsM les^paces d'aaeJlevQe^seWtt 
ssNKlriraipbe. Gattntagihtt emeeiUa de^Jw^eherdaiis la 0Mr- 
imiy Hmm^ wk asile « c es^ too Jes ^tayies de sesennfBMs;si 
SBeeUent eonseil, BOttsenieBieBt fMr Isii, naîsiMMir aons H* 
Un omraffe de loigiie haleine «û( x^p^gné à wo indécision 
à ses leniensa, A ses •ttaiidilés, âe<ni îadoleMe, qoimaettsi^ 
toojonn lee eSorIs m lendenasBtt A «Ile double lanfpsit 
dn coq» et «de ïkmt^ ^m l'aiuasatt^ FAnenaît Les }sa 
anstft4MssetiBés^fl«r les,gBaAds«edàlea, îIji'eAtpasesée»^ 
tar w Kee^weciensr; le<plw^l4gertdMui^iajMîndieii«>f 

(1) « Ward has do heart, they say, but I denyit, 
'•J^hm a*lisart anil geu.to^psachasly II • 
(9) C'est un rédacteur de la Quartûrli/ foi-pade ainsL 
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est déœwagé u mû txieiBbbUBle. A diaqiie {>a§, m 
qlfliriN>jaiilD «t malh6iiMose délisftleflie l'aiTèUât. Trop pno- 
fiMiri^S i tf nt îwtoiil pour ne pis «igtetter oe qui hri jaapqaak. 
d'^é n id ition ^ «ffrayé de ga Dépi»Uliaii atee ; craiguai de 
ne |MB <e aooleBir eu de la dfebeaeFer^ ae déiaaide tes for- 
œa jaM|B'à la Énreur, et les paralfaant par ie sfinapale esa- 
géné de ses inblesees ; pleia d'beaBàtea et nodeÉtes hésita- 
iîBB^ il realait aUaehé a« rirajge pendant^De des maax plHS 
heffëis 6t jnfflQfl ooalemplaAils se jetaient a« milieu dm torrent 
qm ksempeffleii, aeitdaAssea 4Mica tiwiblé, soit vans Fantre 
live. 

L'aoliele enonyme ffane Serae anglaise est eiempt de ces 
tenreors ; oompesîiioii de peu d'éteadue, à lacfaelie on pent 
deaner beavcoep de sâw dans na cadre restreint ; fiorte- 
naaaea ai o a jm e qui fvetége les tiaûdes et encoarage les forts. 
On pent s'y présenitf co m m e les femmes sens le masqve, 
apee «ne hardiesBe vcûlée qnî neoouri ancu risque^ on a le 
piai«r dn mystère , et, dans le cas d'nn snccès, la fseilitéde 
se imre oonnatlre. A-tnan dèfiamé les iMirnes de la critique 
légîlime , a-t-on mêlé une dose tn^) acide an médicament 
qae Ton distribus, en encourt ka reproches de amumis goût 
et de psoliailè. Le oeapable anoafsme rentre dans sa coque; 
la ftevae «en corps désavone sen^eafiiat perdu, on même elle 
le ehftlie antec imeeé«iéalé d'mitaat plus crodiet qu'elle ae 
8^adi\eBse.à penamne. Ces choaes-Ji se voyenL 

M. Wafd» ^i pkis tard deirîat loed Dttdley, profita de ce 
hal masquéde nos pohlicaitions pémodiqnespour écrire qnel- 
gnos aao des «rtides les plus piquans et les plus spirituels 
qai eoieat sortis de la pkiaie d'un jenmaiiste, Noos ne coa- 
naissons pas de meilleurs modèles en ce genre que sa criti- 
que dn poème sur Christophe Colomb p^v Rogers, vengeance 
de bon sfhn contre le dî^iqtie du poSIe » sft les mHicies na^ 
rès dans notre Revue [1) sur Home Toolke , sur les lettres de 



>{19 Jianrav mÉmMnnm. La plopartde eM «rtislm.odt dié i 
daos la Bevw Britannipie, ^ On pst n« a i i i| aB r in is hs aa» poBiitia 
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Roscoe et sur le Patronage y roman de miss Edgeirorth. La con- 
centration, Télaboration, la finesse, la beanté da style, l'emploi 
d'nne érudition choisie et élégante, recommandent tons ces 
morceanx, qui se lisent d'nn trait, sans effort, sans langnenr, 
qui soutiennent et stimulent la curiosité du lecteur, et occu- 
pent dans une Revue bien faite la place utile et piquante 
qu'un excellent plat d'entremets occupe sur la table du gas- 
tronome. Rien de lourd, rien de fade ou d'indigeste. Aucune 
de ces phrases qui roulent pesamment comme la diligence 
de Liverpool encombrée de bagages et de voyageurs ; partout 
éclat, finesse, facilité apparente ; un diamant pur, taillé avec 
soin, et représentant un capital considérable. Sans doute, les 
articles de lord Dudley ne sont pas tous égaux en mérite ; mais 
quelques-uns au moins, et spécialement le portrait du dé- 
magogue célèbre, Home Tooke, s'élèvent jusqu'à la perfection 
brillante dont l'auteur avait conçu le type idéal. 

Dans la vie privée, à sa table, dans son salon, lord Dudley 
était un des plus aimables convives, un des hommes les plus 
spirituellement sociables qui se puissent trouver. Sobre comme 
un général de franciscains, son bonheur était de réunir au- 
tour d'une table bien servie des gens d'esprit et de bons cau- 
seurs. Jamais homme n'a plus justement apprécié la bonne 
compagnie ; il disait que tout dépendait, au collège et dans 
la vie, du choix de nos compagnons de route, et il n'avait 
pas tort. Ceux qui ne dînaient pas chez lui prétendaient qu'il 
ne faisait autre chose pendant toute sa vie qu'écrire des bil* 
lets d'invitation. On l'a aussi accusé d'avarice, et ce n'est pas 
sans fondement, a Ce bon vieux vice, convenable aux hommes 
» d'âge et de bonne famille, comme dit Byron, r> ne lui était 



des Rerues anglaises, qui, par cette gratitude en?ers les ca|»aeicéi qui 
86 sont consacrées à leur succès antérieur, assurent leur crédit, appuient 
i elles les talens qui peuvent les serrir plus Urd , et fondent leur sueeèa 
futur. La haute considération dont jouissent les deux grandes Refua de 
Londres etd'Edimbourg est due en partie à la généreiue prudence de ce 
système, intéressé peut^tie, mais habile. 
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» pas étranger, qnoiqo'il lui donnât ane toornare assez parti- 
» cnlière. » Il pratiquait cette économie personnelle et stricte 
qui permet i l'homme opulent la générosité des actions, et 
qui yaut bien Tégoîsme d'une prodigalité sans réserve. Il 
pensait y comme Byron, « que la plus petite pièce de mon- 
» naie a sa valeur, puisqu'elle représente un bienfait ou une 
» nécessité, non pour nous peut-être » mais au moins pour 
» quelqu'un au monde. » Aussi ne craignait-il rien tant au 
monde que d'être volé. Il opposait une résistance violente et 
presque acharnée aux déprédations que les grands domaines 
encouragent toujours, et il poussait ce sentiment jusqu'à la 
Téhémence, presque jusqu'à la folie. « Ma misérable fortune, 
» disait-il, est un fléau qui m'obsède. Je dépenserais assez 
» agréablement quinze mille, peut-être même vingt mille 
» livres sterling de revenu ; le surplus est une horrible cala- 
»flHté.]» 

Intendans,surintendans, valets de pied , piqueurs, somme- 
liers, cuisiniers, chefs, chapelains, avoués, huissiers, avocats, 
tout ce qui dévore la substance d'un homme riche et absorbe 
ses écus en prétendant les défendre, formait la plus doulou- 
reuse enceinte autour d'un honnête gentilhomme de mœurs 
douces , studieuses et retirées, qui ne demandait pas au ciel 
d'autre paradis que la solitude de son cabinet, quelques livres 
et le repos. <c Donnez-moi, disait-il quelquefois, quinze cents 
]» livres sterling de rente et un entresol au-dessus de la bou- 
» tique d'un libraire; je serai le plus heureux des hommes. » 

Tous les plaisirs ruineux de notre aristocratie de second 
ordre : yachts, écuries, courses de chevaux, filles d'opéra, 
tables de jeu , hospitalité vulgaire et sans choix , lui étaient 
odieux. Il n'avait aucun goût pour cet abus de la brique et 
du mortier, matériaux de ruine rapide pour tant de fortunes. 
Quand son architecte lui soumit le devis d'une maison non- 
Telle à construire à Londres : a Excellent pour une divinité 
» païenne , s'écria-t-il ; mais un gentilhomme anglais a 
» besoin d'autre chose, d II ne put jamais se détacher de son 
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Tien lîl et de sa tMII» table, qui fai flw e rt , iï eiin», ma 
triste figvre, an raiiieodeedOTures et des nevbles defslMM 
de sa leatsen. c On derf aesst bien sorce Tie«xUt qaestr m 
» lit neof, disaH-il ; etoeiii niMe Imeestecttog de ? etenyis- 
Y peseart avsai paisibieneBl qnedees mille. QlMWl4eelltp^ 
^ titetabfe,enem'a'8emAéerireGeqiie]'aiéevitdeaiîeiKJB 
9 H préfère à ces table» cT or sv lesifieUes om ne tracei|aedis 
» tueries . y> Cet homme qw ne poiiyait se rèseadw à ch aat i r 
ses yîevx meeUe» , était magntfiqae enrer» ses Tîtei anii, 
et toojeuFs prêt à seeeoriv le tadenieialhearein. Il déHyrt et 
Thomas Larrrenee de toos ses enbarras par une avaaot de 
qaelqneemitfiers delirres sterling;, reecTaot en owtre, cemae 
garantie, le dépdt de quelques tableaoB, ai» depoofeir dég» 
ser le bienfait sons rapparenoe,#«i emprant. Fili-GeraUyflD 
de ces viveurs brayane qui se eroîent beanneade (j>éinepirce 
qu'ils répètent les caquets de la ville et chantent des refiaiif 
obscènes, avait vécn dans rintimité du vieomte Dodiey père» 
dont rintention seorent manifestée avait été de laiaser sa 
rîmeur une somme d^argent après sa mort Le vicomte i 
rut intestat. Lord Dodiey regarda cette obligation coa 
sacrée, et s'empressa d'adresser à ce pauvre poète uaeMn 
charmante, accompagnée d'une traite de 5,000 £ sur im 
banquier. Les faits de ce genre abondent dans la vis de kfd 
Dadley, qui doublait toujours la vateur dn serviœ par n 
promptitude à le rendre. D'ailleurs , Targent en Inî-Dlfle 
rîntéressait peu, et il supportait avec un grand aang*fipoidhs 
pertes pécuniaires. Quand on lui apprit q«e le revemidsseï 
mines avait baissé de 80,000 £ , il ne manifesta pas le phtf 
léger chagrin. « Mes goûts sont nmdénès, s'écria-i^il; cVet 
D une perte queje ne sentirai pas. » il n'avait ni l'ergoeil da 
rang ni cehiî de l'argent. « Oe tentes les tyrannies, la ^ 
» vile et la plus dangerense, disait-il, c^eat l'oiî^ttrdHa dsi 
•» écus. I» Et il avait raisen. Il regardait l'aristocratiocoaas 
la véritable colonne de la HbertépabHque. a Sans les grands 
» propriétaires, quels sent les mattrea de la société? Lesfem- 
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9 tionnaires publics; ifs prenneirt le premier nm^, et é9B 
9 lor» toute Rberté est Impossible. Séparée de Paristocratib 
9 de fienrtane, l'arTstocratie de naissance perd sa yaléur : isolée 
9 de Ta naissance, ht fortune n'est plus qa'ane basse eldéte»* 
9 table tyrannie. 9 

Bn ayrfl tSKT, fe ducbé de Ondtoy fat créé poor lui, et H 
pat enfin quitter ce nom de Ward, qui se prélait si ftcrfement 
aux jeux de mots, et doftt on avait abusé contre lui. Depuis 
cette époque, il ne pardonna pas à quiconque s'avisait de le 
nommer encore lord Dudiey et Ward : c'était une de ses in- 
nocentes feiblesses. 

Rien n'a plus contribué à lui faire une réputation d'origina- 
lité que cette singulière habitude qu'il avait contractée de 
se parler tout haut à lui-même, et de trahir ainsi , pour les 
menus plaisirs des auditeurs étonnés, toutes ses secrètes 
pensées. C'était à lui que le m^ d'Young, si souvent attribuée 
Talleyrand, était parfaitement inapplicable : « Le langage ne 
lui avait pas été donné pour cacher sa pensée (1). » Quand 
un personnage l'ennuyait, il ne manquait guère de s'écrier 
tout haut : <& Voilà un monsieur qui m'ennuie beaucoup. 9 
n aimait à se trouver seul dans sa voiture , et ne pouvait 
soutFrir qu'on le forçât à prendre avec lui quelque fashiona- 
ble ou quelque imberbe qui l'empêchait de s'entretenir avec 
lai-méme et de rêver tranquille; une de ses occupations fa- 
vorites. Ses amis, ou, pour mieux dire, ses ennemis, exploi* 
talent quelquefois cette infirmité , et lui disaient poliment : 
c( M. un tel va précisément du même c6té que vous : si vous 
9 le preniez dans votre voiture?» Il n'avait rien à répondre, et 
subissait patiemment son supplice. Unjour que cette mystifi- 
cation peu ingénieuse venait de se reproduire, et que ces 
deux personnes se trouvaient ensemble enfermées dans le 
carrosse, lord Dudiey ne put s'empêcher de s'écrier : (x Voilà 

(1) « Where nature's end of language is declioed 
> And men only talk to conceal their mind. » 
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» on gaillarii bien fatigant; il serait poartant honnête de 

> dire quelque chose : si je l'invitais à dîner? J'y pease- 
» rai. x> — A quoi l'antre .personnage» dans le même goût de 
aoliloque, et sans avoir Tair de songer le moins dn monde i 
son compagnon de route : a Lord Dudley n'est pas amusant; 

> s'il lui prenait envie de m'inviter à diner, que lui répon- 
» drais-je? J'y penserai. )» 

( Quarterly Rmew. ) 
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LES ÉTATS-UNIS IL T A TRENTE ANS 

PAR UN SECRÉTAIRE D'AMBASSADE. 



JBFFBRSON.— WASHIlfflTOR. — VAHITÉ ARISTOCBATIQUB DBS RÉPUBLI- 
CUKS d'aMÉRIQUE. — DIPLOMATES IL T A TRBlfTB A1I8. — ÉTIQUETTE 
AVAeICAIHB. — LE GÉNÉRAL TURBAU. — JÉRÔME BONAPARTE. — 
LB eÉnÉRAL MORBAU, ETC. 



Sir Aagnstas Forster était secrétaire de la légation anglaise 
à Washington, sous le ministère de M. Merry, pendant les 
années 1804^, 1805, 1806. Après avoir été attaché à diverses 
ambassades» notamment à celle de Snède, il retourna anx 
Etats-Unis Tannée 1811» en qualité d'envoyé» et il les quitta 
une dernière fois Tannée suivante» quand la guerre fut dé- 
clarée entre les deux nations. 

Ainsi trente ans se sont écoulés depuis que sir Augustus 
Forster a dit adieu à TAmérique. Quant aux personnes » les 
hommes politiques auxquels il était mêlé ont disparu de la 
scène. C'est à peine si» dans ses notes qui nous sont commu- 
niquées avant de l'être au public» il cite le nom d'un person- 
nage vivant : nous n'y en avons vu qu'un seul» celui de Toc- 
togénaire M. Gallatin. Quant aux choses » une période de 
trente ans équivalut en Amérique à un siècle chez un peuple 
plos ancien. Là où Ton ne voyait naguère que de petites 
bourgades» des hameaux et même de simples auberges isolées» 
s'élèvent maintenant des villes puissantes et populeuses» 
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qui prennent chaque jour plas d'extension. De nouveaux états 
ont 6U a|oHt4»à rUM»n américanie; la eomtîtatraftfarttca- 
lière de ces états et de celle de Tempfre fédéral ont subi des 
modifications importantes. Les^lois et l'administration ne sont 
plus les mêmes : enfin , ces institutions et ces lois que sir 
Aivoatus Foialar élidiiit daiio^sa jBnesset ont amM4»eii 
se développant, de graves altérations sociales. Il les prévoyait 
peut-être va^emeoLeidans une époque éloignée; mais l'A- 
mérique a devancé le temps. Jamais, eneSét, l'aspect général 
d'un pays , jamais une populatiûn.^ jamais un système de 
mœurs n'ont offert des changemens plus grands et plus ra- 
pides. Le diplomate en retraite peut donc publier ses mé- 
moires sans craindre de blesser les scntimens personnels de 
ses lecteurs, et de fournir ua appâta une vulgaire cocittsité; 
ses notes sont presque de l'histoire* 

Me fût-ce que sous ce rapport, elles méritent d'intéresser 
nos amis transatlantiques. L'époque qu'elles servent à peindre, 
tous les Américains penseurs de la génération présente, cette 
fftmM&w» èwn on w wB t activa, doivent désirer la coiincittre, 
H nom B6 CFoyoo» pas ifv'elte ail été traitée d»is- aocmi Kvre 
cvec la haffdieBse et ta fniBebise nécessaÎTO^. Cette époqw 
est cette qe'on appelle de tvansilioa. En reyast a^ee qml 
eaiptessemeoit et qoel eueoèe las pomanciere eonlenpenMS 
et les autours dvamefeHpiee de lar France se sont emparés 4es 
métamorphoses sociales résultant ée !&> téyotqtion fr a n faiso 
peur en faire ts' sujet de lenrseorrnflfes, en a lieu de s^èlMuier 
que les Américak» aientf négligé à ce peint d'enpIoAer ém 
■mlériau non moine prèmux. C'est, à noire «vie, nanpin n e o 
fca ppa n te de eetto sneo eptifcitilé vnniteose ^ leur a été amt 
de tm reprochée. Leof S'nieille««& écrivains s'abetienaenl 4b 
loucher à en qu'ils ésvsaient eonsidérep eeoMne le chanapk 
p4i» Ttdie qni poiese leur élm oArt. Qnelqnes MaéraMw 
vnntiriee naiionntee, TOià'te«t«eqn*Q» tel ssfettearn in- 
epwé. Ghoseiétnmge qu'nne natfen ^fni se piipie d^ienîr de h 
•nesse soit aoceseihtoà l^dnlaléoB In pins gvne»épe et 4 de 
vénnlee lirtterie»t JolMeo» iKsait à sir Jwné Reynelde : « Il 
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m'y a qwlmtk fim qû g^ùkt das lanMiges dép ouLf mu éB défe* 
catoiM: le as«» lis.iqeÉiK» rt sndmfc qn^ell» Mat. fiiiiuwn 
a les flDvpçoBtti d'Atare fafpMntei^ » 
Su» wm fÊ6Stt€e anm HMdMte cpm k titare dt l' ouf vap^ 

dis wamvan anirmimsB, dosàdes taMrtstessni^mB, aÎMilM 
trwfe SMe tant de ps i oiyitili en et de |nréf entiaiL 11 n'altaqae 
pas pcédséinant la véraeilé ds ees écrmmM; il rend fa^im 
à plasÎMrsd'eiiiireeiix, notamwnt à Mrs. BnAkr qmeat,. swi- 
Haut loi^lfeplas.dîafciogBétt kphn eoascisBOÎflnn de tonfaMÔ 
il doit qae^ «'Ha ea* psréeUeiMirt observer de pvie les haaim 
classes dé la saciéié, bîeB peu d'entre eux araîeat aews c^Aga 
el é'eapérisaoB pour comparer raseasUs et jv^er saîneaMnaC 
les Buancs et les asages des den pays. iJa smliaseal; étreit 
de rancwe pelîtiqne leur faisait toir les choses seasua joor 
défavorablet en hkm ils dépréeiaieaA sjsIèaialMfaeawnt par 
Tamlé ei par îf^vaBce ; ou biea encoce, s'étant eaibatqvfa 
pcMnr le aavreao mamde par saîle de qaekpieB revers de fér^ 
inné ei d'anri>îkioa, Us s'étaieot ironés décos daas les espikr 
cancas, et l'objet de lear yoyage avait Më noaqué. On ooi 
la maBime de Méaajsdre : 



ee ^idasASsla aiehesae daaiie lapliilanlliaopte : la réelprofea 
a'est pas moiaa ^sacle. 

Sir AafBsies iatisle aaaai sur les ûaoenvànieflia d'aae ob*- 
servatioB pailîaUe. U ne fuit pas appUqatf Télat de d w o e p 
d'un élal à a» auiBe» qui diSke peaft-Mre anftaai du .pr%- 
auar qpe la Hellande de rAagleftasre» om la. Aaisie de la 
Prusse. 

Coame <m p4Mnrait s'y attendre , la eitii de Wasiûigtoii et 
la vie afiMàele qna AàmgmàKÊ» Fossier y amaait, oaeapaat 
«sie (praade place daas ses nerles. Le aiégifr du (emremeaiait 
des Élsfts-IJiiis a élé isé & WasUac^^» ^«» ^ eodUMacsH 
^ da^e* siècle. Peadaaft asses kofHsinpsvaiasi qna Vaa- 
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Toyé espagDoI » Casa Yrajo » le dit à sir Aagostasi il ht 
très-difficile de se procurer un bon dîner dans la non? elle 
capitale. On était obligé d'envoyer à cinquante on soixante 
milles de distance pour chercher les prorbions nécessaires. 
Les choses s'étaient déjà améliorées avant rarriyée de notre 
antenr ; cependant il ne laisse pas d'être surpris et mèsK 
fort déconcerté de ce cpi'une métropole si grande olnit 
si peu de ressources. Il attribue en partie le choix qu'on 
fit de cette localité au général Washington, qui arait soa 
domaine patrimonial dans le voisinage » et il semble croire 
que l'on aurait déjà adopté une autre ville mieux fournie et 
plus commodément située sur les bords de l'Atlantique, sans 
quelques considérations d'une nature peu relevée et persca- 
nelles à M. Jefferson» qui remplissait pour la seconde fois les 
fonctions de président lors de l'arrivée de sir Augostns ea 
Amérique. Suivant lui, les membres les plus riches et les pins 
respectables du congrès avaient toujours incliné pour qa'oa 
retournât à Philadelphie ; mais cette mesure a constamoeot 
été repoussée par la majorité, qui se compose en général de 
gens incultes, sans élégance et sans éducation; ibsenleat 
qu'ils seraient comme perdus dans une grande ville, et qu'ils 
n*y feraient pas autant de figure. Cette majorité a encore 
trouvé de l'appui dans le gouvernement Pendant plosienrs 
années, le pouvoir a été confié à des Virginiens, et ceox-d 
ont naturellement préféré Washington à toute autre localité 
plus éloignée. Néanmoins sir Augustus est d'avis qoe l'opi- 
nion contraire aurait prévalu à la fin, sans l'opposition per- 
sonnelle et bien déterminée de Jefferson . Ce personnage allé- 
gua, pour motiver son refus , le danger qu'il y arait de 
rouvrir une question aussi ardue et aussi délicate que celle 
du choix du siège du gouvernement. 

« L'influence de Jefferson , dit à ce sujet sir Aagnstos 
Forster, provenait de ses égards pour le parti démocratiqne. 
Il ne se serait pas montré dans une grande cité, comaieilie 
fusait à Washington, sans suite et sans appareil. Je l'aiTo 
monter à cheval sans qu'un seul serviteur l'accompagnit 
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Quand il mettait pied à terre, il attachait lai-mème à l'an- 
neau d'une porte la bride de sa monture, et un jour il 
s'emporta un ongle. C'était en bas de laine et en pantou- 
fles qu'il recevait les visiteurs ; nulle part ailleurs il n'au- 
rait tenu les membres de la législature tellement dans sa 
dépendance ; les autres employés de l'administration n'au- 
raient point retrouvé non plus la vie peu dispendieuse et les 
amusemens faciles dont ils jouissaient à Washington. La mai- 
son du président et celles des ministres leur étaient devenues 
nécessaires. Us étaient forcés de les fréquenter, à moins de 
vivre comme des ours, occupés du matin au soir d'afiaires 
politiques,, enfer mes dans leur bureau ainsi que dans une 
tanière, et ne goûtant aucune distraction. N'y avait-il pas là 
de quoi rendre un homme stnpideT Un fédéraliste reconnais- 
sait avec moi cette vérité. M. Jeflerson avait vu la meilleure 
société de Paris. Accrédité comme ministre des États-Unis 
près de la cour de France avant la révolution, il avait été 
admis dans la coterie de madame Du Deffont; il avait trop 
d'usage du monde, il savait trop bien ce qu'il faisait pour 
ne point pousser ses concitoyens à ce qui rend la vie douce 
et élégante; mais le jeu qu'il jouait était fort chanceux. Il 
s'agissait pour lui de conserver la première dignité dans une 
république oii la distinction des manières n'est pas le trait 
caractéristique de la masse de la population, et où les habi- 
tans, notamment ceux des campagnes, se glorifiant avant tout 
d'avoir du bon sens, un esprit ferme et un jugement solide, 
méprisent l'agréable comme ne convenant qu'à des femmes. 
Y> Puisque j'ai mentionné M. Jeflerson, je vais le décrire 
tel qu'il m'apparut lors de mon arrivée, en ISOi*. C'était un 
homme à la face rubiconde, parsemée de taches de rousseur. 
Ses cheveux, grisonnans, étaient fort négligés. Ses manières 
étaient cordiales, franches et presque affectueuses, quoiqu'il 
y eût quelque chose de cynique dans l'expression de sa phy- 
sionomie. Il portait un habit bleu, une redingote épaisse de 
couleur grise et à longs poils, un gilet rouge, des culottes de 
retours vert, garnies déboutons de perles, des bas de laine 
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«t des :80alia» i taloÉs. 'Sob finléffieBr teit «4ai <f on gras 
femiÎBr. H B«us «Ht qa'îi selaqrait les pieds ««a Murant ^as 
le» WÊÊins poer .^ee f amniir <dn £md, et fl awiit l'nr ém se 
eoMidirerBeimne letseel ^i magll de la 8«te. » 

Dopais qee «r Anf^eeliis a rtfigé set Htas, M. leftiiuu 
e peblsè 4n nèmoires qui 4>eaAiBBneart l'èiafeoire^ se pr»- 
mSèPt jenaBsee^ -il y venHmte jeeqe'A eee ^asd-pèn, né près 
de£nowdon,danis le pays^defieHes; ettfjmenMome^qne sm 
père, ter fa pnefessioB éMpnl il se tek» Ise iaitss les tenes 
de akaémdl, snr JeeqpieUes, aîale-t4l, je vis lesieiiHiBBi. 
(Mot Amm de Mmiiodh^ ilte prit prohebhiiiBt de le 
eflie qa^l aHaittefaitor iersqos la kelle mmm lômUdi i 
quîUer la^wHle denniiire paterneH». 

L'hMel da président à Warinaelon «il lyM , à ce qQil 
sefloble, par m iraçoa îrhndais, qm en detssa le plan d'a- 
près le palaB de duc de Lenster» à Bririîn ; i avait trairaillé 
i ce dernier édifice en cpialîté ée «nnœiirre. Cependant sa 
némoive ne le sorvît pas si Irien qa'il n'enlt «n étage et 111111 
a'iiabliàt les caves . JeSerson remédia à ee dèfanÉdecoastrac- 
tien, dont son prédécesseur ne s'était aamntiiet aperçu. 
&r Awgostos neas appnnd tqm tootes les maisons parlicii- 
Kères de Wasbiad^ farent Mties par des ficeseais ee des 
inlandsis non moins habiles 4|ee rartiste en qoestiee. Ils ee- 
piévent servilement -ee qu'ils ameait v« à Dublin et i Bdim* 
heerg, taeslenîr compte de la dîMeeace do idunL 

Sir Àuipatat avait eéjoervé in^ toss-^teaipsen Italie ] 
n'être pas un connaisseur en asdiileetnre. Il teprocfai 1 
les pertiqaes de Waalni^en d'aeeir des pfliers élevés sur 
dss plinthes. H remanpie que oe déiMit se JBte e nwe dans la 
phipmit des édifioes Mlis denièremeirt à Londres. Sir Au- 
fustus ne quitte pus les monnnei 
son légvet amer que phniemu d'enire en aient éAé 
ses par l^nnée aBfWee en ftSIft. B létrit es 
Mt aeledevnidniisBe,:qui^ à«on«9is,ii'âSdlp««i 
■ent nuMvè. flous iHrla(|«» Ymi 
■ans, é^demment, ilii'n pasterndmmaUe TésUsuelI. <Hmt 
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a iMMié de la cànspmhBf m «nani c<Mple fidèle tée la pÉrt 
qae rarnée a prâe dam l'aoio «a qaeslioa. Os me êamnàt 
denier qoe rinceadie eft la ^duirvMon de i|neli|iiei miamm 
n'aient élé pc^roqaé» .'f«r aa œnp de ira qi^mi lun tirage 
r^iae de oes naiaoas aar les tr(iapee.aii(^aîees après b eapi- 
tôlalîea de la ptaoe. Noua avoaa va •des Aaérioain» 4tf>U¥eu lr 
iagéBUBent da £ait,; nais c'était de cecftli de TAHasatiqne : 
peot-élfe qae deTanlre cMé il n'est ipas de aede d'être de m 
baaae bi, et d'eapeioiereaiieaeée ceram pejniio, c'eaM^«dm 
daas les joariiaax et à la inbaae. 

Sîr ▲Qgastiisareiaaa^pM que très -pea-d'ikaiéricaîiiay siaiplss 
pMtioBliers, naîs ^)pailMaiit à la oksee distinguée, «ai nue 
iMisom i WashioftOD. U n'^ea cite ^ae trois : H. firent, 
M. Taylor et M» Caroll ;aiai6 il y a dans aa vqion pea élat> 
gué de la ville une foale de villas et de ■aiaeas de campag^ 
eà rfaoepitaliié se prattcpie avec beaoeoitp de km et d'tté- 
gaace. Panai ces rèsideDces, les plus célèbres sont : eeUe 
de M. Kef , légiste fameux qai avait été aaÉreitni attaché 
eoaame officier aa senûoe de TAngletenre, et celles da 
MM. Calvert, Ogle et Lewia. Cependant la we qne les aiaai- 
kaes da-cerps diploaialîqtte ainaaieaf akgsAWas h sa gt ea pa-* 
ratt avoir été des plue enanyenses.; Iss idistraotioas ma»- 
fiiainaty mais non pas las vexaiiaaa de la part des aalecilis. 
Ecratofls lè-dessas aetneaolear : 

a Quand j'aimai poar la .pceariène fois à Washiagloa , il 
y «vaii quatre années eealement4pie le coagrès s'était éliUi> 
«a plnlAt campé dans4iet«e aelilade eawage. «C'était me a^ 
Caire aérieaae qae de ee peocarer mAme les provisions ondi-* 
saiies : il fettaît envoyer jasqn'à BaUîmene pevr acheter lea 
plue akaples otyets de laâs. Divers réaideos earopéeas seaf*^ 
fraient beaucoup d'un tel état de choses ; mais ils souttaaant 
encore davantage du tvailemeat qa'ane eaar bmlale et gres- 
aiise leur {«sait easaf en Iiss4reîts de préaéanceitaieat eon-* 
fondas et deaaaieat liaa, ohaqoe jonc, à des dtscnsaionsat ^à 
doaqnefeHes floi aaîsaieBt k leor eonsîdénlîaa.Ca n'étaient 
pins les égards dont le général Wasbiaglon «t le pnanerdes 
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Âdams entouraient les représentans des puissances étran- 
gères. Le général Washington surtout, dont l'esprit était si 
judicieux et qui avait rendu tant de services à son pays» au- 
rait dû servir de modèle à ses successeurs, sinon pour Tèlé- 
gance et le riche ameublement de ses salons, rivaux de ceux 
de Saint-James, du moins pour les manières qui conviennent 
à un gentilhomme, et pour ce décorum qu'on s'attend à 
trouver parmi les magistrats d'une nation policée • M. Jef- 
ferson était né Virginien, c'est-à-dire aristocrate : de plus, 
il avait fréquenté la société la plus distinguée de Paris. Ses 
habitudes lui avaient sans doute inspiré de l'aversion pour 
la démocratie. Loin de craindre qu'il ne s'en fit le partisan, 
il y avait lieu de croire qu'un tel homme montrerait des 
goûts tout opposés ; mais il se laissa aller à une excessive 
vanité, à des doctrines spéculatives sur une perfection ima- 
ginaire, à l'amour de la popularité et du paradoxe, et au désir 
de se mettre en opposition avec Washington, ne pouvant être 
mis en parallèle. Il flatta le bas peuple du journalisme, ^ 
sembla se plaire à mortifier les hommes distingués par leur 
rang et leur fortune, soit Américains, soit étrangers, à moins 
qu'ils ne lui fissent servilement la cour et qu'ils n'entrassent 
dans ses idées de philanthropie universelle » 

M. Jefferson lui-même écrivait en 1808 (vol. I, page 109) : 
« Je suis arrivé au pouvoir dans les circonstances les plus 
propres à créer de vives dissensions : j'ai trouvé toutes les 
places aux mains d'une secte politique qui voulait change 
la forme du gouvernement et copier exactement celle de leur 
cher modèle, le gouvernement anglais. » — Or, ce que 
Jefferson appelle ici secte politique, c'était le parti dont 
Washington et le premier des Âdams étaient les cheb re- 
connus. 

Le premier ministre étranger qui eut à souffrir dans ses 
rapports avec le nouveau président fut celui de Danemark : 
l'envoyé d'Espagne fut le plus maltraité ; mais ceux d'Angle- 
terre ne furent pas non plus épargnés. Sir Augustus s'étend 
longuement sur ce sujet 
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a Qaand vint le jour de l'an, diUil, le président affecta de 
montrer sa préférence pour les députés indiens. Il s'entretint 
pendant plusieurs minutes avec eux, tandis qu'il ne nous ho- 
nora que d'un salut. J'ai maintenant à parler des change- 
mens qu'il introduisit dans le cérémonial établi, et même 
dans les régies de l'hospitalité, telles qu'elles sont pratiquées 
chez toutes les nations à l'occasion de la réception d'un en- 
voyé. Il n'y a pas de tribu si sauvage qui ne s'efforce de ren- 
dre cette réception agréable et de mettre une certaine bonne 
grftce dans son accueil. J'en conclus que M. Jefférson et 
M. Madison étaient gens trop bien élevés pour ne pas avoir 
honte de ce qu'ils faisaient; aussi furent-ils extrêmement 
gauches, comme tous ceux qui sciemment se conduisent en- 
vers quelqu'un d'une manière désobligeante. Ce fut à un dt- 
ner public que Ton dérogea à l'étiquette jusque là observée par 
le général Washington et M. Adams; M. et madame Merry 
soupçonnaient si peu l'intention que Ton avait de les offenser, 
qu'ils n'eurent pas le temps de songer à ce que la circon* 
stance exigeait. M. Jefférson les avait laissés dans le salon 
sans que personne s'occupât d'eux. Tout-à-coup on annonça 
que le dtner était servi. Le président prit la main d'une dame 
qui était placée à côté de lui; M. Madison suivit son exem- 
ple : les sénateurs et les députés se mirent à la file, chacun 
avec une dame. M. Merry, homme de la vieille école et qui 
avait long-temps résidé à Madrid, les regarda d'un air stu- 
péfait passer devant lui ; resté seul, il se tourna vers sa femme, 
et lui présentant son bras avec le cérémonial accoutumé, il 
la conduisit à table, et il s'assit à côté d'elle, mais non pas 
sans avoir envoyé chercher sa voiture. Le président, honteux 
et embarrassé de lui-même, n'essaya pas de balbutier une 
excuse. 

D Cette scène se répéta de point en point chez le secrétaire 
d'état. Dès lors M. Merry ne se rendit à aucune des invita- 
tions qui lui furent envoyées. Le président le pria à dtner par 
nn message, en marquant que cette politesse s'adressait à 
M. Merry personnellement, et non pas à l'envoyé anglais. 

5* SÉRIE. — TOME IV. 19 
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Celai-ci s'eicusa ; car s'il eût accepté, il «or»l saBdioBné 
]a manière dont on en arait osé envers le représentani de 
rAngleterre, -et il attendit la réparation qni lui élak dne po« 
le passé. Ainsi il ne se re nc eatra plus une seule fois à tftbb 
avec le président, pvisqne M. JeSerson traitait ses oen^ms 
d'nne manière si différente de celle des « e^arqucn de !'£•«> 
rope. M. Merry ent encore à souffrir nae aiAre mortificaitkw : 
les ministres étrangers aTaient joui jusque là da priyiléfs 
d'avoir «ne chaise dans le sénat, i la droite du vice^prés»- 
dent. On mil aux voix la suppression de ce priviiéfe ponr 
H. Merry, et elle fnt décidée à une grande ttajorité. 

» Je sois porté à croire que le tnit de tons ces ehangenaan 
était de contraindre les diverses cours européennes à avoir 
à Washington des amba$êadeur$ et' des hommes de haut rang; 
c'est pour cela qu'on en agissait si brutalement avec les m* 
vùyis. Les ministres américains se plaignaient parfois que 
les agens diplomatiques accrédités près du sénat ne fussent 
pas d'un rang assez élevé; et dans «ne occasion, M. Madiso« 
déclara à M . Merry qu'un ambassadeur anglain serait traîlé 
avec toute la distinction possible, mais qu'un envoyé ne de- 
vait pas obtenir dans la société plas d'égards qu'un simple 
particulier. Les Américains s'étaient encore uns en tète une 
fiintaisie étrange : c'était qu'on leur députât un membre delà 
pairie anglaise, et ils furent extrêmement désappointés lors- 
que lord Selkirk et lord William Bentindc déolinërent cet 
honneur, d 

Ces détails ne laissent pas d'être piquans etcoi^nnent iMt 
ce que l'on a publié sur la vanité américaine. En voici d'an* 
très non moins curieux. 

« J'avoue que ces questions d'étiquette n'étaient pas d'une 
grande importance; cependant elles occupèrent les républi- 
cains beaucoup plus qu'il n'aurait fallu, et tant qu'elles furent 
agitées, elles devinrent pour les agens diplomatiques «ne 
cause continuelle de désagrémens. La populace modela sa ma- 
nière d'agir et de parler d'après ce qui se passait à la yn an A 
imai9<m. Madame Merry se moatrait-eUe dans les r«es de la 



Digitized by VjOOQIC 



LIS iTATfkVMIS IJC ¥ A TASNTB AMB. 9M 

ville, deffgeiifl {[rossiei» foisaieni tout haut des commeiilaîres 
8or fia toilette, oo aSoctaient de marcher sor sa robe. J'ai va 
quelquefois cette dame revenir chez elle tout éplorée, et gé- 
mir de la nécessité qui la réduisait à vivre dans un pays 
pareil. Mais ce qui était plus cruel que ces brutales iaaultes, 
c'était l'impolitesse étudiée de certaines personnes comme il 
faut qui, professant un grand zèle poar le parti fédéral, et 
ambitionnant les places et les faveurs, choiMssaient le salon 
de madame Iferry pour y étaler leur rusticité, et pour s'a»- 
socier plus ouvertemeut su syatàme suivi par M. Jefferson. 
Parmi ces personnes il y avait surtout un homme aiisctant 
1UI air austère et taot-à-fait républicain , quoiqu'il eût fré- 
quenté la meilleure société. Cet homme ne sianqoait pas 
de venir aux soirées de madame Merry en bottes sales, les 
cheveux o^l arrangés, la personne négligée, enfin dans une 
tenne qu'il savait être contraire à la bienséance européenne. 
On conçoit combien une dame devait être choquée d'un pa- 
reil abus de la libertà II but être juste cependant ; j'ai trouvé 
dane les rangs des dimocrateê des gens infiniment respecta- 
bles, et parmi les pli» humbles membres du congrès, des ca- 
ractères charmans de saillies et d'originalité, bien qu'inca* 
pables de choquer personne. 

x> Tel était le cabaretier qui se rendit coupable chez moi 
d*une si grande inconvenance. Je donnais un bal pour célé- 
brer l'anniversaire de la naissance de la reine. Les invités 
étaient passés dans la pièce au l'oa avait servi le souper ; les 
salons étaient déserts; notre homme se crut seul et sans té- 
Bioins ; mais deux représentans qui rAdaient par là le sui- 
vaient des yeux et ne perdirent rien de son attitude. L'his- 
toire était trop plaisante pour rester secrète; tous les jour- 
naux s'en emparèrent; elle courut tous les états deTUnion, 
et fut racontée en prose et en vers. On y célébrait cette ma- 
Bière nouvelle d'éteindre le fsu anglais..... Mon pauvre hôte 
m'écrivit une lettre d'excuses, regrettant d'avoir obéi à la 
nature dans un lieu si mal choisL Je lui répondis le plus 
^aeieusement qu'il me fut possible, et je me flattai de l'ea- 
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pérance que je m'étais acquis son vote par mes flatteries; 
mais le disgracieux personnage n'en vota pas moins pour la 
guerre, et prouva ainsi combien il est difficile de désarmer 
par de belles paroles un homme de parti. 

x> Je mentionnerai encore un autre original : c'était on 
boucher de Philadelphie, qui avait coutume de mettre soo 
linge à la poste, et de l'envoyer blanchir à sa femme. Eo 
Amérique, le privilège du port franc pour les membres do 
congrès est illimité. Nous avons ici une poste aux lettres : Us 
ont là une poste à toutes choses. Le paquet en question n'é- 
tait point aussi énorme qu'on pourrait le supposer. Je tiens 
de quelques fédéralistes, que le digne boucher était conno 
pour changer de linge une fois seulement par semaine. J'eus 
occasion de le visiter dans sa boutique à Philadeli^hie, et le 
priai de me régaler de son bœuf. Il y consentit. Sa maison 
était située sur le bord de la Delaware. Le jour où je profitai 
de l'invitation générale qu'il m'avait bite, je mangeai chei loi 
la meilleure tranche de bœuf que j'eusse jamais goûtée ; moo 
seul regret était que mon brave h6te fût absent . On rapportait 
qu'étant une fois assis à la table du président, et voyant deraot 
lui un gigot de mouton peu appétissant, il oublia pour une mi- 
nute sa dignité de législateur , et s'écria qu'un pareil gigot n'au- 
rait jamais figuré à son étal. Une autre fois, il avait été invité, 
ainsi que plusieurs autres membres du congrès, à un dîner 
que donnait le président. Il emmena avec lui son fils, qai exer- 
çait également l'état de boucher, et qui était un grand lour- 
daud de campagnard. «J'ai su, dit-il au président, qai exa- 
minait ce nouveau convive, j'ai su qu'un des invités ne viendra 
pas pour cause de maladie, et, par ma foi, j'ai amené mon 
garçon que voilà. 11 désirait voir Votre Excellence, et de cette 
manière il n'y aura pas de plats perdus. » 

D Encore un personnage excentrique! C'était un impri- 
meur-éditeur : il était député par un des états du sad. U ré- 
pondit à une invitation du président par ce billet : a Je ne 
veux pas dtner avec vous, attendu que vous ne voudriez pas 
dîner avec moi. )» U y avait aussi un cabaretier envoyé par on 
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des états du nord. Cet homme ayant été élu shériiFdans son 
comté, pendait lui-même les criminels, afin d'épargner le 
dollar qu'eât gagné l'exécuteur , et c'était son fils qui con- 
duisait la charette. Quoi qu'il ne fût pas précisément agréa- 
ble, ce n'était pas non plus une personne grossière et inci- 
vile. On ne comptait dans le congrès que dix membres 
d'origine irlandaise. Je suis fâché de dire qu'ils votaient pres- 
que toujours contre leur mère-patrie. Je les eus quelquefois 
à dîner ; mais je dus les assortir et les apparier avec d'autres 
convives d'humeur semblable, afin d'éviter des duels. J'étais 
en fort bons termes avec eux, et ils savaient apprécier un verre 
de vin. 

1» Quant aux chefs du parti démocrate, je vivais avec plu- 
sieurs d'entre eux en parfaite intelligence. Ils étaient peut- 
être, dans leurs actes et dans leurs habitudes, plus aristocra- 
tiques que les membres du parti fédéral. Plusieurs s'étaient 
déjà séparés ou allaient se séparer de leurs frères, parce qu'ils 
n'approuvaient pas la vulgarité réelle ou affectée des hommes 
investis du pouvoir, et la sympathie que ceux-ci témoignaient 
aux jacobins français. Parmi ceux dont je parle, M. Randolph 
se faisait surtout remarquer par l'orgueil que lui inspirait sa 
naissance. Il était né du mariage d'une princesse virginienne 
avec un gentleman anglais, d^une ancienne et respectable 
Camille. Lui-même était un homme aussi honorable qa'il est 
possible d'imaginer. Ses esclaves lui étaient tellement atta- 
chés, qu'ils ne voulaient pas entendre parler de devenir li- 
bres. D 

La légation étrangère qui était la mieux venue des Amé- 
ricains était celle de Russie. Sir Augustus observe, comme 
une particularité étonnante, que ces républicains ont tou- 
jours eu du penchant pour le plus absolu de tous les gou- 
yernemeos,et que, soit comme nation, soit comme individus» 
ils ont recherché assidûment les bonnes grâces de l'auto- 
crate. Il rapporte la surprise qu'éprouva l'empereur Nicolas 
lorsque le célèbre John Randolph de Roanoke (le même 
dont il vient d'être parlé) fléchit le genou devant lui pour lui 
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présenter ses lettres de créance. Sir Angustus prétend teoit 
ce feit de qaelqu'an à qoi l'emperenr lai-mème Tavait ra- 
conté. Tout cda est en harmonie avec cette prétention dn 
Américains d*avoiff pour ambassadeur anglais i Washington 
nn memiaire de la pairie, et aussi avec la conduite de notre 
patriote à la Jonathas lord Durham, quand ses amis de Los- 
dres, afin de se débarrassetr de Iniv lui firent donner l'ambas* 
sade de Russie. 

Le ministre qui représentait Sonaparèe était le général 
Torreau, £ameux par ses crnautéa contre les Vendéens. Ce- 
tait, dit sir Angustus, un personnage dont la conduite et les | 
manières ne devaient point choquer, par un contraste de dé- | 
licaiesse, des Irlandais rebelles, des bouchers et des shérifs- 
bourreaux, tels que ceux que le ciHigsès renfermaii dans son 
sein. La femme de ce misérable (ruffian) était la fille d'os 
geôlier. Elle Tavait aidé à s'évader de prison , et était deve- 
nue la compagne de sa fuite. Il avait un secrétaire qui, pour 
tout talent, savait jouer du violoncelle. Il est vrai que ce ta- 
lent était mis chaque jour en réquisition, afin de couvrir ki 
cris delà pauvre femme tandis que le représentant dngraod 
Napoléon la caressait de coups de cravache. À la fin,rindi- 
gaation publique parla si haut, qu'un magistrat, accompagné 
d'agensde police, viola l'asile sacré d'une résidence diplooa- 
' tique. Il fit enfoncer la porte, arracha la victime des maini 
de cet autre Barbe-Bhue^ et le força de signer nn écrit par 
lequel il s'engageait à payer i sa femme une pension alinéa- 
taire, laquelle pension ne fut jamais servie. On fut obligé de 
venir à son secours par une souscription à laquelle conconrnt 
sir Augustus, qui, du reste, ne connaissait pas personnelle- 
ment son collègue : a Je ne l'ai jamais rencontré en sociM* 
dit-il : entre autres nouveautés de bon goût, le preoiff 
eonsul avait ordonné à son ministre de n'avoir aocone reli- 
tion avec l'envoyé anglais et de ne se rencontrer avec lui qu 
dans les salons du président. » 

L'arrivée de quelques voyageurs de distinction jetait (b 
temps en temps un peu de variété dans les cercles de Waïk- 
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ÎBglDn; la société y était» jusqu'à un certaiii point, comino 
eslle que Ton trouve aux eaax. Elle se composait presque eu«- 
tièremeiit d'étrangers qui logeaient chez des particuliers. 
Barmi ceux qui eseilèreftt le plus de curiosité, sir Auguatus 
eito un certain Mîrauda : nos lecteurs se aoueient asses peu 
de le connaître ; c'était un audaciaix imposteur, qui se don<- 
naît le nom de comte de Grillon. PuiavenaUml le comte Aa^ 
dveani, le généralMoreau avecsa femme, et Jérôme Bouaparlfc 
Jérôme «Tait épousé en 1803 miss Patterson. Il parait qu'an»- 
parayant les belles démocrates de Baltimore se TétaienA vir<- 
vemeiit disputé. D'un côté du moins, cette lutte 4oint il était 
Tobjet était flatteuse pour lui. Voici quelques détails sur ce 
personnage : 

« Jérôme, dés son arrivée, eut à défendre son cœur conlM 
les attaques les plus redoutables. Une jeune dame l'avait ior 
vite à un bal qui devait avoir lieu dans une maison où il n'a» 
vait pas été présenté, et l'avait prié de la mener avec lui dans 
M voiture. C'était agir avec une simplicité toute américaine. Il 
panlt que, pendant la route, Jérôme prit avec elle certaines 
libertés; une explication s'ensuivit. Quoi qu'il en soit, il reçut 
plusieurs défie, un, entre autres, de la part d'un Irlandais, qui 
exigeait une satisfaction parles armes, ou des excuses. Jérôme 
luifit observer avec beaucoup de sens qu'un duel ne profiterait 
en rien à. la réputation de la jeune dame, et qu'il était prêt à 
alirmer cpi'it n'avait pas eu dessein de l'offenser. Tout cela 
était, dit-il, un malentendu résultant de sa mauvaise éduca- 
tion européenm etxles mœurs simples des dames américaines . 
A Paria, nue jeune feamie qui consent à monter seule en voi«« 
lare avec un homme est rarement disposée à se plaindre que 
celui-ci essaie de l'embrasser. U voyait bien qu'il n'en était 
pas de même en Amérique, et il reconnaissait combien les 
mœurs y étaient plus pures. 

» S'il avait fait uu plus long séjour dans le pays, il aurait 
fD que, même à Philadelphie, il est assez commun de laisser 
ensemble en tèle-à-4èteiHie jeune personne et un jeune homme 
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qui s'aiment. Après souper, le père et la mère vont se cou- 
cher, et les jeunes gens demeurent seuls aussi long-temps que 
cela leur platt. Mais dans le cas où cette intimité ne finirait 
point par le mariage, un frère ou un ami officieux ne manque 
jamais d'intervenir, et un duel a lieu. Jérôme Bonaparte au- 
rait su encore qu'il existe dans certains districts une cootame 
appelée Bundling^ et qui a régné autrefois en Suisse, en Flan- 
dre et même en Ecosse. Cette coutume est tolérée par les pa- 
rens des jeunes filles, et n'aboutit pas toujours au mariage, i 
moins pourtant que les résultats n'en soient trop apparens. 

» J'eus occasion de voir M. Jérôme Bonaparte à Washing- 
loui chez mistress Smith, dont le mari était secrétaire de la 
marine. Il me parut un jeune homme de belles manières.Son 
frère Napoléon n'avait point approuvé son mariage avec 
miss Patterson (1). Non content de déclarer cet acte nul et 
contraire aux lois françaises, il s'efforça encore de le faire 
casser aux États-Unis. A cet effet, il voulut décider la jeune 
femme à prendre un autre époux. Le général Turreau, son 
ministre plénipotentiaire, déploya près d'elle toute son élo- 
quence ; il mit tout en œuvre pour la persuader, lui présen- 
tant ce parti comme une affaire de conscience^ assurant que ce 
serait grand dommage qu'elle végétât dans un pareil pajSi 
tandis qu'à Paris elle brillerait dans les premiers cercles, et 
que son nouveau mari serait créé baron de l'empire. Une 
condition seulement lui était imposée : elle devait se séparer 
de son fils. 

» Madame Jérôme, ainsi qu'on l'assure généralement, re- 
fusa de prêter l'oreille à ces propositions. Il n'est pas étonnant 
qu'elle les ait rejetéesavec indignation,d'abord comme venant 
d'un homme qui passait pour avoir fait mourir sa première 

(1) Ceci eut lieu après que Napoléon eut pris le titre d'empereur. U 
frère de miss Patterson était un des premiers citoyens de rAmériqae; M 
famille était illustre et ancienne. ▲ une exception prés, il passait peur le 
particulier le plus riche de l'Union. (Écria de Jegenoth vol. lY» p« 7.) 
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femme par sa oondaite envers elle, ensuite comme contraires 
à ce qu'elle se devait à elle-même et aux intérêts de son fils. Ce 
qu'il y eut de plus singulier dans cette affaire, ce fut queNa- 
poléon, en cherchant à annuler le mariage de son frère avec 
nne Américaine, se prévalut des liens du sang qui Tunissaient 
au fils né de ce mariage. Peu de temps après, car ce caprice 
de l'empereur dura peu, un officier du rang de colonel, un 
certain M. Toussard fut attachée l'enfant en qualité de tu- 
teur. On m'a assuré qu'il y avait des réceptions régulières 
k la résidence de madame Jérôme. Ces jours-là, le colonel re- 
cevait les visiteurs dans l'antichambre, et présentait les mes- 
sieurs et les dames. On donnait i l'enfiant le titre de prince , 
et sa mère faisait les honneurs. Elle croyait alors que Napo- 
léon se laisserait fléchir, et qu'elle serait nommée duchesse 
d'Oldenbourg. 

» Il n'est pas improbable qu'à cette époque Napoléon ait 
conçu quelques vagues projets d'employer le fils de Jérôme 
dans les intrigues d'Espagne, et qu'il ait vu en lui un in- 
strument tout prêt qu'il avait sur le continent américain. Il 
était parvenu au point culminant de sa fortune; la perspec- 
tive de dicter des lois à tout l'ancien monde avait ébloui son 
espritet troublé sa raison. Ne pouvait-il pas, lui qui s'écriait : 
Cette vieille Europe m' ennuie I ne pouvait-il pas avoir conçu 
quelques plans gigantesques sur l'Amérique du nord? plans 
que le sort déconcerta comme beaucoup d'autres desseins vi- 
sionnaires, mais qui auraient trouvé des fauteurs, même aux 
États-Unis» où abondent en tout temps une foule de jeunes 
aventuriers disposés à secouer le joug des lois et à attaquer 
les droits de leurs voisins, sans se soucier des conséquen- 
ces? Le fait est que, lorsque madame Bonaparte se montra 
pour la première fois au théitre de Philadelphie, portant son 
enfant dans ses bras, elle fut accueillie par les plus furieux 
applaudissemens. » 

Ce fut pendant son second séjour à Washington que 
sir Augustus rencontra Moreau . L'aspect du général semble 
avoir causé un grand désappointement à notre auteuri qui 
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s'aiieBdait à quelque chose d*héroiqu6. Celui-ci eut «reerta- 
Toyéiaaglaia une conversation asse^ aoûcale. Il dépriôaiiei 
tonte occasion Bonaparte» rappelait un charlatan sans coeur, 
et révoquant même eu doute son courage physique, qsoi- 
qa*ii lui reconn&t un certain courage de tMe. Il parlait «fw 
mépris de la capacité de Mannoot ; il n'était guère plus jute 
pour celle de Masséoa , et paraissait avoir une opinion fort 
médiocne de toufi les lieutenans de Napoléon» Soult excepté. 
Aujourd'hui cette dernière opinion est partagée par toat le 
monde; mais exprimée hautement à cette époque, elle fait 
honneur i la sagacité de Horeau. 

Dîscutaot en 1811 les chances probables de rinvasieadei 
Français sur le territoire russe» Moreau disait que Barclay 
de Tolly était on général trèsH^apable d'organiaor avec anceèi 
la défense ; il répéta plusieurs fois que la seule tactique i en- 
ployer était de battre continuellement en retraite, jusqu'à ce | 
que Tarmée envahissante fût séparée de ses magasins par 
d'immenses solitudes couvertes de neige. La date de ces ré- 
flexions les rend extrêmement remarquables. Suivant noitf» 
il n'y a pas de doute que les batailles livrées aux Français» i 
entre les frontières et Moscou, ne Taieat été contre Taris da 
maréchal de Tolly. 

La société américaine n'était go&tée ni de Moreau ai de sa 
femme. Celle-ci avait iké élevée dans les-idèes royalistes; elle 
aimait avec passion la musique et la danse, et ne pouvait ses 
abstenir, même le dimandie soir. Les questions éternelles 
dont on poursuivait la général le mettaient boo. supplice. Afia 
d'y échapper, il se réfugiait dans mie viHa , où il a'arait 
d'autre compagnoa qu'un pattent pécheur à la ligne, qi 
éteit aussi un fumeur. Cet homme ne savait pas un mot de 
français; ils conversaient entee eux par signes comms deis 



Moreau raconta à sir Augnstus, aveo qudque 
sauce, sa réponse à une dame qui lui demandait s'il y afait 
en France des ponts aussi beaux que celui du SchuyllûH: 
«Oui, madame; mais nous les faisons en pieroe pour qu'ils 
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duresi plu» loag-temp». n II répéta anasi ea mot da Talley- 
raad : « Ja aa pois floaffrir rAmériqae ; c'est nn pays oè u» 
hooiBie vendrait jusqu'à soa ehien farori » Sir Augnstns 
eanteste l'origine de ce mot, et, en tous cas, il déclare quJii 
n'est point applicable aux aneieaa districts, ok le goût de la 
chasse est extrêmement yif . 

<c On ft'étooaa, dit-il, de voir un homme du i^ng et de ta 
célébrité de Moreau employer, par manière de juron on d'ex- 
clamation, ua mot en uaage parmi les basses classes ea 
France et parmi la soldatesque. 11 faut croire que le général 
avait contracté celle mauvaise habitude pendant ses campa- 
gnes, et qu'ensuite il ne put s'en défaire. Quoi qu'il ea soit, 
jamais étranger ne se servit plus souvent de la locution dont 
il s'agit : elle revenait invariablement toutes lesdeux ou trois 
phrases; mais je dois faire observer qu'elle était, il y a quali- 
ques années, familière même i des femmes de colonels. Au- 
cun sens ne semblait y être attaché, et nous devons la classer 
parmi tant d'autres choses qu'il faut s'efforcer de ne pas voir 
et de ne pas entendre lorsque l'on voyage en France. Relever 
une inconvenance de ce genre et y appeler l'aiteation , c'est 
presque s'en rendre coupable. 

]» Moreau estimait que la cavalerie anglaise était très-re- 
doutable dans une charge; mais il remarquait qu'elle a beau*- 
Goup de peine à se reformer, à cause de l'ardeur des chevaux. 
Il me raconta qu'en 1794, voyant le S"" de dragons charger 
ses troupes avec fureur, il avait ordonné à un régiment de 
se glisser par derrière, à travers des haies et des clôtures, et 
de l'attaquer pendant qu'il se remettait en ordre. Par cette 
manœuvre, presque tout ce corps de cavalerie fut exterminé. 

» Moreau me certifia encore qu'il n'y avait pas un seal ré- 
giment français en Hollande à Tépoque où les Anglais, oomr 
mandés par lord Chatam» débarquèrenL 11 fallut faire vtenir 
des troupes de Strasbourg , c'est-à-dire d'une distance de 
cent cinquante lieues, pour leur tenir tète; et cependant ces 
troupes étaient arrivées et en ligne de bataille avant que les 
Anglais se fussent avancés l'espace de vingt Ueues dans Vior- 
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tèrieur da pays. Il affirmait qae s'il eAtété le chef de notre 
expédition de Walcheren , il aurait conduit rarmée de lord 
Chatam à Paris, et qu'il l'en aurait ramenée avant qu'aucun 
moyen de résistance eût pu être organisé. A Anvers il ne se 
trouvait pas de troupes régulières ; mais le général anglais, 
voyant des bourgeois se montrer en uniforme sur les rem- 
parts de la place, supposa qu'elle contenait une nombreuse 
garnison. Après tant de preuves d'incapacité de la part du 
général en chef, Moreau regardait comme heureux que ce- 
lui-ci eût réussi à s'échapper, bien qu'il fftt en sûreté partout 
où les vaisseaux^anglais pouvaient lui porter secours, t 

Nous avons vu quelle impression peu avantageuse la ville 
'de Washington avait produite sur sir Augustus lors de sa 
première arrivée ; il en parle en meilleurs termes après avoir 
visité les autres parties de l'Union. Il déclare que, malgré ses 
nombreux inconvéniens et son aspect désolé , cette ville est 
encore la plus agréable pour un séjour de quelque dnrée. La 
facilité d'être informé de tout ce qui se passe dans l'inléneor 
du pays par les sénateurs et les représentans, l'hospitalité des 
chefs du gouvernement, la présence du corps diplomatique, 
toutes ces ressources méritent d'être prises en considératiou. 

<x II est vrai, dit sir Augustus, que la plupart des membres 
du congrès vivent renfermés chez eux ; mais il s'en Irouye 
encore beaucoup dont les mœurs sont sociables. Pendant la 
session, leurs familles viennent les rejoindre; c'est alors qu'il 
y a affluence de belles dames pour les bals, surtout à Gtcrge- 
Town(i). En vérité, je n'ai vu nulle part ailleurs de pins 
jolies jeunes filles. Toutefois , comme elles sont encore en 
très-faible minorité, attendu le grand nombre d'hommes qui 
fréquentent les lieux de plaisir de la cité fédérale, c'est l'en- 
droit du continent où il se conclut le plus de mariages. Cette 
vérité commençait sans doute à se répandre ; car déjà une 
multitude de demoiselles à marier affluaient à Washington de 

(1) Yilie située tout prés de Washinglon ; il est même étonnant qu'elle 
D'y aoit pas encore enclatée. 
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toutes les parties des États-Unis. Quoique le siècle où nous 
vivons se vante d'être le siècle des lumières, l'instruction lit- 
téraire des dames de Washington aurait mieux convenu à 
un siècle d'ignorance ; avec elles, l'entretien menaçait sans 
cesse de mourir faute d'aliment. La danseet la musique étaient 
leurs passe-temps ; mais rien n'était plus ennuyeux que d'en- 
tendre partout }a même chanson» même lorsque c'était celle-ci : 

L'amour est une jeune rose. 

Je ne parle pas de la manière dont l'air était chanté; les 
paroles seules étaient destinées à émouvoir l'auditoire. La 
belle qui les avait déclamées n'était comparée à rien moins 
qu'à la rose et i l'amour, et alors on s'entre-regardait comme 
si, au signal de cette chanson , un sentiment de tendresse allait 
s'emparer de tous les cœurs. C'est ce qui arrivait réellement 
quelquefois. Quand deux jeunes gens de l'un et de l'autre 
sexe sont fiancés, on leur laisse une liberté entière de s'écrire 
et àfà se promener en tête-à-tète. Us mangent sur la même 
assiette, boivent dans le même verre, et affectent de mettre 
tout le monde dans la confidence de lear amour. 

» On ne voit guère dans la société que de jcanes demoi- 
selles et des dames déjà sur le retour, ou dellu seconda gio^ 
venUr, L'espace intermédiaire reste vide. C'est que les jeunes 
femmes mariées se montrent rarement dans le monde. Tou- 
tefois elles deviennent , quand elles approchent d'un certain 
âge, portées au romanesque. Celles surtout qui vivent à la 
campagne, et qui se sont farci la tète de nouvelles et de ro- 
mans, arrivent à Washington comme autant d*héroïnes, et ne 
veulent point le quitter sans y avoir une aventure. Je me suis 
un jour épuisé en raisonnemens avec une très-belle dame 
pour la dissuader de couper les boucles de ses cheveux. C'é- 
taient des cheveux bruns, les plus magnifiques que j'eusse 
jamais vus; elle se plaisait à les boucler; elle en prenait un 
soin minutieux et se montrait fière de cet ornement. Tous mes 
efforts furent inutiles. La dame avait découvert, un matin, que 
c'était là une vanité coupable, un péché ; elle coupa ses che- 
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WQX et les remit à son mari, qei ne eoneerait rien à ce ca- 
price et qu'un tel scnipole âésohit. Tai yû d^avtres femmes 
prendre Tean en avereionrL Pour la remplacer, elles se coo- 
«vraîent le^iBa{^,le cou et les épaules d'une certaine poudre 
de cheteux à laquelle elles supposaient la Terfu d'adoucir li 
peau. C'est ce que faisaient plusieure demoiselles yîi^nien- 
nés qui vonafient à Wasbingion pendant la saison des bah, 
et qui ressemblaient moins à des blanches qu'à des négresses. 

» Je dois avouer que ces exemples étaient rares. Quant à la 
poudre de cheveux» elle était d'un usage plus vépandu, telle- 
ment qu'aux bals que je donnais, jejageai à propos de placer 
eur la table destinée à la toilette des daines non seulement da 
rouge, mais encore de la poudre de cheveux. Pour se rendre 
aux assemblées il fallait faire quelquefois un trajet de trois oa 
quatre milles à travers les vues de la ville. On risquait de s'é- 
garer ou de s'enfoncer dans des tas de boue, de iaçon à ne 
pouvoir ni avancer ni reculer, et de perdre tastAt ses sonliefs 

4ant6t sa patience, souvrat to» les de«a Les caries étaient 

la grande ressource des soirées. Le jeu le pins à la mode était 
la brag (sorte de bouillotte]. La société des salons se composait 
en majeure partie de Yirginiens et d'hommes appartenant aux 
états de roaesl. Ils étaient passionnés pour ce jeu, qui est Je 
plus subtil de tous, et où le joueur doit le plus commander i 
son visage. Le jeu innocent de la Mie servait de paase-temps 
aux dames. Quand elles étaient biUs, elles prottonçaieat k 
mot en minaudant et en faisant la petite bouche. 

» Les cérémonies religieuses de l'église ne peuvent certes 
pas être appelées un amusement; eh bieni tant de personnes 
obtenaient la permission de prêcher dans la chambre des re- 
présentans, qu'il entrait sans doute beaucoup de cnrioailé 
dans les motifs qui y conduisaient les idéles. Quoique le cha- 
pelain régulier fftt un presbytérien, tantôt un méthodiste, 
tanlM un ministre de l'église anglicane, tantôt un quaker, 
quelquefois même une femme montait en chaire. Je n'ai pM 
remarqué une très-grande dévotion parmi les aanslans. Les 
habitans de Neir-England sont en séaéral des geas religîaax; 
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wmst Btvf lis exeeptioBS, je ne puis pas en dire aatant des 
hâbitans da liaryland, encore moins de eeax de la Vir- 
ginie. » 

En somme, sir Angasins parati content de la yille de 
Waihinglon et de ses environs. Il déclare qne la société qa'il y 
a fréquentée, loin de perdre, gagnerait à être comparée arec 
eeile de plvsienrs rilles de prorince en Angleterre. C'est, 
ajoute- 1- il 5 la comparuson que tout homme dn monde 
songerait à établir. Il insiste fortement sur la sottise de 
certains voyagears qai s'aventurent à juger de la i odété 
américaine sans avoir résidé pendant long-temps dans la cité 
ftdérale. 

« Je ne mettrai point, dit-il, le genre de vie qne l'on mène 
dans la capitale de l'Amérique en parallèle avec celui des 
graades villes d'Europe, où les plaisirs sont si variés, où les 
mœurs 8<Mit si poUcées; mais, eu égard à la grandeur et la 
pesilien étrange de Washington, je ne saurais partager Tin- 
joste sévérité de quelques voyageurs. Comment peuvent-ils 
porter un jugement sur l'Amérique et ses babitans sans avoir 
séjourné dans la capitale de l'Amérique? Qne dirions-nous 
d'un Américain qui irait dans la Grande-Bretagne pour écrire 
sortes mcsars des Anglais, et qui, dans ce but, fixerait sa 
léttdence à Connamara on à Innishoven, nous donnant des 
histoires de Whitebays ou de Peep-o'day-boys comme des 
traits caractéristiques des moeurs de l'Angleterre? Encore se- 
lait-il plus excusable que le touriste anglais ; car Connamara 
et Ittwshowen sont des villes et des bourgades qui datent de 
jdnsienrs siàdes, tandis que le Kentucky et le Tenessee ne 
comptent qiœ trente i quarante années d'existence. Ce sont 
des états habités en grande partie par des natifs de l'An* 
glaterre et doses possessions, ou par des descendans de ces 
natifs. II ne iaat pas non plus juger des mœurs américaines 
en général par oelles de New- York, ni même par celles de 
Philadelphie. Que l'on réfléchisse combien d'Européens ou 
de fMteurs de négociai» anglais sont à la tète des principales 
maisons de conmerce des États-Unis. Dès que ces étrangers 
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86 sont enrichis, ils achètent de somptaenses Tillas et mènent 
un train considérable. An bout de quelques années iU font 
banqueroute y et d'autres aussi aventureux leur succèdent. 
Quiconque a long-temps résidé à Philadelphie, sait combien 
fréquemment ces villas changent de mattres, et combien no 
voyageur a de peine, sans de puissantes recommandations, 
à être admis dans Tintérieur des anciennes fiamilles, chez les 
vrais descendans de Guillaume Penn , les kiefir-nis , comme 
ils s'appellent, les Chews, les Moylans, les Petres, les Inger- 
solls, etc. , et à New-York, chez les Livingstones, les Ciin- 
tons, les Van Courtlands et les Van Ransellaers. 

» Un homme qui voyage pour s'instruire, et non pas poor 
foire des livres, doit passer une saison au moins dans la cité 
fédérale, afin d'étudier et de connaître les ministres, les mem- 
bres du congrès ; qu'il fasse en sorte de les visiter autant qn'il 
le pourra dans lears demeures respectives ; ils en seront ex- 
trêmement flattés , et il se procurera ainsi des notions cor- 
rectes sur tout le pays. S'il n'est point content du résultat de 
son excursion, il trouvera du moins qu'il y a dans les états 
de l'Union une grande variété de mœurs et d'usages ; que plu- 
sieurs de ces états peuvent être comparés, pour le bon ordre, 
les établissemens utiles, la culture et la civilisation, aux meil- 
leurs districts de l'Angleterre, et l'emportent sur tous les pays 
du continent. 

» 11 est donc absurde de critiquer et de ridiculiser l'UnioQ 
américaine avec autant d'amertume que l'ont fait récemment 
certains voyageurs. Qu'ils aient ici pour excuse leurs roésa* 
ventures personnelles ou leurs désappointemens , je le veox 
bien ; mais de tels hommes n'étaient pas aptes à juger, pas 
plus que les Liancourt, les Brissot, les La Fayette. Des raisons 
particulières dictaient leurs louanges extravagantes on lenrs 
critiques passionnées.On sait jusqu'à quel point la vanitédeLa 
Fayette fut flattée du renom que Washington jeta surlui;!dfr 
puis , il semble s'être attaché uniquement à imiter ce général, 
et à prêcher partout l'établissement de la constitution améri- 
caine, sans tenir compte de la difiérence des pays et des peo- 
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pies, sans songer aux flots de sang qu'il faudrait verser (1). 
« Voici quelques particularités que j'ai recueillies sur le 
général Washington. M. Gallatin m'a dît qu'il l'avait ren- 
contré une fois dans une campagne isolée, et que celui-ci lui 
avait semblé un homme lourd et stupide. Il était dans une 
petite chambre et questionnait des chasseurs sur les chemins 
et les distances; il prenait nonchalamment note des ré- 
ponses y et restait des minutes entières sans en tirer de con- 
clusion. M. Gallatin, qui était alors fort jeune, avoue avoir 
modifié depuis son opinion sur ce personnage. Un joar, 
Washington levait le bras pour ch&tier un esclave. Ayant 
jeté les yeux sur sa canne, il se souvint qu'elle lui avait été 
donnée en présent par Franklin, et il pardonna au nègre. 
Il était très-ponctuel, et, chose rare, il n'était point choqué 
quand il ne trouvait pas chez les autres la même ponctualité. 
Siewart, peintre en portraits, aimait à rester long-temps au 
lit; Washington lui avait fixé une heure pour poser devant 
lui; il arriva sans que rien fAt prêt, devint furieux et fit une 
violente querelle à la servante, âtewart entendait tout ce 
bruit en descendant l'escalier ; mais lorsqu'il entra dans la 
pièce où se tenait le général, celui-ci avait repris son flegme 
accoutumé. Suivant M. Gallatin, Washington ne manqua de 
jugement qu'une fois dans sa vie... ce fut en fixant sa capitale 
à l'endroit où elle est. 

y> Voici maintenant quelques détails sur Jefferson et les 
autres présidens de l'Amérique. L'opinion de cet homme cé- 
lèbre n'était point en faveur des qualités morales et intellec- 
tuelles de la race noire. A son avis, cette race était infé- 
rieure à toutes les autres, comme le mulet est inférieur au 
cheval. Le nègre était né pour transporter des fardeaux : son 
émancipation ne devait pas produire un grand bien. Qui- 
conque a eu l'honneur de connaître les filles de Christophe, 
qui fut roi ou empereur d'Haïti pendant huit années, pen- 

(1) Sir Augufltus, dans un autre passage, appelle La Fayette un vieil 
enfant. 

5* SÉBIB. — TOHB IV. 20 
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aéra» contrairoattiià Topiaioa de fefttaoo» ^m k laoi Min 
est autant qu'une airtre susœptiUe de civUiaalien. GhriilO|die 
n'épargnait rien peur pcocurer à aes enbnalesnetteQrsMl- 
très d'Europe. La mort prématurée de aea fils oe peractpis 
de juger de ce qu'ils seraient devenus arec de Ids soisi; 
^nAift ses filles ont été admiréea dans plnsienrs eours et 4u0 
la société la plus distinguée de Florence ei de Turin. QaoiqiB 
leur couleur et leur rang leur défendissent de se siélsr fun- 
Uérementau grand monde, on put voir néanmoins que Isod 
idées, leurs sentimens, les divers talens qu'ellea peMkAûsst 
étaient de l'ordre le {dus élevé. ' 

» 11 me semble que M. Jefforson était plus bomme d'èlslit 
plus homme du monde que M. Madison; il y avsit ùa 
ce derniw beaucoup trop de l'avocat chi c anen r : kosao 
bien informé toutefois» Joyeux compagnon» d'une huMir 
facile» sachant une foule d'anecdotes» dont qudqisi- 
unes un peu triviales, d'autres intéressantes sous le rapport 
de la politique ou de rhistoire% C'était un petit homms, m 
traits déliés. Quand |e le vis » il était déji ¥ienx et lidt; 
mais d'ordinaire sa figure était animée par on bienveilbst 
sourire. Il portait un habit noir» des bas avec des ioqIms 
à boucles. Ses cheveux étaient poudrés ; il avait une qssas. 
Pour Jefferson, c'était uu petit homme osaenx, abdast 
de mépriser la parure , distrait dans la oonvenalioa, et 
aimant à rêver les yeux ouverts. Mais a'il se perdail dus 
«es illusions politiques et dans les plans de mystique phi- 
lanthropie qu'il formait au sujet de son pays^ il n'en Mit 
pas moins très-éveillé et très-actif lorsqu'il s'agissait d'u- 
surer, par des mesures promptes» son triompha ou otiii 
des siens. Washington lui-même n'aurait peul-éUre pas « 
des chances aussi certaines d'être élu président pour ta 
troisième fois qu'en avait Jefferson, s'U l'eût voulu : ilsîas 
mieux se conformer à l'exemple de son illustre prédéosssssr. 
Le changement de situation ne pouvait affecter un homme 
aussi ferme et aussi studieux. Ce dut être cependant poor loi 
une épreuve cruelle que h nécessité de vendre sa bibliotkè- 
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que ; il ; awl li mm dovte «b sacriice pnrieni an ialMlt 
deaes«nfutt,mdMpalriottqMà soapttya^MavHyana 
aHii, je te craÎM^ le pnMMl argMM»! d» la fnvfrelé. La 
c«Bgfèa, e» MkiMiaataiicwiaaoHHna d'argeftl^ciM fife- 
•a^ ifaeeapter saa Imes, dm Meiat avani Fépaqaa de n 
iMirl» MHM|«a i ce fa'il ae détail à loMiêaw. 

»0a se flaaraîl Irep adnîrer dea hoaMaeii tek qae Wa- 
sUacloaelMferaoB. La raee qvi lenr a aaeoèdè a digénéié 
de la gWve decM (raadaieadaleiira de l'iedépeodaaceaa^ 
ficMM QeeUee aialree pteAveeen weiew —a qae obBqip* 
d 1 — Wadttnc^a a éli biMè saaa séfNiliDre ; ~ Jeftraoïi 
s'cei m rèdaîl àk néeeMÎi6 de veodte sa M>IkilUqae poer 
eabeJHcr; eà If oaree eal piesqae ■M>rl de fiûi, hi q» «lak 
dépensé toot son patrnioiDe pe«r seattnir la dîgaîlé de se- 
crétaire d'état et de préaideid (1) I a 

Après OBS délaUa aar les hemaiea^ eal .joaèwi si grand 
fêle dans Fhiatoire de VAaiérifae^ le» chiffres smraBs nous 
deuMBt M afierça de la aaniére doni la pioprîété est di?t- 
séeauÉlalMlDis. 

« Il y afaît , dk sîr Aagiistat, ane foale de giands peiv 
pnétairee daas Vêlai de Maryland : rîn qaedaas le dii^iet 
lepleafvechedehi fitte de Washingtea, eàdoal leconslé de 
Montgomery feit partie, jjt aae aaia asevé qoeFea complaîl 
plsa de eûiq cents pcrsoaa^s ayaal eue fsrtame territoriale 
de l»e«l £{9&»Mft fc.) de reraM aaaael. If. Ltoyd, mœbre 
de eeagréa, aiMl de 6 klfif» £ de reate. M. RingeU 
poeatdail» près de Haggardetovo, an hiea ipiî taî rendûl 
i%ê9lè dellart par aa ; il lenaii seslenea i dea feraiiera 
à eassoa de €àmq deHara par acre. Lea dépense» élaisal i 



(i> Le Jîmic énê m» ■miio du S nû ISM . cils k i 
▼asi ds LouinOU Journal : « If ont avoai tu il j a i^uelquas semaines 
une longue lettre du général Jackson, adressée à un ftabitant qui avait 
tiré sur lui pour cent dollars. Le général reconnaissait la dette ; mais il 
déclarail qv*fl élail en ce mment ft gêné^qoV M élaft iRspossible de 
ifeurer la somiie e» «[veslloir. H poorait bieir oflHr une pfnte été son 
sang ; quant aui dollan, il ne fallait pas y songer. » 
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sa charge. Il réservait seulement six cents acres de terres. 
Quant aux fermiers , il pouvait en changer tons les ans. 
M . Taylor était encore pins riche» il avait nn revenu de 15,000 
dollars ; la plupart de ses biens étaient situés dans le Mary- 
land» et ils n'avaient presque rien coûté à son pdre. Depuis 
ce temps là sa fortune doit s'être accrue considérablemeot; 
car on disait que chaque année il employait 33»000 dollars 
en acquisitions nouvelles. Il possédait cinq cents esclaves, 
construisait des bricks et des schooners» exploitait des mines 
de fer, et faisait aller des forges où le fer se changeait eo 
socs de charrue. Il exécutait tous ces ouvrages par les mains 
de ses sujets. M. Carrol, d'Annapolis, outre de grandes 
sommes d'argent dans les fonds publics, possède encore 
quinze mille acres d'excellentes terres dans le comté Fré- 
déric (1) : il en loue la plus grande partie. » 

Nous nous abstiendrons de citer les passages qui sont re- 
latifs aux négociations dont sir Augustus fut chargé pendant 
ses deux résidences à Washington. Il fut blAmé, dans le 
temps, d'avoir pris ses passeports aussi promptement qu'il 
le fit en 1812; mais, en arrivant à Londres, il eut le plaisir 
de voir que lord Liverpool et le prince régent approuvaient 
entièrement sa conduite. II raconte d'une manière assesamu- 
sante la réception qu'il reçut d'eux. 

a Le roi, dans cette occasion, me reçut en robe de cham- 
bre; lord Liverpool n'avait point son costume officiel et était 
mis simplement; quant à moi j'étais en grande tenue. Sa Ma- 
jesté observa que cela n'était point nécessaire, et demanda i 
lord Liverpool pourquoi il ne m'avait pas dit de venir en ha- 
bits bourgeois. Le roi nous invita ensuite à nous asseoir eteoin- 
mença de m'adresser diverses questions sur le gouvernement 
américain; il plaisanta sur ce qu'on lui avait rapporté quels 
ministre de la guerre et même le ministre des affaires étrao* 



(1) De nos jours, M. Van Ransellaer, le patron de New-Tork, < 
on l'appelle, a un revenu de 1,000,000 de dollars, soit 200,000 £ 
(5,000,000 de fir.). 
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gères s'étaient faits soldats et commandaient eux-mêmes les 
troupes. Je l'assurai que c'était la yérité. Il rit beaucoup, et 
se tournant vers lord Liverpool : «c Par Dieu I Liverpool « 
dit*il, vous suivrez leur exemple, et alors, par Dieul vous 
pourrez exécuter votre plan favori de marcher sur Paris. » 
Lord Liverpool répondit qu'il avait servi avec lord GasHe- 
reagb dans les rangs des volontaires de Londres» en Tannée 
1805, alors qu'on s'attendait à une invasion , et qu'on avait 
mis sur pied toutes les forces de terre et de mer, au nombre de 
sept cent cinquante mille hommes. Peu de temps après cette 
conversation , le plan d'une marche sur Paris offrait des 
chances de réussite ; et, au bout de deux années, les Anglais, 
pour la troisième fois, entraient dans la capitale delaFrancel.9 

[Quarterly Review.) 
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H. 

BOWL 1» TBi. — cbaritA ouuftTismni. •— CHAmiXi >*A»Tltimi> — 

KUlf DBN, IN CUIDON , BMBRT. — BOLOGN A ET LA TÈTB DB TBAU. — rV 
PABI MOlfSTBB. — LA TBACiiDlB APBfeS BOIBB. — COCOBICO. ~ lV 
MATBCB BAFOUi. — LA PKBSBB BT LB THÉATBB. — LBS iÇlB^BS BU 
aÉHÉBAL LA FATBTTB. — LB ROI DBS PBAHÇAM BT M. LAPFITTB. ~ 
GA8IHIB pAbIBB BT GAHHUie. — M. ]>B KÉBATBT. — COUXIIT TR OH 
nmSTBB.^If. sAbASTIANI.— M . THIBB8.— UNB AVDIBHCB A HBIRLIT» 
-- MANIB8 D'aTARB. — GBNTLBHAN TOWlfSBBND. — UH TOUR DB U 
POLICB. — LB CAPITAUfB J0H5S0N. — ÉTASIOlfS CVRIBUSBS. — UV 
PAS8A6BB INCOHMODB. — PITT BT LB 8H0GGLBB. — L^'eNFAIIT PBO- 
DIQUB. — NAPOLÉON BlfTBB DBVX BAUX , BTC. 



Il y a de trop fréqnens rapports entre le journaliste et le 
comédien pour que le lecteur ne soit pas, pour ainsi dire, en 
droit de me demander quelques indiscrétions de coulisses ; et si 
je me sens peu disposé à lui livrer celles dont le scandale est le 
principal attrait, au moins ne lui refnserai-je pas quelques 
détails compatibles avec le ton peut-être un peu sérieux de ces 
souvenirs. 

Je n'ai été réellement lié qu'avec un seul acteur, très-re- 
marquable et très-estimé dans sa profession^ mais dont je 
Yeux taire le nom, précisément parce que j'empiète sans son 

(1) Voir le dernière livraison ( joUlei 1841). 
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a?«Q Mr le temiii résenré de m ?ie prirée. Il ne m'en roodre 
fUj j'espère, de retracer lesdèteHs qu'il me dMiia m frar sur 
sa jevMMe, deiis les épanchemens eonfidentiels d'une ceiip 
série d'aprls dtner. 

M a commeneé la oarrière qu'il honore anjonrdlml, par 

tODleelesépreaTes d« noriciat dramatfqve. 11 a été comédien 
ambalant, et comme tel» si pea goètft, qn'on Tanity dans phn 
stoors tnmpes, commis i la çméè des décors» et rédeft an 
rftles presqne maels de messager on deInqnaiB. Il vécut lônsl 
pins d'un an, payé à raison de dix shUlineB par semaine. 
Avec ces fiûbles appointemens il tronvait moyen» grice à des 
habitudes d'ordre qui ne l'ont jamais abandonné» de payer 
tontes les petites dettes que son crédit loi permettait de cou* 
tnetOT» et il se tenait» par sa mise, au niveau des premiers 
sujets de la comédie ou du drame. Néanmoins il était qnel« 
quefois eoands i de bien rudes extrémités. Les salaires d'un 
aeteurs sont de deux sortes» suivant qu'il est à la disposiliM 
d'nn directeur on membre d'une société libre : ou bien il 
reçoit un traitement fixe » on bien il a droit à une part dans 
les bénéfices de renireprise. Dans le premier cas, habitué 
à restreindre ses dépenses» M.. . n'était jamais trop «nbar* 
russe; mais lorsque la compa(piie à laquelle il était associé 
ne réalisait que d'insigmfians profits» et c|u'il se trouvait lé-* 
duit, par exemple» i une part de cinq i six shillinfs» plue eu 
qui lui revenuit des bouts de chandelle non employés» sa gène 
arrivait i un point dont on ne se fait gnèce l'idée» d'autant que, 
fidèle à certains scrupules» il ne youlait jamais laisser une 
dette derrière lui daas les villes oà le conduisait sa hasav» 
dense étoile. 

» Un jour» me racontait- il, la troupe dont je Elisais partie^ 
après avoir joué quelque temps dans un village près de 
iMds» fut rédoite par la famine i se dissoudre» et nous nous 
mimes en rooie chacun de notre côté, eu quèle de nouveaux 
engagemens. Mes comptes une fois liquidés» il me resta quel-» 
que chose comme une Ûvre. Ce foi avec eetle mesquine somnw^ 
toute ma fisrtnne d'alors» qne îe m'acheminai vers York, biesi 
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décidé à ne plus rêver la renommée de Tacteur, et à m'otErir 
simplement comme régisseur ou surveillant du mobilier dans 
quelqu'un des grands théâtres du comté. Rempli d'espérance, 
j'arrive à York, où le directeur, après m'avoir tenu dans le 
doute pendant quatre jours, me renvoie enfin avec une ré- 
ponse décidément négative. Quelque modérées qu'eussent 
été mes dépenses, mon trésor s'en trouvait notablement al- 
légé. Je repartis donc, bornant de nouveau l'ambition de mes 
désirs, et demandant résolument on emploi quelconque i 
toutes les troupes que je rencontrais sur ma route. J'errai 
ainsi tout un grand mois, et fis près de quatre cents milles 
sans trouver à me caser. N'eussent été la bienTeQlance de 
quelques-uns des directeurs et le secours dont ils accompa- 
gnaient leurs refus, je serais infailliblement mort de foim.Pea 
à peu tout mon argent était parti; mon linge aussi avait 
disparu pièce à pièce ; il ne me restait qu'une chemise, onire 
eelle que j'avais sur moi. Je la vendis deux shillings, et de ces 
deux shillings je n'avais plus qu'un penny lorsque j'arrivai 
i X^^^ sur les six heures du matin, avec la perspective d'aller 
tenter fortune trente milles plus loin. En passant devant la 
boutique d'un boulanger, je fis emplette d'un petit pais qui 
ce jour-li devait être à la fois mon déjeuner et mon dfaier; 
aussi n'osai-je y toucher que sur le midi, en arrivant au 
bords d'un clair ruisseau, dans l'eau duquel je le trempai. A 
six heures du soir j'étais rendu à ma destination. Je m'informe 
du théâtre; on me répond qu'il est fermé depuis deux jonrs, 
la troupe qui l'exploitait ayant quitté la yille. Que fiaire? Je 
n'avais ni un abri, ni argent pour m'en procurer un, et ce- 
pendant je ne pouvais pas coucher dans la rue. Sur ma de- 
mande, on m'indique un logis fréquenté par les ouvriers et les 
piétons. C'étaitune très-petite maison, presque unediaumiire; 
mais la maîtresse avait une excellente physionomie, et j'appris 
i ma grande satisfection que je serais pour cette nuit son 
seul hôte. Je lui demandai un lit, et voulus savoir combien je 
devais le payer . Le prix était de quatre pence. Je répliquai que 
je n'avais point quatre pence, mais que la cravate dont j'étais 
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porteur valait au moins le doable de cette somme, et que je la 
donnerais en paiement. 

fl( Âssejez-Toas» jeune homme, me dit alors la vieille dame ; 
nous serons tonjoars d'aecord. » 

y> Nous étions au mois de décembre, et dans une de ces 
journées où le froid noir et mordant rend doublement pré- 
cieuses à un Anglais les douceurs du coin du feu. Or, Ueu 
que je n'eusse ni chambre à tapis, ni domestique à mes or- 
dres comme dans un h6tel, je me trouvai en face d'un àtre 
pétillant et lumineux, tel qu'un lord lui-même s'en fftt con- 
tenté. Égayé par la chaleur, j'oubliai mes fatigues et mon ap- 
pétit, jusqu'au moment où je vis mon hôtesse ouvrir un buf-^ 
fet d'où elle tira deux bowls avec leurs soucoupes et les autres 
accessoires de ce repas national, le thé du soir. 

a J'attends mon fils, me dit elle ; quand il revient bien fa- 
tigué de sa journée, il aime à trouver ceci tout prêt d 

» Dix minutes après, je vis arriver un robuste garçon de 
vingt à vingt-deux ans, portant sous son bras le sac d'outils 
des menuisiers. Il s'assit de l'autre côté du feu, échangeant 
de bons regards avec sa mère, empressée à tout mettre en or- 
dre autour de lui. Par un retour navrant , je me dis en cet 
instant que j'avais eu, moi aussi, un tranquille et souriant 
chez moi, une mère tendre et soigneuse; mais tout cela je 
l'avais perdu par ma fente, et je n'étais plus qu'un pauvre va- 
gabond. Cependant la vieille hôtesse avait tiré de l'armoire 
deux énormes gâteaux à thé qu'elle mettait à griller devant 
le feu; la bouilloire chantait sur les charbons ardens; une 
odorante fumée s'épandait par la chambre; les gâteaux se 
couvraient d'un beurre doré ; la mère et le fils s'approchèrent 
de la table, par un mouvement bien naturel , qui m'isolait 
de leur bien-être. Chacune de ces perceptions, rendue plus 
vive par la diète et l'agitation nerveuse où une marche ex- 
cessive m'avait jeté, ajoutait un insupportable poids au sen- 
timent de ma terrible situation. Aussi commençai-je à fléchir , 
et quelques larmes vinrent mouiller mes yeux. La bonne 
Tieille s'en aperçut, quoique j'eusse détourné la tête, et l'in* 
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flUat d'apràs, ui «rouièim bowU «^ troisièae {Atoia psra- 
reni sur la table. L'avonerai-je? mon oour battit en tojinl 
ces nouTeanx prépantiEi. É ta ie nt ih bien ponr moit dofOi- 
je m'attenâre à trouver chez cdUa panvre fenutto» condamnée 
an travail le plus ruée et i de conlàaneUns frivations, phu 
de pitié que m'en avaient témoigné les ridies et les benrent 
Mes donles i œt égard ne forent pas de longue dnrée. la 
voya^ beurrer le gàtean et remplir la tasse qm pouvaient 
m'étre destinés, je regardais la porte, j'écontais si de Fétage 
sopérienr nnl oonvive n'allait en descendre; mais non. Le 
pavé de la nie» l'escalier de la maison restaient nraets rvn 
et Tautre. Sniin, d'nne voix que oeDe de Mrs. Sîddons on de 
miss O'Neil ne m'ont pu fiôre onblier : 

« Eh bien I jenne homme, me dit l'hôteaae, n'approdieres- 
vous donc past allsE«voas laisser refiroîdir votre thé? 

— Oh 1 madame, répondis*je, vous Ates trop bonne; mab 
jenepnis^. 

— Vous ne ponvec?... et qui donc vous en empêche s^Q 
vous plak? 

-^ Vous savez que je n'ai pas... 

«— H sais, jeune homme, qu'il faut fkûre ce que je tous dû. 
Yoili mon fih : je tronverais bien dur que le pauvre enfant, 
après une journée de marche et sans argent dans sa poche , 
ne rencontrât pas une àme dirétienne disposée à lui ttàn ca- 
den d'un peu de galette et d'un bowl de Aé ; je suis pauvre, 
mais, Dieu merci, pas assez pour ne pas traiter les autres 
eomme je voudrais qu'il fi&t traité. 

-» Mon cher monsieur, continua M.... ., depuis lors j'u en 
de l'argent à n'en savoir que faire ; j'ai vu combler mes rêves 
les plus ambitieux; mais pour si enivrante qu'elle pAt être, 
jamais la prospérité ne m'a fait onblier le gêteau et le thé de 
cette exoeîlente vieille; jamais elle ne m'a procuré une pins 
déUciense sensation que le plakir de l'aller retrouver quelques 
années après, pour lui fiiim accepter, malgré sa résistance, 
le produit d'une représentation que f avais donnée tout exprès. 
Bevenonsà mon histoire. 
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» Fwdattti|wiiowptwimitlethé : 

— Sarez-TOQs » mère, s'écria le fih de la mmâon^ qve les 
cenédieM sent i S..., et qs'tb y ont jmè hier aa soir? La 
aele étaHremplîe. Ce soir ils doBMnt 04k$Uo. TovAlenoade 
y Ta. 

» Pourquoi ces simples paroles me montèrent-dleB à U 
tels eonuDe mrâi gènèreax? c'est ce que je ae awais dire; 
■■is tm eaftendant parier .d'aclears et de sacoèa, il Me sean 
iali qœ le soleil de la praspèrilé allait se leyer pour om. Je 
dormis i peise, agibè d'hesureax pressentisem, et, dès sept 
heures du matio, j'étais sur pied. Mon déjeiMier m'atteadaiL 
Je TonfaM eBOore ne xefoser i celle charité de? enue presque 
alMsive, ma» la tionae fiemme insista le plus péremploire» 
flnnt do nonde^ et quand je lui présentai ma crarata : 

— Gaides-la, ami eniiuit, me dit-dle , et qne ta béaé- 
dictiott d'une pauvre Tieitte toos accompagne ! le vois bien 
que TOOS Mes d'une autre pâte que mes pratiques ordinaires; 
et cpielqne chose me dit que je n'en serai pas plus panne 
poar TOUS avoir obligé . 

» Vous altex rire peut-être quand je vous dirai comment 
je répondis à cette touchante allocution ; et vous penseres 
qo'un comédien seul penvait se permettre une démonstra- 
tion paraHle; mais je vous joie qae je n'étais aullemeat sa 
scèie quand je me jetai à son cou, tout en pleurs ; je pensais 
dnredief i ma mère et à ma triste coB4&ion. 

s En arrivant , deux heures après, dans la petite ville de 
B..., je me rendis tout droit i la grange qui servait de salle 
de spectacle. Le directeur était absent D'heure en heure on 
me it espérer son retour; mais il était deux heures de l'a- 
près-midi quand je pus être admis devant hn. Le grand 
homme fumait sa pipe et buvait du grog avec ses deux pre- 
miers sujets et quelques négocians enchantés de ses royales 
façons. Ceci me donna la plus haute idée des recettes de la 
veille. Le grog, en elbt, n'est point une bcisson fiimilière aux 
divedmrs ambalans ; encore moins aux acteurs pfaicés soos 
leurs ordres. 
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« Asseye^YOas, me dit le directeur» et fiûtes-moi saTOirce 
qu'il y a pour rotre service, i» 

» J'exposai modestement, trop modestement peut-être» mes 
désirs et mes humbles prétentions. Le directeur m'éooutait 
avec intérêt ; mais, d'un seul mot, il renversa toutes mes es- 
pérances : 

—Jeune homme. . .. s'écria-t*il, tieaucoup trop jeune ; je n'ai 
pas d'emploi pour vous... Mais j'espère, ajouta-t-il, que vous 
ne refuserez pas une bonne tranche de bœuf et une pinte 
d'ale; c'est bien le moins que nous ne laissions pas un ca- 
marade continuer sa route i jeun. 

» Mon repas achevé, cethomme imposant me fit apporterune 
pipe et un verre de grog. Tout cela me parut fort doux, sans 
doute; mais je n'étais pas engagé. La conversation allait son 
train, et j'appris que la première représentation donnée à 
B... avait produit la somme vraiment prodigieuse de 97 £. 
8 sh. (685 fr. environ) , la chambrée s'étant trouvée aussi 
complète que possible. En outre, on avait déjà trois specta- 
cles demandés, à raison de 25 £ chacun. Bien qu'il m'en coA- 
tàt de dire adieu à tant de prospérités, je me levai pour m'en 
aller, ne sachant, à vrai dire, — car il ne me restait pas un 
farthing, — où je pourrais diriger mes pas, ni surtout où je 
passerais la nuit. L'espérance avait replié ses ailes rapides, et 
fait place dans mon cœur au plus complet découragement. 
Cependant, comme j'allais tirer ma dernière révérence à mes 
heureux confrères, le directeur, M. 6.... (long-^temps acteur 
à Londres), prit la parole, et s'adressant à son premier sujet 
tragique, majestueux personnage en habit brun : 

« Allons, Roméo, lui dit-il, défais les cordons de ta bourse, 
et que l'or ruisselle de tes doigts. Notre jeune homme, tu le 
sais, manque de tout, et la noire saison d'hiver n'invite pas 
i voyager lorsqu'on n'a pas le moyen d'attendrir les hôteliers 
à face de bronze. Je souscris pour cinq shillings , mon Ro- 
méo. Nous avons réalisé des capitaux énormes, et la charité, 
mieux qu'une couronne de joyaux, sied à l'honmie opuleot 
Exhibe quelque peu ta monnaie I » 
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» Ainsi apostrophé, le tragédien nomade ne pot faire moins 
qne de jeter snr la table nne solennelle demi-couronne, 
et son coUègne comiqoe Timita scmpoleusement J'étais ri- 
che de nouToan. Le directeur me secoua cordialement la 
main y et me souhaita bonne chance. Me Toilà donc encore à 
la merci du sort; et j'avais le cœur gros en songeant an bon- 
heur de cette troupe» dont j'aurais pu Elire partie, si la Pro* 
vidence et le directeur l'eussent permis. Une demi-part de 
sociétaire m'eût rendu le plus heureux des hommes. Ces ré« 
flexions ralentissaient ma marche, et cependant j'étais à plus 
d'un demi-mille de la petite ville que je venais de quitter, 
lorsque j'entendis une voix rude qui m'appelait : 

<c Monsieur l'acteur! monsieur l'acteur I arrêtez 1 M. le di- 
recteur voudrait vous parler I » 

» A ces mots, je vous demande si je retournai prompte* 
ment snr mes pas. 11 parait que, deux minutes après mon dé- 
part, le tragédien s'était avisé de proposer et de faire admet- 
tre qu'on prélevât , sur les cinq ou six parts principales , de 
qnoi m'en faire une demie, en me confiant la surintendance 
des costumes et des décors; je pourrais, en outre, remplir 
quelques accessoires. Je restai six mois avec cette troupe , 
gagnant ici, perdant ailleurs; mais, en somme, tellement fa- 
vorisé du sort, que ma demi-part me rapporta régulièrement 
plus de quinze shillings par semaine, ce qui, au bout des six 
mois, m'avait permis de mettre de c6té&- £. Ce ne fut pas tout : 
vers le cinquième mois, un des meilleurs acteurs de la troupe, 
appelé ailleurs, la quitta, et Ton me permit de débuter dans 
ses r61es. J'y réussis admirablement, et j'eus le bonheur de 
gagner les suffrages d'une belle actrice, étoile du ciel de Lon- 
dres, qui me recommanda par écrit an directeur de Glascow. 
Je fus immédiatement engagé à raison de 2 £ par semaine. 
Tont me sourit dès lors. Deux ans après, je débutai à Lon- 
dres, et j'eus aussitôt un engagement de trois années, à rai- 
son de 16, 18 et 20 £ par semaine (1). A présent je suis 

(1) C'eit-à-dire 16 £ poor la première année, 18 pour U leoonde, etc. 
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étoile à non loDV, ellonqie fobliew «d wQt.iwni» n'ait 
plw aieè qm de covrir hi prariMe^ oè I'mi sedB[Nie as 
soirée» |»7AmS0£. » 

Tel M, e« sabiéMce, lerédide hm>b an M — , al jeb 
creit bon à t ùkm t ^espoir abate éa bîoi deajaaDei («ai 
qai daaiaiil da Vamair» ea lear finaasiadaûrer le siagriiar 
eaduJaeaMMl daa ckaacast ^ flMsuteas aaipira iia'fscffceiir 
la daaIiBée d'mi fionMae la fcnaa velo^ de fairesaft de- 



M — dan a été kag l uf cé lèb w par «ne paiciawaK ((« al- 
lait presque jaHp'i ménier wm aatn Mai; aaia ce fi'aa 
tfaere eneare géoéraleaMnt, eleal qa^Ueélait a cc ea m a ça èe 
des dépenses les pins exGentrHpnB, ai, ee qui naà aneai» es 
b eaa c e o p d'aclieaacharilaMaa, di i siia rtè oi airec leplasiraBd 
sein. Mondan afail peor qn'oai ne le crti paa aaaaa atare^d 
de teaips à antre il nwitail e» dvcnlalian qneiqwa benne>» 
leire, oèil}onaiilaTAleda ladie k plaa eOniirté. Celle éa 
parapiniea leos-ten^w eomlemeaide. Maire coaiAdîeaafMl 
WÊÊ parapkiie aeketé derencentie^ al qaî lai 
pinstenrs années. Âcceaapagnaal ns detaa 
nayireqni allait l'esaperter Ma de FAnglelmre, il M éfr* 
mande avec effiaeie» de eonsaeier le searewr TundaraBba 
par qnelqrn afedaenx écbangeu Uanaî adapte celle idée, d 
prenaei d'esvojor. • . — 

«Meoy non, dk Hnaden, lorgnaol «a snpaabe niM 
en seie, qrn son ami TCDaBl d'acbelMr; il n'est tieai de lai qei 
Vbenre présenta ÉehnBgeoaiaBoaparaplaâaa.a 

Plaagénérenx on nieinaptéa regardant qne Joe IfandHa sa 
TeAl été, le TOfacev donna dans fe piéfe^ eèeaBpaftann^ 
deaaaer» le présent perfide de son anai. 

Sea chargea étaioail qnelqnefsia ewsllanien. Il 
antres nne hvtoare de Bala«na, le boniaa italien, à 
fl prêtait nn conûqneinisialihle. Baic^aa, Isra de aananMa 
à Londres y était malheureux an dernier point de n'y poafoir 
dinar à sMgeÉl. Ilnbeamjoar, H prend son par*, el, tenhat 
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aetraîlar àngvbe^^archeà aeptocviwiiBeMtodefeau, 
qs'U prètandait accommoder Inî-nème, d'après certaine r»* 
oetta itatîeue. Encore qa'il sAt à peÎM qMiqnea mois d'an- 
l^aia» il ne tevi point, eraînla d^nn manraia cMx» enmyer 
aoB domMlkiMè la honcherie, et ii s'y rend lai mtoe> 

«rmlri8oind'Mnatêle.a 

Le boneher hû indM|Ba nne lAlo de boanf . 

« No» nol -- «> eeilB-U.» 

Onlmeamonlieiineaseonde^ qn'il prend ponrmelMe de 



«Ohl cftt kUia^ lianpidn koanaol ça est I6le de va^e 
m; l'antre, llto do radie papa; c'est tèle do miie petit 
t qno )é volais, a 

Une nnire do ses anoedelea fatorilea était eeUo*cî : Ma»* 
den» Gooke, ladodon et me deon-dooiained'aiitres acteurs 
dînaient enaeinfale dans nno tawme, près de Boir-Streei; 
après boire, an prapoee do traiter pendant tont an 
Û des conmea qui sanra proearor à la société an boa 
çnepérsonaoae paiera. Cooke s'en ckar(e;et« bien que lonr 
k6lesse fkt connoe poar une persoane veillant do très-près à 
an caisse, c'est eUe qu'il choisit pour dnpe. On la senne^ eUe 
comparait. 

c M. Manden et SMi» kn dit notre tratpèdiea avec nno cer- 
tÊkmmupkmm^ nous venons de parier on dtaer de doimapet- 
sonnos, le vin oonapria; mais comme le point qai fait l'ob- 
jet de la gagaare ne poat Atro iaMaMktesaent décidé^ nons 
désMPCiiasavoîrtt^en attendaal, voQavmkaaonsfwraarlodfr- 
nar diamncba prodkain. Le perdant, dès qa'il awa conam, 
aa charge de voaaressbomrser. Cola vooa oonvîeBt-fl T a 

L'hàtesee^ aMtentltâmi qno GookoetMandoa tt'étment pas 
hoflusoi àfaasser nne parole donnée, ei ne soupçonnant 
d'aiUsnrs aoean tov, a'emprssso do aonaerire à os cfi'on at- 
tend d'eUe.Lodbiet est comsMmdé, servi avec loxo^ on n'y 
èpargno paa les moittoBra vina. Br^ la carte, montaal A 
ao £(730 f .], est ioscrite sar le livre « an coflspto de MM . Itnn- 

dononGûeko.a 
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Un mois se passe sans qn'on lai parle de rien. Elle s'in- 
forme alors timidement da résnltat qn'a dû avoir le pari : 
a Pas encore décidé,^ répond Cooke dn plus grand sang- 
froid. De mois en mois, pnis de semaine en semaine, la ques- 
tion se renouvelle sans amener d'antres réponse que : « Pas 
encore 1 Enfin » la bonne dame perd patience et vent con- 
naître le sujet de cette gageure si longue à se décider. 

« Vous êtes réellement indiscrète» lui repart Cooke, toujours 
imperturbable; mais je ne vois pas un trop grand inconvé- 
nient à satisfoire votre présomptueuse curiosité. Sachez, ma 
mie, qu'il s'agit de savoir si, lorsque la cathédrale Saint- 
Paul tombera, ce sera au nord, au midi, à Test ou à l'ouest. 
Elle n'est pas encore tombée, que je croie ; donc le pari 
n'est pas décidé ; donc vous ne devez rien réclamer encore. » 

L'hôtesse, furieuse, menaça d'une assignation ; mais Cooke 
ne fit qu'en rire ; et comme , après tout, elle ne voulait pas 
otFenser un corps de cliens aussi respectable que les prin- 
cipaux acteurs des deux grands théâtres, elle s'en tint dés- 
ormais aux prières. Cooke s'amusa pendant trois années 
i la lanterner; puis, un beau jour, il paya généreusement b 
carie, tout en luisant remarquer qu'il n'y était pas encore 
obligé ! 

Le souvenir de Cooke se rattache à une soirée de ma jeu- 
nesse, où il m'égaya prodigieusement J'étais très-famOier 
dans la maison de M . Brunton, le père de la comtesse ( à pré- 
sent douairière) de Craven ; Cooke aspirait à la main de cette 
aimable jeune personne, et Brunton, qui redoutait pour sa 
fille les assiduités exclusives de lord Craven, faisait bon accueU 
à son rival. Connaissant les principes sévères de l'homme 
qu'il désirait avoir pour beau-père, Cooke aflectait des dehors 
sérieux, et surtout une sobriété qui n'était guère dans ses ha- 
bitudes. Un soir cependant qu'il avait dtné en famille, son 
penchant pour la dive bouteilh le retint à table, quoi qu'on 
pût feire pour l'engager à lever la séance. Il était onze heures 
du soir, les dames avaient depuis long-temps battu en re- 
traite; M. Brunton et moi tenions seuls tète à l'intrépide cou- 
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vive; enfin, H. Branton lai-mème prit le parti de «s'aller 
conchery me laissant le soin de mettre Cooke à la porte, et 
me recommandant par-dessus tout de ne lui pas fournir 
d'autre vin que celui qui restait sur la table. Dès que nous 
fftmes seuls, Cooke entreprit de me parler morale et vertu. 

ce Mon enfant, me diUil d'une voix émue et grave, redou- 
tez l'ivrognerie comme vous redouteriez le diable lui-même, i» 
Il était en ce moment plus qu'étourdi. 

« Elle a perdu des milliers d'hommes... elle m'a 

perdu III (Ce disant, il avala un grand verre de vin.) 
. . . Georges Frederick Cooke n'est qu'unjacteur... il aurait 
pu être général. .. s'il avait été sobre. .. et qu'il eût porté les 
armes avec valeur, avec gloire... pour son roi bien-aimé I... 
Fuyez l'ivrognerie I. . . évitez la boisson!... (Un autre verre.) 
. . . Soyez sobre, si vous voulez devenir un grand homme... » 
Cooke prit alors la bouteille et s'aperçut qu'elle était 
vide. 

«J'aurais désiré, continua»t-il , un autre verre de vin... 
c'est-à-dire deux . . . pour vous en offrir un. . . — un seul I . . . — 
car il y a deux périodes dans la vie où le vin, pris avec mo- 
dération, est véritablement nécessaire. .. Dans l'extrême jeu- 
nesse.. . afin de... fortifier les sucs nourriciers. .. la sève de 
l'homme... et... plus tard... pour redonner quelque.. . cha- 
leur... au sang. Si vous savez où ils fourrent le vin dans cet 
établissement, procurez-nous.. . une autre bouteille. » 

Comment aurais-je résisté, moi qui aimais la tragédie de 
passion, aux prières du premier tragédien de l'époque! Je 
remplis de nouveau le flacon qu'il me tendait, et je me mis à 
boire avec lui jusqu'à ce que nous fassions tous les deux 
hors de combat. A deux heures du matin seulement , Cooke 
parvint à se traîner chez lui. La glace une fois rompue, 
cette scène d'intempérance se renouvela firéquemment, et il 
fat très-heureux pour ma jeune sobriété que le départ de 
Cooke la mit hors de la portée de ses persuasives exhorta- 
tions. 

Je n'aurai pas grand'chose à dire d'Emery et d'Incledon : 

5* SÉRIE. — TOHB IV. 21 
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BÎ Y^n M VaAtre n'avaica* de sailluiiiiM Tnc 
yropce naturel à loua le& heannes cpÉ pieaMiit la 
eu tbëâire. Maia ja ne Muraia «abUer, daiia «alÉa 
dcamatique, le phia ari^at des tnifédiaaa éa r tp a q p a» lH- 
lastra 12 oaieo Coatas» Fkha aaatei», qpû ^aanenaii de woèm 
eaacàoe ses «nagaifiquaa oaataves «t aea Hbéraiîita iaaaies. 
Kanéa Coataa avait an^ daaa aoB iataf^ j^ts^i'à i&0O £ 4e 
revenu [37,500 fr.), qia'il détpenaait paaraa^afrir la daoîtde 
aa ridiculiser sur la saèae^ il avait aussi la mania des lotenes, 
«t jamais,, ja pensa» il ne kii est arrivé de cigaer aa lat Ka- 
rament un Gascon poussa phts loia tes feafaseanadoo. M l'en- 
tandre, il avait repoussé la desaante d'une flotta fançaioa sar 
une tle où il avait des-^opriétas. 

a Dès que les Français me vineBi à laiète dea pkuatam» di- 
sait-il aaîveBieBt, brandir aaoa épée ao'-dassiis de asa Ite; 
iàê se rembarquèrent» frappés de lerreur, al firent farte de 
voiles pour nous échapper. x> 

Gaates voyageait ordinairemaot daaa uae Kaitmre tadtoea 
enivre» et sur laquelle se dressait ua éB4»rme eaq doré<; aasaî 
ne Tappelait-on guère q^a CocariccK Après ra^vair vo cbei 
lui» en province, je le setronvai i Landrea, oà il joaail fré-* 
qpemment sous le pseudonyme de « T Aamteur, » ei toujawa, 
à. ce que je croyais, par des motib mêlé» de bîen£Bûsaiica et 
de vanité. Néanmoins je ne fias pas loo^tampa dans la ca- 
pitale sans envisager les choses sous ua anldpe poînl de v«a. 
Le directeur du Mêrning Piàst^ à qai jia danuindaîa de me 
donner ua billet peur je ne saisquiel IfaéAftre, m'^eaga^aa fap- 
lemanià aller par prélérence au Lycttaau : a CoaAas y jo«s, wm 
iUri\, et il serait temps qu'il nous passât ua peupar laaniaîai. 
lia pasilÂan pariicubièBe m'easpèche de prendra sur bmî csI 
acte de justice publique; v<oas arrives; vaaaètes peu coaaa à 
Londres ; vous pouvez voua en charger sans ÎDCOBvéaieBSb a 

11 ajouta que Coatea, s'il ne recevait pas directemaat «a 
salaire quand il jouait dans des représeatatioDs à béatfce, 
n'accordait ses bons offices qu'à l'influence d'une certeîae 
pecsonae» laquelle i son tevr n'en aaait q^e attoyeanaat ane 
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rélribalîcn^péovmiire. La vmmr&ygtA^âSéibr, MÉre* mftre», 
amiéléobiigée, peuv oMeairqu'il ja«àe,d«Mii9crir«in bîUal 
dQM£9qa'elia'«9railT«nibcwmà4alié8Bce'. Ifca c»Uègii8«TKè 
eelto piéoeen m irnssemew, et; me pvomité'idler* » théAtne 
flfai de* m'irppttyer a« bosoiov n je fwriaià pnUqttenenfrdé- 
mlnr levMoennnra» de GoaiSB. 

J^étaie jeme, ardent, aventarevx; faeeefile. Vrente mi*- 
BMtes avaflpt Je Iwet dU^rideau; f étanra« partem do Lifcttoai, 
oè M' pmeMiit une feule de sp^olatiBiirs. le- monte sur an* 
beM eft déctaive que je raie prendtw la fSMolev Oa^ Teot d'a«- 
bonjba^y opposer ; mm je persiste, et je coameiice^ à raconter 
rUstoire de iaveuve. Wm réeit est inleiTOnpii par lersifflete 
dea ami» de «T Amateur, » qui crient à la caioviaîe. Ceci ne 
me dérao^ en rien, et je continue, dtelannt qn'oii m'eato»- 
dra juequ'au bout. Une portion de faadîtoire nCappuio. Je 
parle dix nânotes durant sans Mre mierronipu. A la fin , 
quelques voix, parties des loges, me crient : « Vos preuves, 
Tos preuves 1 j> Je cherche des yen mon homme da Moming 
Fùst; il n'était pas là, et je courais pand risque d'être jeté 
hors de la salle, lorsqu'il parait à rentrée d*an oooioir, 
soir billet à' la main . U me le fait passer. J'en donne lecture à 
haute voix et je le montre à mes voisins, qui le déclarent 
a véritable.)) On appelle Coates à grands cris, et comme il 
est long-temps à comparaître, le parterre menace d'arracher 
lee banquettes et de casser le lustre. Le rideau se lève 
néanmoins, et m l'Amateur » parait dans le costume de Bel- 
cour (du West Indian). Au lieu de réfuter l'accusation, il 
s'avance jasqu'à la rampe, et me regardant de travers, il 
me dit : 

a Je ne sais pas qui vous êtes (son agHation Fempêchait sans 
doute de me reconnaître] ; vous avez l'extérieur d'un gentle- 
man ; mais, tout ce que je puis vous répondre, monsieur, c^est 
que j'ai mille livres i vous donner pour vous faire quitter le 
théâtre. » 

Ce ht là tout ce qu'il put trouviep . io iuî' répliquai auaaitôt : 
a qu'il était trop généreux , ef qw* s'il oonaefltait à verser 
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cette somme à la caisse des secours pour les artistes drama» 
tiques, j'allais immédiatement sortir de la salle.» La tempête 
recommença aussitôt ; et un spectatear des loges» qui d'abord 
m'avait sifflé» proposa trois murmures {groam) pour « l'A- 
mateur» » et trois bravos (ckeen) pour moi. Cette raotâon 
passa d'emblée. On mit ensuite en délibération si on laisserait 
ou non jouer Goates; et sur l'observation d'un des assistans» 
qu'après tout on avait payé pour voir «la farce »» et qu'il ne 
fellait pas « bouder contre son ventre » d on décida affirmati- 
vement cette question. Mais le pauvre diable d'acteur eut à 
subir toutes sortes de quolibets durant le cours de la repré- 
sentation. Ceci le chassa du théAtre pour plus d'un an. H se- 
rait déloyal à moi de ne pas ajouter ici que peu de Jours 
après, les choses venant A s'éclaircir» j'acquis la conviction 
que Coates avait été victime d'une spéculation dont il n'avait 
en rien profité. Depuis lors» et il y a long-temps» « l'Ama- 
teur » a quitté les agitations de la vie théAtrale» et il vit re- 
tiré à Boulogne » où son obligeance universelle le fait ai- 
mer» sinon respecter de tous les habitans. Il est le maître 
obligé des cérémonies publiques» et l'atmosphère de ridî- 
cale dans lequel il vit parait lui convenir merveilleuse- 
ment (1). 

Puisque nous en sommes à parler théâtres et acteurs, je 
puis bien saisir cette occasion de dire ce que la presse est 
pour eux. Je ne connais rien de plus absurde que la manière 
dont l'opinion publique se forme sur leur compte : une par- 

(1) NOTB DU DMBCTBUR. G'est M. RoDico CoAtes qui, lors de l'éctc- 
iion du monument de Boulogne, en présenta la première pierre au roi do 
Français. U accoropagtoa d'une démonstration politique ce bon office 
privé, en s'écriant : «Vivent la France et rÀDgleterre 1 soit entre elles la 
paix pour toujours ! » Le roi des Français s'empressa de répondre en an- 
glais i M. Coates : « Oui sans doute ! éternelle prospérité à la France et 
h l'ÀDgleterre! paix étemelle entre elles deux! et Unt que je vivrai, 
sojei certain que cette paix ne sera pas troublée! » M. Coalet avait du 
reste quelques droils aux égards de Louis-Pbillppe , lui ayant cédé ks 
élégaoi appartemeos qu'il occupe à rbdtel du Nord. 



Digitized by VjOOQIC 



BÉHiirisGBirGBS d'un journaliste. 333 

tie des bourgeois de Londres prend au pied de la lettre tout 
ce qne dit la critique théâtrale : en revanche, il est bon 
nombre d'esprits volontiers rebelles qui voient partout de la 
camaraderie, et n'accepteraient une renommée d'acteur qne 
si elle leur arrivait entièrement pare de louanges imprimées. 
En réalité, on attribue à la presse ou trop de mensonges ou 
trop peu, une influence trop grande ou trop minime sur l'o- 
pinion. Je puis citer ici une anecdote qui, si elle est vraie, 
prouverait à la ibis que cette influence existe et que Ton en 
peut abuser. 

Un jeune tragédien, agréable de manières et d'nne excel- 
lente conduite, mais n'ayant qne de médiocres dispositions 
pour son art, débuta il y a quelques années sur l'un de nos 
|rius grands théâtres, dans le rAIe de Jl<mteo, et subit un 
échec complet. On lui fit jouer ensuite des rôles moins im- 
portans, où il échoua de même ; il passe aux derniers rfties, 
est encore sifflé ; puis, assez naturellement, disparaît de la 
scène. Le malheureux jeune homme faillit mourir de déses- 
poir. Il eût fait bon marché de son engagement à Londres ; 
mais comment se présenter en province au renouvellement 
de la saison, avec de pareils antécédens? Un feuilletoniste de 
bonne humeur, qui vit son désespoir, le conduisit un soir â 
la taverne de Wrekin, dans Broad-Gourt, et le présenta au 
tribunal complet de nos juges dramatiques, devant lesquels 
notre acteur trouva grâce pleine et entière. Au bout de 
quelque temps, le protecteur de notre artiste exposa devant 
plusieurs collègues la véritable position des choses, et s'éleva 
fort contre l'impudence du public, qui se permettait de con- 
damner un acteur avant qne la presse s'en fÙt occupée. 
«C'est un précédent fâcheux, ajouta-t-il, et nous ne devons 
pas soufiFrir que ces gens-lâ (le public) aient une opinion â 
eux ! i> Le jour suivant, il parut trois articles dans différentes 
ieailles; chacun renfermait un paragraphe où Ton s'étonnait, 
avec des formules difiérentes, qu'une intrigue de fDyer eût si 
promptement écarté de la scène un jeune talent qui donnait 
de brillantes espérances, celui de M**"". Cette manœuvre, 
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•pluttews fois répilée» te^a te (fotetaar à oonficr , pour «a jw- 
tiicaiioii» de iMHrMax i Mes au jeiiBe«ete«r« Lt preste fil «■ 
deveir, et aoaftklt binveawai sob DOBniseoB. Il Fejaoa, db 
hû prêta secMBB ëe Benveaii . Le psUic ihlomi ee firoIlBil lei 
^eofliL, ei ne «avait Irep ipie peseer. 'Le jesBe acéeor, bbt 00 
•BOtrefaiteë» leprit^oMma^e^ fit des pvogrèa» et Uavam U aai- 
Mm d'épreuve avec aasex de boiidie«r poor obteair < 
BB boB enga^ment bb fv^vince. Je dosne oeÉte 
aaBa en faraBlir raatluBitfité^ bieB iqfle I0 
fénilletoniste auquel on l'attribue la rende fort 
i^meefeax* 

Passaaa à d'aotcee eujeta. Tant gae je fat chargé des fav- 
tient de rédactear ea ebef à LondiBs» je me fit me kâ de 
prendre chaqae aanie on Bioit de congé, qne je paasait kt- 
variableaient à Parité J'y Itonvais le double BTtMrtagB de 
Bi'amueer beaucoup et denn'iBttraife bb peu. KalBrdleBieBt 
je m'y occupais tortoBt de politique» et je parviBs i bobv 
4let rapports avec les principaux meaears da parti qn*oB ^ 
pelait alors le libéralisme : La Fayette, BenjamiB CcMistaal» 
•Gatimir Périer, Sébattiani, le général Foy, Kératry et 
Laffitte. 

Une lettre d'introduction que m'avait donnée bb dt «et 
amit de Londret m'ouvrit l'hôtel du général La Fayette, et 
c'ett par lui que je fat présenté à tous ceux que vieBa db 
Bommer. Je manquais rarement aux soirées hebdomadaiwt 
que l'ancien général de la garde nationale donaait dana bob 
hôtel de la rue d'AnjeaSaint-flonoré. Calcul on baaavd,! 
trouvait moyeu d'y réunir tes plut joUee feaunet àfi Parit. 
Autti les jeunes gens y venaient-^ ea fonle. Les prétoBla- 
tiens étaieat nombreusesiy grâce à cette fiaiciiilé des wirBti 
françaises , qui permet i tout invité de conduire scb bbbi 
dans le aalon oà il vient d'étee admis. La Fayette faîaiit 
les honneurs de s4mi talon airec nae ■implifill'i riiffiuhiiiBiBW 
BU fend de laquelle te laittait entrevoir quelque peu da 98»- 
lUhoBBne de l'aacienBe voche, et on te preataii i eaa vé»- 
Bîons, ioà d'ailleurs lea accessoires ririigèaet pea ccAtc 
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tosie mirée pftri9iefn\e (dn thé (rës-faible, des gftteaax froids et 
dBreMTMCPée) mamitmeiit assez géoiralement. Le duc deBro- 
sKe» alors à la tête du Globe^ et le pelît-gendre de La Fayette» 
M. Ckarles^de ftémnsat, étaient lesîians littéraires de ces as- 
MonMéee. La politique y étaft disnrtée assez Rbrement, et je 
•e pense pas que le gouvernement ^it jamais jugé nécessaire 
d'envoyer des espions là où il allait tant de dames. Les Boinr<- 
beas, d'aillenrs^avaient nne juste confiance dans le caractère 
kyaltlQ vétéran républicain, qne Ton considérait comme an 
i — gensif utopiste. La Fayette ne brillait point comme can- 
sear*: il parlait beancotrp, assez mafl à propos, et devait à sa 
sevle bîeftveWanee de n'Atre pras f^rt enmiyenx. Les Ângflais 
et les Américains avaient le privilège d'nn excellent accneil 
avprès de M, sntHont qnand ils Ini étaient adressés parBen- 
Mkh», pevr lequel il professait la pins grande estime. En re^ 
vanche, fl méprisait fort M. de Talleyrand, et s'imposait bien 
évidemment nne sorte de contrainte ponr ne pas s'exprimer 
anr le compte de ce rusé conrtisan a vec nne trop énergique 
Hvcrte. 

Il se gênait peut-être moins quand il s'agissait de Louis- 
PMîppe, auquel, à tort ou à raison, il ne pardonnait pas de 
ravoir joué. « Il n'y a rien de commun entre nous deux, n 
répondit-il un jour à je ne sais quel agent de réconciliation 
qne les Tuileries lui envoyaient ; et un jour, ayant appris 
qu'on devait l'engager au chftteau pour un dîner d'apparat, 
il enjoignit à ses domestiques de répandre à tout porteur d'un 
Biessage royal, qu'il était à la campagne et ne devait revenir 
qne sons qninze jours. « Je pensai d'abord, me disait-il, i 
venvoyer la lettre sans Tonvrir; mais j'eus recours au men- 
songe afin de ne pas donner barre sur moi par un manque 
de civilité. y> Au reste, ce ne fut pas la seule tentative foito 
ponr adoucir ses rigoristes résistances; mais chaque fois Pen- 
dnrci républicain répondait aux négociateurs : <x Qu'il jouisse 
de non trène et moi de ma conscience ! » 

La grande erreur de La Fayette était de croire les institu- 
tiORs républicaines, telles qu'il les avait vues aux États-lhits, 
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compatibles avec ane forme de gouvernement monardûqne. 
L'erreur de Louis-Philippe était de n'envisager le répnbUct- 
nisme que comme un foyer d'opinions qui rendaient impos- 
sible le retour de l'ancienne autorité. Du reste ^ il ne frnt 
pas douter que la république venant à se constitQer en 
France, Louis- Philippe y eût fait meilleure fignre que La 
Fayette. 

L'histoire de la brouillerie du roi des Français avec M. Laf- 
fitte ressemble beaucoup à celle de ses démêlés avecLa Fayette. 
M. Laffitte n'était rien moins, en ISi^O, qu'un partisan des 
idées républicaines. Son rêve était une monarchie démocra- 
tique. Honnéle homme» mais quelque peu présomptueux» et ne 
se méfiant pas assez des intrigues contre lesquelles il devait 
avoir à lutter» il n'eut pas long-temps le pouvoir sans s'aper- 
cevoir qu'il avait» en l'acceptant» trop présumé de ses forces. 
Aussi» bien qu'on ne l'ait pas cru généralement» ses revers 
de fortune furent-ils le prétexte plutôt que le vrai motif de 
la démission qu'il crut devoir donner quelques mois après 
son installation aux affaires. En réalité» au moins l'a-t-il dit 
ainsi» il était blessé de voir le chef de l'État» jadis si coorti- 
san du populaire» arriver par degrés au mépris le plus com- 
plet de l'opinion» et tout sacrifier à son désir de se concilier 
les autres têtes couronnées de l'Europe. Il y eut encore plus 
d'amertume dans sa rupture avec Louis-Philippe que dans 
celle de La Fayette et de ce dernier» qui mit beaucoup moins 
de ménagemens à critiquer les talens de son ministre qn'i 
mécontenter le chef du -parti républicain. Du reste» on assure 
que l'opulence large et prodigue du banquier n'a pas été li 
moindre des causes de sa disgrftce. Par l'éclat de sa vie» et 
par des prodigalités qui servaient à augmenter son influence 
politique» il offusquait une cour essentiellement économe. 

Lorsque l'économie est devenue pour lui un devoir de po- 
sition » H. Laffitte a prouvé qu'il la savait pratiquer. Je l'ai 
vu à Maisons-Laffitte, au milieu de cette ville de villa$ dont il 
avait entouré sa magnifique résidence pour en augmenter la 
valeur vénale » habiter ce palais presque royal avec deux 
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domestiques seuleonent , M"* LafBtte s'oceopant elle-même 
des pins petits détails de son minage. Il m'assora s'être ri- 
dait à une dépense de quatre mille francs par an. Ce chan- 
gement à sesbabitades s4Hnptaeoses»des sacrifices intelligens, 
comme le morcellement de son parc, et quelques circonstances 
Cavorables, lui ont permis depuis lors de liquider ses affisireSy 
et de se retirer ayec une fortune encore asses considérable, 
bien qu'elle n'approche pas de celle qu'il a perdue. J'ai 
ouï dire que M. Laffitte a possédé jusqu'à 1,500,000 £ 
(37,500,000 fr.). Il est maintenant à la tête d'une nouvelle 
maison de banque ; mais il ne s'y consacre qu'à regret, et se 
sent ramené malgré lui vers des préoccupations politiques 
pour lesquelles il n'est point fait. Honnête homme et financier 
habile, M. Laffitte ne s'est jamais montré et ne sera jamais 
un homme d'état distingué. 

Casimir Périer méritait mieux ce titre. En faisant la part 
de quelques difiérences dans leur éducation et leurs habi- 
tudes premières, il y avait entre lui et Canning une frappante 
analogie de caractère. C'étaient le même essor d'ambition, 
la même promptitude à se décider, la même ardeur dans 
Texécution, la même confiance en leur étoile, et le même mé- 
pris des conseils. Tous deux avaient de nobles passions, 
peu de rancunes, une liberté d'allure que nulle influence 
ne parvenait à gêner. Bien que la brusquerie fût le fond 
de leurs manières , ils pouvaient au besoin accepter toutes 
les restrictions de l'élégance. Leur position auprès de leur 
monarque respectif était à peu de choses près la même. 
Us ne voyaient l'un et l'autre dans le chef d'une nation que 
le premier sujet de ses lois; et derrière les formules du res- 
pect officiel pour le souverain, ils laissaient entrevoir cer- 
taines dispositions peu courtoises pour l'homme. Tous deux 
étaient victimes d'une dyspepsie qui, les faisant irascibles 
en dépit d'eux-mêmes, les rendait quelquefois insupporta- 
bles, soit à leurs collègues, soit au monarque . Casimir Périer, 
comme Canning, avait la prétention de concentrer en ses 
mains l'autorité , ne consultant ses collègues que pour rendre 
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ArwÊà de derewr grenier 'amislre, Férier s'oeeopeil de 
ceftfiAiÉoer ■•» o wn p eyMe aeglo-^afiçaise, afin d'entRpreiH 
dre, à paefiertioBfi dloÉiféi éfahe, le déAtithenient des tene* 
incQlte»de la Breta{pe« AtfWé an penToîr, eette idée ne l'a- 
iMBdoona fiaa» et il comptait beaneoop poor f exécuter enr 
les émigratioBs vetontaires dce paysans d'Ecosse et dlr* 
lande, les pins paopoes» eetea kit, i odloniser les prorineee 
bteionnea. U Ibé le pteamr dans sea pays à user des sa- 
dÛMs à vapear^ assisAé en cela par des Aniflais. n avaiA pe«r 
cette affaire un associé anglais; la phis grande partie de ses 
OftTriers ¥enaieni d'Angletenre. BeooBnaissans cependant, 
en toute flftodeslie, qae œtle enlnsprise n'a pas en desnoeès, 
et qu'elle a^piis fin presque amsitftt après sa nmrt . #en de i 
grets eat aocenpagné sa mémoire. Il était trep alisoln 
élre aimé même de ses partisans; et Lem*Phllq)pe, 
pemveior s'empécber de bi rendre justice, se Ironvait g0né 
per cet homaM énergique, anHfuel il èl»t presque impessMa 
de soustraire la direction eflective des affaires. En fait, l'ad» 
minîstralion de M. Casimir Périer a été ht plus vigoaranse 
que l'on ait une en France depuis 1889. Je n'en excepte pas 
même oeUe de M. Thieva. Tout anssi aettf et surtout aosai am- 
btlieiix que M. Pétîer, M. Thkrs n'a pn cependant neutndî» 
ser une inAoence supérieure qui, lorsqu'elle trouve à s'exer- 
cer^ ne laisse gnère ans miaistrcB-querexécolion posatre de 
ses volontés immoaUes (i) . 

En revenant sur des sovreoirs d'nne an^eépoqoe, je lu io i i 
l'eKoeUaate i^ure do M. Kéralry, qui, lorsque je Tai oonno, 

(i) TfoTB DU RéDACTEVR. Od lit en note dans le texte angUis : « Ceci 
étitt écrit avant la rentrée de Bl. Thtets aux affaires. Ilaintenant (oe- 
labreiOlO.), «a potition s'est plus la mène. 9 
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mai» flfi» cUmoms .MMB«t un atau iMa« sncè» de ladoni. 
Cléioii'eB fénéral l6«iatûi,de fart bomae JMora, que ja lai 
roa Aiiw yjaite» <et j'étaia praafoe eeiiaia>dele tranvordana^aa 
chambve à oa«eher« piièpaiant laiHaièine toa oatt «doBa «bb 
caJEttiàaaiaaAarfe dft|iîpe. Deux a« êraÎ0 tiaoïis a'âteltMaftan 
fcad dtt fayer, et îlen lirail, i gaaad reafoit daaoailal, job- 
ÉeaieBi aasea de Cea pour aa pelila caîûae.Caiiuaa i\ aamt 
que je ae «ortais gnàre «aaa avoir la a« aiains un jonnud, 
lûBMintll avait pris la fiatole daas la aèaaoa'de la naflbil se 
maaqaait jannys de aie demander si j'avaia la am diacanra, 
et, sur ma lépenae aMrai aiivB, d'ajooAar imiaMiateaiMit : 
« Ehfaieiil qa'en dites-vaue? n^est^eepas quaie'eet beaaTia 
Noae ne toUDeriane pae an tel eswès de «aaîté ehea aaaMaii- 
bre de la chambre des communes; mais en .Ffamoè elle m^ 
rien de trop choquattty et n'iadîqae paa» aiaai qu'eUe k fe- 
vait en Angletorre, uae înfinnilé de l'esprit. Les pbarénûl«H 
giates affirment qoe chez les Français la bnse «par esaeUoaae 
est celle de rameur-propre. Si cela est exact, il esA tâen naifaa- 
vel qne ce déhnt y soit plus exeasé qu'ailleurs. J'ai habité an 
canton de la Saisee eu les goitres abendent tellement qu'ils 
oai fini par èlre adopta eiNaïae une 8<»te de grêims de b$atêêi. 
Au dire des babitans de Sion, KetUy G... .er, U plus jdUe 
femme de l'endroit, eût été iaaWà-fait aocemplie» si i tensaas 
autres agréssena elle eût joint cdui4à. 

L'heure SMttînale de mes tisites à M. Kératry me fournit 
roccasion de remarquer que les boauaes .publies selèveaiÂ 
Paris bien plus i6t qu'à Londres. La plupart des.ministceB sont 
an travail dès huU heures du matin; et à midi leur besegae 
du jenr esi Uen avanoée. Tandis que lord Melbourne et load 
Palmeratoa lisent encore paisiblement, en prenant leur cha- 
4M>lat, les faaJûeaables commérages du Moming Poêt^ ou les 
£abiihiantes diatribes du Hims^ les membres du cabinet fcan- 
içais, après une rude matinée de trayaii, loAt aviancer leiar 
voiture pour se rendre à la chambre. 
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M.Sébastianiy qoe noos avons vu ambassadeur à Londres, 
pouvait passer, durant son ministèreyponr on des hommes les 
pins occupés de la diplomatie. An coup de sept heures, il 
était dans son cabinet où il recevait, en buvant son café, ses 
chefs de division armés de leurs rapports. Ceci terminé, fl 
admettait auprès de lui ses agens confidentiels et ses amis 
intimes. A dix heures s'ouvrait l'audience des ambassadeurs. 
Venaient ensuite les admissions officielles , la lecture et la 
dictée des dépêches. A une heure, le ministre partait pour la 
chambre; il en revenait d'ordinaire deux heures après, et 
travaillait encore jusqu'à l'heure de son dtner, qu'il hfttait le 
plus possible afin d'être ensuite aux personnes qui venaient 
passer la soirée dans ses salons. Telle est, en général, la vie 
d'un ministre français; ce qui cependant n'empêche pas 
quede temps à autre un portefeuille ne tombe entre des maios 
fort indolentes. 

Leplusparesseuxdesministresque j'ai connusest M. Thiers, 
qui, d'avocat sans causes et de républicain niveleur, est de- 
venu chef du cabinet par un de ces brusques reviremens 
pour lesquels la France est si renommée. Il a souvent laissé 
de cêté pendant des semaines entières des pièces dont l'ex- 
pédition et la signature étaient les plus urgentes du monde ; et 
lorsqu'il a quitté le ministère, il s'était accumulé assez depa« 
piers dans son cabinet particulier, pour que son successeur 
ait pu se dispenser de les signer. 

De mon temps, j'ignore si cela se fitit toujours, quelques- 
uns de nos secrétaires de la trésorerie avaient adopté un 
expédient assez commode afin d'éviter la fatigue matérielle 
qui pouvait résulter de leurs fonctions. Un habile expédition- 
naire , stylé à ce métier délicat, apprenait la signature du 
ministre, quelquefois même son écriture, et on le chargeait 
de répondre à toutes les lettres qui exigeaient que le minis- 
tre en personne parAt en avoir pris connaissance. Ce ma* 
nége, innocent en lui-même, puisqu'il n'allait qu'à satis&ire 
des susceptibilités d'étiquette, pouvait néanmoins à la longue 
offrir de graves inconvéniens. 
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Les audiences personnelles, le pins pesant imp6l mis sor 
le temps et la patience d'un ministre, sont moins incom* 
modes en Angleterre qu'en France. Chez nons, en effet, 
chaque département a un ou deux sous-secrétaires d'état 
chargés de répondre aux neuf dixièmes des solliciteurs. Per- 
sonne ne tient à offense de n'être pas reçu par le ministre. 
A Paris, au contraire, où il n'y a pas desous^secrétaire d'éUA, 
tout visiteur d'un certain rang se piquerait si on le mettait en 
présence d'un simple chef de cabinet ou de bureau. Les 
Français d'ailleurs semblent moins connaître que nous le 
prix des heures officielles, et j*ai vu quelquefois la politesse 
des hommes du pouvoir céder enfin à l'impérieux besoin de 
congédier un solliciteur par trop diffus. 

Le roi lui-même , dont il est impossible de méconnaître 
l'intervention puissante dans tout ce qui se rattache aux af- 
faires de l'état, accorde aussi de fréquentes audiences à tou- 
tes les personnes dont il attend des renseignemens ou des 
avis utiles. Elles ont quelquefois lieu bien avant l'heure où 
le négociant de Londres ouvre sa boutique aux chalands : 
(c Je le trouvai, me disait un de mes amis en parlant de ce 
prince , dans son cabinet de toilette, avant sept heures du 
matin, ayant devant lui un verre de rhubarbe infusée. C'est 
le tonique dont il use le plus volontiers quand son estomac 
est dérangé. II me fit asseoir et m'adressa plusieurs questions 
relatives à l'Angleterre, tout en continuant sa promenade, 
qu'il interrompait de temps à autre pour boire à petites gor- 
gées. Tout-à-coup il se laissa aller à se plaindre de tous les 
ennuis de sa position. C'étaient, disait*il , des luttes conti* 
nuelles qu'il lui fallait soutenir avec l'intrigue, l'ambition, 
les défiances exprimées ou muettes; mais ses plus grands int^ 
cas, et je ne pus retenir un sourire quand il me le déclara, 
tenaient au règlement des affaires dramatiques : a Ah I vous 
riez, me dit alors le monarque ; on voit bien que vous ne sa- 
vez pas combien de questions fort graves se rattachent ici 
aux intrigues de la roulade et de la pirouette 1 » 

Sans tout ce qu'on a dit de la parcimonie du roi desFran* 
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çaii, il y aurait t^aveopop* d» poî«(» è esamîivBr et «Ane à 
rq«<»r tool-ft-ftii; ho» qm 1« libérali* mI «m d(e aea qua- 
litts-dominanles^ «ais parée qae, àc6id d*«ii eaprit d'ordre 
qet'deit aeniMer rigoureai, onlrcMiveffait des fnrite bovMfa*- 
btes po«r soB^cavaetAre; Qamà il était <foc (TOvIéem, sa maî- 
8fln Matlitmae aveama éemomiefpiTfetaait soaiirelesBlMir- 
bêM'die' ta brandie' Blnéè. Il hlBait lai'-inèiiie tona ses nnr- 
cMs.; trèa^aer quoDd: il «?eft béii«ficiè4e i 0)*» aar te prix de 
m. blèa oti de sea fom*. Les ntiiov!» de ses ciieraQX éiatent 
pesées i mb Kfve prés. Ptwaqae Irae aee dbraeetiqeee se 
manîmaient en-Dênee; et ii y aTatt vn marché à feHait 
oeMcia vrea n« restauratenr, soît porer fentneHen de la table 
ducale, soit pour les gmm-ée kt maison, danetee gages ée»- 
qflBls la iioBnitBre B^était paa comprise. A fa flième époque, 
cependant, les charités secrètes, V&s secours doanés à des 
marchands embarrassés^ etc., ete., grevaient sa cassette de 
pl«e de tsMO^ £. (100,009 fr.) par an. A cette époqoe ans», 
le prince aidait généreusement amc premières tentatives d'an 
jeune homme qni est dtevenu Tan des premiers écrivains dra* 
matiques de l'époque. On m'a raconté que M. Alex. Bumas, 
employé eomene commis dans les bureaux du PBlais-iloja/, 
et souvent distrait de son travail par ta voix secrète de sa 
vocation, a dû à la bienveillance personnelle de Lonis-fhi- 
lippe de pouvoir, pendant une année^ entière, se consacrer 
exciusivemeiit à Télaboratieii de son-premier drame. H étmt 
convenu entre le prinee et son emphiyé, que si cette première 
tentative échouait, M. A. Dumas renoncerait décidément a« 
théfttre, et reprendrait, pour ne s'en phis laisser distraire, soa 
humble emploi dans les bureaux. Par bonheur, unéciataBt 
s«cuè», dA en partie à la protection du duc, couronna les ef- 
foftsdu poète, et sa carrière fat désormais irrévocaMement 
fiaiie* 

iNi reste, si Ton ne m'a point trompé en ceci, c'est surtout 
pour les petite détails qoe Louis-Philippe se motftre près-re- 
gardant. Son inquiète parermonte ressembleraft alors à une 
table ififinnM. 
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Ua de iu>& plue habiles oUriiffgîeMde Lemke», vpnès «nm 
lotti pendant iktamewB auées eoslre «ne TérileUe ntsèm, 
knit-i-GMp et i la. mîI* d'aas epénHion f rAn nhupiriifunjiaMH 
céusie, aoqait ose peaitioB des plu» hriUaate. Sa répata- 
tira s'établît ea qselqaaa heaeei^ et lea gaine de Kaanée cpi 
eaiyit d^esàeeat de beanconp caax qaHi avait jasfae ik 
Béaliaéf^ Un jear foa aia feaine étaU ehez la sieniie («es 
daaMS étaient Sert liées), noire oélèiomapéralcnr reçst d'un 
siÎMii veaeaaaissaal an» beonnche renqplie^ de janfcras, as 
laLMlHew magnîA^nesatd'eneisan isaîe eenis oiafc. Lorsqa'fl 
eat preeédé à rinventaire de ee^adaau : <k Votre mari aime-t-^ 
les œofii? demanda le deolear à ma imiBie; en voici qai sonf 
aisea beaaoL. » Elle répandit nfirmativemant, ne doutant pas 
fn^ v« la aatovede aos relations, il* n'en fit porter an moma 
nne centaine à la aurisen. Loi, espeariant, les courait d'uv 
sbU tranquitte et réjoni. Enftn, il cboisit on des ph» gros r 
a £b bien l madame, donnez^ni ceci de ma part » Ma femme 
prit la chose en riani; nmis la sienne Ini reprocha Irès-sé- 
rieusesMot une vilenie tràs-sérieiraemenÉ faite. On put s'en 
asaarer d'aillears en le iiioyant se {nqner an vif des sévères 
paroles qn'dle lai adressa. Le même jour,, à ce que j'ai- su 
depnis, ce persemaffs ^niablenente original avait feit shc 
milles, à ses frais, pouir allsr opérer un^ malade indigent, el 
Un avait laissé deax gninées en se retirant. Qudque temps^ 
après, je saisis je ne sais qaelte occasion ponr Ini remontrer 
combien ces marqnes d'une épargne sordide pouvaient nuire 
à sa considération : «Je sens bien, me répondit-il, que vous 
dites vrai; mais il y a des momen» oà le sonvenir de tout ce 
que j'ai soufferi dans ma jeunesse revient à mon esprit avw 
une telle force, que, daaa la crainte (assurément chimérique) 
de m'y voir encore eapesé , j'en viens à regarder conmie ua 
orkne envers moinnième tont acte de généreux abandov. 
Ceci tonche de ïùm prés à la foUe, je n'essayerai pas de 1« 
ainr; mais quel homme n'a pas ses momens d'atténalîein' 
noentale?» 
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Ce souvenir me ramène naturelleiment à Londres, où la pre- 
mière figure qui s'offreà moi est celle da vieux JohnTownshend. 
Qui n'a pas entendu parler de cet original? Pendant près de 
cinquante années, il a été un des poursuivans (runners) les 
plus actifs de Bow-Street, et quand il devint officier en chef 
de ce bureau de police, il reçut de ses collègues le surnom 
de gentleman Townskend. Il était spécialement chargé de 
veiller sur la personne royale et de mettre de l'ordre dans les 
abords des fêtes aristocratiques. Je ne sais quelle fut Tocca* 
sion de notre pronière rencontre; mais je n'eus jamais qu'A 
m'en féliciter ; car Townsbend était une histoire ambulante 
des quarante dernières années; et comme ses conversations 
me coûtaient toujours quelques billets de spectacle, j*en usais 
ensuite sans scrupule, lorsqu'elles me paraissaient valoir la 
peine d'être livrées au public. Dans les dernières années de 
sa vie, Townshend, devenu gros et gras, ne ressemblait i 
rien moins qu'à un agent de Boi^-Street. Le vieux nom de 
Poursuivant lui allait surtout fort mal, car il n'était pas aisé 
de se le figurer atteignant à la course un agile voleur. Au 
reste, il dédaignait fort cette partie de ses attributions, et, 
vouant exclusivement ses services à la noblesse, il était de- 
venu lui-même une sorte de gentilhomme à sa manière : tory 
jusqu'au bout des ongles, et respectant par-dessus tout \a 
royauté. Il parlait de a son bon ami le duc d'York, » du « brate 
Clarence » et du « pauvre Georges IV» avec un enthousiasme 
qui approchait de l'idolfttrie. Après eux, son sujet favori était 
« le Duc; )» c'est ainsi qu'il ne manquait jamais d'appeler lord 
Wellington. 

Il fallait l'entendre parler des whîgs: «Appartenant au goa« 
vernemeot, disait-il, je ne puis m'expliquer là-dessus qu'avec 
toute réserve; mais si vous roules connaître mon sentiment, 
je tiens que tous ces whigs, tous ces libéraux (du diable si je 
sais pourquoi on les nomme ainsi; je n'en ai jamais reçu un 
pauvre sou), tous ces lit)éraux donc ne valent pas un seul vrai 
gentleman^ comme le Duc^ par exemple; je le disais encore 
hier à la marquise de , qui est encore bien belle, quoi- 
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qu'elle ait un pea plus de cinquante ans. .. et elle était toat<^- 
fait de mon avis. 

— Que pensez-YOUs de l'Opéra» Townsbend? lui dis-je cer- 
tain jour que je lui donnais un ladstez-paster pour sa nièce 
ou quelque autre membre de sa famille. 

— UOpéra» monsieur?... l'Opéra n'existe plus I De mon 
temps» monsieur» et c'était le rrai temps de TOpèra, on n'y 
voyait que des gentlemen et des ladies. Aujourd'hui» le moin-*- 
dre marchand de fromages y a sa loge. La société se perd, 
monsieur» c'est là mon opinion; voyez plutôt si toute la ca- 
naille de Londres ne se rue pas à l'Opéra» les soirs de bal 
masqué 1 Je ne suis qu'un simple particulier» possesseur d'un 
revenu honnête (Townsbend avait amassé une jolie petite for^ 
tune) ; mais je me regarderais comme déshonoré si je me 
risquais en pareille compagnie. De mon temps, les bals mash- 
qués étaient de vrais bals masqués ; Georges IV» quand il était 
prince de Galles, y allait pins souvent qu'à son tour. Je ne 
dis pas qu'on n'y vit de temps à autre quelques physionomies 
équivoques... mais j'étais là... et on le savait Je vis arriver 
un soir ce bon prince avec quelques autres gentlemen un peu 
en goguettes; et m'apercevant qu'il était serré de près: 
(ic Georges, lui dis-je (il aimait à m'entendre l'appeler ainsi)» 
Georges» il y a par ici quelques mauvaises figures. Si vous avez 
de l'argent sur vous» vous ferez bien de me le donner à gar^ 
der. » Il se mit à rire» et tirant sa bourse : <k Voilà» dit-il ; laisse- 
moi seulement deux ou trois guinées à dépenser, et prends aussi 
ma montre, puisque tu as ici des connaissances.» Il fallait 
voir son sourire, monsieur» il fedlait entendre sa voix. Du 
diable si vos whigs ont jamais une voix et une physionomie 
pareilles I 

Townshend avait auprès des grands le secret d'une certaine 
familiarité rusée qui se fait pardonner en faveur de ce qu'elle 
a de risible» et il savait à merveille ne pas franchir les bornes 
insensibles qui la séparent d'une inexcusable impertinence. 
Je m'amusais un jour à lui faire raconter l'histoire très- 
répandue d'un chapeau blanc à larges bords qu'il portait 

5' SÉEIB. — TOMB IV. 22 
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teUtQdlaBeBt. le pm teste 4e raAmîralkMi qse aa fonie 
m'inspirait : 

' «iAleeé)iapetta««Ki|iùeart*«e'«8l€el]iîdeGeorcBalY. 
Un joBT fB'fl me tîI aîMî coiffé .: « Townahend, im di(4l| 
qui fait vos chapeaux? je ffeudreîi e« W4wr im iout fueill > 
Ob le lui <l» el après l'âveir porié 4eBX ou tnû» jean 
put I» dmiM. Dopttis. tor&, il aeee ooîSd p«3 autrement, et 
-qatnd fai beteia d'ua elMipeM, i» 4fie lais {M^crojeirlfi 
JÛm» «Ueara qu'àsaigerd&'nobe» fiieellaot bommel sur m 
futrole. York aant étûl bon; «t j'ea dirai aataut de Cla- 
MDee; mais j'aioMie nieiB York. Xeutea les foia que je ïàr 
Mn Ywtf coofiBie il ne eexraii aiMieiur de bon Porto, il m'ea 
^Eneaii eernr; et quand j*a¥ais bu A jna snfifisauce, il ne 
manquait j9mm de lae diie : « Tovashend, mettezren deo 
iioiiÉeîHes dans vos podiea; c'est pour votre feyBUuel » Ifl 
aof ea allais donc qq )our» mes poches ainai ganûesp lorsque 
feionceAito, qui? Clavenoe. — D'où venea-Toua comme cda, 
Tovashead? aie ditril.~Ma foi^ Yotca AUesae, je vieos de 
idiea TOtie royal ficére» le duo d'Yock, el vous me TOja 
rimrgé deaea {iràseiia pour Jlcs. lovasbend. a U se mit! 
rire. « Ah 1 ah 1 caaiacade, ceci eal une pétition indirecte, 
iae di(4l; eh biaal je serai au moins aussi généreux que 
«Mm royal frire : fiiitea foire 4 votre babU deux poches de 
•phis, el chaque fois que j'ancairbanaewr de voua receroir, 
^ouB emportereGE quatre boaleilles an lieu de deux. » 

Ce qai lendaît l'anaedole toiit-4r-&it plaiaante , c'est que 
Xefwnshend afrait les larmo aax yeux en me la racoataat 
•Cétait, A loiit prenAro^ na brave et digne homme. Ékfé» 
apiàa la mortel aea |iarens^ dans une maison de charité, dès 
qu'il fut en état de mettre quelque argent à part, il ne maa- 
d|ia jamaia d'y envoyer une somme annuelle prélevée sur ses 
économie». A la longue, et oonCormémentaux règles de cette 
institution, il en devint on des goaverneurs honoraires, soos 
le nom de i. Townshend, ssf . «Du diable], me disait-il, si 
4»erBonne se donle qœ J. Townshend, esq. est le même per* 
aonnage que John Townshend, l'officier de police de Bow- 
street. a 
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fNri ^m «pea de relatmiis arec les agens dont ce nom de 
fikPfMIreet ittreflle le saaremr'pea flatteur, et qtn sont biea 
MttyipMr la pkrpatt, de ressembler à l'ami de Georges Vf. 
Onéfns «erfemeiit il m'est arrivé de metrourer en contact 
avec eux. 

'lhiiioflnie<ae nmie Bfssez "sospetteeittratin jour dans les 
tiiw a f i de mon jenrnél, arec mae note qifil demandait â 
msArt 'conme aBRonce payée, fhi de mes commis ^ 

\ Y regarder aàtrement, compta les lignes dont elle se 
ait, et fixa le prix dlnsertionï tEx gainées. Tétais là, 
•t sorpris qn^uB liomme assez mal vétn pftt consacrer une 
pareiHe somme i des anaonceSy je pris la note et fa parcoa* 
me des j9ur: c'était nne attaque des pins riolentes contre 
lird Casdereagfa, qni était alors i la €Me du cabinet Gomme 
aile TeBfermalt des allégations qui ponràient donner lien à 
an procès en calomnie, et que d'ailleurs » bien que politique- 
flieiit opposé A lord Casttereagb, je ne vonlais pas mettre 

I journal an serrice des animoeités du premier renu , je 
si parement et simplement finsertiôn. Uinconnn éclate 
alors en violentes récriminatioRS : « il avait à se plaindre de 
l0rd Casâereagh, qui, après Tavotr employé comme espion i 
rétnmger et kri avoir fait les plas belles promesses, ne 
voalait anjoard'hoi en réaliser ancane. Après de vaines ré^ 
efamatioRSy voulant une justioe qoeleonque, il s'adressait à 
Fopinion, et ses organes lui relusaient secours 1 » Il ajouta que 
« désoronis il ne s'en fierait plus qu*à lui-tnéme : ne pouvant 
déshonorer le ministre, il aurait au tnéins sa vie, etc., etc. r^ 
Tout cela n'était rien moins qu'intéressant , et je mis l'ex- 
espion , sans trop de forme , à la porte de mes bureaux. 

Un de mes amis, quaker de religion, et fort timide de ca- 
ractère, avait assisté à la scène que je viens de raconter. Il 
emt dénéier dans les menaces de cet individu Fintention 
réelle de les mettre A exécution très*immédiatement ; aussi 
06 eoBjurail-il d'avertir le ministre du danger qui planait sur 
loi, et il insista teHement que, je crus devoir écrire à lord 
Casâereagh, en lui donnant le nom de Thomme qui sortait 
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de chez moi ; ajoatant, du reste, que si ses plaintes aTaient 
quelque fondement on ferait bien de calmer par une satisGic* 
tion quelconque une irritation si dangereuse. Une heure 
après, je reçus la réponse du ministre, qui me remerciait de 
mon avis et m'assurait qu'on y aurait égard. 

Je croyais tout fini pour moi dans cette afiaire, lorsqu'à 
six heures du soir, sir Robert Baker, premier magistrat de 
Bow-street, vint chez moi, ma lettre à la main, me deman- 
dant les détails de ma conversation avec Smasher (c'était le 
nom de l'espion remercié). Je n'hésitai pas à les lui donner, 
et, pris au dépourvu, je signai à l'étourdie une espèce de 
procès- verbal que sir Robert rédigea surplace. C'était, en 
réalité, une bonne dénonciation. Je m'en aperçus dès qu'il fat 
parti, et je me repentis, mais un peu tard, d'avoir pris dans 
toute cette afiaire un r61e qui pouvait m'attirer de véritables 
désagrémens. 

Trois jours après, on m'avertit que deux officiers de Bow* 
Street demandaient à me parler. Je descendis fort surpris, 
et me trouvai en présence de deux individus excessivement 
civils, qui, après s'être excusés de leur visite importune, 
me demandèrent la permission de rester quelques minutes 
dans mon logement, a Nous avons découvert Smasher, 
ajoutèrent ces hommes , et nous savons que son projet est 
de tirer sur lord Castlereagh lorsque sa seigneurie tra- 
versera le Parc ; aussi pour l'arrêter et rendre toute résis- 
tance impossible, nous lui avons fait tenir un mot par lequel 
vous l'appelez ici : ce mot, il a déjà dû le recevoir, et sans 
doute il ne tardera pas à paraître, d 

Mon indignation, en voyant ma maison transformée tout- 
à-coup en souricière de police, fut d'abord si vive que je 
feillis jeter ces drAles dans la rue; mais, par réflexion, je me 
contins, et je les assurai, au contraire, qu'ils pouvaient sé- 
journer chez moi tant que cela leur ferait plaisir. Ensuite, je 
passai dans les bureaux d'attente ; et je chargeai l'employé 
aux abonnemens d'inviter Smasher , dès qu'il paraîtrait, à 
sortir de Londres dans le plus bref délai. S'il manquait d'ar- 
gent, on lui remettrait, sur sa demande, jusqu'à con<mr- 
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rencede50£. Une demi-heure après qu'il aurait quitté la 
maison, l'employé devait m'en avertir en frappant trois 
coups à la porte de ma chambre à coucher, où j'avais installé 
les agens de police. Deux mortelles heures s'écoulèrent avant 
que ce signal f&t donné, pendant lesquelles, dévoré d'inquié- 
tude, je fis bonne contenance, excitant de mon mieux le ba«- 
yardage de mes honorables hAtes. Enfin, les trois coups me 
rendirent à moi-même. Je me levai aussitôt. 

« Messieurs, leur dis-je, veuillez présenter mes complimens 
à sir Robert Baker, et le remercier de ma part. Je lui dois, 
en eflet, de savoir que la police se croit autorisée à tendre 
ses pièges dans le domicile privé des citoyens. Âpprenez-luf, 
du reste, que, grftces à moi, Smasher est maintenant à l'abri 
de ses poursuites.» 

Bien qu'un peu déconcertés par cette allocution inatten- 
due, les deux espions se retirèrent assez poliment. 

Peu de temps après, lord Castlereagh se coupa la gorge. Il 
n'y avait sans doute aucun rapport entre mon aventure et cet 
événement; pourtant je ne pus m'empècher, en lisant l'en- 
quête du earaner^ d'être frappé par la question suivante 
qu'un des jurés adressait au valet de chambre de l'ancien mi- 
nistre : 

«Lord Castlereagh avait-il reçu des menaces d'assas- 
sinat? 

— Non, monsieur,» répliqua le valet. 

Il se passa plusieurs années sans que j'aie eu des nouvelles 
de Smasher : il avait quitté l'Angleterre avant la mort de son 
ennemi , et s'était derechef voué au commerce de contre- 
bande. Je dus ces renseignemens à un célèbre Smoggler^ le 
capitaine Johnson, dont il avait été le lieutenant en deux ou 
trois expéditions. 

C'était un personnage très -remarquable que ce dernier. Un 
incroyable hasard avait pu seul le soustraire à la potence; 
mais il n'aurait fallu qu'un autre concours d'événemens pour 
lui donner dans les affoires humaines un r6le de première 
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importance. D'unbandit à uaconqaérantil a's a aoiiTeatqjB» 
des difiërences purement fortuites . le m'étai&mèlé aux affiiÎMA 
politiques de Portugal., et on me supposait sur las nûaisr- 
très de don Pedro une influence que j'étaii loin d'a¥<»icr 
lobnsoBy qui ajrait rendu»^ disait-il, d'importau secvicaaàM 
jtrincey et qpi enjéelaauit.ld prix^ me {uladressé par un de 
mes amis. Gomme je n'avais aucun motif légal de le ftenir pou 
suspect, et qu'il se présentait à moi soua le titre (quelque pea 
usurpé) d'ofiBcier de marine i la demi-^M>lde^ je ne pua iaire 
moins que d'écouter ses doléances; je ne lui refiasai même paa 
expressément de ma mêler deaa réclamation» ete'en fu^aasea 
pour que« autorisé A revenir ma voir, il profitât amplement de 
cette permission tacite. 

A cette époque» — il n'y a guère que cinq on six ans , — - 
Johnson était vieux , mais rien ne trahissait en lui la décré- 
pitude de l'âge ; â peine lui aurait-on donné plua de quarante 
ans, â voir sa taille droite et souple, et ses moustachea aoi- 
^neusement teintes en noir; il fallait seulement qu'il gardât 
son château, car ses cheveux étaient entièrement gû 
Comme je Tai su depuis, il était fort mal dans sea aflaices, «I 
plusieurs contraintes par corps avaient été décernées oobIm 
lui, ce qui ne l'empêchait pas de se promener en public avec 
la même assurance que si les recors du shériff élaieiit des 
êtres imaginaires. Sa sauvegarde consistait dans une réputa- 
tion faite depuis long-temps, et qui rendait les officiera de 
justice fort peu désireux d'avoir affaire à lui. Il avait jnré de 
l)rûler la cervelle au premier qui oserait mettre la main sur 
lui , et on le savait homme à tenir parole. 

En récoutani raconter les exploits de sa jeunesse avec ua 
sang-froid qui en rehaussait singulièrement les détails quoi* 
quefois horribles, il était difficile de ne pas s'intéreaser â la^ 
encore qu'il ne dissimulât en rien ses instincts de fiérodté. 
Au début de sa carrière (c'est de lui que je tiens cette his- 
toire] il était possesseur d'un joli cutiec contrebandier, qà 
défia long-temps tous les croiseurs de la douane ^ néanmoini^ 
trahi par un ex-associé, il vit son vaisseau capturé; loi- 
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Aèn», Elit prfsoimeT, fat traiiBHrt i bord du bàteeitioiK 
nemi. Au moment où il entrait danB le btvrc de SboreluBiii 
(€omté deSaMex)» lobntfoii, qai se Cm«t élemln près de la 
pOQpe» eoBime 8*9 eAt dormi, 9e précipvta tont*i»«oiip danslar 
mer, et gagaa lemagê m m/getiÉL ÀasrilAt il trowâ mo^ib 
<f armer jaeqvi'i Bri^ton; le leadeanin i de benne heures 
il se procura un cbeval, des-piatetotB^ «t reteovna à Shorts 
ham, où habitait fbomme' qu'il soupçonnait de f avoir d^ 
nonce. Son2 inlention, en le demandant A sa porte», était dot 
lui casser la tAte dès qa'ii paeaiiraii. Par lionheiir oefi 
homme était absest; on dît i Jokasoa qu'il étaiè k Woat-^ 
Uag. H part aossitM pour ce dernier endooîi» desoend k 
l'aidierge même où logeait son peifide , et diarge l'IiAtelier 
do le faire monter dans la cbamfare qa'il occupait ^ «ans lait 
dire qui le demandait; ki malhaorenK rentre ^ en e£bt» peu 
dlnstans après, et, sans se dooter de rien, arrive dans lai 
diambre oï Johnson l'attendait A l'inatant mâme la porior 
se referme derrière lui, et lo farouche contrebandier, hiv 
posant un pistolet sur la poitrine, le menace de le taer 
immédiatement s'il ne s'engage pas A lui faire restituer son 
vmsseau. L'autre tombe i genoux^ et pour avoir la vie sanve 
il aurait promis bien plus encore; maie Johnson n'était pas 
iMwmie A se contenter de belles paroles ; il exigea que, séance 
tenante, un billet lui fùA souscrit, en vertu duquel il envoya 
dhevcber chez un banquier de Wortfaiag une somme asses 
considérable pour loi servir de garantie. Quand il tint l'ar- . 
gwt: 

«c Vous ponves partir mainèsnani, dit-il A son infidèle as- 
socié; mate rappelee-vous que si d'ici A deux mois je nu 
sois pas sir lo pont dm vaisseau opae votre indigne trahison 
m>'afail{p«rdrc, non seulement jo ne vous rendrai pas votjro 
avgent, mais de pins, dnssé^ vous poursuivre d'un bout du 
monde A l'antre je vans Csrai sauter la cervelle. » 

En moins de trois semaines,, excité par cette menaçante 
ponpeetive, k dénonciateur avait fait toutes les diligence» 
pour radbeter le navire confisqué; Johnson ea 
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ayait repris le commandement, et nargnait de nooTeau les 
rigaenrs de l'excise. 

Les évasions de Johnson, plusieurs fois arrêté, formeraient 
une Iliade non moins curieuse que celle dontVidocq a été l'é- 
diteur. Un jour (c'était à la geôle de Horsemonger-Lane) il 
se procure deux paires de pistolets, et, secondé par un de 
ses compagnons de captivité, force les porte-cleb à le lais* 
ser sortir. Lorsque, revenus de leur premier effroi, ils veu- 
lent le poursuivre, trente ou quarante personnes, payées par 
Johnson, sous prétexte de les aider, obstruent la voie publique 
et les déroutent entièrement. Johnson et son complice arrivent 
cependant sans encombre à un endroit où les altendaient deux 
excellens chevaux, sautent dessus, piquent des deux, et ga- 
gnent les champs déserts qu'on appelle Battersea Fields. Là, 
ils, changent de vétemens des pieds à la tète (deux porte- 
manteaux bien garnis leur en fournissaient les moyens), et 
reviennent paisiblement à Londres, au crépuscule. — J'a- 
vais tout-à-fait l'air d'un gentleman qui, suivi de son Talet, 
a été prendre l'air après dtner, me disait Johnson ; mon ca- 
marade ayant bien voulu revêtir la livrée et le chapeau à co- 
carde. — Vous aurez peine à croire, ajoutait-il, que je me 
rendis tout droit chez moi ; par exemple, je n'y restai pas 
long-temps, et, caché dans une maison de la Cité , ches un 
de mes amis, j'y passai trois semaines, après lesquelles, la 
clameur de haro s'étant apaisée, je parvins à gagner la 
c6te. 

Une autre fois, il est arrêté par les Français comme es- 
pion de l'Angleterre. On le jette dans un cachot où le jour 
n'arrivait que par une espèce de meurtrière élevée à doua 
pieds du sol, et fermée, pour plus de précaution , par deux 
énormes barreaux de fer. Johnson ne savait ob il était. En- 
fin, le bruit d'une voiture qu'il croit entendre au-dessous de 
lui le guide dans ses premières tentatives. Il travaille avec 
son couteau à ouvrir le sol même de sa prison. En moins de 
huit jours, il était parvenu à y foire un trou assez large pour 
passer son corps, sans que les dégâts eussent attiré l'attention 
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de ses geôfiers. Il ya sans dire que le trou n'était pas para- 
cberé; mais la coache qoi restait à percer n'offrait presque pas 
de résistance. Il y pratique ane onverture, et roit qu'en eflet 
son cachot est justement placé au-dessus de la voûte que for- 
mait la principale porte de la ville. Depuis ce moment, il était 
chaque nuit aux aguets, prêt à profiter de sa découverte. 
Quatre nuits se passent sans amener une occasion favorable. 
La cinquième, il entend une lourde voiture prête à passer 
sous la voAte ; deux coups de pied lui font une issue prati- 
cable ; et au moment même où cette voiture est au-dessous de 
lui, Botré audacieux prisonnier, sans même la voir, s'y laisse 
tomber : c'était une voiture de foin ; il entre avec elle dans 
la ville, et, dés qu'il l'ose, se laisse glisser à terre. Il s'ache- 
mine ensuite sans tarder vers la maison d'une personne chez 
laquelle il avait déposé quelques fonds; mais, au tournant de 
la rue même où logeait le commandant de la place, il se trouve 
en &ce d'une patrouille. L'imminence du danger lui fournit 
un expédient désespéré : l'hôtel du commandant, chez lequel 
il y avait justement une réunion, était éclairé du haut en bas. 
Il y entre sans hésiter, détournant ainsi tous les soupçons que 
sa mise avait pu faire concevoir. Il monte, et demande à par- 
ler au maître de la maison. 

— Impossible, lui répond un valet, à moins que ce ne soit 
pour une afibire tout-à-fait grave. 

— Non, réplique aussitôt le fugitif, je puis revenir demain. 
Et il sort, la patrouille étant passée. 

— Hais si on vous eût proposé de vous introduire auprès 
du gouverneur? lui demandai-je. 

—Alors comme alors; j'aurais trouvé un autre expédient. 
Croye^voos qu'on prémédite ses paroles en de pareilles 
passes? 

J'ai oublié comment il trouva moyen de passer une semaine 
entière dans cette ville ennemie, sans être découvert Bref, il 
en sortit; mais il n'était pas au bout de ses dangers. Avant 
de .trouver un port neutre où il pût s'embarquer, il lui fallut 
faire à pied plus de quinze cents milles. 
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Le votli «OQB ufl feus novii bord tfiw petit hÊLÛmné^és. 
ODnnnerce Mté pMr l'BcOflse. Mm «q nftoit pas là bob af- 
fiâre. Heu loitrd'étrerespion dugoofienMmoiit^aii^us, ûitailt 
à GMte époque sens le coup ée pkiiiea» coatimnalioiiB; «t 
cfemme il a^ait entonda parler ë'ane eipéditîea qm m pript* 
rail» expédition pour laquelle M ae aeiiMt en état i 
d'importaiis aerrioes, it lai nfwrtaâtdTaUer tout iÈéktà 1 
dresfeine sa paix avec les antorités. En débarquant en ] 
il pOQvail être arrêté innèdiateaieati et sea projeta VentiM- 
▼er d'antant comp^omia. Qae Aûl^l'ï Durant laa premian 
joura de la trarersée, il se montre tréa^-prodigue» aok pour lu 
eapituine, soil pour Tèquipase, afSdiauÉ du reatefepinu 
gfuud désir d'arriver au pori vera lequel on ae dirigeait. 

liais lorsque le navire eat eu vue de la côte^ notre gaiHanI 
appelle le capitaiiiey remmène avec] loi dana un- coin, et tu 
déclarant son vrai nom, M propose de Taller dépoaer à Fàl- 
montli. 

-*>Si voua consentes, ajoute^^l, cette bonne eial voua; 
si voua refusez (et il tira un pistolet de sa poitriiie)^ je vooa 
réserve ceci. 

La bonne renommée de Jobnson^ donnait à ses argumaa» 
une valeur qui les rendait irrésistibles^ Quaiqne Fateoudi flil 
un peu loin, le capitaine n^hésita pas à l'y condaûre» 

L'ex- contrebandier arriva bientôt! Londres, rt tout in- 
continent se rendit à la trésorerie, où il fit impndemnmnt tenir 
sa carte au premier ministre. Je crms bien qo^il me n«mma 
M. Ktt, mais je n'ai sous la main aucun document pour vé- 
rifier s'il avait le portefeuille. Tant d^audace iaqioaa. Apvès 
quelque demi-lienre d'entretien, le minîstre donna an contre- 
bandier toutes les garanties nécessaires à sa sûreté ; des m^ 
dres supérieurs empêchèrent la justice de le rechercher peat 
tous ses méfeits passés. 

Quelque temps après, lofansctt Ait nommé pilote en chef ds 
r expédition de Waicheren, reçut le brevet d'une pension de 
iOO £, et de peur que slt tombait entre les mains de l'en- 
nemi on ne se crût autorisé à le ftoifter coamM espion , fat 
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promu au grade (purement nominal) de capitaine de vais- 
seau à la demi-sold#* An nMAns tsti-«e aûlli qu'il m'exposa 
les fiiits. Après avoir rempli avec bonbeur les fonctions qu'on 
lai avait confiées, il revint en Angleterre, où il ne tenait qu'à 
loi de vivre paisible et honoré ; mais son naturel tracassier 
devait lui jouer de nouveaux tours. Il vendit sa pension, et 
ensuite réclama du gouvernement la paye d'un grade qu'on 
était loin de vouloir loi reconnaître. Ses prétentions à ce su- 
jet indignèrent contre lui les bureaux de l'amirauté, avec les- 
quels il eut d'ailleurs maille à partir à propos d'une embarca- 
tion sous-marine inventée par lui, et pour laquelle il avaii dé- 
pensé en expériences malheureuses des sommes qu'il prétea? 
dait se Eaire restituer par l'Etat. 

Cest avec cette barque qu'il proposait d'enlever le captif 
de Sainte-Hélène. On y aurait descendu Tex-empereur le long 
des rochers à pic, au moyen d'un fouteuil à bras soutenu par 
des cordes, et il y serait demeuré invisible, entre deux eaux , 
tant que cela aurait été nécessaire à son évasion. La mère de 
Napoléon devait faire les fonds de celte périlleuse entre- 
prise, que plusieurs circonstances contribuèrent à rendre im«* 
praticable. 

[Fraser's Magazine.) 
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LADT ARABELLE (1). 



S'il est un personnage que le roman poisse légitimement 
réclamer à Tbistoire» c*est celui de cette pauvre princesse i 
qui la politique défendit le mariage comme un crime, parce 
qu'elle pouvait éventuellement apporter une couronne dans 
sa dot. 

Toute sa vie fut un mystère que ses deux ou trois biogra- 
phes n'ont guère contribué jusqu'ici à éclaircir : Morant, dans 
la Biographia Britannica^ la confondant avec une de ses 
tantes (la comtesse de Shrewsbury ] et traduisant de travers 
l'expression d'un mémoriographe contemporain, en fait une 
a sotte, entêtée et sans gr&ce.» Georges Ballard et André Kep- 
pis la classent parmi les femmes de lettres ; ce qui seul ne 
lui rendrait pas précisément cette grâce féminine dont la dé- 
pouille si cruellement Morant. Fut-elle belle, fut-elle laide, 
fit-elle réellement des vers ou n'était-ce qu'une niaise? Yoid 
toute la réponse qu'il est possible de faire à ces questions. 

Lady Ârabelle— c*est ainsi que ses contemporains la dési- 
gnent ordinairement, sans ajouter à ce nom celui de Stuart, 
qui était celui de sa famille, ni celui de Seymoor, qu'elle porta 

(1) Note du dirbctbur. La pièce jouée ce mois-ci au Théâtre-F^aa- 
Cais ( la [Prétendante] nous a paru donner un mérite d'à-propos à cet 
article, puisé en grande partie dans les Curiosités littéraires de d'Israéli- 
C'est à la Revue Britannique, il nous semble, entre toutes les Remcs, 
qu'il appartient surtout de rétablir la vérité historique des sujets de ro- 
man ou de drame empruntés à Thistoire d'Angleterre. 
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lorsqu'elle 86 fat donné un mari— lady Arabelle descendait, 
comme Elisabeth d'Angleterre et Jacques I** son snccessear.de 
Marguerite, fille ainée de Henri VU. Née Anglaise, elle ayait 
sur le roi d'Ecosse son cousin, cet avantage dans leurs com- 
munes prétentions au trône d'Angleterre : «Sa double parenté, 
dit Lodge, excita également la jalousie de la reine d'Angle- 
terre et du roi d'Ecosse, qui avaient les mêmes raisons de 
craindre le danger supposé que susciterait à leur couronne 
la postérité légitime de cette princesse. i> On s'étonne que le 
timide Jacques P' n'ait pas songé à Fépouser lui-même : qui 
sait s'il ne voulait pas sonder adroitement Elisabeth ou si 
c'était sérieusement qu'il proposa pour lady Arabelle, son 
cousin lord Esme Stuart, qu'il avait créé duc de Lenox et 
désigné son héritier? 

Cette alliance semblait agréer aux deux partis ; mais Elisa- 
beth ne donnait pas si facilement son assentiment aux ma- 
riages, alors même qu'il ne s'agissait que de ses simples 
filles d'honneur. Il en coûta cher à Walter Raleigh pour en 
avoir épousé une : elle intervint donc, se fâcha contre lady 
Arabelle et la fit mettre en prison, au lien de l'envoyer à son 
cousin le roi d'Ecosse, dont à cette occasion elle parla avec 
mépris et durelé : — Usa palabras muy asperas y de mucho 
disprechio contra el dicho rey de Escoeia^ ainsi que s'exprime 
un agent du roi d'Espagne à qui Sa Majesté se plaignit de 
la manière dont elle était traitée par la reine d'Angleterre 
{Winwood Afemortafc) .Cette première proposition de mariage 
faite à lady Arabelle fut d'un mauvais augure pour toute 
sa vie. 

On sait combien Elisabeth était préoccupée de son succes- 
seur au tréne : c'était là son incessante inquiétude : un héritier 
lui faisait peur même de loin ; sa jalousie s'irritait à la seule 
idée de céder son sceptre, même quand la mort le ferait 
tomber de sa main ; elle était cruellement malheureuse de 
penser qu'on pourrait la négliger un jour : (c Les hommes, 
disait-elle, désertent le soleil couchant. » Ce pressentiment 
triste l'empêcha toujours de régler franchement sa succès- 
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BiûM., iU mv M» Ut é^ moK «rtCa >cê«Mlle|iQliÉkiw 

. JlaU en UiaaMt dam Bii.dniite.|MMil|^A«||ii^^BVf»fte çnaii 
Vfialmn 4'éUt, ob^ deMlarrear, SiMbalb M §& i|De ^ 
tifilier te» «{ttcans à m. ammsîm. S& Aui^eiwre.la» |Mfb 
iDbdisûmieivt Inur pcéteadAat,.ei Iw f«iiamM étencèm 
xJiercbaieol .aussi Isknc. Ce foi ainsi ^a&ile pape, qK muà 
jiojilo écarter Jaeques I** A caïue de «a«riigbii» fiMiçl ii 
curieux jirojel de.plaaBr sur le .trAae d'Asgkstam «a fOMce 
de la naisoa ée âaYx>ie» le duc de Saxme, m&b prétasto qa'i 
descendait d'un J^àtard d*£d0naid ly . Peu fectifar ce ibk 
«aller titre» Sa Sainteté aurait vaul« mm le dnc 1 kdy A» 
belle : malheureusement le duc de Paraie.sr'éUnt aarîé mm 
en avoir arerti le pape, qui se vit fitrcé de atailinaer dans 
le même but le cardinal son frère. II faut lire. dans les lensv 
du cardinal d'Ossat les probabilités de fiito oomi 
catholique» pour laquelle Rea» oomptaît $dt Tappni _ 

les Anglais qni avaient été ks jn«Be m les ennenia de . 

Stuart, et qui pouraieni redanter an veagenr dans sm fb 
Jacques !•'• 

Lady Àrabelle était-elle donc catbolnpie? rbistoiien Dodd 
le prétend; le jésuite Parsona dit qa'elle était d'«nd feUgîon 
très-incertaine, et qu'elle attendait réféneinent ponr ètie 
jpapiste on protestante de bonne foi. Ce ftit là, dn reela, ce 
dont s'occupa fort peu un partisan que le pape Ini oMdta ; 
Henri IV,roi de France et «le Karafre^fidèteà la politiqnede 
la France relativement à l'Ecosse, aurait été enchanté d'em- 
pêcher la réunion des deux coivonnes, qui ont lien par Fa- 
vènement de Jacques, et, lai naguère protestant, il aeerit i 
l*idée de mettre un cardinal italien sur le.trAne d'Angletem: 
mais ce second mariage de lady Arabelle w<»ta oennele 
premier. 

Elle eut elle-même l'initiative d'un tmisiàm, et s'inagiaattt 
que la reine Elisabeth serait pin» favorable à son nnien nvne 
un comte anglais qu'avec un duc écossais, eUe jeta les jBtu 
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«l<m de ThM^fttr to eenie d» NarUuunbwlaAd. dSiisaboUi 
M rèfttiidii 46 BMttièrtt à lai prower qn'dle devait j re- 

i Bi§abelh. irmral > eldac^Ms lai fiOcoAda .pirisîUe*- 

>ki«iRat.4Muid«HeA'f ij—çtait -|ii> ^^awg»»^i ptg^ 
dMAtatt ftepimdln.inttmicpiftidla iaitfttm bu m waait 
JUIiMrBilfinMBttfette lo«a «• Jsrent dM CBSiiûraiewA jqoi 
^ eowprMHraii lito» «algrA eite» «a olitftiiaai.i poaar ona 
«onroiaft d^teiM ««r ùMa ièt«4|m se mtêit m bioa conieiir 
Aèe d'iiM«owo«M d» navideu 

Ji€9iOi ^Iftlt M laftt JMBlé piiisibkBMAt aor le irAoc^ 
;grtccg à Céfla» gai waii yttfitttWfettt pMmœavré dam aea.iii- 
4Mta; Jteqnas fiiL AÂflie arsenalUi avec uae sorte d'eathoifr- 
«SBiMu On fl'attmdaii A ¥oir dans la fila de Slarie Stnart «n 
fiiaoe digne des ftia» de sa mère : im Taatait «m e^it, 
JDn étoqaeAoa, aon a«¥<ttr ; Jce partia et lea aectea religieaaes 
attendaient ^galeonat fndqae avantage de ce nouveau S»^ 
lOBon. lUIaal eeleDehaatement ne dnia guère I On le trouva 
MentM le.plua dugracianx» ie plus gauche des personnages 
de sa «onr : VhonuM d'esprii ne fat pins qu'un diseur de 
lides besia nots, Foialear qu'on bavard, rhomne de scienoe 
^'vn pédanA. On a vu Inen de ees métanorphoses dans 
l'histoire des rois. Les Anglais se plaignirent des préférences 
aeoardèea par le monarque & sea natU$ mendions d'JEcosse ; 
lesBeoisaîs pnratnndiraniqnfi lacqnes, méconnaiasant et mé- 
.pnaaat aes eompatriotea, sacrifiait ses anciens sujets aux nou- 
veaux; tes GaAoliques s'indignèrent que le fils d'une reine 
.catholîqiie ne {et pas ploa tolérant à leur égard qu'Elisabeth 
la meurIrièrB de sa mare; les dissidena s'irritèrent de voir 
qu'an souverain élevé dans mi pa;s presbytérien se mon- 
trai û aélé pour l'ani^Ganiame; bref, le nouveau Salomon 
q^rdit en peu de temps toute sa popularité. Ce serait ici le 
cas de a'arréter pour examiner si les historiens ont été bien 
justes et iàen impartiaux à leur tour à l'égard de ce monar- 
qpB ainsi dépopulacisè. Le caractère de Jacques I*' n'est-il 
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pas un phénomène moral, une singularité complexe? Sa lie 
Be fùt-elle pas une énigme dont la critique historiqBe s'est 
trop peu occupée de chercher le mot? Il y avait réellement 
deux hommes dans Jacques P', deux hommes fréquemment 
opposés l'an à l'autre. Jacques fdt une antithèse ftiite homme, 
ou, si l'on|aime mieux, un solécisme couronné.Nous n'avons pas 
moins de preuves de sa finesse que de sa simplicité; il mébit 
volontiers le style royal et digne avec la bonhomie familière; 
ardent, prompt, léger, et doué d'une admirable patience pour 
se tirer du filet où il se laissait prendre; son bon sens grave 
et son humeur frivole, sa prudence et son indiscrétioQ, sa 
réserve et sa franchise, tout devait jeter Sa Majesté dans des 
dilemmes continuels ; c'était un philosophe, mais en théorie ; 
trop spirituel ou trop aphoristique, il semblait n'être jamais 
embarrassé pour se décider; mais trop insouciant, peut-être 
trop faible pour prendre une décision, il s'en remettait yo- 
lontiers à celle des autres ; il n'aimaitcependant pas les délibé- 
rations du conseil; il avaitpourla routine des a£Eaires ce dégoftt 
trop commun chez les hommes sédentaires et les hommes 
d'étude; s'imaginant que sa santé, qui, disait-il, était la santé 
du royaume, dépendait du jour sur deux qu'il consacrait a 
la chasse, il préférait trop ses châteaux de Theobalds et de 
Royston à la chambre des communes et au palais de Whi- 
tehall. 

Ce souverain incompris ou mal analysé eut d'abord affaire 
au parti anti-écossais qui, se souvenant de lady Arabelle, 
s'adressa à elle pour lui offrir de remplacer son royal cousin. 
Cette conspiration était fort mal ourdie, et Ton s'étonne d'y 
trouver un homme d'esprit comme sir Walter Raleigh : ce- 
pendant il paraîtrait que le roi d'Espagne avait promis son 
appui aux conjurés : mais lady Arabelle, se souciant peu des 
risques qu'il lui fallait courir pour devenir reine, communi- 
qua elle-même à Jacques P' les lettres qui lui furent impru- 
demment remises. Si elle espérait par là rassurer le roi sur le 
danger de ses prétentions, elle se trompa : Jacques vit en 
elle un instrument qui pouvait être redoutable sous Tin- 
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fluence de qaelqae ambitieux y et il ne Toalat même pas 
qu'elle allât régner en Pologne. Lorsqu'en 160Sh un am« 
baisadeur polonais vint demander sa main an nom de son 
maître, Jacques le reçut fort mal, et ce fut alors que lady 
Arabelle, un peu découragée, s'avisa de se hire femme de 
lettres. Était-ce un compliment qu'elle croyait faire au roi» 
qui était trés-fier de ses titres littéraires? a Mylady Arabelle» 
écrivait William Fowler, [Illustrations ofBritùh History^ III» 
286) passe son temps à lire et à écrire ; elle ne veut plus en- 
tendre parler mariage ; on lui a parlé vainement en faveur 
du comte Maurice» qui prétend être duc de Gueldresl x) Ce 
fiMirièmt mariage aurait donc été refusé par lady Arabelle 
en personne ; ce W. Fowler qui en parle était un poétereaa 
attaché comme secrétaire à la reine épouse de Jacques !«'• 

Hélas I elle eut beau abdiquer la double couronne de l'hy- 
men et du trAne» la pauvre fille» en 1608» après sept ans 
d'abnégation politique» de sagesse virginale et de littérature» 
se trouvait fort mal en cour. On a découvert dans les mann- 
scrits du Muséum britannique deux lettres par lesquelles elle 
demandait de l'argent à Sa Majesté ; au même dép6t des ma- 
nuscrits (Sloane» Mss. frl60), on voit cependant qu'il était 
feit à lady Arabelle une pension de 1»600 £. N'était-ce pas 
assez pour ses modestes goûts? ou plutôt Jacques» tour à tour 
généreux et économe» selon ses habitudes de contradiction 
perpétuelle» avait-il rogné» supprimé même sa pension? Quoi 
qu'il en soit» il eut un pen honte des dettes accusées par sa 
royale cousine» et nous voyons par une lettre de Chamberlayn 
i sir Ralph Winwood que a lady Arabelle est rentrée en grAce» 
et que le roi lui a donné une coupe en argent de la valeur de 
200 £ pour ses étrennes [for a new fear's gift)^ plus 1»000 
marcs d'argent pour payer ses dettes» et quelque petite aug- 
mentation de revenu» le besoin étant la principale cause de 
son micontentement^ quoiqu'elle soit un peu soupçonnée d'être 
coUapsed [i). » Cette dernière expression est fort embarras- 

(1) WiMDood's Jffemariàle* 

5* SÉIIB. — TOME IV. 33 
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MAte ; le dietionoaire (k Johnson ne mqs dit nnUemenlqMl 
es es4 le sens myslériemx; maïs un écrirain contemporain 
Tient i notre secours ^ et nons découvrons qne si Indy Ar»* 
belle bondaii^ cTitait parce qu'on pooTait lui nppUqnercs 
refrain populaire : 

Jeanneton crie, 
Jeanneton veat qu'on la mazle! 

Le roi Jacqnes[apprit que sa cousine, se voyant déjà vioBe 
ttle, pensait avoir assez donné de gages de son désintéresse- 
ment politique^ et ne cachait plus son désir de prendre na 
mart Dès qu'on sut qne la littérature ne sdfisait pins i son 
b<mheur, les marieurs se représentèrent en masse, et il y est 
même à ce sujet un peu de scandale ; car, dismt les mémoires 
de Winwood : « Ces affectations de mariage diez elle font 
beau jeu au monde, qui attaque sa bonne renommée de con- 
stance et de vertu. » 

An mflieu de cette cour de grands seigneurs, sans considé- 
ration pour les aines de fomille, de peur de donner le moindre 
{Hrétexte à ceux qui l'accuseraient d'ambition, lady Arabdle 
distingua M. William Seymonr, fils cadet de lord Beanckanq». 
C'était un jeune homme de bonnes mœurs et d'un bon carac- 
tère, qui aimait l'étude et le repos. Lady Arabelle le connais 
sait depuis l'enfance : elle l'aima sans doute de cet amour 
tendre et jaloux des filks de trente ans; mais ce ne fut qu'n-* 
près s'être bien dit qn'die fEÛsait un choix de fille sage. 
Jacques I** ne vit pas les choses sons ce peint de vue; il était 
très-oonvaincn de son droit divin, de son pouvoir absolu, cl 
tanait à être sous tons les rapports l'héritier d'EUsabeth. D 
fit défendre à lady ArabeUe d'aimer sir William Sqmonr. 

Pour le coup lady Aji^eUe se révolta, c'est«4-dïre elle es 
proposade ne pas obéir aide déjoner la tyrannie par la rase. 
Un projet de mariage fut signé par elle et par Seymo nr Irèa- 
clandeetiiienienty et les deux amans, sârs l'un de raoCre, 
n'attendaient plus que l'occasion de réaliser leur traité, lors- 
que, en février 1609, M. William Seynuwr fut tsaduil devant 
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l6 coBseil privé. Les espions de la oonr oa quelqne rind 
écondoU avaient surpris et veoda le seeret de lady Arabeile. 
Bevant le conseil, M. Seymour fat vertement censuré d'avoir 
en l'intention de s'allier an sang royal, a il en conle dans 
nés iH-opres veines, répondit fièrement M. Seymoar; je sois 
le petit-fils du comte d'Hertford . d Mais notre jeune cadet s'a- 
perçut que les consmllers du jaloux Jacques fiiisaient la li- 
mace i cette dangereuse prétention. U redevint donc modeste, 
et s'excusa en disant bourgeoisement : « Je ne crois pas être 
très-coupable d'avoir cherché à me faire une position par un 
bon mariage ; je suis un frère cadet, inconnu dans le monde, 
ayant peu de fortune , sans espoir du côté des droits de 
ma naissance ; forcé de me pourvoir moi-même, j'ai vu sur- 
tout dans lady Arabeile une dame d'honneur et] de vertu, 
ricbe comparativement à moi; je l'ai recherchée très-légale- 
nent. x> Certes, rien de moins romanesque que cette excuse, et 
William Seymour cherdiait probablement à dissimuler et 
son sang royal et son amour, dont on aurait pu craindre 
quelque audacieuse entreprise. « Lady ArabeHe, continua-t-il 
avec le ton d'un homme raisonnable, m'a paru libre de pou- 
yoir de son cété choisir qui elle voudrait : je lui fis donc ma 
déclaration en m'introduisent hardiment dans sa chambre; 
jefcs bien accueilli, sans doute, et nous fftmes d'accord; 
mais nous nous sommes toujours proposé dé ne rien finir sans 
avoir préalablement obtenu l'agrément de Sa très-gracieuse 
Majesté.» 

M. Seymour et lady Arabeile firent semblant d'avoir grand 
peur et promirent de renoncer l'un à l'autre; mais il ne fut 
pas diflScile à deux amoureux de tromper un roi aussi philo* 
aophe que Jacques. Ce ne fut qu'en juillet 1610 qu'on décou- 
vrit qu'ils s'étaient mariés en règle depuis plus de six mois, 
en ayant négligé ce qu'on appelle en France les sommations 
respectueuses. Jacques ordonna que le mari fttt envoyé à la 
Tour, et la femme retenue prisonnière à Lambeth , dans la 
maison de sir Thomas Parry. Cependant cette captivité ne fat 
pas d'abord très-rigoureuse; Seymour avait toute la Tour 
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poar prison ; Arabelle avait la permission de se promener dans 
le jardin» et les deux prisonniers pouvaient s'écrire. Qa'nn ro- 
mancier serait heureux de découvrir cette correspondance! 
Elle existe» dit-on, dans les archives d'un vieux château. Je 
ne tiens à ma disposition qu'une de ces lettres; elle est de 
lady Arabelle et sur un sujet bien vulgaire : son mari avait 
un rhume, La voici cependant» afin qu'on juge de son style, 
]e style d'une princesse amoureuse de son mari et d'une fenmie 
de lettres en 1600. 

LADT ARÀBBLLB A M. WILLIAM SSTMOUR. 

Monsieur (sir]. 
Je suis excessivement triste d'apprendre que vous avexété 
malade ; je vous prie de me faire savoir au vrai comment vous 
files et d*où vient votre mal. Je ne suis pas satisEaiite de la 
raison que Smith m'en donne; mais si c'est un rhume, je l'at- 
tribuerai à quelque sympathie entre nous, ayant moi-même 
eu une fluxion à la joue à la même époque, et par l'effet d'un 
rhume. Pour Vamour de Dieu, que votre chagrin ne soit pas 
trop funeste à votre santé. Vous pouvez voir par moi quels 
en sont les inconvéniens ; aucun revers de fortune, je vous 
assure, ne m'abat autant que la faiblesse que je me sens ; car 
si nous vivons l'âge d'un veau, comme dit Marot, noua pour- 
rons avec la grâce de Dieu parvenir â vivre l'un pour l'autre, 
sous le bon plaisir de Sa Majesté; mais si nous ne le pou- 
vons, pour ma part, je me trouverai la plas malheureuse des 
femmes d'avoir été heureuse si peu de temps avec vous. 
Cruelle séparation 1 cependant partout où vous êtes, en quel- 
que état que vous soyez, vous êtes â moi, et c'est ma conso- 
lation. Rachel pleurait et ne voulait pas être eomoUe parce 
que ses enfans n'étaient plus. Ahl voilà le chagrin sans re- 
mède, le seul. Que Dieu nous en préserve donc, et le reste 
viendra, je m'en flatte, quoique je ne voie point le moindre jour 
d'espérance; mais je suis sûre que le livre de Dieu mentionne 
plusieurs de ses enfans aussi infortunés que nous, et qui ont 
fini par êlre consolés même dans ce monde. Je vous certifio 
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bien que rien de ce qae la politiqae peut faire de moi ne 
m'inquiète autant que cette nouvelle de TOtre maladie, et vous 
voyez que lorsque je suis inqniète je vous tourmente de mon 
importune affection. Je pense du moins que vous expliquerai 
ainsi une si longue lettre, lorsque vous ne m'avez pas écrU 
vous-même pour médire comment vous allez. Mais, mon doux 
seigneur, je ne dis pas cela pour que vons m'écriviez plue 
souvent que vous ne le trouverez agréable. Soyez bien por- 
tant, et je m'estimerai très-heureuse d'être votre fidèle et 
tendre femme, 

Abb. s. (1). 

N'est-ce pas la lettre d'une bonne femme, aussi douce et 
affectueuse qu'une bourgeoise? Une petite citation de Haroty 
une autre de la Bible, trahissent seules la femme de lettres. En 
vérité, si lady Arabelle n'écrivait que de pareilles lettres, on 
ne comprend pas comment le roi Jacques fit interrompre 
cette correspondance; 

L'art d'écrire, Àbailard , fut sans doute inTenté 
Par l'amante captive ou Vamant agité. 

Arabelle fut sérieusement alarmée des rigueurs nouvelles 
dont on la menaçait, et elle adressa trois pétitions pour a(« 
tendrir ce roi qui jouait ainsi à plaisir le rAle de persécu- 
teur, et séparait, comme elle le dit dans la première, cetiâ? que 
Dieu avait joinU. Elle lui rappelle que pendant sept ans elle 
est restée libre, qu'on ne lui a parlé de rien, et qu'elle en a 
conclu qu'elle pouvait se marier si bon lui semblait. — * Citons 
seulement un paragraphe de la troisième : a Quant à l'offense 
pour laquelle je sub maintenant punie, je supplie humble- 
ment Votre Majesté, dans sa sagesse de roi, de considérer 
quel état misérable eût été le mien si j'avais agi autrement 
que je n'ai fait ; car ma conscience me disant que j'étais déjà 
devant Dieu la femme de celui qui est aujourd'hui mon mari, 

(1) Harleian, Msi. 7003. 
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|e ne poaTab plug èpovfer anena antre hoame, som peîm 
de Tivre Umte ma rie comaM me proatitoée, ee que Votre 
Ifayeatè abhorre ches toates lea fismaiea, et à plos forte raisoB 
A« celle qai a ThoBBeur (nalheiireax honMari) d'ireir 
nae goaite du sans de Voire Majesté dane lea ▼etaes. » 

Certes» c'était là du boo style et de la norale qui eAt d4 
tMcher un vrai Salomon . Lady Arabelle s'adreasa aussi àUy 
lane Domaiond» potir que cette dame iaftèreasàt la reine ea 
sa faveur, et voici la réponse qu'elle reçut : oa j remarqaen 
une expression qui caractérise admirablement le roi Jacques : 

LADT JANE DUMHOND A LADT ARABBLLB. 

« Aujourd'hui, S. M. hi reine a vu rotre lettre, madame. 
Sa Majesté répond que lorsqu'elle a remis votre pétition, le 
roi TaccueilTit bien, mais ne fit d'autre réponse, sinon f«e 
9ùu$ aviex mangé du fruit défendu. C'est tout ce que la reine 
me charge de vous transmettre; mais en même temps elle se 
recommande à vos bons sentimens^ et vous envoie ce petit 
gage de la continuation des siens pour voas. Maintenant si 
vous voulez, madame, que je vous parle franchement, et je 
proleste que je ne sais rien et n'ai rien dit i ee sujet à la 
reine ; maiê tàle tst la politique de ee royaume : après Vtxm* 
ph qui a été laiseé en pareille oecaritm par quelques persenntt 
4e voire fsaUté, je eraine beaucoup que vous ne voyiex pasoMt* 
$iUt fue vous l'espérex ni que je le dMreroif, le termedem 



< Lady Arabelle avait mangé du fruit défendu 1 > QneRe 
emelle ironie do roi Jacques I et lady Dummoad qui, sans jf 
être auiorieée^ i'avertîssaît qu'elle ne verrait pas de sitAt le dé- 
Muement deson infortune : c'était écrire sur la porte de ss 
prison la funeste inscription de l'Enfer du Dante : 

Lasciate ogni speranza, Toi ch' intrate. 

Lady Arabelle sut bientôt que le roi, la trouvant trop prés 
de son mari, l'envoyait dans le comté de Durham pour y 
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ter 8000 la garde de Tévéque. Aprèaafoir diMré loa dipaii 
tant qu'elle put» après avoir feint une malad» en roote, as 
preonerTeltt, à Highgate^ cette femme tittidefl'eiallaiitjiui- 
qu'à une rèBolation romaneaqQe, parrint à se cancerter a««& 
Seymonr poor fuir easemble en pays étcanger. Gomme si elle 
consentait enfin à se rendre à Oerham, cdite gagna me de sea 
suivantes, en loi persaadaat qu'elle ne venlaît pins <|ae voir 
une dernière fois son mari. La veille da départ, cette 8«h< 
vante, on complice o« abnsée, Taida i revêtir un dégais^ 
ment d'homme, a Lady Arabelle passa une paire de larges 
» hauts-de-chansses à la française par deasHS sa robe; s'en-* 
x> veloppa d'nn mantean, cacba ses clieveni sou» nue perniK 
)p que; ainsi accoutrée, avec an cbapeaa noir, des bottes feaves 
a i talons rouges, et une rapière an cèté, elle sortit vers trois 
a heures de Taprès-midi, accompagaéed'nn valet de chambre 
» i ses ordres. x> Elle avait à peine marché un mille et demi 
lorsqu'elle s'arrêta à une pauvre auberge où un das affidés do 
Seymour l'attendait avec des chevaux. Eile était si feible et si 
aouftaaie, que le palefrenier qui lui tint l'élrier ne put s'eas-* 
pécher de dke : a Ce gentilhomme-là n'ira pas jusqu'à Lon* 
dres. ]» Le mouvement du cheval lui rendit quelque anir- 
asation ; le sang colora de nouveau sa pâle figure, et sur les 
aix heures, l'infortunée pèlerine arriva à BlackwaU, où des 
aerviteurs l'attendaient avec un bateau. Les batdiers reçurent 
d'abord l'ordre de ramer vers Woolwich; de Woolwich, on 
les pria de continuer jusqu'à Gravesend, puis jusqu'à Tilbury, 
où après s'être rafraldiis et reposés, ils se laissèrent persuader 
d'aller jusqu'à Lee. Enfin an point du jour fut découvert le 
navire français qui croisait là pour recevoir lady Arabelle sur 
son bùgd. Elle est embarquée : les voiles se dépbient... mais 
non ; Seymour n'est pas arrivé au rendez-vous : qu'on jette 
Fancre^ qu'on attende Seymour ; lady Arabelle est sûre qu'il 
Tiendra, a Itfais, madame ; le temps presse, vous allez être 
poursuivie. Probablement on est déjà sur vos traces. — Qu'im. 
porte? répond lady Arabelle, je ne veux pas fuir sans lui ; je 
ne voudrais pas être libre s'il Ae l'était comme moi! — On 
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ne lai obéit qu'à moitié : le bâtiment court quelques bordées 

du côté de Calais. 

Mais Seymonry où est-il en effet? qui le retient? est-^fl en- 
core captif? Seymour était parvenn à firanchir les portes de la 
Tonr, à la suite d'une charrette qui était yenue porter du boi» 
pour sa chambre. Son valet faisait sentinelle, empêchant font 
le monde d'entrer chez lui, sous prétexte que son maître ayait 
une rage de dents. Seymour arrivé sur le quai se jette dans 
une barque et se fiait conduire à Lee. douleur I pas de lady 
Arabelie. Seymour aperçoit un bâtiment en mer ; il parvient 
à le joindre. Hélas I ce n'était pas le bâtiment français, celui 
qui emmenait lady Arabelie, mais un bâtiment de Newcastle. 
Seymour ofBre au capitaine une grosse somme s'il veut le dé- 
barquer sur un rivage hospitalier. Le bâtiment deNeircasUe 
accepte, se détourne de sa route, et va déposer le fugitif sur 
les côtes de Flandre. Yoilâ les deux époux séparés : pour- 
ront-ils se rejoindre? 

Pendant ce temps-lâ la nouvelle de leur double évasion est 
arrivéeà la cour ; tout y est alarme et confusion : le roi Jacques 
est furieux , il veut foire une proclamation : Gécil lui fait 
comprendre aussi respectueusement que possible qu*il doH 
conserver sa modération, sa dignité royale. Le parti écossais 
commence à avoir peur, et compare cet événement â la fa« 
meuse conspiration des poudres. Le jeune prince Henri^ qui 
ne devait pas régner, partage la panique de son auguste 
père... On dépêche de toutes parts des courriers pour tous 
les ports de mer : il faut â tout prix rattraper les fngitib^« 
et tout ce bruit a lieu parce que deux timides tourterelles se 
sont éloignées du colombier. Ah I maître Jacques (1), Henri I? 
avait-il eu raison en vous taxant de poltronnerie? Il existe 
aux archivés royales une lettre de H. Francis Seymour â son 
grand-père le comte d'Hertford, qui résidait en ce moment 
dans un château loin de la capitale ; il l'informe, dans cette 
lettre expédiée â la hâte, de la fuite de son frère William 

(1] C'est fiinsi que Henri IT nommait plaisamment Jactjues I«r. 
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et de lady Arabelle. Le vieux comte reçaten même tempe un 
message dn conseil privé, qoi le attendait de par Tordre do 
Sa Majesté. On doit croire que le vieillard lat en tremblant la 
lettre de son petit-fils, et qn'en l'approchant trop près da 
flarabeaa dont il s'éclairaitt il la brûla en partie ; le papier 
est parvenu dn moins anx archives avec la noire trace de cet 
accident. Le comte d'Hertfbrd dut se croire soupçonné du 
crime de haute trahison; il descendait du fiameux protecteur 
lord Somerset» qui pour avoir porté la tète plus haut qu'un 
roi l'avait perdue. Le temps était passé où les nobles de cette 
classe jouaient volontiers leur vie pour une couronne : en 
Angleterre l'échafaud du comte d*£ssex, en France celui de 
Biron, les avaient dégoûtés de conspirer. Les rois pacifiques 
eux-mêmes, comme Jacques P% devaient bien plus redouter 
désormais le peuple que les grands vassau, les intrigues par- 
lementaires que les intrigues de cour, les discours deHamp* 
den que Tépée d'un autre Warvick. Le comte d'Hertfbrd 
arriva donc à Londres, fort courroucé contre la folie de son 
petit-fils 9 et très-inquiet pour lui-même. Heureusement Jac- 
ques était rassuré : son étoile lui était fidèle dans les plus pe* 
tits périls comme dans les plus grands. Lady Arabelle, cette 
prétendante malgré elle, cette femme plus charmée d'avoir 
épousé un cadet de famille que le roi de Pologne, avait été ar- 
rêtée dans la rade même de Calais. L'infortunée I au lieu de 
tourner les yeux vers la côte de France, elle les tenait fixés 
vers les blanches falaises d'Angleterre, où elle croyait que son 
mari était encore. Un bâtiment anglais atteignit le narire 
français et ramena la captive de Jacques, c Ah I s'écria-t-elle, 
ce qui me console, c'est que Seymour est sauvé, qu'il est 
libre, d 

Cependant quand elle se vit à jamais séparée de ce Sey- 
mour bien-aimé, la pauvre princesse succomba peu à peu 
aux chagrins de la solitude: elle supplia le roi d'avoir pitié 
d'elle; Jacques fut inflexible, et l'abandonna à son désespoir. 
Elle pensait à se tuer; sa raison Tabandonna; elle languit 
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dans le dèKte pendant pen de tenps» car IMen fat pins dé- 
nent qne le roi, et l'appela à Ini Ie2I septembre 1615u 

YoSi l'histoire de cette princesse qni faillit trois fois être 
reine etnionrot en maudissant sa naissance royale ; roQi œtle 
histoire d'une femme dont il est impossible de dire si elle M 
knde on belle, qni est comptée parmi les poètes, et dont on 
ne pent dier aocnn ?ers, qni a été traitée d'ignorante et doat 
f ai TU nne lettre écrite en latin : estnl étonnant qne sa fie, 
m attendant qne quelque romander s'en empare^ ait été non 
en ballade (1)? 

Terminons par quelques lignes sur le Lauxun anglais t il y 
aTuit réellement en lui quelque dKUie de royal et de dierale- 
resqne qni justifie l'amour qu'il inspira. Tant que Jacques 
técut, il garda le silence, menant une vie tonte littéraire; fl 
eAt sans doute repoussé une faveur de ce m onarque, qu'il do- 
rait regarder comme le bourreau de sa cousine . Il se remaria ; 
mais sans oublier celle qu'il arait tant aimée, car il donna à 
sa fille le nom chéri d'Arabdla ; puis quand éclata la grande 
guerre civile, se rappelant ce qu'il devait au sang des Stnaris, 
et renonçant à ses livres, Seymour vint en homme de coeur of- 
frir son épée à Charles I*'. Celui-ci le nomma marquis d'Haf* 
ford et gouverneur de son fils. A la restauration, Gharies II le 
créa duc de Somerset. 



Une des filles de Jacques P' faillit être tout aussi redouta«- 
bleà son père que làdy Arabelle; c'était la princesse Elisa» 
beth, qui, à l'époque de la eonspirati&n des paudreif habitait 
à Combe-Àbbeyf près de Coventry, confiée aux soins du comte 
d'Harriogton. Repousses de ce côté dans leur fuite, les con- 
spirateurs imaginèrent de s'emparer de la jeune princesse. 



(1) T€me IT 4ef viettlm ballades fecueiiiiss p« Eram. La baflade 4e 
lady Arabel eit attribuée à J. Mkkle. 
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Boit pour la proclamer reine, ce qui aurait ea lieu si la con- 
spiration avait réussi, soit pour s'en faire une rançon. Ce 
projet fut déjoué. Moins malheureuse que lady Arabelle/ 
moins malheureuse qu'aucun prince et qu'aucune princesse 
du nom fotal de Stuart, la princesse Elisabeth devint reine 
de Bohème. Elle avait été ambitieuse d'une couronne; elle 
avait dit à Frédéric l'électeur, son mari : a Soyez roi à tout 
prix : je préfère manger du pain sec à une table de rai^ à m'as* 
ieair au plus beau festin d'une table d^ilecteur. i» Cette ambi- 
tieuse fat satisfaite à la lettre, et la; nouvelle Hélène causa la 
guerre de trente ans; mais eUe eut du moins la sagesse, après 
le dénouement de ce drame, de savoir se résigner à être 
heureuse, quoique reine déchue, dana la soliinde de Gombe- 
Abbey. 

ICuriosities of Littérature.) 
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SI. 
ETUDES DE MOEURS. 

L'HISTOnUB DES GRIS DE LOHDRES. 



Hier encore , livrée a toutes les agitations de ces périodi- 
ques saturnales constitutionnelles appelées éiectionsy Lon- 
dres faisait entendre des hurlemens plutftt que des cris. Ces 
cris étaient la voix politique du peuple, voix terrible quelque- 
fois, quand elle prélude à une de ces tempêtes fatales aux rois, 
comme celle où disparut Romulus ; mais hier, cette voix s'est 
contentée de proclamer les nouveaux membres du parlement, 
les uns whigs, les antres torys, partageant avec une admi- 
rable impartialité les faveurs populaires entre ces deux par- 
tis. — L'histoire des cris politiques de Londres , ce serut 
toute l'histoire des révolutions d'Angleterre; car il n'est 
peut-être aucune de ses phases où le peuple, le peuple de la 
rue, celui qui acclame, crie ou hurle, n'ait eu à donner si 
voix. Je n'ai pas la prétention d'écrire cette histoire drama- 
tique, où le peuple anglais ne s'est pas toujours contenté de 
jouer le rôle négatif du chœur des tragédies antiques, approu- 
vant ou blâmant à grand orchestre les rois ou les héros. Mais 
Londres a une autre voix que celle de la politique : c'est une 



Digitized by VjOOQIC 



L^HISTOIBE BBS CBIS PB LOKDBBS. 373^ 

esquisse des petites rérolutions industrielles et commercia-» 
les des rues de la capitale britannique que je voudrais es* 
sayer, sous le titre d'Histoire des cris de L<mdres* 

Il y a quatre siècles, les membres des principales corpora- 
tions marchandes de Londres , quoique établis et patentés , 
vendaient sur la place publique» comme de simples colpor- 
teurs; ils criaient devant leurs boutiques, et criaient en par- 
courant les rues : c'était un tintamarre effroyable, une lutte 
de tous les instans , où la victoire restait i la plus grosse 
voix. A Cbeapside , on voyait toute une population de mar- 
chands sans cesse occupés à vanter sur tous les tons le mé- 
rite de leurs velours, de leurs linons et de leurs soieries. Sui* 
vaut Lydgate, le tumulte n'était pas moins considérable aux 
environs de Westminster. De toutes parts on y entendait vo- 
dférer : Àvez-vùus à vendre f Àvez-vausà échanger? Voici des 
chapeaux fins ! Voici des {tifieires /Des lunettes avant l'inven- 
tion de l'imprimerie I Le débit ne pouvait pas en être bien 
considérable; mais Westminster-Hall était alors le rendez- 
vous des hommes de loi et des plaideurs, gens qui avaient 
souvent à feuilleter le grimoire et à compulser les hiéroglyphes 
de nos lois. Là, le marchand d'encre se promenait majes- 
tueusement avec son barillet sous le bras, en criant : Fine 
nmtinginkj gentlemen I Puis venaient les cris qui s'adres- 
saient plus spécialement aux femmes : Pretty pins , preity 
womenl — Jolies épingles^ belles dames! — Paris thread. Fil de 
Paris ! Ou bien : Velvet and taffety I — Velours et taffetas l 

Les rues étaient alors un véritable bazar, où non seule- 
ment les marchands régnaient en maîtres , mais où toutes les 
industries venaient librement s'exercer, assemblage pittores- 
que et bruyant, qui a fourni à Hogarth le sujet de son Mu^ 
atcten enragé. Le rempailleur de chaises, Old chairs to mend! 
avait son établi en plein vent, ainsi que le chaudronnier, qui 
ne manquait pas de débiter à tout venant son insipide calem" 
bourg : Àny iw>rk for John Cooperl Avez-vous du travail 
pour Jean Cuivre? Le barbier et le pédicure faisaient partie 
de cette cohue ; puis le chanteur de ballades, le joueur de 
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coniemuBe^ le rèmMdeiir et une foule d'antrei indostriûB qn 
s'exerceat aujourd'hui à Tiniérieur. 

Sons le rëgae d'ÉUsabetk, le CooMit-GommuSi btignid» 
plaintes que lui adressaient les bourgeois contre les eorpo- 
ratious, déclara que les rues et les places de laCité aTsientéli 
faitespour la GircolatioD» et non pour servir de lieu derallîMeat 
aux Tendeurs et anz étalagistes. Dans la septiàme année ds 
r^ne de Cbarles P% la même autorité dénonçait les nap* 
chands colporteurs comme une race maifaisaotoethargMOse; 
mais les mœurs de l'époque toléraient tons ces désordres; et 
ce ne fut qu'en 1694^ qu'on osa sévir contre les odpertaBti. 
On les assimila aux voleurs et aux iaendians valides; sèié- 
rite sans résultat, provoquée par l'envie des bontiquioB fu 
commençaient à se ixer^ et qni redoutaient de tds coMnr» 
rens. Ces mesures répressives ne prodniràreBt ascon Ml; 
les colporteurs composaient avec les ofibners de poticev et 
circulaient toujours. D'ailleurs les mngaaîAs étaient si ail 
assortis , que l'on ne pouvait pas réellement se passer dei 
marchands ambulans. Les colporteurs ont été ruinés noa 
par les pénalités provoquées contre eux, mais par la ricbeise 
et la variété des assortimens des boutiquiers. Les brecss- 
tours , qui n'étaient pas moins bruyans que les^portens > 
ont subi leur sort. Le marchand de ferrulle a renoncé à ses 
excursioasy ainsi que la petite funme qui invitait nos obs»* 
nières d'une voix si douce à écrémer notre potnan-fea et à dé- 
graisser nos ragoûts : Ànfkitehmistufff kaoeyim maiit ia» 
DOiM de< restes à vendre, cuisinières t 

Le marchand d'habita a seul survécu à ce catadyame;!»* 
ce n'est plus ce grotesque personnage d'autrefois, afinblé de 
trois chapeaux, portant sous son bras des défroques galon- 
nées, étalant à sa ceinture deux ou trois montres d'argastr 
chargé de rapières, de mandolines ou de cannes i bec de 
corbin. U mettait de la prétention jusque dans son cri : OU 
chahs, suitsp or coatsi Le marchand d'habits de nos jeun 
est totalement dénué de grâce et d'origindité; c'est on ssb 
et dégoûtant personnage, i l'aspect sombre, «ax 
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dégneoilléB, paroourani les mes d*iui pas oblique» ne faisant 
entendre qu'on seul cri caverneux, qu'une seule note de poi- 
trine, la |dHs triste» la plus sombre que l'on puisse imagi- 
ner : Old elouDxel (vieux habits), qu'il prolonge indéfini- 
ment en poin4 d'orgue. Rien de plus misérable que le mar* 
chand d'habits de Londres, tel qu'il existe aujourd'hui. Le 
marchand d'habits de Paris a le visage réjoui; il porte le nea 
an vent ; sa tète tourne sur ses épaules comme une girouette 
pendant la bourrasque; ses yeux interrogent toutes les croi- 
sées, tandis que ses lèvres filent le cri provocateur : HaUUl 
kabiUl tnarchandê d'habiUt Le marchand d'habits de Lon- 
dres a toujours la tète penchée et immobile ; sa démarche est 
lente, ses yeux à demi fermés ; on dirait qu'il est absorbé 
par de pénibles abstractions, ou qu'il médite sur les vicissi- 
tudes humaines. Mais ne croyez pas qu'il sommeillOi le vieux 
matois» c'est le chat qui guette la souris ; il exerce une sur- 
veillance active sur les cuisines souterraines; c'est de là que 
provient son butin» et il épie du regard le moindre geste de 
In cuisinière ou de la femme de chambre. Dès qu'il est par- 
renn à harponner quelques débris de garde-robe» il faut voir 
avec quels yeux avides il contemple sa proie» avec quelle ra^ 
pidité il la retourne» la trousse et l'emporte. Le lendemain, 
toutes ces vieilles reliques subissent une métamorphose com- 
plète. On les décrasse, on les nettoie» on les radoube; puis, 
lorsque la restauration est achevée, on les soumet à un bain 
gélatineux qui donne de la consistance à toutes les parties 
molles, et qui permet de les enrichir d'un poil qui leur man- 
que depuis long-temps. Pour cela, le vêtement régénéré, en- 
core humide»estsaupoudré d'une pulpe duveteuse impalpable» 
formée de morceaux de draps piles» suivant le procédé em- 
ployé pour les papiers de tenture veloutés» et , selon que 
l'habit est vert, noir ou bleu» on incruste sur ses parois usées 
la poudre réparatrice qui s'assortit le mieux avec sa nuance 
primitive. Il devient ensuite l'orgueil de Monmouth-street, 
ou bien il va faire les beaux jours d'un insulaire de la Po^ 
lynésie. 
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Les rues de la Cité ne sont plus parcoaroes anjourd'liai 
par de pauvres hères, tout courbés sons le poids de leurs net 
gras et noirs» allant crier de porte en porte: Smallraalt/ 
petits charbons I braisette! Le yendear de bois â la bûche t 
aussi disparu, ainsi que son fidèle compagnon, wood to eUntl 
le féndeur de bois. Aujourd'hui que nous sommes si tbon* 
damment pourvus de combustible» que six cents bateau et 
deux mille chariots sont sans cesse occupés à transporter U 
houille de Newcastle à nos foyers» nous sourions de pitié i 
toutes ces misérables industries ; nous ne comprenons pu 
comment nos aïeux pouvaient s'accommoder d'une telle exis- 
tence. Mais au quinzième siècle» le parlement avait mis le 
charbon de terre à l'index» le bois était cher» le boutiquier et 
le bourgeois de Londres vivaient chichement et se chaoiiieat 
encore plus mal; leurs habitations étaient très-imparfaite* 
ment closes» les planches de sapin disjointes qui formaient 
leurs parquets n'étaient recouvertes d'aucun tapis. Bien heu- 
reux ceux qui» au cri de Fùuarre! fouarre I entrebâillant lenn 
croisées à guillotine» pouvaient faire monter une botte de 
paille pour se calfeutrer; c'était un luxe de l'époque. Daos 
un des statuts de Henri YIII, il est bien recommandé m 
officiers de service de garnir chaque soir de paille fraîche te 
chambre à coucher du roi. En été» les bourgeois sybarites fu- 
saient jeter des joncs verts dans leurs appartemens» ainsi 
que l'indique ce cri : Rushes green for the floori joncs ^ertsfour 
les planchers l comme à Paris» la veille des grandes fiètes» on 
criait: Jonchures dejagliauxl pour joncher les églises elles 
chemins des processions. Aujourd'hui» tous les boutiquiers de 
Londres ont de splendides tapis dans leurs demeures» et pas- 
sent la belle saison à la campagne. 

Ce cri : Litière^ ohl (sedan ho!) nous reporte an moins aa 
quinzième siècle ; les voitures ne circulent pas encore dans les 
rues étroites et mal pavées de Londres; le cheval est le seal 
moyen de transport des gens de qualité; la litière est destinée 
aux femmes, aux valétudinaires et aux vieillards. Mais la li- 
tière» eu la chaise à porteur, va bientôt être remplacée par 
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le carrosse qui s'avance à grand train. Dresde est aujourd'hui 
la seule capitale de l'Europe où la chaise à porteur se main^ 
tienne triomphante en présence des voitures; Dresde a deux 
compagnies de porteurs en grande livrée, qui stationnent dans 
SehUm-Slroês. Quoi qu'il en soit, vers 1564, les hautes classes 
de Londres commencèrent à se servir de carrosses, et trente 
années après cette époque, le parlement rendait son fameux 
bill pour en restreindre l'usage ; l'homme de qualité ne sor- 
tait qu'en voiture; et comme le cheval avait cessé d'être de 
mode à la ville, le gentilhomme qui ne pouvait avoir ni gens 
ni équipages allaita pied. L'omnibus, ce véhicule si utile à 
la petite propriété, n'avait pas encore été imaginé, quoique 
le capitaine Bayly eût déjà inventé les fiacres. Le strident mo- 
nosyllabe : Bank! BankI ou Croêsl Cross! (I) ne devait re-* 
tentir que deux siècles plus tard dans Holboim, le Strand^ 
Fleet'Streeif etc. ; tant sont lents à éclore les moindres per- 
fectionnemens. Mais dans toutes les rues se trouvaient d'o- 
bligeans garçons prêts à venir en aide aux pauvres gentils- 
hommes désemparés, et qui leur disaient de la plus douce 
voix du monde : Faites cirer vos souliers, mes seigneurs! {clean 
your honour's skoes). Le cirage à l'œuf se substituait ainsi à 
la pierre noire des bourgeois de la Cité; car là on criait tou- 
jours : J'ai pierre noire pour panioufles et souliers noircir! La 
construction des trottoirs, le cirage à la brosse, et le goût pré- 
dominant du comfort, ont détrôné le skoes-black; à la fin du 
dix-huitième siècle, le décrotteur des rues était une puissance 
déchue. Aujourd'hui, il n'y a pas de commis ou de petit 
clerc qui ne sorte de chez lui avec des souliers vernis ; les 
produits merveilleux de Uunts et de Warren (2) parcourent 
les rues dans de brillans équipages et éclaboussent les pié- 
tons. Les temps sont bien changés I 



(i) NoTBS DC DiRXCTBUR. C'est lecri ordinaire des conducteurs d'omn^ 
bus, dont les points principaux de ralliement sont : la Banque dans la 
Cité, et Charing-Crcss dansleWest-end, les deux antipodes de Londres. 

(2) Célèbres fabricans de cirage perfectionné. 

5* SÉRl«4.— TOMB IV. 3^ 
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G^lfte reouDfliaBdaticai iBt«Hlrale àm ifAtehnm ne ret6B- 
tii plus à aos oreilles : Çà téi, fmmei^fiiks/--^Mlwmxw 
cbandeUeiJ — éeUUrex vaê UmâamaJ — la nmit u fiait mn! 
C'est qofi, nAne an seiBiàme sîède, tés mes de Lendra n'è- 
Aaîeot pas «aooroédairées aos: fms de la coraornie; ta m- 
gistrais se reposaient de oe soin aor isi boargerâ, etDîea 
sait eooime œos-ei s'aequitaîautda leur tiwrge. Men, m 
«ndroâts les plas diflkiles ttaiîoniiaient de paorres pelb 
malhenreux ({tttkAoy5>,ioai transis de froide qui ofiraiflBtaax 
passans, d'une voix laflMBtabley laaeoinrBdelearslDfeheBOii 
de leurs lanternes, Genâlenum^ fi^A^/eonme aa Arado i Ii- 
drid, et dans toutes les alanedas des villes de GaMille, on 
entend encore an|onrd'hni des mOttcrs d'enfans crier i tiie- 
tète: Canddaf tabaîierUj fuego/ ém feu^ mmiwn, pm 
iMumer vos dgaru! Lt$ raes de Londres ne eonHoeDoiiat 
à être éclairées d'une manière Té|g«lière qu'en MM, et quoi- 
que aujourd'hui, de progrès en propris, pins de soixanie mille 
JwGfl de gax sillomient nos mas de leurs vmes de fes, la née 
des linkmen n'^si pas «more étmile : ans abords des grandes 
«anstrut^ions, sur les places que l'on repuTe, tous reseontrei 
de pauv.res vieillards, une lanterne à ia mmn, quinrennoreat 
tÂiaidement ces obligeantes paroles : Vmdn^txmê quejems 
écluire^ nwngiewr? 

Le conifart de nos Irotioîrs et nos raes li bien partes n'oot 
pas détruit non pktsia corporation des imiafenrs de cartt- 
fouf, corporation èminenanent utile qui procure an pîètoBs 
l'avantage d'enjamber uneriae Apied see, aiorsqueladuos- 
sée est onvriiie par l'eaa «t la boue» travanileurs inMg>- 
Ues, qui, en éclrange d'an service rendu , se «onteotest de 
la simple généromté des passans. 

Mais aussi que personne ne s'srâe de traoMer cet hon- 
nête iudustriel dans l'exercicelde ses fonctions ; qu'an doq- 
vel arrivant ne cherche pas à profiter d'unejournée d'absence 
pour se substituer à la place du balayeur en titre , toas les 
balais de la confrérie se laveraient à l'unisson contre riotr*^ 
pour le chasser. Tant que le légitime possesBcnr respire, I' 
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partie liê Londres qu^ t4pÉ avec sea baW «et aa propriélé 
ÉmolaUe, et néaaa «prii «a iB«rl aea denairei Tolaaiés 
soat-néortèaa; car s'il a Téoa Aina la boue, ai* «mil qMl- 
«qaafoia aar un ooUr c-fc ft -Uae f oanne q«i y pen da n t «n quart 
^eaiède, amt administré, le balai à la nain. Tan des car- 
nfoare de Charinf^Croas, noanil, fl y « qmIqneB aanées» 
laissant mn somme vende de S/ÊM S.-On rappelait la dcm- 
^qmimj parce qnn Isa amis ni les «mnaiaaanoes pondaient 
lonjomrs «ibtenir d'^ille de petits prêts, Biea «sait A quelles 
canAllionBl Une aatin baiafenae, qni arait «oaferti phis 
obnHÎBiinement ses épargnes en trois pew cent ^sonsoKdés, 
bnsaa tonte sa fartane, s'élefint à 1,8M £ , à nn jenne bon- 
tiqnier da voisinage, parée qn^He avait remarqné qa'il faii 
deanatt pkM «onvent qne les antres pemonnes dn quartier. 
Un vienx nègre lèmoignade la même manière sa reoonaais- 
sanoe envers la jdie fiHe 4e l'aMerman Waitbman. Non 
sevdenient elle lai avait donné très-aonvieBt , mais elle avait 
tonjoors accompafné ses dons d^n regard graotens: «IVMr 
cette raison, dit-il danseon testament, je lai lègae la somaie 
de flOO £. i> Un Indien, qvi ne se croyait pas, sans dente, 
«enn à taat de leconnaisBaiice, aima mieux retourner dane 
son pays natal avec les 9,000 £ qnil avait gagnées à ccft in- 
grat métier. Enfin, tout récemment, un des balayeurs de 
Ckaring-Cross est aMMrt laissant .à ees héritiers, «près trente 
années d'exercice, une fortune de 8^000 £ (300,000 fr.). Son 
cri : PToubliez pas h balayeur! n'avait pas inutilement re- 
tenti aux oreilles despassans. 

Les établissemens pénitentiaires et les nralsons de travail 
nous ont délivrés de oes lamentables oris qui retentissaient 
dans Londres, et qui, suivant Texpression d'Howard, a fen- 
daient rame et déchiraient le cœur : Quelques mieUes de pain 
et de viande pour les pemuru jDrîssnnsa»/ (ssme iroken bread 
and méat for ihe poor prieoneret) Ayexfitié des pauvres pour 
l'amour de Dieu! {for the Lord's sake pitf thepoori) » Du- 
rant ces Ages 4e denn-civiiisatiaD, les prisons et les hospices 
étaient d'aSrenx repaires, où Umles les misères venaient ne* 
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câbler les malheureux qui y étaient eofermés. L'État ne leur 
fournissait aucune pitance, et ceux que leurs familles ne poa- 
vaient sustenter étaient réduits à virre d'aumônes Uen 
souvent tardives. Pour les rendre plus fécondes» on biatdi 
descendre dans la rue, à travers les barreaux des fenê- 
tres 9 de petits sacs à la portée des passans , et une roix 
lugubre criait par intervalle de l'intérieur de la prison : Or^ 
pour Dieu, du pain auœ sachtttes l Ou bien un des prisonnierty 
chargé de chaînes , parcourait , sous la garde d'un geAlier, 
les rues et les marchés, adressant au public cette humble re- 
quête : Aux pauvres i$ prisane enserrii^ paini En Espagne, 
ces dégoûtantes exhibitions ont toujours lieu; et même au- 
jourd'hui, à Cologne, en Prusse, on voit à chacune des portes 
de cette ville des galériens tout chargés de chaînes , avec 
leur livrée mi-partie de jaune tet de noir, implorer la pitié des 
passans, sous la surveillance des soldats du poste. Comment 
concilier cette dégoûtante barbarie avec la prétendue phi- 
lanthropie dont se targue la Prusse? Au quinzième siècle, du 
moins, les éris d'aumône étaient le concert ordinaire de tou- 
tes les grandes villes de l'Europe ; les ordres mendians en 
avaient propagé l'usage; à Paris, on comptait trente espèces 
de cris différens pour demander l'aumône : 

— Aux frères de saint Iteques, pain I 

— Pain I pour Dieu , aux frères menors I 

•— Les Filles-Dieu sa?ent bien dire 
Du pain, pour Jésus, notre sire! 

— Li bons-enfans s'en vont crier 
Du pain ne veuil pas oublier 
A cils du val des écoliers! 

— Et li aveugle à haute haleine 
Demand pour cils du cbanp-porri I 

A cette époque, où la répartition des produits du travafl 
était encore plus mal faite qu'aujourd'hui, le mot pain reten- 
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tissait de toute part; l'argent était considéré comme une 
chose trop précieuse pour rémunérer certains traraux et ache- 
ter certains objets de consommation. Le charbon ne se ven- 
dait qu'un denier le sac à Paris ; la livre de bœuf ou de porc 
ne valait qu'un demi-sou à Londres, et le veau trois liards. 
Alors on entendait crier : £'«ai» pour U pain/ Le$ fagots pour 
U pain! On bien le vendeur ambniant proposait de simples 
échanges : L'aiguille pour U vieux fer ; de$ balais pour de 
vieux souliers (old shœs for some broom). 

Cependant, au milieu de ces cris qui indiquent la pénurie 
des approvisionnemens , il en surgissait parfois qui étaient 
pleins de grftce et d'harmonie. Ecoutez cette douce cantiléne : 

BeUes oranges , betax citrons I 
Belles oranges , betux limons I 

Sir Walter Raleigh, de retonr de ses voyages, venait d'in- 
troduire en Angleterre les beaux fruits de rHespèrie; aussi 
les premières marchandes qui en firent commerce affectaient 
une élégance alors inusitée, tradition qui s'est perdue, à me- 
sure que les oranges sont devenues plus communes. Ben Jon- 
son et Mauron nous ont laissé des portraits ravissans de ces 
poétiques créatures : elles portaient un juste-au-corps de 
drap noir, des manches bouffantes d'une éclatante blancheur, 
un chapeau de paille rond et à larges bords ; leurs cheveux 
emprisonnés dans une résille étaient rejetés derrière la tête , 
tandis que leurs pieds chaussés de mules à la poulaine avec 
talons élevés, étaient à demi cachés sous leurs amples jupons 
écarlate. C'est ainsi vêtues qu'elles allaient vendre dans les 
rues ces fruits que l'Angleterre connaissait à peine : 

Fair lemoas and oranges , 
Oranges and citrons ! 

Au dix-huitième siècle, la marchande d'oranges avait perdu 
une partie de son poétique reflet. Porson nous la présente 
chassant devant elle une brouette, se tenant aux abords des 
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tbMIrea, eliaÎMOt U tcafia des hilMa de apecUde. Anjaw- 
d'hoi que Londioft eoBSOBiaia duu eudk cÎBqnftttte millittu 
d'orMges^par a»^ eà^wst Ton e& iuMve cboi lMM>lea firaîlHn, 
la marehaDdtt d'araDgefresi coirfoAdaeairae tootnlaarerai- 
dénies de earcefeinsv 4"^ oe^Kkrteni dea fraita aivaiiès» et 
déni le«ri banal est r JPlmMy hi / pifuiy M/ 1 «m Mm fa !«/ 

La narcbande de. roaaaffia et dm Uveode (roMisory and 
hmafàdârf ) itaii eMore «d èlre ehanBajair V^ ^ réyatotiaai 
ont éliminé de nos ruea. D^Mia qae Goveat-GaideAa dàtiAaé 
Boeklerabw; (1)». et qpi* 8ea>tesraa8es saatd^venaaa leaur- 
clié eielisif des fleoES» moê' mai. sent cesiéea ¥«»»» de oae 
parterres ambakraa ; nî le blaa prinlamer». ai le ehèvrefaiitte 
si aimé de nos aïeux, ni la balsamique giroflée, ni les mo- 
dernes dahlias ne parcoureal les rues. Le» îaidiMcnkfleuristes 
de Londres sont les mieux approvisîooiiés deTBiirope, mais 
on ne voit leurs produits nulle part ; seulement dans qud- 
qués sombres aflées, on rencontre de jeunes filles aux regards 
lubriques qui offrent aux passans des roses et des yiolettes 
flétries. Evites-lesl 

A mesure que la population de Londres s'est accrue, les 
moyens d'approvisionnement sont devenus plus difficiles, eC 
il a fallu recourir à une foule de soins ingénieux pour les r^- 
dre toujours sûrs, toujours prompte, toujours faciles; pour 
que cette population de deux millions d'habitans eût à poînl 
nommé tout ce dont elle ne saurait se passer un seul jour : 
Teau, le combustible, l'éclairage, la viande, le pain, les fruits. 
Les environs inmiédiats de Londres n'ont bientôt plus suffi 
à cette consommation gigantesque, qui dévore en un an 
tout ce que peuvent produire cent mille acres de terre, et le 
travail de plus de cinq cent mille cultivateurs. L'Irlande, l'É* 
cosse, la France, l'Allemagne, le Portugal et les pajs les plus 
éloignés ont été mis tour à tour à coatribotion par nos pour- 
voyeurs, et, grâce à leur active vigilance, la métropole de 
l'Angleterre est Time des irilles lea. mien appiovisiorâéasde 

(l)Aaciai 
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l'Earepe;. mais les ydea et mo^MB ae sont riD^faliàremeiit 

L'ean qui hdos déaalière anjovtâ'hBi se Irevre à phis dt 
vii^i nîUeB. d» Londtet. La porteur d'eaa (iealcr*tf«rr<ér>, 
ayec ses bidons, ses seaux el ses Itrocs, a été mis èlaréfeme; 
et quoique depuis loDg-teoipff aooa n'eatendsoM phs ses 
cri ; JFr«i& waier^ mmidt nos wisnesi n'en sont pas moinv 
bien fiffeurniesiL San» le seeonts d'aocoa pettenr d^eav, huit 
conpagnies distribnenl cbai|ae jour dans deos cent mille mai- 
sons pin» de trente nHllieas.de galleas d'eaa (le gallon eonn 
tient qoair» litres). Gen* litres d'eau distribués dansnn <m 
plusieurs apparlenKins d'nnn maisen, an frè dv propriétairot 
ne coulent pas ptsa d'un penny (cinq esniimes). A Pairis, oèi 
le porteur d'eau eal.tonJouBS' floriasam» eà Tancien cri : A 
V&ml retentii avee autant d'éclat qu'au beaux jours de'saini 
Louîs, la veifi d'eau, de yîngi litres eoAte dii centines. St 
Londres eût voulu s'en tenir i cet ancien système, boit cent 
mille porteurs d'eau ne sofibaieni pas pour trafusporter h 
quantité d'eau que conaamment ses habîtans, et la dépense 
s'éLèveraità 10;000,000£ par an (350,0W,00e fr.) Ce service 
ne coûta aujourd'hui que 300 JMM£ (7,Se0,W0fr.). 

Cet appareil de pompée» de conduits et de réscrreirs si 
bien imaginés par Morrys et Mydelton, pour le transport de 
l'ean» n'a pu malhaureusemeaiétra appliqué à la dutribution 
du knt;miûa aussi que de prodiges fr-t<*il follu accomplir 
pour assurer rapprofisioanemeni de ce liquide I La cloche 
rustique n'annonce pas» comme an temps de Jacques P' et 
d'Elisabeth» Iheure où les bestîaïux: sortant des gras pâtu- 
rages de ClerkenvaU de Seini^Pancras ou de Fbbury, étaient 
diri^ vers la Cité. Des maisons, ei des rues couvrent aujouv» 
d'hni ces belles praîriea; la population de Londres a déen«- 
plé ;. on ne vient plus, traire les vachos à la porte du eonsom» 
mateur^et cependant, aux mêmes heures » deux fois par jour, 
chaque famille reçoit exactement la provision de lait qui lui 
est nécessaire. Dix mille vaches laitières ont été concentrées 
dans les fonbourgs, et quoique à la belle saison on les coa- 
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doise aux pâturages d'Hampstead et de Highgate oa dans les 
▼allées de Dulwich et deSydenham, on peut dire cependant 
qçe dorant tonte l'année elles sont noarries à domicile : les 
résidus des brasseries et des distilleries de grains, auxquels 
on ajoute des turneps, du son, de la paille et du foin hachés, 
servent à leur nourriture. Long-temps avant que l'étoile du 
berger disparaisse de rhorizon, on les trait ; puis les ven- 
deurs en gros vont distribuer le produit de leurs mamelles 
dans les différons quartiers de Londres où se tiennent les 
dépôts : de là des milliers de jeunes filles s'élancent d'un 
pied leste dans toutes les rues et font entendre ce cri per- 
çant : Milkf maidy behw ! du lait^ jetênesfilles^ en bas (1) I C'est 
ainsi que nous parviennent les trente-six millions de litres de 
lait que Londres consomme chaque année. Les yingtnleQX 
millions de livres de beurre et les trente millions de livres 
de fromage que réclament en outre nos besoins domestiques 
nous arrivent de toutes les parties du monde. 

Le cresson {waier-cresêes)^ accessoire indispensable de nos 
déjeuners, dont le cri suit ordinairement celui du lait, n'est 
plus une plante qui croit au hasard sur le bord des ruis- 
seaux; on le cultive avec le même soin que le chou-fleuret 
l'asperge. Aussi, malgré les temps les plus rigoureux et la 
grande consommation de ce crucifère, nous en sommes tou- 
jours abondamment approvisionnés. Quinze mille acres de 
terre sont exclusivement réservés, aux environs de Londres, 
à la culture de toutes les espèces de légumes et de fruits 
dont la consommation doit être immédiate, et qui ne pour- 
raient pas supporter un long trajçt. Cette culture rapporte 
aujourd'hui plus de 3,000,000 £ (75,000,000 fr. ), et nous 
fournit cette variété de cris si agréables à nos ménagères : 
Fraisa mûres et groseilles I cerises en grappe! artichauts et 
concombres t ognons de SainP-Thomas ! radis blancs et pois 
vertsi etc. 

(1) Note du RiDACTccR. Cette expression en bas {bslow) s'explique 
par la situatioD de toutes les cuisines de Londres, qui sont placées au- 
deisous du niveau des rues. 
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A ces époques recolées, qui serveat de repoussoir à notre 
tableaD, la Doorriture était simple, et les petits bourgeois, à 
cause de la cherté du combustible, ne faisaient presque pas 
de cuisine chez eux. Aussi, de toutes parts entendail-on : 
Hoi méat! viande chaude!— Rii$ of beef both fat and fine I 
Côidette» de bcnif grasees et bien apprities I — Hot sheep'i feet I 
Pieds de mouton chauds! et pour ceux qui préféraient une diète 
maigre : Limande à Vailiel — Brouet d'orge I BarUy-broth! 
-^ Pois en cosse tout bouillans! Mot peascods! Un si miùce 
ordinaire ne ferait plus les délices des bourgeois de la Cité ; 
Londres consomme aujourd'hui deux millions de quintaux de 
viande par an, qui valent 12,000,000 £ (375,000,000 fr. ) et 
plus de cent cinquante mille tonneaux de poisson. Le peuple a 
bien toujours ses restaurans en plein vent ; mais étudies leur 
carte, et vous y verrez l'histoire de toute une révolution. Un ap* 
pareil à vapeur très-ingénieux cuit la pomme de terre sans la 
délaver^elencorele marchand nel'offreàsespratiques qu'avec 
une addition de beurre salé; les saucisses et le boudin, aro- 
matisés avec des ognons et de la marjolaine, se rissolent dans 
la poêle ; le mutton-pie-man débite ses savoureuses tranches 
de çàté à un sou, tandis que leeostord monter fait frétiller ses 
pommes sur les charbons ardens. Certes, il faudrait être bien 
pessimiste pour ne pas reconnaître là d'immenses progrès; 
mais entrez plutôt dans un coffee^hop (ij, vous tous qui pre- 
nez intérêt àj'existence du peuple, et vous assisterez aux dé- 
licieux repas que fait l'ouvrier pour quelques sous : harengs 
frais ou salé d'Ecosse, pommes de terre de THumber, tran- 
ches de bœuf ou de mouton rêti ou bouilli, accompagnées de 
légumes verts de la saison, et de sandviches au fromage. 
C'est un menu, je gage, qui eût fait pâmer d'aise un /ree- 
man du temps de Henri YIII ; alors l'ordinaire des dames 
d'honneur de la reine ne se composait que <c d'une miche 
de pain blanc et d'une échine de bœuf, x> et on fut obligé 

(1) Note du directeur. Pans notre article sur let Douanes nous ayons 
donné quelques détails sur ces sortes d'établissemens. 
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de fiûre rem oa jardiâier des fty^-Bas pour qae la reine 
GathwKBO pût maacer de la salade k ses dherf 

BoHM» ménagère» cpà avea soaet de voa palaîa et de far 
saoAè de iNia fmîUes» n» croyei paa à cea cria mensongers : 
Crasl «air/ — Prmh wmmehl — Sr9mt9 angutUeêl — môuUf 
frahkêi^l el encore moina i celBi<<:i débité avec tant d*em* 
phaaa : Jfocfaaaiy oims» aUw hê l imaquereau, tant en vie, h 
mofmrea»! Il fat peaMive un temps oè cecri avait quelque 
▼écîlé^ afers qda la matchande proposait ingémunent an pu- 
blie son énigme arithmétiqoe : Four for ei» penee mackerell 
Quutre peur eim foui U mofuereaul eri des anciens jonrs que 
Lydgata «Ma a fiddlenmat transmis. AnjounTlivi c'est à Bll- 
liagoBB^n ^'est à Boagerford (1) on pIntAt ckes lea poisson- 
niera, qa bonti^pmv qa*il faut s'approvisionner. L& seulement 
vooa traiurereBdela marée firatche; e» le double serrice des 
baieau et dos voituma de posta établi par la corporation des 
poÉasanadan pesawt aiix grands foomissears de prévenir 
tous les acdians de mer. Las revondeosea de marée ne col- 
pestent ptaa dans les rnea que le rebut des marebés. 

Ansai la police de Londres, confemene que le eelportage 
ne sert qo!k Cavoriser l'éconlement des marchandises de nm» 
vaiae qnaUlé^ ^ la praliqne de mïle filooteries, a-t-elle, par 
son ordonnance de 183ft, forbanni des rats tontes les variélés 
decrieura^ de chanleaisr et deeolpertetirs; ordonnance (Tune 
exécution difficile^ car le vagaboadage a trop d'attraits, la 
dissîmalalion de ce dMit est trop aisée, el l'armée des police- 
men trop reatreîate, ponr qnVlle puisse jamais atteindre eom* 
plétement les résultais qa'elle se propose. Sons Fempire de 
cette loi^ roure et le dromadaire ont été obligés de renoncar 
à leurs paradas, et le marchand d'orviétan ne parcourt plus 
nas ruas en triomphateur, accompagiié de sa nrosique et de 
sea grateaqaas ; mais les souris blanches, les chiens saltinK 
banques, leâ singes acrobates, continuent toujours à fidre 
leurs exercices en plein vent, et la jeune Alsacienne avec ses 

(1) Principaux marahéf tu paibsea de Londres. 
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balais fantastiquesy ainsi qae le marchand de bretelles en 
caontchoacy conlinaent toujoars àassiéger nos portes et à as- 
saillir les passans. 

Pourquoi d*aillears yonloir bannir de nos mes le peu de 
poésie* qui leiir est resté ; potntpioi TOtiloir les dépouiller de 
ces physionomies bizarres et ino&ensives qui les rendaient 
si pittoresques? Suivant le docteur Sing et de la Serre , se- 
crétaire de la reine de Médicis, Londres au seizième siècle 
n'était qu'un concert d'harmonie. <c Sur toutes les places, dit 
de la Serre, on rencontre tant de ménétriers qui jouent, les 
uns du violon, les autres du hautbois et de mille autres va- 
riétés d'instrimienss qu'à chaque heure de la journée nos 
oreille» sbhI ehamées par la douée mélodie des concertanv.ir 
Aiqoiiitfbui, plus que jamais, Londres aurait besoin de mv- 
siqiie et d'barmoBfie pour combattre le bruit sourd et acca- 
blant que produit la eirculatioii des voitures. Chasser de no» 
mes tBB eihibttenrs de phties dégoûtantes, ces avalewrs de 
couleuvres, ces areug^es qui jouent de la clarinette avec leur 
net; débarrassez-nous des sonneurs de trompe, des chan- 
teurs de ballade s accompagnés de leurs couvées dTenians 
hideux, qui conspirent tous contre nos oreilles; mais laissez- 
nevB les bonnes marionnettes qui aorasent tous les âges; 
mais respectes surtout le joueur de cornemuse et ces orchestres 
ambulans qui nous récréent pendant nos longues heures de 
travail, et qui aux fêtes de Noél nous donnent de si douces 
aubades. Chassez impitoyablement la marchande de marée 
ifrfecte, mais souffrez qu'à la fin du jour, alors que le pénom- 
bre oonmence à envahir nos apparteraens, te marchand de 
nrnffins vienne de sa voix flûtée, an drelin drelin de sa son- 
nette, nous avertir qu'il est temps de prendve le thé I 

(Wanderings iy the Toton.) 
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I. — LA TABLE. 

Tout le monde parie dans l'Iode ; parier, c'est l'àme, c'est 
la vie de la société ; les femmes fument leurs houhahs et pa- 
rient des mohars d'x>r ; les hommes fument leurs ckUtums^ et 
parient des lacks de roupies. Tout ce qui parait sur la table, 
tout ce qui passe sous la fenêtre, deyient aussitôt le sujet 
d'une gageure. Combien d*amandes contient une assiette de 
dessert? De quel sexe sera le premier passant? Ces graves 
questions amènent des paris de iOO, de 200, que dis-je I de 
lOyOOO guinéesy et comme il n'est pas plus difficile de dire 
mille que cent, et qu'un gros chiffre ronfle mieux d'ailleurs, 
il en résulte que les enjeux s'élèvent souvent jusqu'au lack 
de roupies, et que le riche désœuvré devient la plupart du 
temps la dupe de quelque adroit fripon. 

Charles Macauley (nom de guerre) était un de ces indus^ 
trieU qui, prenant leurs informations à l'avance, et pariant, 
en conséquence, à coup sûr, tiennent sans hésiter tous les 
enjeux, sachant bien que, plus considérables ils seront» plus 
riche sera la part qui doit leur revenir. Il avait connu, dans 
l'intérieur, un employé civil, James Gordon, véritable mou- 
ton d'inexpérience, qu'il avait long-temps tondu à l'aise, et 
dont il avait tiré d'assez grosses sommes d'argent. James 
Gordon ayant obtenu un emploi beaucoup plus lucratif à Cal- 
cutta, était revenu habiter la capitale du Bengale; et il y était 
depuis deux ans sans avoir revu Macauley, un peu moins 
neuf y il est vrai, qu'autrefois, un peu moins verd^ comme on 
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dit en Angleterre. Macaaley ignorait*il ee cbangement oa 
éprouvait-il quelque scrupule de plumer tout-à-fiit un ami? 
c'est ce qu'il importe assez peu de savoir* Ce qu'il faut dire, 
c'est que Macauley, arrivé depuis quelques heures dans Tank- 
square, apprenait avec une indicible satisfaction que son 
vieil ami James Gordon gagnait de gros appointemens, qu'il 
donnait le lendemain un splendide et somptueux dtner, et 
que l'on devait y iirenner une table d'acajou magnifique 
qu'il avait fiait venir d'Europe. Le lendemain^ dés neuf heures 
du matin, le brave colonel sauta dans son^palanquin, et s'a- 
chemina joyeux vers Chrowringui . 

« Sahiè in Ghormi eh? Ton mattre y est*il ? d Hacauley de- 
manda à un domestique ; et sur la réponse affirmative, il gravit 
l'escalier sans daigner voir les humbles salutations des Hd- 
migars étendus dans les cours ; il eut bientôt atteint la salle 
du banquet : elle était magnifique. 

« Gordon Sahib faire barbe à lui, tout suite venir, dit le 
sedar favori du grand personnage. 

— Bohut achar, répondit le visiteur. 

— Promener ici vous, monsieur. 

— C'est bien, j'attendrai que votre mattre ait achevé sa 
toilette, v> dit Macauley, et il se mit à fredonner en marchant. 
Mais à peine le nègre eut-il disparu que cette indifférence 
apparente s'évanouit en même temps. Là, dans le milieu de la 
salle, était précisément la table d'acajou qui venait d'ar- 
river d'Angleterre. Le colonel, homme de résolution prompte, 
ayant jeté un coup d'œil scrutateur dans la pièce pour s'as- 
surer s'il n'était point observé , tira une aune métrique de sa 
poche, prit, en une seconde, la mesure exacte de la table, la 
nota soigneusement sur son carnet, puis, se inettant à la fe- 
nêtre, il eut l'air de regarder les hackeries , les Tom-Jobns, 
les palanquins, et autres détestables véhicules qui parcou- 
raient successivement ou simultanément Chrowringui. Le 
plus habile homme peut se tromper dans ses calculs ; c'est 
ce qui eut lieu cette fois. Macauley croyait ne pas avoir été 
vu; il était dans l'erreur. Ainsi que l'avait dit le sedaft son 
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inallro se fienaaitia barbe dans me piâee vdMbb ; M avait le 
des toarné k la porte, fn, mlbenmmaeDi pour Ifacaahy, 
était l^neMat eDffeUdttiB,eB aocte qaè le miroir «fût iré- 
félè loua aw lew e BaMw, et fanes <Sordon» ^tà wnii des 
représailles à eBoreer, mêH résoh de oiattaD à profit celle 
dècoaveiAe. 

«fihl boBJour, wam chorl immeiit w la saolëT je au 
■eashaaté de veasuoir, s*éoria leftaettennameH aarraaftfat 
jnaÎD mAoM ipi avait pris la aoesars de sa lable ; qa'Ataa-FOBS 
•dereau depuis n aîèelef 

— J'étais enfoncé dans ràflAérieer... ia^maible de partir... 
dès qm j'ai pu an'^éobapper, c'a été po&r ^fmr vous Toir... 
New avowea de la besogne. .. trois a&ires nénérales; aw 
nide «aaipagne» anaisi; BOtne seul régioNBta perdaem Au- 
wUdar et trois cipayes, sans compter qae ce panrve JadoMB, 
qui jouait si bien le whist, vons devea 1:0ns le rappder» reçat 
A la main «ine afifrease blessure à raasaatd'an fort en terre, 
où nous eûmes un tamboar de blessé... Il voohit boire de 
l'eau-de-vie, et il est asort de aMMrtificatiea. Le ooqnin m'a 
coûté 10,000 roupies ; j'aws parié cpi'ii vivrait trots jours, 
.-et j'ai perdu de deux lièvres. Il faat avoir une diamse d'enfer, 
n'cst^e pas? AjooAez que j'aurais gagné 1,000 roupies s'il 
«rait été jusqu'en jour sravant, car il sovienalt ip'il ne pkn- 
Tratt poiirt, et il a plu à torrent tout le temps de rinboflutioB. 

— Pauvre diable 1 4:'est une grande perte. 

•— Vraiment mie perte. Maintenant nons ne peavons avoir 
notre revanche. Ànasi, me troovant libre, je sais acoonro 
vous voir. 

— Depuis quand étes^^roas arrivé f 

— - D'Uer aa soir eeuleawnt^ je suis deneendu chea Tay- 
Jor... excellent garçon... Il a gagné unlaek de roupies ea 
faisant six cents points en une minvte. 

— Yous dtnex avec nous aujoard'hai.... C'est à sept 
heures... 

— le suis déjà engagé chez Taylor, mais je m'affrangeraî 
pourm'éobapper, et je viendrai ici... Maintenant j'ai affure 
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aa iort ; à sqpt hearas doBc«.. «a rensoîr. » Et le coIoimI s'é- 
loigna. 

James Gordon donna wuBiUM à BMdaniMliqie rordre de 
dire qnll élait absent, pois il ae mit à l'4aim. Hmt fit^ ? 
c'est ce que nous yerroj» tout à TJieure. 

Le dtoer fut servi à Theure dite, «t jamak CUcBtte a)en 
avait vu de plnssompUieux nide mieoi enlendn .Maîatouiplai- 
sir a sa fin, et le plus copieux repasé ma «terme: on arriva au 
dessert, et les hookahs ripandiront Jtear aromalîqne iwnée. 
JMombreux fiorent les sujeto qui .anin^ieBt ia ciMifwsation, 
nombreuses furent les gaaconaackss on les TaBèerieB x|Bi se 
débitèrent. Hacauley» à l'aide d'une savante tauumare ifxi 
eût fait honnaor an tacticien le plus habile, amena enfin la 
table snr le tapis. Chacun alors en admira ia beauté, et loia 
en même temps le dtner qui venait de la eonmr. ' 

m C'est le plus bel acajou que j'aie vu de ma vie, dit le 
major Brikoe. 

— Elle est Cûte dans la perfeetion ; je n'en ai point vu 
de mieux proportionnée; je veux en avoir nue semblable, 
continua un vLeil emplo]^ en retraite. 

— Je la trouve seulement un peu haute, dit d'an air in- 
différent Charles Slacauley, un fÊU trop banie. N'éées-vous 
pas de cet avis, Gordon? 

— Quanta moi , répliqua Gordon , je suis d'un aris tout 
contraire, car je la troui^ pXulAt on peuJMtfae. 

— Vous êtes dans rerxeur, mon cher James; j'ai le oonp 
d'œil d'une sûreté et d'une exactitude qui ne m'ont jamais 
fait faute, et je suis oonvaincu que j'ai raison. Une table ne 
devrait jamais passer deux pieds six poucea, et oelle^i a 
sept pouces tout au moins. 

—Vous vons trompez, elle n'a que deux pieds et demi, 
reprit Gordon. 

— Ne pariez paa, James, ne pariez pas ; Je suis êûr du £ait 
que j'avance ; je vous le dis, je ne puis me tromper, mon coup 
d'œil est toujours juste. 

— Que je ne parie point 1... La table m'appartient, et ce 
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serait jouer à coup sûr, Hacauley; sans cela je parierais ao 
lack de roupies qu'elle n'a pas trente pouces. 

— Oh I si TOUS le voulez, je tiendrai le pari, James ; mais 
rappelez-vous, messieurs, qu'avant tout je vous ai prévenu 
que j'étais sûr de mon Csit. Je soutiens que cette table a au 
moins trente-ei-un pouces. 

«— Va pour un lack de roupies, cria Gordon. 

— Ça va, )» répéta Gharley. 

Les livres de pari furent aussitôt apportés, on enregistra 
le montant des enjeui, et un domestique eut ordre d'aller 
chercher un métré, tandis que Hacauley, se levant d'un air 
de triomphe : 

«c Oh ! vous pouvez vous épargner la peine de mesu- 
rer... haï ha I ha! dit-il en riant; je vous ai averti que je 
pariais à coup sûr, ainsi vous ne pouvez vous dédire, 
James. 

— Je maintiens le pari, dit Gordon. 

— Eh bien ! en ce cas, payez-moi, mon cher, car j*ai pris 
ce matin mesure de la table pendant que vous vous rasiez, et 
voici un mémorandum de hauteur... Trente-et-un pouces, 
comme vous voyez. » 

Et montrant son portefieuille, le colonel se laissa aller è 
un élan du plus franc rire. 

« Je sais cela, dit James, car je vous ai vu dans mon mi- 
roir lorsque vous avez mesuré ma table ; aussi, devinant vo- 
tre intention, je l'ai sciée d'un pouce aussitôt après votre 
départ. Ainsi donc, pour cette fois, mon cher Charley, j'ai 
joué cartes sur table, et elles sont contre vous. » 

Le lendemain , Gharles Macauley quittait Calcutta ayant 
10,000 £ de moins que lorsqu'il y était arrivé, et ce qui est 
pire que la perte de cette somme, c'est qu'il n'est pas jus- 
qu'au dernier enseigne qui ne se fasse un jeu, aujourd'hui 
même encore, de le plaisanter au sujet de cette histoire. 
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II. — VN GUfQUIftMB AU WHIST. 

Noos avions joaé aa wbist tonte la soirée ; notre enjeu 
était un niohar d'or pour les points et vingt ponr le tout. 
Maxey» qoi est toujours heureux» avait gagné cinq fois de 
suite ; cette bonne action avait donné à sa figure un air de sa-» 
tisfaction, qoi était loin de nous faire rire, au contraire, nous 
qui étions les perdans. Tout-à-coup nous levtmes changer de 
couleur ; il hésitait à jouer ; cela nous surprit d'autant plus que 
personne ne jouait plus vite, ni mieux que lui, tant il possé* 
dait son jeu. 

a Jouez-donc» Maxey; à quoi pensez-vous ? demanda impa- 
tiemment ChurchilU Tun des officiers les plus impétueux qui 
aient jamais porté l'uniforme des gardes du^corps (body- 
guard.) 

— Chut I dit Maxey d'un ton qui nous fit tressaillir et en 
devenant d'une extrême pâleur. 

— Vous êtes indisposé? dit un autre qni s'apprêtait à se 
lever, croyant que notre ami se trouvait mal. 

— Pour l'amour de Dieu, restez assis, ne bougez pas, re- 
prit Maxey d'an ton de voix qui annonçait tout à la fois la 
terreur et la souffrance, et laissant tomber ses cartes : si vous 
tenez à ma vie, ne bougez pas. 

— Que peut-il avoir en tête? a-t-il perdu la raison? de- 
manda Churchill, en s'adressant à moi. 

— Ne vous levez pas, ne remuez pas, s'écria de nouveau 
Maxey d'une voix basse et terrifiée, avec un accent que je 
n'oublierai de ma vie; si vous faites un mouvement, je suis 
un homme mort. » 

Nous échangeâmes quelques regards, il continua. 
(( Restez immobiles, et peut-être tout se passera-tril bien... 
Je sens une cobra capella (i) autour de ma jambe, d 
Notre premier mouvement fut de reculer nos chaises ; mais 

(1) Serpent très-^nnu aux Iodes orientale!. 

S* SÉRIB* — TOME IV. 25 
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un regard effrayé de la yiciime nous commanda Fimmobilité, 
bien que conyakia» q«e si le reptSe Tenait à s'attacher i 
quelqu'un de nous, celui-là serait un homme mort, tant est 
lernble et fatale la mersnrede ce moiatre. 

L'ioforinoà Uaouj^ vète^ comme le pkiparl ées baèitaM 
de TLiie le soeà eaeore anjaanyimi, de celottee cowtee et de 
hm de soie, ponail sentir tees ke wmtenene de aerpeeC. 
Son visagB tteit devcne Hfide, aee parelee eortatesÉ de si 
]pcdtriM 8MI8 qne aa boedie Sfc m meeif emeot, son refxté 
était fi» ek iounoblie, taatii cndgnail qee le moindre firé- 
mÎBaameet de ses iMuche e'eflrayài le reptile et ne kâlàt se 
morsure fatale. Quant à nous, nous ressentions peadaHl cette 
ienrible acàneane egroie presqwe anaei atroce que la flieeee. 

c II m'oatortiHe y marmara Maxey; je le seae... firoîd... 
glacé sur ne jembe... il aw serre... pour Fameer de ciel» 
faites apporter du lait... je n'ose élever la voix... qu'oe plaes 
le lait (Ncèfl de moi... qa'on en f ipende on peu par terre ! w 

Churchill transmit l'ordre avec précaeliM» et en dem a sfi - 
qne sortit peer l'exécntcr» 

« Ne faites poini de brait, Northeole. * . veee «vei re- 
mué La tète; par tmt ce qu'il y a de plue seerè, je voee en 
conjnre, ne recofluuaieeK pas^.. Mon sort sera bientôt dé- 
cidé... J'ai tIaisBè eft Enr aye ue feenee et deex enfaas: 
dites-leur que je suis mort en lee bèeiMint.. qee mes der* 
nièrea pennées ont éèé pow eiix^ . Le serpent enveloppe mon 
genou... le leur laisse leot ce qee je pesaèda.. Je croîs 
mêflse qne js aena sa lespîraèîon. . . Gnmd Diea, moorirde 
celte manière I » 

£n. ce moment oa apporta le hnt , en en répandit snr le 
plancher ; le vase fut doucement posé à terre, et le domesli- 
que s'éloigne pieîii de fray en. 

Maney pade de noeivean. 

a Non I non t eda ne fait encan efietl..» an eontraire^ 3 se 
ressorre davantage. .. U vient de dérouler son annean avpé- 
rieur... le n'ose me baisser pour regarder... mais je suis sAr 
qu'il vient de reculer la lête peer fche avec plœ de précision 
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s^âfttôrstire... Mon Dieu, ttfez pitié de moi... m^ demièt^ 
Yieufte est remie. . # xf n s'^arrSfs encore. Après an moment dt 
etàetiM : cr le meurs sans faiblesse... mai» cette agornfe strr^ 
pSMefoiitee qv'fl est possible de Mwffilr... Ak!... le rbifè 
qui dënmle «n autre nœnd. .. il me quille... pe»C-étre ra-MI 
s'âltaeher à quelque aiftre. .. » 

H«l df entre none ne pot s'empêcher de frissonnera cei^ 
pwnsies* 

«Femr y'amour dn ciel, ne feites* ancan bmii.*^ oo j«snfs 
perdn... Le toilà qui me Mche encore.. « Ya-^MI me mor^ 
dre? Ne remuez psfs, mais soyez attenlilb.. . €bnrtiiill, il des- 
cend de yotre cMé. . . Oli I eeffe agonie est par trop tongne. .. 
Encore une étremte et ce sertf Uni. . . mais*, non.. . il me qnitte^ 
to«i-à-fefît. )i 

AIor9 Finfortimié Hâxey osa regarder à ses pied»; le âer^* 
penf èiarirC descendu ; le dernier annean vewart de se déroula, 
le reptae stWwH vers le laif. Et notre patrrre ami fut emporté, 
dam son Hk, ph» mort qne fif . 

Jamnin je ne pourrai oublier celte scèffe; elle est resiée 
dans ma mémoire en traits ineffaçables. Quant à Matey, ds^ 
p«is ce moment il resta frappé d^nne sorte d'imbécillité, et il 
mourut peu delempsr a^rès^ des soilesde son extrême ter-- 



III. •— tA BAaQVS MOITSSOtnt.An'. 

Au moment où nous aTlîons jeter Tancre , deuic Catama"- 
rans parurent tout-à-coup sur le pont, à la grande horreur 
de ceux qui n'avaient pas encore vu cette race d'hommes, à 
la grande joie, au contraire, des habitans de Itfadras qui es- 
péraient recevoir des lettres par leur entremise. Les deux 
bommes que nous avions sous les yeux étaient entièrement 
nus, à Fexception d'un mince chiffon et d'une sorte de cha'* 
peau en feuilles de palmier qui leur sert de botte pour leurs 
dépèches ; ils étaient à six milles au moins du rivage, et c'é- 
tait sur un simple morceau de bois et armés d'une seule 
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rame qa'ils avaient Cait ce trajet ; bravant l'épouvantable ressac 
qui s'étend à pins de deux milles du rivage , et maniant la 
rame en cadence» à l'aide d'une sorte de chant, ces naturels 
s'aventurent à des distances considérables. Est-il surprenant 
que le navigateur qui vit pour la première fois ces êtres 
étranges ait inscrit sur son livre de loch la note singu- 
lière qui suit : « Une heure de l'après-midi, devant la prin- 
cipale ville du Coromandel, vu deux diables jouant avec des 
bâtons sur la surface de l'Océan. Dieu veuille que ce ne soit 
pas de mauvais augure 1» Comment, en effet, s'imaginer que 
des êtres humains puissent s'aventurer aussi loin sur un si 
frêle support, surmonter les flots qui sont là, hauts comme 
des montagnes, et affronter, sans défense, les monstrueux 
requins qui abondent dans ces parages? Leur audace sem- 
ble paralyser les monstres de l'abtme ; vingt fois renversés 
par la vague, de leur embarcation toute primitive, vingt fois 
on les verra la ressaisir, et il est rare qu'un Catamaran soit 
emporté par ces voraces animaux, qui cependant dévorent si 
goulûment les Européens assez imprudens pour s'exposer à 
leur dent féroce. 

Le Cataman, étant son chapeau de feuilles, distribua ses 
lettres , et après nous avoir appris que notre arrivée avait 
été signalée au fort et qu'en conséquence deux barques mous- 
soulah étaient déjà parties pour prendre nos passagers, il 
plongea de nouveau dans les flots, comme s'il avait eu faite de 
se délivrer de notre curieuse et importune attention et de 
retourner dans ce qui semblait être son élément, la mer. Nos 
vêtemens de rechange furent bientôt empaquetés, et avant 
que les barques touchassent les flancs du navire , nous étions 
tous sur le pont, attendant leur approche. 

Ces barques, d'une construction toute particulière, sont 
les seules capables, en efi^t, de résister à une telle mer. 
Construites en écorce, elles glissent sur la surface des va- 
gues, ou ploient sans se briser sur leur pression. Les flancs 
de ces barques, élevés de huit pieds environ , sont garnis de 
bancs pour asseoir douze ou quatorze rameurs indigènes ; 
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quant anx Européens et à leur bagage, on les place, sans au- 
tre cérémonie, pële-mèle dans le fond, avec Tavertissement 
toutefois d'y rester dansTimmobilité. Cette prudente injonc- 
tion nous ayant été faite, nous voguâmes vers Madras. 

Bientôt nous atteignîmes la limite du ressac, et il n'y a 
pas de mot pour exprimer la terreur que nous ressentîmes : 
enlevés par la vague à une hauteur qui donnait le vertige, 
nous redescendions l'instant d'après vers l'abime avec une 
rapidité qui nous coupait la respiration , tandis que la va- 
gue, sur la cime de laquelle parfois se trouvait un Catama- 
ran, nous apparaissait comme une montagne prête à fondre 
sur nos tètes/.Chacune des barques est, au reste, toujours ac- 
compagnée de plusieurs de ces Catamarans endiablés qui, 
en cas d'accident, rattrapent les passagers, et qui reçoivent 
une médaille d'argent pour cette bonne œuvre. Le bruit furieux 
du ressac, qui semblait s'acharner à notre destruction , nous 
avait presque tous paralysés; telle n'était pas une jeune et 
charmante fille qui venait rejoindre ses parens dans llnde : 
elle semblait se complaire dans le danger, jouir de la scène 
solennelle et terrible qui nous entourait, et elle souriait en 
nous voyant pâlir devant cette mer en fureur. Un jeune of- 
ficier, auquel elle était fiancée , tout charmé de ces preuves 
de courage, l'aida à grimper sur un banc, contre l'avis des 
rameurs , et il allait se hisser près d'elle pour la soutenir, 
quand une secousse soudaine, le rejetant dans le fond de la 
barque, lança du même coup l'objet de son amour dans les 
flots. Un cri général se fit entendre; mais nous ne pouvions 
la secourir, lui donner aucun aide. Le jeune Osborne se re- 
leva, il regarda attentivement la mer; nulle trace ne se voyait 
de la pauvre fille. Osborne, après avoir en vain attentive- 
ment regardé encore, leva les yeux au ciel, puis il s'élança 
dans l'abîme. Nos stoïques Indiens ramaient toujours, im- 
mobiles â leur tâche, persévérans dans leur uniforme exer- 
cice ; et ils firent sagement, car, comme je l'appris plus tard, 
qu'ils se fussent arrêtés seulement une seconde, et nous pé- 
rissions tous. 
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XI faxidrait uQfi plmne plus habile qae U ntteane pour 
jpeÎAdre Le désespoir d^ la pauvre mjàre de L»iuM Marché 
jiM)ot ; çefut nne »çèm de douleur et d'angoisse dooi j'iêpar** 
gnerai les éootious au lecteur- Notre barque regut alors n 
i^hoc tfrrjjble ; les Indiens aautèreulaor la pla|;^ et deiaini- 
jiutes après nous étions loua h terre^ heureux de la joie de 
U pAuvre mère» %m pressait daua ses braa aa fille dnioe 
Iju'uu Catamarap, déjà décoré de aiic médiâllas» veuit de 
aauv^r des floto . 

I^peodaut Loui^a» eu reprenant aes aans, «e débarrassa 
4e réitoeiute de aa mère; ses re|;ards se portârasyt atniosr 
d'elle» ooiwne ai elle cherchait les félicitaimis d'un M»n 
être aimé. Hélas 1 Osboriie ne s'y trouraît point Ua ioslaut 
elle regarda eu silence, puis elle eut la force de le demander. 
Plusieurs lois elle répéta sa que9tiou; personne n'oaalai 
jréppndre ; waia l'air» le «ileuce de tous ne lui disaient qœ 
trop dairemeut la fatale vérité. 

£n ce momeut un autre Catamaran parut ete'approchade 
nou3 ; sans songer à l'efiet de ces peroles^ il dit en bon an- 
glatSt d'un ton lent et distinct ; 
<( l^ jeune homme a été la proie dee requins* » 

La jeune fille poussa un cri déchirant à cette nonvells qui 
nous fit tous frémir; et la pauvre Inuisa est demeurée in*- 
consolable. 
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ÀoAt IMU 

Xes^enîèm lettres de l'Ioée nnt datées, du 6 join ceUci àê 
Midnft, dn 7 «ellei de Galevtn , d« i» oetles de Bomtey. 

Itatet lestte«t«ltet de la diine eeat eneore vélrofpedifes ce 
■low-ci, e'est-à-dire qa'cUet reaefttent cncanemi 2 tyril, 

CTest le 24 mai que le eomiBedore Bremer est parti de Gelcatia; 
il est ehar|;é du oomaïaiideBeiit lumil, et inTettî de teot iet peu- 
Toks d'an plénipoletttiaîre. Le 66* régiment s'eit «nbarqtté avec 
hd^etle bat paraît être de réoccaper l'He de Chann; mais oa 
parle moins de marcher sur Pékin. Bien des personnes cependant 
mil pennadées fve la prise «senle de cette capitale peuirait rédnhre 
le Oélesie Emperear, et ces peraonnes paraissent regarder ta cou- 
qièCe de la Clnne comme très^ssible, malgë l'infériorité «umé« 
nq[ae des Angiaîs, tant les Chinois eont arriérés dans l'art de la 
gnem. On renMmpie parmi les transp<»rts le bean bâtiment Ai 
Wûrcêiter, de neuf cents tonneani, récemment arrivéd' Angleterre. 

▼eilà déjà ane année éconlée depuis la première expédition. Il est 
essentiel que celle-ci termine enfin la crise ; car, dans tontes ces 
guerres lointaines, entreprises poar l'intérêt cemmercial, le corn* 
naeree est impatient da résultat, il le rent prompt, et s'iaquiète 
pen d'une gloire qui Ini coûterait trop cher. On est très-mécontent 
dn aarintendant Elliot ; mais comme R a été surtout blâmé rive- 
BMnt par ses saceessears, c'est un engageaaent indirect pris par eux 
de réparer tout le mal dont on l'accuse. L'iPn^tsÀmande Calcutta 
ne crannt pu de dire, à la date du 7 jnin, qu'à présent qu'on a la 
— suiu des f a it e s militaires de la Gkine, ce sera la faute des fone- 
tèamaaires politiques de F Angleterre si l'expédition oepmandée 
par le oenimodore Bremer n'obtient pas tant ce qu'elle veut du 
Géleate Empereur. 
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Celai-ci ne cesse pas de proclamer sà colère. Yoîcisa proclanft- 
tiondu 20 mars 1841 : 

a Les Anglais s'étaot révoltés, et ayant pris les forts Shakuh et 
Tackuh, blessé nos grands officiers, nos officiers inférieurs et dos 
troupes, nous avaient fait grincer les dents avec imprécation. Noas 
envoyâmes spécialement Yihshan, Lungwan et Yangfang à la tête 
de nos troupes pour exterminer l'ennemi ; mais maintenant voilà 
qu'ils ont attaqué et détruit la forteresse de Poomun (Boccatigris); 
Toilà qu'ils se sont témérairement approchés des remparts de la 
Tille (Canton) y causant un vaste désordre. Puisque, privés de toole 
raison, versant le mépris sur notre céleste dynastie, ils ont poossé 
jusqu'à ses derniers excès leur révolte, moi, l'Empereur, je jure 
qu'il faut qu'une des deux puissances succombe. Que Tihshao, 
Lungwan et Yangfang mettent tout de suite en bataille nos troupes 
patriotiques, saisissent les barbares Anglais, et les exiermioeat 
tons : ce n'est qu'à ce prix que se calmeront notre indignation et 
notre fureur. Si tous les barbares n'étaient exterminés, comment, 
moi, l'Empereur, pourrais-je répondre aux dienx du ciel et delà 
terre ? comment répondrais-je aux espérances de mon peuple ? Res- 
pectez cet édit, A 

Cet édit contient moins de phrases extravagantes que ceux qae 
nous avons cités jusqu'ici ; il y règne toujours un peu de déclama- 
tion, mais cette déclamation est héroïque. Il parait qu'il faut par- 
ler à l'imagination des Chinois pour les émouvoir. Afin de donner 
confiance aux troupes vivantes, les Chinois se sont occupés de celles 
qui ont péri, et voici comment ils ont procédé pour donner à lears 
âmes une existenceplus agréable dans l'autre monde. Ils ont fabriqué 
an grand nombre d'effigies humaines en bambou et en papier, plus 
de trois mille : chacune de ces figures a été désignée par le nom 
d'un soldat mort, et puis elles ont été toutes brûlées avec des rites 
religieux. On a brûlé en même temps des images représentant des 
alimens et des habits ; et selon la croyance chinoise, les héros morts 
pour la patrie pourront maintenant se présenter en très-belle te- 
nue parmi leurs ancêtres. 

Que dira lord Palmerston des dernières nouvelles du Pendjab, 
lui qui opposait dédaigneusement les Anglais voyageant sans armes 
dans l'Inde, aux Français égorgés par les Arabes sous le caooû 
d'Alger? Les Sikhs ne craignent pas de faire feu sur les anciens 
alliés de Runjet-Sing, et il n'y a pas encore cependant de goerre 
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déclarée ; mais ranarchie continue dans ce malheureux royaume. 
Le capitaine Broadfoot, chargé de conduire une partie de la cour 
féminine du Shah-Soodja, n*a pu faire sans une imposante es- 
corte la route d'Astock à Peshawur. Ce galant capitaine accom- 
pagnait, il est vrai, un convoi qui devait tenter les pillards. Cent 
houri9 toutes parées de leurs bijoux! il y avait là tout le paradis 
de Mahomet à conquérir. Pour faire peur aux Sikhs menaçans, il 
n'a pas fallu moins de trois bataillons et de deux escadrons. Chez 
eux, les Sikhs ont juré de tuer le ministre du Maharaja; et cepen- 
dant, tel est aussi le désordre dans le Caboul, que plusieurs famil- 
les de ce royaume se sont réfugiées à Lahore. 

Le souverain de Caboul continue à trôner, comme si le sol ne 
tremblait pas sous le poids de ses incertaines grandeurs. Il fait des 
promenades royales, et exige qu'on observe à son égard toutes les 
minuties de l'étiquette asiatique. On se plaint, dans les lettres 
de Candahar, des fatigantes corvées que cette Majesté jalouse de 
ses droits impose aux troupes anglaises, et l'on accuse le géné- 
ral Elphinstone de se prêter trop facilement à ses caprices égoïstes* 
C'est une singulière situation que celle des Anglais dans ce royau- 
me de Caboul, étant à la fois les gardes du corps et les valets du sou* 
Terain qui dépend d*eux, brûlant leur poudre en saluts, chaque 
fois que le shah fait un mouvement , et donnant des armées pour 
escorte à son sérail. En attendant, le rival détrôné de Shah-Soodja 
est arrivé à Calcutta, et l'hospitalité anglaise n'a pu se refuser à lui 
rendre quelques honneurs. Dost-Mahomet est même fort bien ac« 
cueilli : on lui fait la cour.Veut-on que la nouvelle en vienne à Shah- 
Soodja, pour que celui-ci se montre un peu moins exigeant envers 
ses fidèles alliés? DosUMahomet a trouvé à Calcutta un compagnon 
d'infortune, le roi déchu de Tile de Johanna, venant implorer les 
secours du gouverneur général contre ses sujets, qui se sont permis 
une petite révolution sans consulter les Anglais. Lord Auckland a 
trop d'affaires sur les bras pour satisfaire l'auguste solliciteur ; il 
le renvoie, dit-on, au gouverneur de File Maurice, sous prétexte 
que c'est lui que cela regarde. 

Remarquez que là où ils régnent et gouvernent directement, les 
Anglais dans l'Inde ont bien aussi leurs petites émeutes. Par exem- 
ple, la province d'Arcot vient d'avoir la sienne, qui a une singu- 
lière analogie avec celle que le recensement a provoquée naguère 
à Toulouse. M. Ashton, le percepteur de cette province, s'est avisé 
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foelarépntitloB ée Tinpdt n'était pas eottme «Hé derak être : 
fl a Toula la «loâîfier^ ela procédé d*abord à un reeensement des 
maisons d des terres. Les Ryots nTont pas eonpris ipie M. Asliton 
partait d'ane idée bonne et d'une intentioa de Jntlioe ; Ils ont en peur 
d'une nonvelle contributioa, et ont osé oon tester an percepteur le 
droit de les recenser. Il fant dire aussi que le percepteur roulait 
quecetrarail fût à la charge des contribuables ; bref, oeux-d se 
sont réunis, eut refnsé leurs paUakiy et ont déclaré qcfils résiste- 
Taîeot jusqu'aux dernières extrémités. Quand 11. Asfateii a ru que 
le ^ang allait eouler, il a interrompu son opération fiscale, et tout 
est rentré dans Tordre. 

Parrai les ombres de sourerains qui portent encore des ombres 
de couronnes, pour parler comme Hilton, est le roi de Delhi. Sa 
Majesté eonsenre toutes ses attributions dans l'intérieur de son pa- 
lais; il n'a pas le droit d'en sortir, mais, en respectant ses limites, 
n agit comme le plus absolu des despotes. Dernièrement il a cm 
aroir à se plaindre d'une de ses femmes, et l'a soumise à une cruelle 
mutilation t la paurre femme en est morte. Là-dessus, la Gazette 
de Delhi slndîgne, et Tout qu'on restreigne encore les droits de ce 
successeur d'Aureng-Zeb : singulière situation encore que celle de 
«es deux puissances^ qui ne peuvent rien l'une sur l'autre : le 
Grand-Mogol et un jotimal. €e qull y a de plus heureux pour le 
tyran indien, c'est qu'il ne peut lire la Gazette de Delhi, Qu'im- 
porterait au lioQ du Jardin des Plantes si un de nos journaux s^a- 
Tisait demain de censurer les tortures que le roi du désert exer- 
cerait dans sa cage contre quelque malheureux petit chien livré à 
sa voracité! 

Llnde a eu aussi sa madame Lafarge : la Begum Hosanee a été 
deux fois acquittée à Madras, quoique accusée d'avoir assassiné 
son mari. Cette dame mahométane a été traduite devant un Jury. 
O civilisation ! 

Les débats de cette affaire ont eu lieu à huis clos. Vjfsiatie Jour" 
nal regrette de ne pouvoir nous en donner les détails. 
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Londres, 90 août. 

En vain TOpéra italien a prolongé ses soirées ; en vain le 
vîeux théâtre anglais a retrouvé quelques échos dans les sal- 
les de Hay-Market et de Drnry-Lane; en vain le ciel grig 
et les pluies et le vent semblaient défendre aux familles du 
inonde fashionable de déserter Londres pour leurs châteaux; 
toutes celles que les élections n'avaient pas dispersées dans 
les provinces, y sont allées, et à la veille d'une session par- 
lementaire, 

LQodres n'est plus dans Londres.... 

Cependant , avec la rapidité des communications de ce 
diècle de £er, la capitale a pa retrouver ses lions et toutes ses 
autres bites politiques en deux fois vingt-quatre heures. iai 
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nonveaax représentans et tout leur x^ortége ont été présens à 
Fouvertare de ce grand spectacle ; tous les gens de cour au- 
raient entouré la reine de leur dévouement si elle eût ouvert 
la session en personne ; cette pauvre reine ^hig condamnée 
à un ministère tory! Hais ce ne sera que le mois pro- 
chain qu*il y aura quelque intérêt à vous parler de cette 
lutte des partis dont les chefs seuls vont changer de pied- 
à-terre, et pourtant je suis bien pauvre en lillératnre ce 
mois-ci. The reading season, a la saison des liseurs, f> comme 
on l'appelle en librairie, est finie aussi; chacun est parti pour 
la campagne avec ses livres d'été. Ce n*est pas que les cata- 
logues des éditeurs' soient moins remplis : non; Bentley, 
Colburn, Saunders et Otley, etc. , publient mensuellement leur 
nombre réglé de volumes, qui voyagent dans les comtés, grâce 
aux boites portatives des librairies circulantes. Dans le nom- 
bre, j'ai remarqué le roman de James, Yjéncien Régime (1), 
attiré par un titre français et un sujet français. Où en est 
donc réduite l'imagination romancière de ce fécond écrivain? 
V Ancien Hégime est l'histoire d'une séduction et d'un enlè- 
vement au profit du Parc-aux-Cerfs. Sa Majesté Louis XY 
est là dans toute sa gloire de Sardanapale ; toutefois M. James 
avait promis par sa préface que son roman serait très-con- 
venable, et il a tenu parole ; mais on lui sait peu de gré d'a- 
voir choisi un pareil sujet. La morale Angleterre reproche 
toujours à la France actuelle ses nouvelles immorales ; elle 
les traduit quelquefois (rarement, il faut bien le dire) ; mais 
VAthenœum^ recueil hebdomadaire tout aussi moralisant que 
les grandes Revues, n'en a pas moins cru être agréable à ses 
six mille comtant readers (abonnés) , en se procurant le ma- 
nuscrit inédit en France des Mémoires de madame Lafarge^ 
dont la traduction est précédée de ce petit avant-propos : 

Pour être une héroïne française, il faut une cerUioe dose de beauté et 
une dose beaucoup plus forte d'esprit. Ce qui a intéressé si vÎTemeoi les 

(1) NoTB DU DiRBCTBUR. Publié à Paris en un vol., chei Baudry. 
Prii 5 fr. 
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Français dans M»* Lafarge, c'ett qu'ils ont eu en elle une héroïne toute 
faite. Nous doutons beaucoup que cette autobiographie Contribue à en- 
tretenir rniuiion qui a fait de cette dame une héroïne et une femme 
d'esprit. Nous y trouvons moins de cette dernière qualité que nous n'en 
attendions ; nous y voyons cependant d'abondantes preuves de son pré- 
coce courage et de son espièglerie. 

Il est impossible que le texte de c&b Mémoires soit publié 
en France, tel qu'il est d'après la tradoction de YÀtherueum. 
Après la déclaration de M. Odilon Barrot, qael éditear s'ex- 
poserait à reproduire le roman du vol des diamans? Mais le 
premier fragment a en quelque succès ici . Il y a d'abord du 
sang anglais dans les veines de Marie Cappelle, qui se dit ar- 
rière-petite-fille du colonel Campton. On a été charmé aussi 
des détails de son enfance. Elle dit avoir été bercée dans les 
bras des artilleurs de La Fère, et surnommée la petite artil-- 
leuH. Son premier trait d'esprit fut un compliment qu'elle fit 
à l'illustre boiteux de la diplomatie, M. de Talleyrand. Son 
parrain, alors l'amant de mademoiselle Mars, lui présenta 
sa filleule, et celle-ci assista à la plus singulière des conver- 
sations entre un brave colonel et une grande actrice sur les 
fonds publics, la hausse et la baisse. Enfin, Marie Cappelle, 
n'épargnant personne dans ses médisances, traite de prin* 
cesse pédante une des filles de Louis-Philippe ; et ayant dansé 
à la cour le galop avec le duc de Nemours, elle déclare que 
ce prince, le plus gauche des valseurs, lui marcha si lourde- 
ment sur les pieds, qu'elle alla se rasseoir plus fatiguée que 
flattée de cet honneur. Madame Lafarge nous prévient, du 
reste, qu'elle est trè»-bona partis te. Encore une fois, je doute 
que vous ayez à Paris ces Mémoiree tels que nous les avons à 
Londres; voilà pourquoi je vous en parle : j'ajouterai qu'il 
est assez pénible de voir le caractère de madame Lafarge cité 
ici comme le type, un peu exagéré tout au plus, de la femme 
d'esprit française qui a réalisé les romans corrupteurs qu'elle 
avait lus en cachette i l'École royale de Saint-Denis. Ne 
semblerait-il pas que toutes les femmes d'Angleterre sont 
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des fBtMB^f eonnae celle de RidiMfcidMii, aa des Ameliss, 
comme celle àe Fieldnig^r 

Malgré Tabsence da beao monde, il esf encore i Londres 
quelques distractions pour les flâneurs de mon espèce; car 
je suis un habitué des ventes publique», $alu by auctiem^ su- 
tout des ventes de tableaux, qui réunissent tant de singulier 
i«i figures anleiir ds pftpitw^deïêmimmt. la fa«eBse co- 
médie de Samuel Foot D'à pas dîMMi le Mimkre dee aouK 
tenrs : une galerie de tableaux est id u ha» de fliylord ef 
de millioûMsre. Lee héritages, tee fortueee nipèdes d« com^ 
nierceetde riidestrie; lee girioéeeel le»geAte aràtocntt* 
qoss qae les nababs rappertem de Flnde» el&, erèeat foes 
lee jours de nomreaex eMeeêmn. Lee eenna iifleurs se«t en 
peu ph» raree^ tarii^w» »'tmpniviseai pas f antis c^esl eeetf 
us métier y et qui est exeneè Irès^hNaralivement, iimî percées 
qn e«t boutique et enseigne, qee par ceux qei fcr o c anfcf 
soee prétexte de changer de eapricae. le eoanaie an trèe-ao- 
bie lerd qui a déjà vendu treiefeis sa MMMhèqaeret qsBstfe 
foie aa galerie. Hearememenl pour ee» marefcandé eaaes pa- 
tente comme pour les autres, que F Angleferre est bien te pays 
dtt monde oh Yart a le plus grand nombre de dupes et debâh 
dands. Les faux Raphaëla, les ftfax THiene, les Aux H arSbs 
oal à Londres un débit asMrè. H y a naeux f combien de m>- 
Mesamateurs s^embarquenf pour aRer chercher à Rome méa» 
des copies qui sont qudqmftiis faites justement par des An- 
glais. N'éiafl'Ce pas un connaissevr de cette force, cet An- 
glais qni acheta , dans un couvent des Élats-Romains, xm 
Gorrége sur lequel, son marché eoopehr, il apposa son sccair, 
par derrière bien entendu? Hétasî le révérend prieur de la 
communauté avait encadré la copie sous rer^inal. Le moine 
n^eut pas de remords d'avoir attrapé un hérétique. Le pIuesAr 
pour un grand seigneur est de s'en rapporter i des hommes 
cemme MM. Woodburn, Smith, Woodîu et Norton, qiri veus 
diront toute la généalogie d'un taMeav, ses voyages à travers 
lea ventes et les galeries en Angleterre ov sur le confinent. 



Digitized by VjOOQIC 



Nou^nxift VIES êcuofCSB. un 

Plasieiirft mardiaiids ée UdDlcMx ont des ageu qoi par— 
courni VEspagne,. L'Italie^ I« Hollande «t FAUemagae poov 
y acheter dea.or^naQi. Le droit d'ealrfceaiirlef Uéleâpeinr 
te$ ayant ilè diminaé, rknportation ^ comme oa i^y allé»-* 
dait, est deveone oonaîdéraUe. La stalktiqne, i|« a'appfi* 
qie h Umi ici^ a catcdé qu'il esîste anjcniiâ'hai en Asgla* 
terre dm» ceiU mii{6 toUeoMaEi dâ écoles ifrzugktm, el qoo 
chaque aanée qaaranie A cinqaaBAe siilla de ces tableaux 
passent par les mains des cMclwfieen. 

MM. Chfistie et Manson peuTentètre cités comanepessee 
aewrs des am$tiêm-romm les ptas importmtesw #es Chrislie 
le père avait déjà une réputation colossale comme aucttoeew; 
le fils est digne de son père : leus nllce sont ovr ertes, lee 
Yeadredis et samedis, dans Kief^-etreet* Après Gkrislie et 
MansoD vieat PUllips^ de Boad-street, qm M demièrammit 
diargé de rendre les débris de la coUectioii da priae» de 
Lacqnes. Hélas 1 cette fais tout le takmt de niltipe a édK>eéu 
Je voue ait déjà écrit commeat la belle Uadmma dd cends- 
leért de Raphaël, qui fdt si leng-temps le dkMant de la gn^ 
lerie Borgbèse, à Reme, cette vierge si popelaire par lee 
gravures de Pofas Bettelinî, Fabri, Blot, Prestiai, etc., fct 
ad^vgée à M* Mnnro , de Park-street, peur 1,5W gvinées ; 
le propriétaire de œ trésor en avait refnsé me kÂB V,0tO 
gainées, et une autre 5,000. Le Chfi$$ fortamt se ers&r, de 
Sébastien del Piomboi, ne put frire menler les enchères i 
pies de 1,000 £. Le gouvernement a proitè de ce bon mar«- 
ché pour orner la Galerie Nationale de deux admirables 
Français : un M. Bocbanan a acquis les célèbres Garraehes. 
Ordinaireofsnt, diex M. Pbillips, comme dans les saites de 
MM* Ghristie et Manson, les rois et les répnUiqaes, les ri- 
ches amateurs d'Amérique et d'Europe, ont des ambassa- 
deurs pour se disputer les merveilles de Tart ; maïs, ce jour- 
là , oot eAt dit que quelque banqueroute générale venait 
d'entritoer tous les Grésos des deux mondes : il fallait voir 
la figure de M. Phillips ; il se fét tué, comme un autre Yatel, 
de ne pouvmr trouver un seul enchérisseur pour cinquante» 
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qaatre chefis-d'œavre qoi protestent encore dans ses salles 
contre l'affront aaqoel Us forent si cmellement exposés. 

Telle ne fntpas» chez MM.Ghristie et Hanson , la vente 
de la galerie de lady Staart : je vis là nn Vanderwelde payé 
590 gninées, un autre 1,120 1 deux Guyps enlevés triompha- 
lement pour 2y000 1 un Claude pour 610 ; bref, la collection, 
qui formait un très-petit catalogue, produisit 13,500 £. 

Il y a cette différence entre Ghristie et Phillips, que celui- 
ci achète quelquefois hardiment toute une collection à ses 
risques et périls, tandis que son rival se fait une règle de 
n'être jamais que simple commissaire-priseur. On sait aussi 
que la maison Ghristie ne se chargerait jamais d'un tableau 
dont elle ne pourrait pas garantir l'authenticité. 

Parmi les petits spéculateurs qui fréquentent les ventes de 
tableaux, certains juifs savent parfaitement frauder le fisc en 
se faisant adjuger, sons le nom de l'un d'entre eux, toute 
une collection, qu'ils vont ensuite soumettre à une enchère 
clandestine, ou qu'ils se partagent à l'amiable. Le Monikly 
Magazine révèle encore, dans son dernier numéro, une salle 
de vente qui est curieuse, et où il est permis à un amateur 
d'aller rire un moment : c'est celle de M. lones, dans Lei- 
cester-street. G'est là qu'on vend les Baphaéls, les Corré- 
ges, les Titiens et les Rubens par milliers ; mais les Raphaéls, 
les Corréges, les Titiens et les Rubens de la petite pro- 
priété; jamais aucun de ces maîtres n'a pu y être vendu 
plus de 5 shillings. Il est vrai de dire que le conscien- 
cieux auctioneer de Leicester-street , après avoir exalté le 
mérite de ses toiles avec une éloquence tout aussi persuasive 
que celle de MM . Ghristie et Phillips, a toujours le soin d'a- 
jouter qu'il ne ressemble nullement à ses plus illustres rivaux, 
en ce sens qu'il ne garantit l'authenticité d'aucun tableau I 

On annonce pour le mois prochain une vente de tableaux 
qui va permettre de juger ce grand critique en peinture du 
dernier siècle, ce grand seigneur amateur , appelé Horace 
Walpole : la collection de Strawberry-Hill est déjà chez 
M. Robins, autre fameux auctioneer, qui avait depuis long* 
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temps borné son iadiislrie à la Tente piAIiqiie des ehàteatnc 
et des terres. 

Yoici l'époqae ci, en France, les portes des collèges s'on- 
Trent, et où réoolier qni a nne hmille pent aller oublier an-- 
près d'elle dix mois d'ètndes Tolontaires on de tristes pen- 
sons. Je me rappelai, mercredi dernier, ces bienhenrenses 
vacances en rwMontrant nne bande de Blue coat-bays qai 
s'en allaient ensemble , nn pen moins graves qne d'habi- 
tnde , d'nn pas pins léger et pins vite dn moins, ce qoi me 
fit penser qu'ils cheminaient dn c6tè de la maison pater* 
nelle, et non dn cAtè dn Christ-Hospital ; ils me rappelèrent 
anssi qne j'avais justement une lettre pour l'économe (Ste- 
irard) de cet établissement ; jeme promis d'aller le visiter et de 
vous en dire quelque chose ; je vais me tenir parole, aujour- 
d'hui, mais sommairement Aucun homme de lettres n'a-t-il 
donc encore eu l'idée de se finire donner une petite mismn 
pour étudier les écoles d'Angleterre? Nos mwitonnairef aiment 
mieux, à ce qu'il parait, l'Allemagne, la Hollande, la Suisse et 
l'Amérique même; et cet excellent ministre de l'instruction 
publique (n'importe son nom, car ils sont toustrès-obligeans 
pour les journalistes surtout qni les louent ou les menacent}, 
ne se donnant même ni le mérite du choix ni celui de l'i- 
nitiative, accorderait tout aussi volontiers un passe-port 
scientifique, littéraire et rétribué, pour Londres que pour 
Amsterdam. Je puis assurer à nos messieurs de l'Univer- 
sité que le système d'éducation anglaisa de bonnes parties, 
et que les écoles élémentaires surtout valent bien la peine 
d'un mémoire, d'autant plus que les esprits distingués, 
comme il en sort de l'Université française, profitent presque 
autant de l'étude de ce qui est mal que de celle de ce qui 
est bien : semblable à l'abeille qui extrait son miel des 
fleurs les plus amères. Je vous fois gr&ce de la citation 
latine de ma scolastique comparaison , et je reviens à mes 
écoliers bUuM (blue coat- boys), qui ne seraient pas tout-à- 
fidt d'assez forts latinistes peut-être pour figurer au grand 

5' SÉRIE. — TOMB IV. 26 
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parmi leurs illustrations Samuel Taylor Coleridfft, 
fini f«aiAIemMl fiask m gtm^ùÀmA^lm i 
teh>tM3Mi^ kl poèlns «fiMkMiiCkttrlMiimivfai 

%'«« pbMè à cMè d!«Mr. éa» Im trijiMlM 4bnl 
«Elîft. laavMHOnpMI «i«M énife «nlmite 4 If^a»- 
Biàro^ w^ÎM. Nms aimw «iFrMcer*i>» i ii wi«» tfeit emait 
Misi tt Angtetave; vais, wam n^Bttmat p» tfteilM §»* 
tiitea.daii» te g«tw de ChrMl-Tiiipiiii Gatla iMtiMiM td 
wig^iàÊimmeakfÊaàèkf miKSi^pka téonmak^K «ttimo» 
tu^^ digm fMtnm daa. wfMa, iummmi 4fàGhad« 
(bo7-|MiteMf ofi IM74. LatrtfMrté: 
a&Mtt dalft réfa»iai tM»l«g bîaMd% 
m 1^ d<u« pas toM-ai» lûUiAafidii^ «li 
tècM eatae. aotsas focaot «titanafc Qonaaiaés 4 
MMtts dft dhaBÎIér.Clivist-ikKpiW 
d'£lEaiuieiéQdl6i.CharlaaIIlaipml£c[ea.à aDolnueBya 
dMti des. b9ur$eê pour lea.airfîna qoî m émtitm^mmnt à la 
SMiitti». ^ pem.à pes létailiB»aiaBfe énâal aaHi coasidAEfe- 
bla* poux aftiratano jwqufà lait.cBate élèi». C'aat la nmÊe- 
biQ actsci» demi la défMna Muwlk moéi à 60»O80 £ 
(.IJSOQvAOQrfcO : «atiûsanm Ruinât i poapritt ans aam- 
QDfi du call4fa';.aiai8^afiminfttiiBK.k9» éiafateamaia pnfaika» 
caini-eL a eaforalft isaBoaccB dennaassripÉiana TflhM Éi a i r a a \ 
c*cafc uni spond hamiain dsi Ignsor paraub 8as.ti»«»iiMta^ al 
pQDV le dei^OBr il ta oaMa-an» noam^dk SMh & iie pmr>- 
lécadaa goaycBMars,.priidUc[a^ auBKTdeua dêam te pajs 
de patronafai^ etf da paurdE firiaa admeitrom èaoKar Iom 
las trois aaa. Les aafauaikiCbittthBDapitalsaaàdonedaa ca- 
ftas da imilks san8iDrtiiiie^.aM»diac«itaL]^MtprotecleBr 
direct un perwnnnnp^ riche oitaoL crédit^ ai, aokdîfc «a pay- 
ant, ces rappacts de biaofinlaar èaUifar na aoalrtla paa 1 
das mtlla racisas cpiL aranqpoaaeol si- biaa autaai la 
cUae da Fariatocaraftia anglaisa^ at hà SmÈ bcairar ka ongea 
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Bes MêÊfe «Mtf-toyi^ les mtHR é» VhMt Vkmi flwt iteè 
^ à €a«ve dir kl eooinr éK I«Hr îHiiC 



maetaêiotandKBreiir^aÉraewiIavMllei ipiand alla t'esIr'M^ 

^M^^^ ^^^ Il 1 ■ il mil î ■■■■»■ ■ £?^ M - - - . _^J^^A ,1, , , 

hgfteCy. et pflrtîiipi& k lot. ^Êm^éé'.\3t l0figpft' cipito' éîntî 
j'ai yn affables les enfans de Vhbiel des Inralilnà laiia^.el 
fiewtpm éê la tmiqM hMtenBéa des pgliftftMftes 
fc Mbtm lWiMi:ii; CaMto oayotMaiiîfae dôme «le. 
efvltne gitffM^ à' obMb petite ^oia tograla, et je h'm pa* 
Q«l diae qnfoik paan leur Myreeber jamaia, dasa las iMa* 
4e LondresTy ancmwa dexta cafiiés^ies^cpii perfoia signaï- 
feat, OB' iûp gto teie acMHii anSmieBS^ le peassfe d'un Aao-^ 
Her. Lanb ka eppeUdt de' pcÉîle moines,, et s'était saua 
deale aasal perse qaè f èdacsHieiif de eea jemM» anglieeM* est 
IriBHrdtipeiise : ils col de» ehaola d'égHse ei des prière» 
composés spéenknentpeat en. Qmnl it la diadplÎDesdio^ 
kmClifae, [eHé dépend» fiearneotip da plaa on moitti de sép' 
mérité des^maltreff As diacpie olasse« Si le cMlâflMafcoerpOfel 
B^esl: pa9 baani de l'amoès , es ésvîiie. bien qu'il es saurait 
Félffe d'âne écote aivglaisa. Lanria racQirfiB eeeote i ce sojet 
qve Coleridge, ev apprenant la^ mort d'un des anciens pédtb- 
gogaes du- Gbris^Hespilak r s'èena. :: <s Banvre Boyef l Dîen 
llri pantenne ses péchés ; puisse«l-4èlrs-transportéen paradis 
perde petits chérubins cpii n'aient cpcla tète et. les ailes» 
car il anrait qaelqnes remords en keoe feryaot. oa hêUom 
(moî anglais qfoi M. Yiennst a teaénit dann qnelqne ttrro 
par la porli> du corps oppoêée è VaMcmnn), — Les enfuis 
bfens se lèTent à six heures, défennenl * sept , diSMit â midi, 
et demi, et se couchent à sept, après avoir soupe. J'ai as« 
sisté au repas le plus essentiel, le dtner, qui a lieu dans un 
grand réfectoire contenant les huit cents élèves : ils sont ser- 
vis en vaisselle de bois; la viande que î& via sur les tables 
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arait bonne mine (1) ; ils boivent de la bière , kmjoon 
des gobelets de bois. Un chapelain avait dit le béoèdieilè 
avant le repas ; qnand il fut finii l'orgue se fit entendre, el 
toates ces petits moines anglicans se mirent à entonner nne 
de leurs antiennes. Je me rappelai les conrs de M. Choioo* 
Les dortoirs de ChristrHospital sont propres et bien tenus, 
avec des lits de fer. H y a des chambres exprès pour les li- 
bations de la toilette matinale, et une infirmerie pour les m»* 
lades ; mais les parens peuvent sœgner leurs enfinns diei eu 
s'ils le désirent. 

L'éducation du Ghrist-HospitaU qui se termine génèrrie» 
ment à quinze ans , ne va guère au-delà de la connaissance 
aussi complète que possible de la langue anglaise, de l'arilk- 
métique, de la géométrie et de quelques notions du commeree» 
car les blue'Coai-bùys sont presque tous des enfens de petits 
marchands, et qui se destinent à l'état de leurs pères. H est 
un classe à part où Ton enseigne de plus les hautes mathé- 
matiques, la géographie, le grec, le latin et la navigation. 
Avant de pouvoir être embarqués à bord d'un bâtiment de 
l'état ou du commerce , ces futurs marins subissent un exa* 
men à Trinity-House. L'amiral sir Cloudesley-Shovel avait 
été élevé àChrist-Hospital. Il en est d'autres enfin qni seront 
un jour ministres de l'Église anglicane. Quelque noble pro» 
tecteur ou patron leur a promis un bénéfice : on les ap- 
pelle les Chrecs (Grecians), et ils prolongent leurs études 
jusqu'à l'âge de vingt ans, âge auquel ils vont comme bonr^ 
siers encore aux universités d'Oxford et de Cambridge. Ces 
Grecs sont les privilégiés de l'école; ils dînent et étudient 
dans des chambres séparées. Pour donner une idée de l'au- 
torité qu'ils exercent sur leurs jeunes camarades , Lamb les 
appelait les muftis. C'était par un autre nom turc, nom pins 
terrible dans sa signification , qu'il désignait les élèves de 

(1) L'ordinaire coDsiste en pain, beurre et lait pour le déjeaner, ou 
fromage et soupe^ de la yiande à dîner, cinq jours la semaine; du plum- 
^f^ pudding un jour et de la purée de pois le septième; tradition du maigre 

^^ qtil sent un peu le catholicisme. 
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mafliéiDAiîqiieSy on enfans du rot, dont la classe fat fondée 
par Charles II . Il les appelait les ja$iiM9airm : ce nom dit asaea 
ce qs'ils étaient de son temps, et ils sont encore anjonrd'hnt 
la lerrenr de l'école. Élevés pins durement que les antres^ 
leurs mœurs s'en ressentent, et ils ne sont pas Cachés d'es<» 
sayer leurs forces de fotnrs marins sur les pacifiques foturs 
marchands qu'ils protégeront un jour sur mer . Dans les éoo* 
les de la libérale Angleterre, plus que sur le continent, la 
tyrannie du fort sur le faible est singulièrement toléréei 
A Westminster-School , à Eton, comme à Ghrist-Hospital, 
chaque élève a son fagj c'est-à-dire un camarade, plus jeune 
et plus Ciible que lui , qu'il protège contre tons les autres^ 
mais qu'il force de le servir et qu'il châtie corporellement 
comme un petit nègre. On a un peu modifié ces rapports de 
maîtres et d'esclaves dans ces dernières années ; car l'abus 
avait été si loin que le parlement eut à s'en occuper; mais 
cet abus^là se rattache malheureusement à tout le système 
universitaire anglais, où règne une inégalité très-choquante, 
selon nos idées révolutionnaires françaises. Dans les colUgu 
d'Oxford et de Cambridge, collèges où l'on se rend en sor- 
tant des écoles de Westminster, d'Eton et autres, les bour- 
siers (sizars, serviteurs) sont de véritables ilotes : les fils de 
lords et de noblemen ne se distinguent pas seulement par le 
costume, mais encore par un orgueil et un dédain qui doivent 
laisser nécessairement de vives rancunes démocratiques dans 
plus d'un cœur d'étudiant. Tous ces vices d'éducation pu- 
blique qui tiennent à des traditions ne se retrouvent pas 
dans l'Université de Londres, qui est de création toute ré- 
cente. Mais Oxford et Cambridge sont des universités bien 
plus fashionables. Au reste , je ne prétonds même pas ef-« 
fleurer ici les hautes questions que je soulève; mais voulez- 
vous une esquisse toute nouvelle de la vie universitaire an- 
glaise, lisez le premier volume du dernier roman de Fauteur 
de Tremaine , lisez dans De Clifford or the constant man 
l'histoire de l'amitié du héros avec le jeune noble Hastings. 
Je vous ai à peine mentionné ce roman dans une de mes 
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we an imtàm mnm (appiend qvelqw «Imm nr te 
teAiUbA toMnMnMNBU et m Blfletfi 
Mllérain fl). 

fldmlMqBe 4e njtÊmAfÊat rÉoriftiPolfiMliiiiiineife i 
On s'oÉ hoiMimp^éftfBiBé i|w le «MUid^aselaii ait élè -. 
Irandié des ééoften Mb'Calle école , ^ aptèf «roir i 
admiré finetiÉrilîoii, lULlesfBtaaaB m «odI 4mnwmm ^'i 
n'était fae [niiiMii éi l'iitftFadure m ikaelalBna, pu» 
^n'^ea Franœ AonieB tesflanai ilqgèmBDrenleBitttaaii» ém 
poÊÈB et obaosséw, «etc., epfAffieoaeat ea f^eaireoMaieaÉ^ 
landb quïei Mmmmà à la aonânfioa •des j 
k«deBde< 



FouveRes dt» cotijr^ teiMfififwe 4e fhfm$wtk, et 'de texpé- 
iiîion mMgniHque. — Kom ayons publié an résoiaé «des com- 
amaitations lee ^phn iiapoitantee on les fins ennemes ftàhm 
Tannée dernière, danie la etrième session del'aseodatioB bri- 
taaaiqne qni s'était réanie àCrlaaoerir. Nonsaeeanais encore 
n les travaux des savans cenroqués ceMe année à W jfia en i fc 
aeus fbnmiront la matière d'un artide sendilidile : en attea- 
danty pour tenir nos lectenrs an courant, nous puiserons dans 
les rapports qni nonspanriennent quelques faits et quelques 
analyses scientifiques. 

lie pro/fesseur Whewell préside le congrès 4e Pt yio a fc : 
il a prononcé un discours d'oufcrture. Prenant pour t«rts 
cette académie utopieone que Baeoa appelait la «mmscni ék 
Sulommy il a prélendu qne l'Assodalion britannique ponndt 
réaliser ea partie ce rêve du géaie. 

Après avoir rappelé quelques-unes des senrioes déjà lea- 
das à la ecienee par rassociafion, le {R^ofesseor Wheifei a 

<1) JU€lit^âi^tk99omtmUman9LéiêfMàékV9nêànBUt^ 
toottsuaiudiT, ausL iii#R.Mxiaa^ 
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ili oonaMioée par Mite d* aos :] 

gMmde teflpootiaB gi>gaétifa»4a^fteb» teoMste«,9trr4fi» 
ntiM ombiate ^'om iumèditkm atf ate #i ^'^etevwtteM 
iie» IV tons las j^ateto 4a «suée. Catte «Mm nrîMtiifut 
par rtehalla 4e Jaa iEM^ana al te oêmfUmmt 4a aanlM^ 
simpusB laotea aattM -fai^at éii jaauûa ianitea 4<elk •aaiteOa 
fae Baan r^eûi pvaiKMiéa asK a^rai 4aM JMvvalte iiUaalicte» 
s'il avaU» 4aa8 aatt ioNviaaikni, étondaJaar miveilteêfaiti 
rjUlaali)«ae A te aw Baaii«aa ei 4MnipAte A Ikotta a 

JttateMealteâOjiiiUa^ to^aotelâaktee* ImAtefiaotfaa 
des aateBMa «laCbteMftif aas l'ailmU 4'um tettsa 4a Jate 
FfanUi]^ da4éa da te taima4a VaA-BtteiaB (18 aun t84Aj^ 
qpù biii aspéror tes ptes iiaiiMWL irteiikata4a f ei|^édi4km daa 
oafùteinesRoasatCkrozter.fiiCipiMa, «iiaaatratelti«^4aléada 
lT4i¥ri^ a été refioewi Uofd'a BimmÊkoùnkèmk cas loaBSsa 
rasrivée i Hûbbait*Towa des deux vaâseaaK VEriie al te 
Xfrrêur : 

4i Aléa d'offioal n'a encoca trmsjiirAt bmîs aa O'ail géaè- 
xalemenl ^a l'ai^itian a été trte-4ieaf eaaa : les vaisaeaaz 
aagteis (Mi péoôlré Aoaae dc^fFés plostM» varateaadfpM 
YÀsùndaU ai te Zilie^ qaatra deigiis plus teki qa'aacaa «a* 
tre aayire. Ils 4»al pa fixer la|MMitiaa aucte da pAte dia^oA- 
tiqiie sud A eamoa lOOnuUes da dislaoea d*ioi (1) cllpavaM 
que quelque méprise extraordinaire aura infioé «or les cal- 
culs des Américains qui avaient approché ces régions. C'est 
le 5 janvier dernier que YErèbe et la Terreur ont franchi les 
glaces, se dirigeant vers le pôle suâ, étant dans une latitude 
de 66 45 S., et une longitude de Vlk^ 13 £. Le 10 du même 
Biois ilsDot découvert te iecre A oae tetitode de 71, 56 S^ et 

(ij N«TB ao aaaAcvsaa. Oa sak qus le pdttt qu'on appelle te |pdlf 
ma§néUqu9 dfreu iotMl^le para Oilcrie. Cett «impleiMat aa«» 
dioit eà U bemole etdinake on te dédintMon art tedlMMreale» c^ert» 
aiM au «lie M marfae plue» et au te teausole A'teclinalsaa autrfue aa 
dcirto» fi'ai^Mire plaagedioîl tan teaeolM-ëe te A»ee^ 
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one longitude de 171, 17 E. Us y ont abordé le 12 janiier et 
en ont pris posBession an nom de la reiae d'Angleterre. CeUe 
terre s'étend vers le sud an 70* degré. En ooatnniant leur 
route, les navigateurs ont aperça nn immense yolcan^vo» 
missant desnaagesdefnmée. C'était le S8 janvier, et ils étaient 
à nne latitude de 78, <h S. , à nne longitude de 178, 18 O. Le 
9 février, ils ont atteint le terme le plus reculé de leur voyage, 
à savoir la latitude de lS,k S., et la longitude de 173,12 O., 
où ils ont été arrêtés par des montagnes de glaces, bantes de 
180 pieds, et des plaines de glaces s'étendant à plus de 300 
milles à l'Est. L'expédition anglaise a pénétré à quatre de- 
grés plus loin au sud que les expéditions française et amM- 
caine : elle a pu vérifier l'exactitude des observations de la 
première, mais elle a découvert aussi une singulière erreur, 
l'existence de l'eau sur un vaste espace décrit comme teire, 
et sur lequel ont long-temps navigué VErèbe et la Terreur, 
laissant la terre à 300 milles de la latitude marquée par la 
carte américaine. On dit que dans cette direction la mer 
abonde en phoques et en baleines à spermaceti. Aucune perte 
n'a été éprouvée par les équipages, et les navires sont arrivés 
en bon état à Hobart-Town, d'où ils partiront dés que la 
saison redeviendra favorable pour explorer encore les régions 
antarctiques. Is résultai de rexpiditian est déjà tris^atisfai- 
santy les vaisseaux anglais étant parvenus dans le point que 
l'indicateur de la boussole ferait supposer être à cent miUes du 
pôle magnétique (1). 

(1) NoTB DU rAdactbur . À rAcadémie des Sciences de Paris, séance 
du 16 août, M. Arago a donné à peu près les mêmes nouvelles de Texpé- 
dition magnétique des capitaines Ross et Croiier. Ces détails autlienti- 
qaes sont appuyés d'une carte marine où la naTigation est tracée, et qsi 
vient d'être rapportée des bureaux de ramirauté, à Londres. Si les sa- 
vlgateurs anglais de 1840 ont eu plus de bonheur dans leur excunion 
vers le pdle que tous ceux qui les avaient précédés, cela tient à ce qu'ils 
ont attaqué les parages austraux vers la longitude de 170, tandis que 
nos navires se sont approchés dans la direction du 140* degré; cette dif- 
férence suffit pour expliquer comment le contre-amiral Dumont-dH r- 
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La Tille de Manchester a réclamé l'honneiir de recevoir le 
eengrès en 1848, et celle d'York en iSki. 

Les membres de l'association britanniqae se réonissent 
e<Mnme d'usage dans des banqnets et des soirées : ib font des 
excursions par terre et par mer, visitant les édifices de PI j* 
mOQthy le mole, le phare, les mines des environs; ils se don- 
amt anssi le grave plaisir de prêcher. Trois sermons ont.déjà 
été prononcés par le professeur Whevell ,^ le D' Byrth et le 
révérend nybeare. . . an bénéfice de Thospice des orphelins. 
Jusqu'ici la pluie a nn peu contrarié les récréations exira 
muras de ces illustres^hilosophes et prédicateurs : elle n'a pu 
empédier cependant une fête toute maritime : VHindostan a 
été lancé à la mer et baptisé par Mrs. EUis, femme du général 
de ce nom. Des places d'honneur avaient été réservées aus 
membres du congrès. 

Ct|tmte. — ^riotlture. 

Des engrais eansidirés comme stimulans de la vigiiatùm. — 
Dans quel sens peut-on considérer les engrais comme stimur- 
lantla végétation des plantes? Il est évident que si le terme 
stimulus s'applique dans une acception semblable à celle 
qu'on lui donne relativement à l'économie animale, il doit 
être restreint aux corps qui, par leur présence, favorisent la 
sécrétion et l'assimilation des matières nutritives existantes, 
et ne doit pas comprendre ceux qui fournissent eux-mêmes 
des matériaux à la sécrétion. Ainsi le sel et les autres condi- 
mens ne nourrissent pas l'animal ; mais, par leur présence, 
ils excitent ses surfaces sécrétantes à assimiler plus prompte- 
ment les substances qu'on leur otfre. Or, est-ce de la pre- 
mière manière ou de la seconde qu'opèrent les engrais? Cer- 
tains engrais agissent moins favorablement quand leur appli« 

ville B'e0t trouTé arrêté sur le travert d'une immense terre glacée, et com- 
ment le capitaine Ross, attaquant le pôle dans une autre direction, a pu 
entrer dans un yaste golfe, où il a trouvé la mer libre se terminant par 
une seconde barrière de glaces. 
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ut 

ai*Mi«itdf}àd'i 

d'après le principe i 

«AtiMr (a 

iMNlt AMBiai 

«8B8ear Bubesy a 

qoe leixiîlratBS 'éDMu 

sur oMaÎMa *>èeailn, 

S eea Mh ont aambU iaister la tan dans i 

qa'avMt leor «nga, ce n'est paa, «ehn^le pi êê nmm ^ furêê 

qw^aontidei itiMnhma,MM>Mygrc6qqc kMiicacwiiwi 

avait Ait absorber par la plaate une plos Itaria éeaa tda «oas 
a«laes inerMèw, âels qae la phogpiaBia da ttann, JeâBcala 
de pateneyCtc^ qu jm «ont fnéaans qaT^n ^tifta qpaaBlâlft 
dans le sel» tendant ainsi à l'épuiser de «s Mattftifia «ti^dâ* 
minner considérablement la récolte de Tannée soiyante. Qr, 
quoiqu'il soit vrai^qoe de 'ocite naaièrB ka nitratea stimu- 
lent indirectement les énergies vitales de la plante, cependant 
on oaneevait (^'il vaudrait «MiKitanloBMr dana «a ^ 
là reipreasion de slîBaalant, dOBtl'asaBepiMamBlii 
impression ornanée sur Teaprit dn faraBer, nflhitiTMitnl a 
mayeos de tmdro à la taros aa fertilité pi iisMiia^ Siia i 
de H. Daubmy est la wraîe, le n easè da an «ank ^aa <da i 
oantiMMir r-emplsi des nitralss, masade AdreîalamsHr 
temps d'intormîltence périodiqM, deMinés à aabatitaer ; 
aîtraleB, des mgraia d'au pvopi^ A fadn «uiad 
diena dont il a été trop pHvé> Den médiodassa laésssitwil 
pour détenamer quellaa maiièiiai nancpient at dam qnaUa 
proportîan il faut tes rendre m sol, indépandaasmenideir^ 
qaens essais empiriques, teadsnt A c am n aNnaks iwiiUBacss 
les plas atileB àcette reatitulim. La preoriéiia nMhoda,«ssm 
dMkiley est de cheMlwr à savmr ^r unemintflîaMaasialyaa 
du sol, si les ingrédiens qu'exige la récolte actuelle y sont pré- 
sens, et tfy ajouter une quantité égale i ce que taïKle Téoolle 
en doit contenir. La seconde méthode, moyen plus pratique, 
est d'estimer d'abord combien il existe de ces substances dans 
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lâ récolte antovéd à la<lenre,4at ite karaJMÉBrndiioîMiSé- 
qiiiyalent 80U8 forme d'engrais. Le professeur Daubenf man 
dnil-qatoft tlai ^ëans les feriMB «me «spàe» de regiiloe loù 
serak éteUi vm «empto, pariteîlet.fttmr» ^ém i|mbM i b de 
nUraKftee»4e phe^ihâte tecreax, d'atotK, etc., Moslmitei an 
sol !SMs forme de réeolle, et an soi nstiÉQéesMmfanMdVflD- 
gnaisAiiOBeli. Il DeeteraîU mamûnet irta q we s tmm jnteî- 
diaires.* l"* oelaliremMl à l'opèntion «des BiiBata, dametnaU 
iiiiMIem6Bt«B4«Mililé9 pour Utrir par dîwparnltre ataéstyie 
plnaiena rtooltes SHOoesei^s ••( élé famiiiilas aarame leim 
imprégnée de ^oes «els7 2<* La mtee-elMenratim«'a|ipKqiie- 
t-dle «I «d eûmoniB ^i junlres •eo^rais laînératrg q^'aix aï- 
Ufilesy ou qaàkiÊi'xak (de oes aeb agit41 diraotement icmum 
stimakuit? 3* Il secait ftéoeasaine de calcoler plva enoÉamest 
la qaaaiilé dégels alcattfts et tetreHZ, ainaî fM 4xi wÈDoqbmB 
eustaiit<d8iifl les diverses plaMes coltiYées pur le lermier, 
aoaaî bien qne dans les engrais ^fu'il emploie. 

Sur les mœurs 4$ l4m§mUâ et les foissons d'eau douas e» 
Autriche. — Le capitaine Widdington avait lu, dans r<mvri^ 
de M. Yaixel sur les poissons d'Aagleten^» ^ne les angsittes 
étaient rares dans le Danube, à cause de leur joseeptibilité 
excessive du froid. Or le capitaine vit des anguilles à Wars* 
bnrg sur le Jllein^ où le froid n'est pas moindre qoe dans le 
Dannbe. Les anguilles existent ansaidans TElbe, au-dessns de 
Tienne, où le froid est plus vif encope. Enfin les hautes bsan- 
cheus du Danube en oontiennent indubitablement. S'il n'j en a 
pas 4ans le Delta, le capiUine Wjkldington; pense <en «voir 
trooTé la raison: plusieurs des eaux qni se perdent dans le 
Danube, étant de nature alpine, contiennent pan d'élémens 
nutritifs à Tusage des poissons, comme cela«st vrai deia pki* 
part des eaux alpines, qui sont eximposées de neige fondue on 
de pluies. La même obsemtion s'applique an JUiin, Aenva 
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complètement alpin de sa natnre, jnsqa'à ce qa*il atteigne la 
Moselle. 

A cette explication dn capitaine Widdington, H. Cooch a 
répondu qn'il avait étndiè très-particnlièrement les mœors de 
Tanguille. Ancnn poisson n'est doué d'ane yie pins tenace. 
L'angnille n'enterre pas son frai : à peine les petites anguilles 
sont écloses qu'elles remontent les ririères, et se dispersent 
dans tontes les directions possibles. Gela a lien en mars; ce 
mois passé, la migration s'arrête. Si cela était possible, tontes 
les anguilles rétrograderaient à la mer après cette époque. 
Pour y parvenir, elles franchissent souvent les terres, gra- 
vissent lès rochers et surmontent d'incroyables obstacles. La 
queue de l'anguille est douée d'une force préhenrive^ et par 
l'action de sa queue seule, l'anguille peut sortir d'un ba- 
teau; car une fois sur le bord, elle est sûre de sauter dans 
l'eau. C'est pourquoi les pécheurs brisent la queue de ces 
poissons quand ils les ont pris. Les anguilles ont l'ouïe plas 
fine qu'aucun autre habitant des fleuves; c'est pourquoi l'o- 
rage et le tonnerre les troublent, quand les autres poissons 
restent tranquilles, aussi sourds que muets. Il paraîtrait 
qu'elles fraient deux fois l'an. A la Jamaïque, l'anguille est un 
poison. M. Gouch prétend que cela peut provenir des herbes 
dont elle se nourrit. 

Nous rapprocherons de ces feits une communication faite 
à la Société vernérienne d'histoire naturelle, par M. Treve- 
lyan : 

Il y a neuf ou dix ans que l'on conserve des angailles dans 
un vivier situé dans un jardin clos de murs, à Graigs, près 
de Hontrose ( Ecosse) . Elles restent engourdies pendant tout 
l'hiver, excepté lorsque le soleil brille dans tout son éclat ; 
on les voit quelquefois alors sortir de leurs cachettes, et se 
traîner au fond du bassin , mais sans avoir besoin de man- 
ger. Le 26 avril fut le premier jour de l'année 18M) auquel 
elles s'élevèrent à la surface de l'eau pour manger des vers ; 
mais elles jeûnent presque jusqu'aux chaleurs. Elles devien- 
nent alors insatiables , et l'on en a vu une avaler vingt-sept gros 



Digitized by VjOOQIC 



NOmrBLLBS ]>Bfl SGIBVCB8. Ul 

vers l'un après l'antre. On les mit alors dans le vivier» sans 
leur .donner de nonrritnre ; mais elles se dévorèrent les unes 
les antres, et attaquèrent des poissons ronges qui vivaient 
dans le même lien. Elles restent généralement an fond da 
bassin : si Ton s'en approche, dles viennent à la snr&ee, 
soit pour prendre les alimens qu'on leur offre, soit mémo 
pour jouer avec la main qu'on leur tend, et en saisir les doigta 
avec la bouche. Au mois d'août, elles paraissent fort inquiè- 
tes, et saisissent toutes les occasions où la pluie £ait déborder 
le bassin pour s'en échapper. Lorsqu'on les cherche dans le 
jardin après ces évasions, on les trouve toujours se dirigeant 
vers l'orient, c'esUà-dire du c6té de la mer, qui est à envi- 
ron quatre milles de Craigs. Vers la fin d'août ou le commen- 
cement de septembre, elles rentrent dans leurs quartiers d'hi- 
ver sous les pierres. On ne sait si elles fraient dans le vivier : 
néanmoins, en le nettoyant l'année dernière, on trouva quel- 
ques anguilles très-petites , qui ne pouvaient guère y être 
venues du dehors , puisque l'eau du vivier y entre par une 
grille aux barreaux très-serrés. L'extrême voracité de ces 
poissons peut faire supposer qu'Us dévorent la majeure par- 
tie de leur propre fretin. 

ZùùlùglU tt 00tmiqvit. 

Exhalation animaie et ion effet sur Us plantes. — M. Bail 
s'était procuré un très-jeune veau marin {ddphinus phfh 
cœna). «c Quelques heures après l'avoir tué, je voulus, dit- 
il, avoir les os de son crâne, sans me donner la peine de 
le disséquer ni de le laisser macérer. Je mis donc la tète dans 
un grand vase, avec une quantité de gros vers, les larves de 
la musea vamitoria^ que je chargeais ainsi de ronger les té- 
gumeos et les parties molles. Je plaçai ensuite mon vase dans 
ma serre, avec l'intention de réserver à la nourriture de quel- 
ques crapauds (bufo pulgaris) et grenouilles (bufo rubeta)^ 
que j'y entretiens, les grosses mouches bleues qui naissent 
de la métamorphose des larves. Je revins au bout de six 
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étaLABremiB rauBei; yftdbmfte^^MitM» 6ia ) i J l iir Fanmiy 
étlHtillwri— t^MImv HbiiMn^ tip*te»d' mpfJi iwi» el i 
bvsfèmi mnbhm^ iorlir^uii' Aai» d^éaiv kenillastè, 
qiiwm r«iM.Avyi«7U>MV tandis faf^a»£mibmMP' (oMrfit «i^ 
ÉHriii) élàil JOTiiF et kmait tmriiev sm iwwHw av neÎBdn 
.JbmM^fiiifltd^ egim* «»l» ■^gytit éc hap p é à Aim»- 
L'ddBor aifasiétf D^svaif nw dto paCiido 7 naîs' (fèliil 
cdte cpiv MfMttMe h« ■iflHHHmUvaMSJtimW'.leHeveBnqur 
tanaeod«BF#anM>Biaiiiie. » 

Lr. dkKtew Lanteiier pense que eelte' eentefv»» qws 
tappé leflLpImleB'de» M. lall premsail da dégageiMiÉ de 
fMlfraigav ftwéu^ pmémt'todéemnpoflîlîoa.dé 1» Ml^dir 
phoque. 

3iifen<m. — "Srimmr |hilttr5. 

Le rocher de^Rabt^l^ à JfodBrr. — Onr vient de terminer 
dans nie de- Madère an de ces grands travanx qm honorent 
un peuple et font la gloire d'un siècle. Lllb est darant la 
majeure partie de Tannée privée de pluie. Toutefois, les 
brouillards entretiemient dkns Tes* montagnes une hamidité 
constante qui foit que le lit des torrens n'est jamais à sec. 
IL'ew de ee8'torieii»eBr amenée dftns" le» champs osllfté» an 
anfend^'eaminx artMkiels appelas Immdeiê^y qut traversent 
lepays dm» ttraie» les dn>ee1loBs> et dbot rensemUo contf>^ 
tn le plus: parfiiit système d^rrigatSon. Quelques-uns de ce9 
Imradae cmt été conetruttepar tes premiers^ ctÂms de l*He, au 
oommencement du dir4iuitième siède. Leurs-esclaves étaient 
de» Maureff «u des Orientau captifs, et il est à eroire que 
\l(m dort à 00s- étrangers Pidée ppemière de ce soin si grand 
dmraé i Firrigation des terres, et Fhalrileté serpérieore dé^ 
pldyé» dnn» son appKeatlon, deux choses jadis fort peu ap- 
piAinéesidel'agrievIture européenne'. La plupart des tcavafui 
emfevlis* à Madère pour 1» distribution des eaux dénotent 
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dnH k cefoi vmltfttieêvimiàaiLi 
VtvigiM fKtm wrinpmlHMl «i. Artii, qvL kmm b IlÉr i 
li faVée^ d« nbow (inn«Mi)r d» Iwêêêûbl^ 
pwpMJiCBhifCMt» wH» piBdBD ckB! hflniMirain 
«MnraboiiéMtaiBfra ëchafqpMi; pastâoeai 
foi9*éknM« «hisoanwl, partia aras ki fiwBM dei 
iuHMriteaUiBS) nolmt dv tovÉn Im finHcoB qvi dKaanpml m 
mvfaM et qos les nArnseMS qai y ecaiisaiifc dminAi dbi 
Mil» Maiiiènw divcnie. Gei •an tofld>aieflfc à la base du. ro^ 
iter damn abkM» pnafowl, dfoè elle^aaaSriiml iMéiBa d 
aftandvBoées» i traveiv le nm» et la rallie de* lamUn jieqHrk 
l'Oetea A*uiiifB0i^O» fiihr reBapqpni qM ft'iàeit été pes- 
age» de les. arrMer dansilear elmte et de les déloanaer dka 
COUPS que ftor » demie' ta natoie, c«e eans seiaîené dTiHa 
«filM^iiiftDie pcRiv ftn- f g s e awt des- terres» QasA est cekri:<piè 
evi fo bardieseedeiCMveeeîr le psenrier la paB9iiitlii& d'eséf^ 
atton d' aae telle îdéev c'est ce qae 1*00 igaer^^ Qvelqaaa 
«eetee d'andeiie trairara^ asxcpri» ae se lattacbeat eepeih- 
deavt aucune traditioQv moatmat' f«e 1^0» fil jadis des teitla»- 
UreedaaS'Cr bal* Br 1828; le scOTcraenr dairtb pfk e»c(Hh> 
sidératio» FiwpoilMKe de feisploî des eaun: da toncfift d» 
JaneHa s maisiee fut* seubeoieni em ISaS» que les tsaocanx fanent. 
ecmtmsfBcési La dirootiéii cb: fai doitiiée.a« capitaisie VmfliSB 
dcFàola Texcira, natif de MadèML. Pevrceaxqulae pMCfoa*. 
ma les Uem r botv alloas^ eberdier à donaer nna* idée qnL 
ecra toujoans bien feâUe de la- ^randéav et ds; VéiendiNg dm 
ces travansL La haatoac dn< rocher» ainsi qua neue l-aïKMM' 
dit,eelde i,OM pieds. A cnvîroa a«d pieda aœ-desnasdelm 
baser vn canal berâontal àpente intérienrea été cffaaaédana 
ea-maeee^ d» nanère ^na Ym eaaaL Tenues d'en kant, ae-* 
lAlées dam lenr concae, asnt oUiféea dT; oonler. L'eacanar- 
tîon s'étend, à la^ ftoe db mcber^ sor une étandoa de 600' 
pîais^enmon^el elre raspeet tfnne galemYoètée^ soi^ia 
de distance emdistaKa pas des piliers ménagés daoe la loc*. 
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L'eau coule dans le canal et est emiito dirigée par un aqte» 
dnc déconrert on levada, jusqu'à nue distaiMM de six milles 
anglais (10,000 mètres). Li» on a entrepris nu antre grand 
travail ; nn tunnel qni a 175 Cathoms (275 mètres) dedérelop- 
pement, traverse la crête des montagnes centrales de Ttle, el 
par ce moyen les eaux dn rocher de Rabaçal, dirigées sor les 
deox versans nord et snd, répandent l'abondance au miUen 
de districts abandonnés jusqu'à présent, ou dont les produits 
étaient chétift et précaires par suite du manque d'arroseosent 
Les opérations nécessaires pour mettre les travaux dont il 
vient d'être question en voie d'exécution, présentèrent un 
caractère de difficulté et de danger singulier. U était impos- 
sible d'atteindre la partie du rocher où devait être creusé le 
canal horizontal autrement qu'avec des cordes. Les ouvriers, 
attachés à un morceau de bois fixé à l'extrémité d'une corde, 
munis d'instrumens pour forer et miner le roc , furent donc 
descendus d'une hauteur immense et suspendus au-dessus 
d'un précipice de 300 pieds. Lorsqu'une masse de roc avait 
été ébranlée ou que la mine était prête, l'ouvrier était obligé 
pour s'éloigner de se pousser contre le rocher avec ses 
pieds, pour atteindre quelque arbre ou quelque pointe avan* 
cée derrière laquelle il restait à l'abri jusqu'à ce que la chute 
ou l'explosion ait eu lieu ; alors il reprenait son travail. Les 
ouvriers étaient en outre continuellement mouillés par des 
torrens d'eau glacée, ce qui obligeait à les relever fréquem- 
ment, le froid les mettant bientôt dans l'impossibilité de con- 
tinuer. On est heureux de pouvoir annoncer que, malgré 
l'extrême danger que présentaient ces opérations (auprès 
desquelles la recherche du fenouil sur la falaise de Shak- 
speare, ou la chasse aux oiseaux sur le rocher de Saint-Kilda , 
sont de simples récréations), il n'y a eu qu'un seul accident 
fatal à déplorer durant toute leur durée. Quand on considère 
la hardiesse extraordinaire de conception déployée dans ce 
projet, l'habileté surprenante avec laquelle il a été exécuté, 
les difficultés presque insurmontables qu'il présentait, le no- 
ble but de l'entreprise, qui n'a plus ici pour objet le luxe on 
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la gloire, mais l'agrandissement du bien-être et de la prospé- 
rité d'un pays, on ne peat disconvenir que les travaux du ro- 
cher de Rabaçal ne soient un des plus beaux monumens des 
eflbrts de l'art moderne, et le capitaine Yicente Texeira un des 
premiers ingénieurs de l'époque. 

Le Tunnel de la Tamise. — Si nous avions une inscription 
à graver à l'entrée dn tunnel de la Tamise, nous mettrions 
œre britannico^ ausu gallko; car c'est un Français, M, Bru- 
nel (sir Isembert Brunel), qui a conçu et exécuté ce merveil- 
leux travail : le tunnel est enfin à peu prés terminé. Samedi 
ik août, H. Brunel, accompagné de deux ou trois ministres 
étrangers et de leurs dames, a passé entièrement sous la 
Tamise sans la moindre difficulté, quoique le passage du 
côté de Middlesex ne soit pas encore assez élevé pour qu'une 
personne d'une taille de cinq pieds puisse y passer sans se 
baisser. Environ cinquante individus des deux sexes ont 
eiFectué ce passage, et, en arrivant du côté de Middlesex, ils 
ont trouvé une foule d'environ deux cent cinquante ouvriers 
qui avaient travaillé au tunnel depuis le commencement des 
travaux. Ces ouvriers ont accueilli avec enthousiasme M . Bru- 
nel, et l'ont félicité sur l'achèvement de son magnifique pro- 
jet M. Brunel, à son tour, les a complimentés sur leur zèle 
et leur persévérance, sur leur courage héroïque à combattre 
les irruptions de la rivière, et sur les dangers résultant de 
Texplosion de l'air comprimé qu'ils ont bravé pendant plu- 
sieurs mois avec tant d'intrépidité. 

ce Vous avez passé, a-t-il ajouté, non seulement sous l'eau, 
mais encore , on peut le dire, à travers l'eau et le feu, pour 
accomplir votre devoir. Recevez donc mes félicitations sin- 
cères pour votre courage et votre industriel i> 
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REVUE BRITANNIQUE, 
BX BULLBTIN BIBIilOftRâPHIftOB. 

4(AJTfti4i» 

La distribation des prix da grand concours a en lien selon Tn- 
sage. 

Naiio eoMœda est .- nous sommes tous nn peu comédiens. 
iè faisais cette réflexion en voyant tout ce qu'il y avait de théâ- 
tral dans cette solennité universitaire, qui dentfit être hné tète àt 
l'enfance, plelte de JMes naïves, et célébrée dans lé fleini-](mr da 
collège; mais sur laquelle <m failt rayonner le soleil dé ht pnblidté 
politique, à laquelle Oit itivitè atitànt de ^raildè pefstonages 411e 
possible, à l'ételdSiOfa des ééolierbet iléS faûiHles p09t i|%i la saBeesl 
trop étroite. Qoel bmit ! qddlemisî^Be tafagénse I et voyez eomM 
aè drapent tons les hauts dignitaires da monde seofaûre! oëmiae 
Hs s'enivrent de ees kpplandissemens et de oea fanAires 1 VoyA la 
fdapart de ces jeunes lauréats f comme leur triomphe les read rou* 
ges de vanité, plntôt qu'émus du bonheur de leurs mères! Siknoe! 
silence! après une salve de bravos, toutefois; car voilà k ministre, 
un ministre quia été professeur, a-t-onblen répété aux élèves, 
comme pour mieux leur démontrer qu'on arrivé à tout par l'uni- 
versité, et pour leur inoculer de bonne heure cette ambition polid- 
que, sœur de tant de mauvaises passions. Et en effet, quel est le 
premier mot du professeur ihinisti-e? Leè hommes changenêapas- 
sentjrapidementj etc. Ne croyez pas qu'il ajoute, comme Boesoet : 
Dieu seul est grand, mes frères; Dieu seul est immuable. Non, 
tout le paragraphe qui suit développe la préoccupation exclusive de 
l'homme d'état de notre temps : rinstabilltè des ministnaS C'est 
très-f Acheux sans doute, monseigneur; mais vous allez toat-è-rheure 
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nops diftt voii9-inêm9 pourquoi : « La concurrence est h loi «M notre 
société; »Oui,^acun ireat a?oir son lonr; et ce serait bien pire ea- 
cgresiydaos cette instabilité qai yons importaite, ypns n'éties pa^ 
seulement deux on trois ponr pe pbaqger qu'entre yous et ypui suc- 
céder périodiquement l'un à l'autre. A part cette pensée ^^rëte, qui 
domioe le cbef de l'université comme tous ses collègues du cabinet, 
parce qn'il n'y a plus guère de ministres spéciaux, et qne, profes- 
seur ou simple bomme de lettres, nn ministre de l'instruction pu- 
blique yeutôtre bomme d'état» piéme un jour 4o distributipi^ des 
prix , le discours ^e |l. YiUomain 9 été aussi éloqppnl qu'il pou- 
yait l'être, sans trop d'antitbèses ni de phrases arrondies pupkonim 
ifr^M. Hais poprquoi a?t-il eu besoin de d^f^ndr^ cette profession 
de l'enseignen^ept public aU0q^ cAofue jpur avec vtQlenee? Estr 
ce dans l'nnîTprsité mém^ > ml-oe à la tribune , pst-ce dans lefnppflf 
que eptte profession est ainsi attaquée? A qui s'adressait cette 
défense ? Il y a quinie jours, les ga^tettes judiciaires nous rapp^^ 
teient le spandalevx procès d'nn fonctionnaire nniyprsitaire mn- 
vaincu de bigamie, etc., ^tc, en aurait-on pris prétexte ponr dire te 
moindre mot contre la moralité de ce que yous appelées le corps pn* 
soignant? Eh! mon Dieu, non; mais c'est que Tuolyersité, cpnsti- 
tnée eomme elle pst, il faut bien le dire, a 4es professeurs et des 
ipiatuef d^étndes; mais 4« «<»rps enseignapt, pojpt. EH^ a des pro- 
fesseurs de philosophie, comme elle a des professeurs de musiquf ; 
des professeurs de rhétorique, comme elle a des professeurs de des- 
sin; mais rien qni ressemble i^ un eorpa de maîtres déronés k l'édu-r 
eatÎQu par le double amour de la jeunesse et de l'étude, associés par 
un désiptéresaement commun, héritiers d'uue tradition, inspirés 
par le feu saeré 4'uue doctrine. Sans dontp, mpuiienr te fPi9i«(re, 
▼PS pmbsieurs unlversitairae peurent être tré8-bfl))i}fl9 PU ffFep on 
en latin; ils formeropUdmirnblement pipq II siy (lèv^ forts or 
thème et en ? enion ppur te coneoara génér4l9 teis^apt le# antres 
deyenir ce qu'ils peufoul; m^îs cpmniput gtir^tent-lllly mpUÎ^ 
hitlUHies du uumde et moitié professeoia, pettp autorité p«terue)le, 
cet eeçeudaul mQral si nécessaires pqur dîscipMuer la ipupm* ^1 
li|î dpunor l'éducatten det priucipM po même tepip^ qui pelte 4n 
langues mortes? Nous n'ayons pp k tous dif^ «i nw^ê prllfér^rtem 
des jésnitM on des oratupeus en robes k vos profpsienrs moitié wh 
degoguis et mqîtié dandys. Il ne i^agit pas de rétablir te passft» 
maiii d'am^ltemr 1p prêtent* Ahi puiiqn^ vpi er^fi^ifim fa^tf 
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selon vous, atttqaës avec Yiolenee, c'est sans doate parce ^'îls ne 
sont pas ces hommes désintéressés et purs que toqs dites : lea éco- 
liers ne s'y trompent pas. Quant à vos méthodes d'enseigneiMBt, 
vous convenez vou9*même, après les avoir modiCées, qu'elle! peo- 
vent être perfectionnées encore. Nons le croirons sans peine» tant 
que nous verrons les sept plus belles années de la jennesee sacri- 
fiées à apprendre le latin, et les cinquante ou soixante intelligences 
diverses parquées dans une classe, les unes lentes, les antres vives, 
être toutes brutalement traînées dans une direction unique, et éti- 
quetées dans ^inventaire du maître, selon leurs progrès en thèoM 
et en version. 

M. le ministre a terminé par une leçon de Iransitk» oratoire en 
parlant de ces jennes lauréaU de Tannée dernière, qui, coktMls 
aujourd'hui > revieunent d'Afrique chargés d'autres laariosqoe 
ceux du collège. Sans doute aussi M. Villemain voulait rappeler 
aux écoliers de l'université que, dans cette société dotil la coftcicr- 
rence est la loi, il ne régnait pas tont-à-fait la même égalité que 
dans les classes où un fils de roi n'obtenait pas aussi rapidement nn 
prix de version, qu'il obtient plus tard des épaulettes à graines d'è- 
pinards. 

Encore une remarque toute classique : le ministre en eilaiil les 
modèles de la France littéraire, les génies permanens de la pairie^ 
n'a nommé que Descartes, Pascal, Bossuet, Fénelon et Montesqaîen. 
—Quoi ! pas un poète ! ni Corneille, ni Racine ! Sans doute ce sont 
de profanes auteurs de théâtre ; mais que sont les Sophocle, les Eo- 
ripide, les Térence et les Plante même qu'on explique, je cnûs, en- 
core dans les collèges, puisqu'on les expliquait de mon temps? Esl- 
ce un oubli ou une exclusion ? Nous en sommes également svrpns 
de la part d'un homme comme M. Villemain, qui, noos aimons à 
lui rendre justice, n'est pas ordinairement un critique ezclaaiC et 
a su être éloquent plus d'une fois, non seulement en parlatnt de 
Racine, mais encore en parlant de Shakspeare. 

A noire tour, par ce compliment qui prouvera tout autant notre 
franchise que la critique qui l'a amené, nous avons trouvé une tran- 
sition pour dire deux mots des théâtres ; nous nous adresserons en- 
core aux héros du mois, à ces enfans qui viennent toucher tene 
pendant six semaines au foyer domestique : puisque dans les grandes 
>. sorties du courant de l'année les directeurs dramatiques les mettent 
quelquefois sur leurs affiches, il est permis de supposer qoe le spec- 
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ladeentreaoaiîdiiisleiirsplaisindesvacanoes.Eiice moment le plus 
claisfqiiede nos théâtres» c'est sans contredit celai des Variétés, qoi 
rappelle da moins Aristophane. Jocrisse y a répara a?ec tonte sa bé» 
tise typique ; Jocrisse qui, par son mélange de finesse et de naïreté, 
peut être comparé aux personnifications du peuple Athénien ou Pari* 
sien. Cependant il est possible que nos jeunes érudits, aux reprises 
àtJœrisie préfèrent le Maître ^ école t adorable bouffonnerie, et les 
SaUimbmnqiiee^ satire d'une plus haute portée aristophaniqne. Le 
Palaie-Royal, cette ancienne salle Montansier, a youIu aussi sou 
Jocrisse ; mais, pour les jennes gens, il y a à ce théâtre un bien mau- 
Tais exemple; ^est M"« Déjazet, qui, lorsqu'elle joue de jeunes gar- 
çons, est d'une espièglerie à ré?olntionner tous les collèges de 
France. La liberté du Palais-Royal est peut-être moins dangereuse, 
cependant, que le sentiment du Gymnase; mais si le Gymnase a 
toujours son délicieux gamin Bouffé, ou ses respectables vieillards. 
Bouffé encore , allez au Gymnase. Le Yandeville est détestable avec 
ses prétentions historiqaes ; mais Arnal, qui n'a que la prétention 
de représenter la sottise contente d'elle-même, fait passer par- 
dessus bien des vaudeTilles à poudre et à yertugadin. Je me son- 
yiens qu'en rhétorique je ne détestais pas les mélodrames; mais ils 
n'étaient pas en rers comme Ruy-Blas qui vient d'être repris par 
la Porte-Saint-Martin. Pour roir les mélodrames de mon temps je 
conduirais un écolier à l'Opéra-Gomique. Camille ou f^iSonlerrotn, 
voilà le vrai mélodrame, et pa^dessus le marché une belle et bonne 
musique qui justifie ce mot composé des deux mots grées que nous 
prenons en très-mauvaise part littéralement parlant : qu'est-ce ce* 
pendant que notre grand Opéra? A ce propos on peut très-bien 
conduire un collégien an Frey^ehuix, H"* Stolz y chante admira* 
blement. Autrefois le Théâtre-Français jouait volontien pendant 
les vacances les chefs-d'œuvre de Corneille, de Racine et de Molière: 
mais, hélas ! M"* Rachel court la province ; M"* Mars n'est pas rem- 
placée par les débutantes qui osent aborder ses rôles. Les élèves 
forts en histoire pourraient ne pas être contons de la PrHmir 
danie, qui travestit si singulièrement Jacques I**, ce pédagogue 
couronné, ce sot élève d'un aussi illustre érudit que Buchanan 
dont les vers latins (ceux de Buchanan) auraient encore du succès 
au grand concours de 1841. 
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00 Conseils aux FemmM pour les 
époques critiques de leur vie, par le 
docteur Edouard Àuber, auteur du 
Traité de pkiioiûpkie mtfdicate. 1 t. 
1841. Paris. Germer Baillière, rue 
de rÉcoIe-de-Médecine, 17. 

M. le docteur Auber, dont nous 
•vona ddjà eu Toccasion d'entretenir 
nos lecteurs, vient de publier un 
nouvel ouvrage qui a pour but d*en« 
aeigoer a^x femmoi tes moyens de 
prévenir et de combattre les affec- 
tions nerveuses. L^auteur entre en 
matière par quelques g#n4r^Uf ^a sur 
rhjgiène et par des réflexions d'uoe 
haute portée sur la destination spé- 
eîal« àê U femmt •! auf If) rAlt 
qu'e)I(9 e^t appelée à jouer dans 1^ 
monde, le portrait ie la femme ner- 
fonsfi est un type d^nnfi frappante 

yériW. M- ^l*«r f*pWfl«e quelles 
senties causes de la majeure partie 
des ^fTectiony nerveuses; ilénumère 
\t^ plupart de c^s «outrances sans 
nom auxquelles Dien desbommes re- 
fusent de croire,' et qui ne sont 
pqprunt que tfqp f^fUes. Puis \\ 
pose les règles de rbygièoe. Prenant 
la femme à son berceau, II. Àuber 
H HH^ 4 If «ver> VH^ dd puberté et 
la maturité, çt raccompagne jusqu^à 
la vieillesse. Il a pour' toutes les 
phf^s dp 1j» vip d» |a feinme des 
conseils ef des averlissemeos. Ne 
dédaignant aucun détail, il passe en 
MVHp (04 alimima f»t les bqi«soi|s, les 
bains, les lotions et les frictions, les 
habillemens et les cosmétiques ; il 
f Mwm« 1m cAMiltats dfi U veille 1 1 



dn sommeil, da aoovoneat ot da 
repos» de la |[fmnastîqiie tt 4a ^ 
danse, flus loin, il nous apprend 
Pinfluenee qu'exercent le travail in- 
tellectuel et les passions sar la santé» 
les effets de la musique sur Pécono- 
mie ; on voit que rien n*est oublié. 
Enfiii pet ouvrage est le meillenr 
guide que Pon puisse offrir à une 
femme du monde, et surtout à une 
mdre do famille. Anssi prédisons* 
nous avec confiance un noufeau suc- 
cès à M. lé docteur Auber. 

Tbb Hnia»^ or Ev»oii, «te., by 

Arcbibald Alison,F. fl. S. E. 1 vol. 
ÎB-8. ilhez Baudry, quaiMalaquais» 
n<^8. 

(lO succès que cet ouvrage obtient 
en Angleterre a déterminé M. Eau- 
dry à le réimprimer dans sa eaUee- 
tion : il lUf f^ |lix volumes : Jei de^; 
premiers ne nous permetteot pas en- 
oorede porter un jugement dèftnitif; 
mais il est jns^e de remarquer ave^; 
quelle conscience Pauteur a cité ses 
preuves. 

Nous ^^ croypni pas qu'if soi( 
possible désormais d*écrire sur le 
mémo sujet sans connaître Phis- 
toifo de M. Alisffa. Quoioii» éeriit 
au point de vue tory, ce n est poiai. 
comme tant de livres anglais, nié 
violonto diatribe cpntre {a rêfolo- 
tion et contre la France. Nous dé- 
sirons vivement que le succès des 
deux premiers yoliimes eoeomage 
H. Baudry à continuer cette nublica- 
tion importante sur laquelle nous 
refîandrops. 
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